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r  E  JAPON,  —  au  sentiment  de  tous  ceux  qui  l'ont  visité,  —  est  un  des  pays  les 

plus  intéressants  et  les  plus  séduisants  qu'il  y  ait  au  monde.  C'est,  en  tout 

I      ^    cas,  l'impression  qu'a  gardée,  d'un  séjour  au  Japon,  l'auteur  de  ce  livre. 

L  intérêt   du    Japon   vient    de   ce  qu'il    présente    un   singulier   mélange    d'antique 

civilisation  orientale  et  de  moderne  civilisation  européenne. 

En  quelles  proportions  s'accomplit  le  mélange  de  ces  deux  civilisations  si 
différentes?  C'est  ce  que  l'on  s'efforcera  de  déterminer  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage.  Après  avoir  décrit  la  nature  du  pays,  analysé  la  race  de  ses 
habitants,  on  étudiera,  dans  le  Japon  moderne,  les  survivances  du  vieux  Japon  et 
les  emprunts  faits  à  l'Europe. 

Survivances  du  vieux  Japon  :  la  vie  matérielle,  la  vie  morale,  les  moeurs  et 
coutumes,  l'agriculture,  la  petite  industrie,  le  petit  commerce,  les  distractions,  les 
religions,  les  arts,  la  littérature. 

Emprunts  à  l'Europe  :  la  science,  la  grande  industrie,  le  grand  commerce, 
la  politique,  les  finances,  l'administration,  la  justice,  l'armée,  la  marine,  l'ensei- 
gnement. 

Le  Japon,  dont  la  civilisation  complexe  intéresse  l'historien  et  le  penseur, 
séduit,  par  d'autres  caractères,  l'artiste  et  l'homme  de  goût  :  par  le  charme  du 
paysage,  par  la  courtoisie  et  la  gaieté  des  habitants,  par  le  pittoresque  des  mœurs 
et  coutumes,  par  la  beauté  puissante  ou  délicate  des  oeuvres  d'art. 

On  essayera  de  faire  sentir  au  lecteur  tout  l'attrait  du  Japon,  en  décrivant,  dans 
le  détail,  les  différentes  régions,  en  rappelant  le  passé  des  grandes  villes,  en  citant 
les  principales  œuvres  d'art  que  possèdent  les  temples,  les  palais  et  les  musées, 
en  signalant  les  plus  pittoresques  paysages. 


Enfin,  on  étudiera  le  Japon  hors  du  Japon,  les  colonies  japonaises,  Formose  et 
la  Corée. 

Il  est  superflu  de  célébrer  l'illustration  de  cet  ouvrage,  ses  innombrables  repro- 
ductions photographiques  et  ses  planches  hors  texte.  C'est  la  plus  pittoresque  et  la 
plus  sincère  évocation  du  Japon  vrai.  Feuilleter  ces  pages  illustrées,  c'est  faire,  sans 
quitter  son  fauteuil,  le  plus  agréable  voyage. 

Si  de  belles  gravures  donnent  à  ce  livre  le  caractère  d'une  oeuvre  d'art,  quelques 
cartes,  quelques  plans,  quelques  brèves  indications  statistiques,  une  bibliographie 
sommaire  accompagnant  chaque  chapitre,  en  font  une  œuvre  de  vulgarisation 
précise  et  de  science  sans  pédantisme. 

Ainsi  l'art  et  la  science  s'unissent  pour  aider  l'auteur  à  reconstituer,  aussi  bien 
que  possible,  toute  la  vie  réelle  de  ce  pays  lointain,  si  intéressant  et  si  séduisant. 


Je  remercie  chaleureusement  mon  ami  M.  Em.  Tronquois,  vice-consul  de  France, 
interprète  de  première  classe,  qui,  après  avoir  jadis  orienté  mes  recherches  sur  le 
sol  japonais,  a  bien  voulu  ensuite  apporter  à  l'achèvement  de  cet  ouvrage  une 
aide  infiniment  précieuse.  Je  l'ai  toujours  trouvé  prêt  à  me  fournir  sur  les  sujets 
les  plus  divers  les  renseignements  dont  j'avais  besoin  ;  j'ai  mis  bien  souvent  à  profit 
sa  rare  connaissance  de  la  langue,  de  la  terre,  des  mœurs  japonaises.  Il  a  consenti 
à  rectifier  tous  les  mots  japonais  cités  au  cours  du  volume,  notamment  sur  les 
cartes  :  c'est  à  lui  que  ce  livre  doit  son  orthographe  logique  et  cohérente.  Comme 
il  avait  utilisé  sa  bibliothèque,  riche  en  textes  japonais,  à  revoir  sur  l'original  la 
plupart  des  passages  cités,  il  a  mis  à  la  disposition  de  l'auteur  et  des  éditeurs  sa 
collection  d'œuvres  d'art,  dont  plusieurs  reproductions  illustrent  ce  livre.  Pour  tous 
ces  services  rendus  avec  une  parfaite  obligeance,  qu'il  accepte  l'expression  de  ma 
sincère  gratitude  ! 

J  adresse  aussi  mes  plus  vifs  remerciements  à  M.  Vever,  qui  a  généreusement 
autorisé  les  éditeurs  de  ce  livre  à  reproduire  beaucoup  des  chefs-d'œuvre  que  contient 
sa  merveilleuse  collection.  Les  lecteurs  de  cet  ouvrage,  admis  à  contempler  ces 
délicieuses  estampes,  lui  seront  aussi  reconnaissants  que  l'auteur  lui-même. 

Félicien   CHALLAYE. 


Cl.  L'uJrru I. 
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A  géographie  contribue  à  ex- 
pliquer l'histoire  :  le  Japon, 
dont  le  principal  intérêt  his- 
torique est  qu'il  sert  de  trait  d'union 
entre  la  civilisation  européenne  et 
la  civilisation  extrême -orientale, 
était  prédestiné  à  ce  rôle  par  sa 
position  géographique  :  il  est  situé 
à  l'ouest  du  nouveau  monde  euro- 
péanisé, à  l'est  de  la  Chine  et  de 
l'ancien  monde. 

Le  Japon,  que  les  Japonais 
appellent  couramment  Nihon  ou 
Nippon,  de  son  nom  chinois  qui 
signifie  à  peu  près  Côté  d'où  oient 
le  soleil,  Orient,  et  que  nous  traduisons  Empire  du  Soleil  levant, 
s'étend  du  119"  18'  au  156° 32'  de  longitude  orientale  (nouveau 
méridien),  et  du  21°  45'  au  50"  56'  de  latitude  nord.  Il  offre  une 
superficie  totale  de  450  757  kilomètres  carrés  (Annuaire  financier 
et  économique  du  Japon). 

Il  se  compose  de  trois  ou  quatre  milliers  d'îles,  dont  cinq  à  six 
cents  sont  habitées.  Les  plus  importantes  sont  Ezo  ou  Yezo  (ap- 
pelée administrativement  le  Hokkaidô),  le  Hondo  ou  Honshyû 
(proprement  Terre  principale),  Kyûshyû,  Shikoku,  Taiwan  (For- 


mose).  Le  Hokkaidô  étant  habité  par  un  peuple  particulier,  les 
Aïnos,  Formose  étant  une  colonie  d'acquisition  récente,  c'est  l'en- 
semble de  Hondo,  Kyûshyû  et  Shikoku  qui  seul  constitue  le  véri- 
table Japon.  Ces  trois  îles  sont  d'ailleurs  très  voisines  :  le  détroit 
de  Shimonoseki,  entre  le  Hondo  et  Kyûshyû,  le  détroit  de  Bungo 
(Bungo  nada),  entre  Kyûshyû  et  Shikoku,  sont  fort  peu  larges  ; 
Shikoku  et  le  Hondo  sont  rapprochés  par  l'île  d'Awadji,  à  peine 
séparée  des  deux  grandes  îles. 

Le  Japon  est  baigné  à  l'est  par  l'océan  Pacifique,  à  l'ouest  par 
la  mer  d'Okhotsk,  la  mer  du  Japon,  la  mer  de  Chine.  Au  milieu 
das  trois  grandes  îles  centrales  se  trouve  la  mer  intérieure,  cou- 
verte d'îlots,  dont  les  profondeurs  ne  dépassent  pas  40  mètres. 

Il  faut  ajouter  qu'en  août  1910  le  Japon  a  annexé  la  Corée, 
dont  la  superficie  est  évaluée  à  230  000  kilomètres  carrés. 

Géographie  physique  sommaire.  —  La  forme  du  Japon 
peut  être  sommairement  ramenée  à  trois  courbes.  Au  centre,  une 
vaste  courbe,  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  continent  et  la 
convexité  vers  la  mer,  comprenant  Sakhaline,  le  Hokkaidô,  le 
Hondo  et  Kyûshyû.  Au  nord-est  de  cette  courbe,  au  centre 
du  Hokkaidô,  s'amorce  une  courbe  plus  douce,  formée  par  les 
Chisima  (Kouriles),  qui  rejoignent  le  Kamtchatka.  Du  sud-ouest 
de  la  courbe  centrale  part  la  courbe  des  îles  réunies  sous  le  nom 
de  Ryûkyû,  qui  rejoint  Formose. 
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CARTE  POUR  COMPARER   LES  COORDONNÉES  GÉOGRAPHIQUES 

DE    LA    FRANCE    ET    DU    JAPON. 

(Le  méridien  de  Tokyo  a  été  amené  sur  celui  de  Paris). 


Les  îles  japonaises  peuvent  être  considérées  comme  formées 
par  les  sommets  d  une  chaîne  montagneuse  aux  bases  profondé- 
ment immergées.  On  trouve  dans  les  mers  voisines  du  Japon 
quelques-unes  des  plus  grandes  profondeurs  connues  :  aux  îles 
Kouriles,  6  865  mètres;  à  l'est  du  Japon,  8  491  mètres. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  ces  mers  pour  cons- 
tituer les  îles  japonaises  sont  de  nature  volcanique.  L'archipel 
présente  plus  d'une  vingtaine  de  volcans  en  activité  et  un  grand 
nombre  de  volcans  éteints.  Les  principales  régions  volcaniques  sont 
le  sud  du  Hokkaidô,  le  massif  de  Nikkô,  au  centre  du  Hondo,  et 
le  milieu  de  Kyûshyû.  Toutes  les  grandes  îles  japonaises  présentent 
des  caractères  physiques  analogues. 

Dans  le  Hokkaidô  se  rejoignent  la  chaîne  montagneuse  qui  pro- 
longe Sakhaline  et  celle  qui  forme  les  Kouriles.  Au  centre  s'élèvent 
des  sommets  qui  atteignent  2  500  mètres. 

Le  Hondo  est  constitué  par  des  rangées  parallèles  de  chaînes 
montagneuses  qui  vont  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest  et  dont 
les  ramifications  se  rejoignent.  Les  plus  hauts  sommets  sont  des 
volcans  ou  d'anciens  volcans.  L'Asamayama  et  le  Shiraneyama 
sont  encore  en  activité.  La  plus  belle  et  la  plus  célèbre  montagne 


UN     DES     NOMBREUX     ILOTS     DE     LA     MER     INTÉRIEURE. 


CI.  UndcrwooJ. 
PÊCHEURS     DANS     L'ARCHIPEL     DE     MATSUSHIMA. 

du  Hondo  est  le  Fujiyama  (3  745  mètres),  volcan   dont  la  der- 
nière éruption  date  de  1708. 

Le  Hondo,  si  montagneux,  ne  présente  que  deux  plaines  :  à 
l'est  celle  du  Kwantô,  comprise  entre  le  Pacifique,  le  Fuji,  le 
massif  de  Nikkô;  au  centre  le  Yamato  et  l'Ise,  entre  le  golfe 
d'Osaka,  le  Pacifique,  la  baie  d'Owari  et  les  montagnes  entourant 
le  lac  Biwa.  C'est  dans  ces  plaines  que  le  peuple  japonais  s'est 
installé  de  préférence,  au  cours  de  l'histoire;  c'est  là  qu'il  a  édifié 
ses  villes  les  plus  importantes. 

Dans  les  régions  montagneuses,  les  torrents  et  les  lacs  abondent  ; 
mais  les  fleuves  sont  de  faible  longueur  (tous  inférieurs  à  400  kilo- 
mètres) et  n'ont  qu'un  étroit  bassin; 

ils  sont  fort  irréguliers,  tantôt  presque 

à  sec,  tantôt,  à  la  suite  des  orages, 
inondant  leurs  rives.  Les  trois  plus 
grands  fleuves  sont  le  Tonegawa, 
qui  baigne  le  Kwantô,  le  Shinano- 
gawa  et  le  Kisogawa.  Le  lac  le  plus 
grand,  le  plus  pittoresque  aussi,  est 
le  lac  Biwa,  au  contour  de  guitare. 
Shikoku  et  Kyûshyû  offrent  le 
même  aspect  montagneux  et  volca- 
nique. En  Shikoku,  le  plus  haut  som- 
met n'atteint  que  1  400  mètres. 
Kyûshyû  présente  de  beaux  volcans, 
comme  l'Asoyama  (1800  mètres). 
Des  récifs  de  madrépores  bordent 
les  îles  Ryûkyû. 


Le  paysage  japonais. —  Cette 
brève  étude  de  géographie  physique 
aide  à  faire  deviner  l'aspect  de  la 
plupart  des  sites.  Les  paysages  japo- 
nais sont  des  paysages  de  mer  et  de 
montagne,  de  rocs,  d'îlots,  d  écueils, 
de  golfes  et  de  promontoires,  de  cas- 
cades et  de  forêts. 

En  décrivant  l'âme  japonaise,  nous 
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MANTCHOURIE, 


LE    PAYS 


UN    LAC    AUX     ENVIRONS    DE    NIKKO. 

aurons  l'occasion  de  montrer  comment  les  Japonais  comprennent 
et  combien  ils  aiment  les  paysages  de  leur  pays.  (Voir  le  chapitre 
la  Vie  morale.) 

Le  climat  et  les  saisons.  —   Le  climat  est  humide   au 

f>rin  temps,  chaud  et  souvent  humide  en  été,  (rais  et  sec,  particu- 
ièrement  agréable  en  automne  et  au  début  de  l'hiver. 

Le  Hokkaidô  et  tout  le  nord  de  la  côte  occidentale  du  Hondo, 
exposés  aux  vents  glacés  venant  de  Sibérie  et  des  régions  polaires, 
sont  beaucoup  plus  froids  que  le  reste  du  pays.  Au  contraire,  les 
côtes  orientales  et  méridionales,  et  même  la  côte  occidentale  jus- 
qu'à Tsushima,  ont  un  climat  tempéré:  elles  sont  arrosées  par  un 
courant  analogue  au  Gulf-Stream,  le  Kuroshiwo,  qui  apporte  de 
Malaisie  et  des  Philippines  des  eaux  chaudes,  des  souffles  d'air 
tiède.  On  a  attribué  aux  vents  qui,  soufflant  tour  à  tour  du  nord 
et  du  sud,  balayent  les  vallées,  la  salubrité  du  pays. 

Cyclones  et  tremblements  de  terre.  —  Si  le  Japon, 
dans  sa  partie  centrale,  a  le  grand  avantage  d'un  climat  tempéré 
et  salubre,  il  présente  les  inconvénients  particuliers  aux  régions 
maritimes  et  volcaniques. 

Les  courants  atmosphériques  contraires  provoquent  des  orages, 
des  tempêtes,  des  cyclones,  parfois  des  ras  de  marées.  Des  villages, 
des  villes  entières  ont  été  engloutis  par  la  mer.  Un  Français  qui 
a  publié,  en  1877,  un  intéressant  ouvrage  sur  le  Japon,  où  il 
venait  de  vivre  quatre  années,  M.  Georges  Bousquet,  dit,  à  propos 
des  typhons  : 

«  Il  ne  faut  pas  entreprendre  de  décrire  les  effets  du  typho:i 
«  laifû  »  (grand  vent),  si  l'on  ne  veut  soulever  un  murmura 
d  incrédulité  :  les  lourdes  assises  de  granit  du  quai  de  Yokohama, 
soulevées  et  lancées  à  plusieurs  mètres  par  les  vagues  dans  une 
baie  fermée  de  tous  côtés,  le  palais  du  gouverneur  jeté  à  terre 
par  la  seule  violence  du  vent  à  Nagasaki,  les  jonques  du  port 
franchissant  le  quai  et  venant  tomber  par-dessus  les  murs  de 
clôture,  au  beau  milieu  d'un  jardin,  les  cordages  non  goudronnés 
s  effritant  brin  à  brin  sous  le  frottement  du  vent,  comme  au 
contact  d  une  râpe,   sont  autant  de   fables   pour  qui   n'a  pas  vu 


ces  phénomènes,  que  le  spectateur  lui-même  est  tenté  de  prendre 
pour  un  violent  cauchemar.  Presque  à  chaque  équinoxe,  tantôt 
dans  une  partie,  tantôt  dans  une  autre,  ce  terrible  météore  exerce 
ses  ravages  sur  terre  et  sur  mer,  entraînant  souvent  à  sa  suite  des 
inondations,  et  la  crue  subite  des  rivières  torrentueuses.  »  (Le 
Japon  de  nos  jours,  I,  p.  98.) 

Les  éruptions  de  volcans  ont  causé  aussi  parfois  de  sérieux 
dommages. 

Le  véritable  fléau  du  Japon ,  ce  sont  les  tremblements  de 
terre.  Ils  sont  très  fréquents  (un  millier  de  secousses  par  an 
sur  20000  kilomètres  carrés).  Ils  ont  provoqué  plusieurs  cata- 
strophes par  siècle.  Par  exemple,  le  tremblement  de  terre 
de  1855  désole  toute  la  région  du  Tôkaidô,  détruit  à  Yedo 
(Tôkyô)  plus  de  1 4  000  maisons,  fait  périr,  selon  les  auteurs  japo- 
nais, 200  000  personnes. 

Un  voyageur,  signant  Jean  Dhasp  (M.  Klobukowski),  décrit 
ainsi  les  conséquences  du  tremblement  de  terre  survenu  le  28  oc- 
tobre 1891  dans  la   région  de  Gifu  : 

«  Dix-huit  mille  morts,  plus  de  vingt  mille  blessés.  Des  villes  en- 
tières renversées  ou  incendiées,  et,  sur  une  superficie  égale  à  celle 
de  trois  de  nos  départements,  une  population  de  400000  âmes 
campant  au  milieu  des  décombres  !  Le  froid  est  vif,  la  pluie 
tombe  fréquemment,  les  malheureux  sont  sans  abri,  et  beaucoup 
sans  nourriture.  Faute  de  bras,  la  récolte  du  riz,  dans  bien  des 
endroits,  reste  sur  pied.  C'est  la  misère  certaine,  épouvantable,  et 
au  cœur  de  l'hiver!  Les  lignes  ferrées  sont  coupées,  les  ponts  rom- 
pus, les  digues  détruites,  les  routes  effondrées.  Les  secours  arri- 
vent difficilement,  et  avec  quelle  lenteur  !... 

«  Partout  des  ruines,  un  amoncellement  de  débris  informes.  Çà 
et  là,  quelques  cahutes  recouvertes  d'un  peu  de  paille,  ouvertes  à 
tous  les  vents,  où  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  sont  en- 
tassés pêle-mêle;  dans  leurs  regards  une  expression  de  stupeur 
morne,  comme  s'ils  reflétaient  encore  l'horrible  scène.  Ces  pau- 
vres gens  mendient,  mais  si  timidement,  avec  un  air  si  honteux,  si 
embarrassé  !  On  voit  que  leurs  mains  ne  sont  pas  habituées  à  se 
tendre  pour  demander  l'aumône.  C'est  navrant... 

«  Des  milliers  d'habitants  restent  subitement  isolés,  privés  de 
toutes  communications,  attendant  des  secours  qui  arriveront  trop 
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tard.   Et  la  neige  commence  à   tout  recouvrir  de  son  linceul  !  » 
(Le  Japon  contemporain,  p.  182-183.) 

Productions  du  sol.  —  Le  Japon  possède  des  granits  et 
des  calcaires,  du  soufre,  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  en  abon- 
dance, du  fer,  de  l'étain,  du  plomb,  de  la  houille,  du  pétrole,  des 
sources  thermale  et  minérales. 

Dans  ce  pays  au  sol  volcanique,  arrosé  de  pluies  fréquentes, 
attiédi  par  l'influence  du  Kuroshiwo,  s'est  développée  une  flore 
particulièrement  riche.  On  y  trouve  les  conifères  des  pays  froids, 
les  palmiers  et  les  bambous  des  pays  chauds.  Le  bambou  sert  aux 
usages  les  plus  divers.  Les  principales  productions  agricoles  sont  le 
riz,  le  thé,  le  mûrier,  l'orge,  les 
fèves,  les  lentilles,  le  coton,  le 
chanvre,  le  tabac,  le  camphre, 
l'indigo,  etc. 

Nous  verrons,  en  étudiant  la 
sentimentalité  japonaise,  à  quel 
point  les  Japonais  sont  attachés 
aux  arbres  et  aux  plantes  de  leur 
pays,  quelle  admiration  ils  vouent 
à  certaines  fleurs  :  fleurs  de  ceri- 
siers, fleurs  de  pruniers,  azalées, 
lotus ,  chrysanthèmes ,  glycines , 
iris.  (Voir  le  chapitre  la  Vie 
morale.) 

Moins  variée  que  la  flore,  la 
faune  est  pourtant  assez  abon- 
dante :  chats  et  chiens,  singes, 
renards,  blaireaux,  ours,  aigles, 
faucons,  mouettes,  grues,  cigo- 
gnes, oies  et  canards  sauvages. 

Les  mers  environnantes,  et  aussi 
les  rivières,  sont  riches  en  toutes 
sortes  de  poissons.  Les  principaux 
sont  :  le  tai  (dorade),  le  roi  des 
poissons;  le  masu,  saumon  japo- 
nais à  chair  rose,  pesant  de  trois 
à  six  livres;  Yamemasu,  sorte  de 
saumon  à  chair  blanche,  pesant  de 
une  demi-livre  à  trois  livres;  le 
yamame,  sorte  de  truite;  Yiwana, 
tacheté  orange  et  citron  ;  l'ai, 
Vunagi,    anguille   d'estuaire.  On 
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y  pêche  aussi  le  hareng,  la  sardine,  le  maquereau,  le  thon,  la 
morue,  le  requin.  Le  poisson  joue  un  rôle  important  dans  l'ali- 
mentation japonaise.  Le  Japon  a  aussi  des  langoustes,  des  huîtres, 
divers  coquillages. 

Les  animaux  domestiques  sont  peu  nombreux  :  chevaux,  petits 
mais  très  vigoureux,  buffles,  bœufs  et  vaches,  porcs,  chèvres  (celles- 
ci  en  Kyûshyù  seulement)  ;  on  a  essayé  d'élever  le  mouton,  mais 
la  nature  du  sol  s'y  oppose,  et  la  tentative  ne  paraît  pas  devoir 
réussir. 

Bibliographie  sur  la  géographie  physique.  —  L'ouvrage  essentiel  est  en  alle- 
mand :  J.-J.  Rein,  Japon  nach  Reisen  undSiuiien  (Leipzig,  Engelmann.  1905). 
En  français,  lire  le  chapitre  de  la  Géographie  universelle  de  Reclus  relatif  au  Japon. 
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LES    HABITANTS     , 

CARACTÈRES    ANTHROPOLOGIQUES.   —   LE    PROBLÈME    DE   LA 

RACE,  —   UNITÉ  DU    PEUPLE    JAPONAIS.  —  CHIFFRE   DE   LA 

POPULATION. 

Caractère»  anthropologiques.  —  Les  caractères  anthro- 
pologiques des  Japonais  sont  ainsi   résumés  par  M.  J.   Deniker  : 

«  D'une  façon  générale,  les  Japonais  sont  petits  de  taille  (taille 
moyenne  des  hommes  :  !  '",59  :  des  femmes  :  l'",47),  assez 
robustes  et  bien  proportionnés.  La  couleur  de  leur  peau  varie 
depuis  le  jaune  pâle  presque  blanc  jusqu'au  jaune  brunâtre,  cou- 
leur de  feuille  morte.  Ils  ont  presque  tous  une  accumulation  du 
pigment  sur  la  ligne  médiane  du  ventre,  et  les  nouveau-nés  offrent 
une  tache  caractéristique,  bleuâtre,  dans  la  région  sacro-lombaire, 
qui  disparait  souvent  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années.  Les 
cheveux  sont  raides,  lisses  et  noirs.  Le  système  pileux  est  peu 
développé,  sauf  les  cas  où  l'on  peut  présumer  les  mélanges  avec  les 
Ainos.  Le  crâne  est  mésocéphale,  avec  la  tendance  à  la  dolicho- 
céphalie  dans  le  type  fin,  à  la  brachycéphalie  dans  le  type  gros- 
sier; il  est  assez  haut,  volumineux  et  offre  surtout  deux  particu- 
larités :  le  maxillaire  supérieur  est  très  large,  très  bas,  dépourvu  de 
fosse  canine,  et  la  portion  environnant  l'ouverture  nasale  est 
moins  fortement  dirigée  en  avant  que  chez  les  Européens;  los 
malaire  est  très  fréquemment  divisé  en  deux  parties  par  une  suture 
transversale  plus  ou  moins  complète.  »  {Grande  Encyclopédie, 
article  «  Japon  ».) 

On  peut  distinguer  au  Japon  deux  types  assez  différents,  entre 
lesquels  il  y  a  naturellement  un  grand  nombre  d'intermédiaires  : 
un  type  aristocratique,  taille  élancée,  corps  un  peu  grêle,  mains 
souples  et  menues,  crâne  dolichocéphale,  face  allongée,  teint  clair, 
yeux  très  obliques,  nez  fin  et  convexe,  bouche  petite  (on  a  com- 
paré ce  type  à  celui  des  nobles  Coréens  et  de  certains  Chinois  du 
nord);  et  un  type  populaire,  plus  grossier,  corps  trapu,  crâne  ar- 
rondi, front  bas,  face  élargie,  teint  foncé,  pommettes  saillantes, 
yeux  presque  droits,  nez  aplati,  bouche  largement  fendue  (on  a 
comparé  ce  type  à  celui  de  certains  Chinois  du  sud,  des  Anna- 
mites et  des  Laotiens).  Dès  les  débuts  de  leur  peinture  et  dans 
leurs  gravures,  les  Japonais  ont  représenté  ces  deux  types  opposés, 
exagérant  les  différences  qu  offre  la  réalité. 

Il  convient  de  noter  encore  que  la  taille  des  Japonais  paraît 
s'être  allongée  dans  les  nouvelles  générations.  Le  capitaine  V.  re- 
marque :  «  A  dix  ans  d'intervalle,  j'ai  été  frappé  de  la  différence. 
On  rencontre  maintenant,  en  bien  plus  grand  nombre  qu'autrefois, 
des  jeunes  gens  non  seulement  vigoureux,  mais  de  très  grande  taille; 


si  le  progrès  continuait  dans  les  mêmes  proportions,  dans  trente 
ans,  les  petits  Japonais  seraient  une  chose  du  passé.  »  (Revue  de 
Paris,  15  avril  1909.  «  Le  Japon  après  la  guerre  »,  p.  874). 

L'auteur  explique  cette  transformation  par  l'enseignement  de  la 
gymnastiquesuédoiseà  l'école  primaire  et  ledéveloppementdessports. 

Le  problème  de  la  race.  —  Quelle  est  la  race,  quelles 
sont  les  origines  des  Japonais  ?  Problème  fort  intéressant,  très  dif- 
ficile à  résoudre,  aujourd'hui  encore  non  résolu  scientifiquement. 


Cl.  Underwood. 
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TYPE     MALAIS     DE    JAVA. 


TYPE     MONGOL. 


La  question  a  préoccupé  les  premiers  Européens  qui  ont  pénétré 
au  japon.  Le  voyageur  Kaempfer,  dans  son  Histoire  du  Japon 
publiée  en  1732,  distingue  par  de  bonnes  remarques  les  Japonais 
des  Chinois;  mais  il  suppose,  a  priori,  qu'ils  sont  venus,  comme  les 
autres  peuples,  de  Babel  :  ils  descendraient  des  plus  anciens  habitants 
de  Babylone  et  ils  ont  traversé  la  Perse,  la  Chine  et  la  Corée  avant 
d'atteindre  les  îles  japonaises.  Des  écrivains  plus  récents  soutiennent 
des  thèses  qui  ne  sont  pas  moins  fantaisistes.  L'Ecossais  Mac  Leod 
voit  dans  ce  mystérieux  peuple  l'une  des  tribus  perdues  d'Israël. 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  de  rattacher  les 
Japonais  actuels  aux  habitants 
de  l'île  d'Ezo,  les  Aïnos.  (Voir 
le  chapitre  :  HokXaidô).  Il 
est  certain  que  les  Aïnos  ont 
occupé  le  Japon  avant  le  peuple 
que  nous  nommons  japonais  ; 
il  est  hautement  vraisemblable 
que  les  Aïnos  ont  dû  s'unir  aux 
envahisseurs  de  leur  territoire, 
quels  qu'ils  soient.  Mais  il  pa- 
raîtrait établi  que  les  unions  de 
Japonais  et  d'Aïnos  sont  infé- 
condes à  la  troisième  ou  qua- 
trième génération.  S'il  est  vrai 
que  les  métis,  au  bout  de  quel- 
ques générations,  ne  se  repro- 
duisent plus,  il  est  impossible 
d'expliquer  les  Japonais  actuels 
par  un  métissage  dont  les  Aïnos 
auraient  été  l'un  des  éléments. 

Dès  lors  on  se  trouve  en 
présence  de  deux  thèses  oppo- 
•  sées,  entre  lesquelles  se  parta- 
gent la  plupart  des  ethnolo- 
gues :  celle  qui  soutient  l'origine 
mongole  des  Japonais,  celle  qui 
soutient  leur  origine  malaise. 

Les  partisans  de  la  thèse  d'a- 
près laquelle  les  Japonais  se- 
raient des  Mongols  invoquent 
d'abord  un  argument  géogra- 
phique, la  proximité  du  Japon 
et  de  la  Corée  :  il  est  probable 
que  les  premiers  envahisseurs 
du  Japon  ont  dû  venir  de  Co- 
rée. —  Ils  s'appuient  aussi  et 
particulièrement  sur  la  ressem- 
blance physique  des  Japonais 
et  des  Mongols  :  crâne  large, 


JAPONAIS     DE    TYPES     DIVERS. 


peau  jaune,  cheveu  raide,  barbe  rare,  yeux  obliques,  pommettes 
saillantes.  Même,  les  deux  types  japonais,  le  type  aristocratique 
et  le  type  populaire,  se  retrouvent  également  en  Chine.  On  peut 
supposer  une  double  invasion,  la  première  de  Mongols  au  type 
populaire,  la  seconde  de  Mongols  au  type  plus  affiné.  —  Le  japo- 
nais est  profondément  différent  de  toutes  les  langues  connues;  la 
seule  langue  avec  laquelle  il  présente  quelques  rapports  au  point 
de  vue  de  la  construction  des  phrases  est  le  coréen,  langue  de 
Mongols.  —  Il  est  certain,  enfin,  que  les  Japonais  ont,  dès  les 
temps   les   plus  reculés,    utilisé  certains   ustensiles,    porté  certains 

bijoux  d'origine  coréenne  ou 
chinoise.  (Il  pourrait  se  faire, 
d'ailleurs,  qu'Usaient  emprunté 
ces  objets  à  des  pays  étrangers 
sans  être  de  même  race  que 
leurs  habitants.) 

Les  partisans  de  la  thèse  se- 
lon laquelle  les  Japonais  se- 
raient d'origine  malaise  invo- 
quent un  premier  argument 
d'ordre  géographique,  l'exis- 
tence du  Kuroshiwo  :  les  Ma- 
lais étaient  de  grands  voyageurs, 
puisqu'on  les  retrouve  dans  des 
régions  aussi  éloignées  que 
Madagascar  et  la  Nouvelle- 
Zélande;  ils  ont  dû  se  laisser 
entraîner  par  le  courant  d'eau 
tiède  qui  monte  du  sud  et 
baigne  les  îles  japonaises.  — 
On  constate  que  beaucoup  de 
Japonais  ont  une  peau  brune 
pareille  à  celle  des  Malais  ; 
que  les  uns  et  les  autres  sont 
sensibles  aux  mêmes  maladies  : 
lèpre,  béri-béri  (mais  celles-ci 
tiennent  peut-être  à  une  ali- 
mentation analogue).  —  On 
découvre,  dans  la  maison  en 
bois  des  Japonais,  un  souvenir 
lointain  de  la  hutte  polyné- 
sienne; dans  leur  oreiller  de 
bois,  un  objet  polynésien.  — 
On  explique  par  des  influences 
malaises  les  traits  du  caractère 
japonais  que  l'on  ne  saurait 
expliquer  par  des  influences 
mongoles  :  l'extrême  propreté, 
qui  différencie  les  Japonais  des 
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Chinois,  peut  leur  venir  des 
Polynésiens,  «  grands  na- 
geurs, qui  vivent  presque  au- 
tant dans  l'eau  que  sur  la 
terre  et  qui  se  baignent  au 
moins  une  fois  par  jour  »  ; 
l'esprit  hospitalier,  qu'on  ne 
retrouve  ni  en  Chine  ni  en 
Corée,  caractérise  aussi  bien 
les  Japonais  que  les  Polyné- 
siens; le  sens  esthétique,  l'a- 
mour de  la  nature  sont  des 
traits  communs  à  ces  deux 
groupes  humains  :  «  Lors- 
qu'on s'imagine  les  Japonais 
primitifs  avec  leurs  tatouages 
et  leurs  parures  brillantes, 
dansant  couronnés  de  fleurs 
et  chantant  des  vers  à  la  na- 
ture, ne  croirait-on  pas  as- 
sistera une  scène  de  la  douce 
vie  polynésienne  d'autre- 
fois? »  (Michel  Revon,  le 
Shintoïsme,  p.  342,  note  1 .) 
Enfin,  la  plus  ancienne  reli- 
gion japonaise,  le  Shinto 
(shintoïsme)  [voir  le  chapi- 
tre les  Religions],  présente 
des  légendes  analogues  à  cer- 
taines légendes  polynésien- 
nes. Par  exemple,  au  Japon, 
le  soleil  et  la  lune  naissent 
de  l'eau  avec  laquelle  le  dieu 

lzanagi  se  lave  les  yeux  lorsqu'il  se  baigne  pour  se  purifier  après 
avoir  touché  le  cadavre  d'Izanami  (Aston,  Shinto,  p.  95); 
l'étoile  du  matin  et  l'étoile  du  soir  sortent  de  prunelles  divines,  en 
Nouvelle-Zélande. 

Tels  sont  les  arguments  opposés  des  deux  thèses. 

Les  deux  opinions  contraires  paraissent  s'appuyer  sur  des  raisons 
assez  solides.  Il  n'est  pas  impossible  de  les  concilier  en  supposant 
plusieurs  courants  d'invasion  distincts,  les  uns  mongols,  les  autres 
malais.  Le  mélange  de  ces  envahisseurs,  dominant  puis  chassant 
les  Aïnos,  aurait  donné  naissance  au  peuple  japonais.  Le  type  aris- 
tocratique se  serait  constitué  par  une  sélection  réunissant  à  la  fois 
certains  caractères  plutôt  mongols  et  certains  caractères  plutôt  malais. 

On  en  est  encore  réduit  à  des  hypothèses  de  ce  genre,  qu'il  faut 
se  garder  de  présenter  comme  des  vérités  scientifiques. 

Unité  du  peuple  japonais.  —  Si  différents  qu'aient  pu 
être  les  envahisseurs  qui  ont  chassé  du  Japon  les  Aïnos,  il 
importe  de  constater  qu'à 
l'heure  actuelle  le  peuple  ja- 
ponais s'est  remarquablement 
unifié.  Sauf  le  Hokkaidô,  écrit 
M.  Victor  Bérard,  «  tout  l'ar- 
chipel est  vraiment  japonais, 
proprement  japonais  :  ses 
45  000  000  d'hommes  ont 
même  vie,  mêmes  moeurs,  mê- 
mes rêves,  mêmes  bonheurs,  et 
surtout  même  conscience,  et, 
malgré  tout,  même  désir  d'une 
intime  solidarité.  Nulle  part 
aujourd'hui,  sauf  en  notre 
France  peut-être,  on  ne  pour- 
rait trouver  fusion  aussi  com- 
plète d'éléments  ethniques  aussi 
divers  en  une  seule  et  même 
nationalité.  Car  il  existe  vrai- 
ment une  nation  japonaise  ». 
[La  Révolte  de  l'Asie,  p.  59.) 

Et  M.  Victor  Bérard  fait 
ressortir  l'originalité  du  Japon 
en  le  comparant,  sur  ce  point, 
aux  autres  pays  d'Asie  :  «  La 
Chine  et  l'Inde  n'ont  toujours 
été  qu'une  juxtaposition  natu- 
relle de  cent  Etats  ou  provinces, 
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et  de  mille  peuples  ou  castes;  la  Chaldée  n'est  qu'un  pot-pourri  de 
races  et  de  langues;  l'Asie  féroce  est  tantôt  une  poussière,  tantôt 
une  armée  disparate  de  clans  et  de  tribus  :  seul,  le  Japonais  forme 
en  Asie  une  nation  une  et  indivisible,  parce  que,  seul,  il  est  le 
mélange  intime,  l'amalgame  de  plusieurs  races.  »  (La  Révolte  de 
l'Asie,  p.  59-60). 

On  pourrait  ajouter  :  parce  qu'il  est  enfermé  dans  des  îles  qui 
restèrent  longtemps  isolées  du  reste  du  monde. 

C'est  dans  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle  seulement  que  les 
Américains  et  les  Européens  ont,  par  la  force,  contraint  les  Japo- 
nais à  ouvrir  leur  pays  et  à  entrer  en  contact  avec  les  autres 
peuples  (voir  le  chapitre  Historique  sommaire). 

Chiffre  de  la  population. —  En  1909,  le  Japon,  y  compris 
Formose  et  Sakhaline  (Karafuto),  est  peuplé  de  52  millions  d'ha- 
bitants, soit  1 15  habitants  au  kilomètre  carré  (France  :  38  millions, 
74  au  kilom.  carré).  L'empire,  non  compris  Formose  et  Sakhaline, 

comprend  49  769  000  habitants. 
Le  Hondo,  le  Hokkaidô. 
Shikoku  et  Kyûshyû  renferment 
49  millions  d'habitants,  soit 
1 33  habitantsau  kilomètre  carré. 
La  plus  importante  de  ces 
îles,  le  Hondo,  possède  36  mil- 
lions d'habitants,  soit  160  habi- 
tants au  kilomètre  carré. 

C'est  là  que  se  trouvent  les 
villes  les  plus  importantes  : 
Tokyo  (I  819  000  habitants), 
Osaka  (996  000  habitants), 
Kyôtô(38l  000  habitants), Yo- 
kohama (  326  000  habitants), 
Nagoya  (289  000  habitants), 
Kôbe  (285  000  habitants). 

Tels  sont  les  chiffres  fournis, 
pour  cette  année,  par  l'An- 
nuaire financier  et  écono- 
mique du  Japon. 

Bibliographie  sur  la  race.  —  Un 
article  de  Mn"  Janiard  (Revue  du 
Mois,  août  1908)  résume  les  prin- 
cipales thèses  sur  les  origines  des 
Japonais,  et  expose  notamment  celle 
aue  M.  Michel  Revon  a  développée 
dans  son  livre  le  Shintoïsme  (Paris. 
ENFANTS    A    OSAKA.  Leroux,  1907). 
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LA    VIE    MATÉRIELLE 

LA  MAISON  ET  LE  MOBILIER.  —  l'ÉVO- 
LUTION  DE  LA  MAISON  ET  DU  MOBILIER. 
—  LE  VÊTEMENT.  —  L'ÉVOLUTION  DU 
VÊTEMENT.  —  LA  BARBE  ET  LA  COIF- 
FURE. —  LA  TOILETTE.  —  LA  NOURRI- 
TURE. —  LES  MOYENS  DE    LOCOMOTION. 

La  maison  et  le  mobilier.  —  En  ce 

qui  concerne  la  vie  matérielle,  la  maison  et 
le  mobilier,  le  vêtement  et  la  nourriture, 
les  Japonais  ont  plus  gardé  du  vieux  Japon 
qu'ils  n'ont  emprunté  à  la  moderne  Europe. 

La  maison  japonaise  est  en  bois.  A  la 
campagne,  elle  ne  comprend  d'ordinaire  qu'un 
simple  rez-de-chaussée;  à  la  ville,  le  plus 
souvent,  le  rez-de-chaussée  est  surmonté  d'un 
étage.  Elle  n'est  jamais  complètement  en- 
tourée de  murs  :  une  véranda  en  fait  le  tour, 
tantôt  laissée  ouverte  à  l'air  et  au  soleil,  tan- 
tôt protégée  par  des  parois  glissantes  en  bois 
(amado),  qu'on  ferme  la  nuit  venue  ou  en 
cas  de  forte  pluie.  Le  côté  intérieur  de  la 
véranda  est  constitué  par  les  shyôji,  parois 
glissantes,  consistant  en  cadres  de  bois  recou- 
verts de  papier  transparent  ;  on  peut  à  volonté 
les  tirer  complètement  ou  les  faire  à  moitié 
disparaître  en  les  appliquant  l'une  sur  l'autre. 

Sur  la  véranda  s'ouvrent  les  chambres. 
Elles  sont  séparées  par  d'autres  cloisons  mo- 
biles (fusuma),  couvertes  de  papier  épais  décoré  tantôt  très  simple- 
ment, tantôt  de  la  façon  la  plus  raffinée.  Ce  qui  frappe  en  une 
chambre  japonaise,  c'est  son  absolue  nudité  :  il  n'y  a  rien,  il  n'y 
a  pas  un  meuble  :  ni  table,  ni  chaise,  ni  fauteuil,  ni  lit,  ni  ar- 
moire. A  terre,  des  nattes  (ialami)  d'une  propreté  étincelante; 
tout  autour  les  parois,  le  \abe  (clayonnage  revêtu  d'un  enduit);  du 
côté  du  fond,  les  shyôji,  et  les  fusuma.  On  peut  aisément  réunir 
deux  petites  chambres  pour  en  former  une  grande,  en  supprimant 
la  cloison;  ou  bien,  en  la  faisant  reparaître,  diviser  une  grande 
chambre  en  deux  petites.  Les  nattes  ont  toujours  la  même  dimen- 


INTÉRIEUR   :    AU    FOND,    LE  TOKONOMA,    ORNÉ   D-UN   KAKEMONO   ET    D'OBJETS  D'ART. 


sion  :  six  pieds  sur  trois;  on  indique  leur  nombre  pour  préciser  la 
grandeur  de  la  chambre;  on  dit  :  une  chambre  de  six  ou  de  dix 
nattes.  Les  Japonais  tiennent  beaucoup  à  la  propreté  de  leur  de- 
meure :  on  renouvelle  souvent  le  papier  des  shyôji  ;  on  répare  les 
nattes  chaque  automne.  On  marche  toujours  sans  chaussures  à  l'in- 
térieur de  la  maison  :  on  se  déchausse  à  la  porte,  avant  d'entrer. 
Dans  le  fond  de  la  chambre  japonaise,  il  y  a  généralement  une 
sorte  de  niche  (io\onoma) ,  profonde  de  moins  d'un  mètre  et  dont 
le  sol  est  d'une  quinzaine  de  centimètres  au-dessus  des  tatami  ;  c  est 
là  qu'on  place  quelques  objets  d'art  :   un  vase,  une  boîte,  un  en- 
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JAPONAISES    COUCHÉES,    LA     TÊTE     POSÉE     SUR     LE     MAKURA,     DE     FAÇON     A     NE     PAS     DÉRANGER     LA     COIFFURE. 


crier  ouvragé,  une  statuette,  un  laque,  une  porcelaine,  un  ivoire 
ou  un  bronze  :  par  exemple,  un  plateau  en  laque  d'or,  dans  le 
coin  duquel  s  envolent  des  cigognes:  un  porte-bouquet  de  bronze, 
adoptant  la  forme  d'une  tige  de  bambou;  un  brûle-parfum  où,  sur 
une  fleur  en  relief,  une  sauterelle  est  posée.  Dans  le  vase  se  trouve 
un  bouquet  japonais,  fait  de  quelques  branches  fleuries,  de  cour- 
bure différente  et  de  hauteur  inégale,  disposées  selon  les  règles 
d'une  esthétique  minutieuse  formulées  dès  le  XVI"  siècle.  Sur  le 
mur  du  tok.onoma  pend  un  k.ake™°no,  une  peinture  généralement 
quatre  fois  plus  haute  que  large,  sur  soie  ou  sur  papier,  encadrée 
de  bandes  de  soie.  On  change  de  temps  à  autre  ces  œuvres  d'art  : 
on  remplace  le  ^a^emono,  choisissant,  parmi  les  peintures  que  pos- 
sède la  famille,  celle  qui  convient  le  mieux  à  la  saison,  au  temps, 
à  la  couleur  du  jour,  à  la  nuance  morale  particulière  que  les  évé- 
nements projettent  sur  la  vie  sentimentale  des  hôtes  de  la  maison. 
Cette  alcôve  aux  œuvres  d'art  devient  aussi  l'autel  où  l'on  met  les 
tablettes  des  ancêtres  quand  on  veut  leur  communiquer  les  évé- 
nements notables  de  la  vie  familiale;  c'est  la  place  sacrée  près  de 
laquelle  on  fait  asseoir  les  hôtes  pour  les  honorer. 

En  examinant  avec  attention  une  chambre  japonaise,  un  œil 
averti  y  découvre  bien  d'autres  détails  témoignant  d'un  effort  pour 
embellir  la  demeure  et  charmer  le  regard.  Les  bois  de  la  char- 
pente sont  choisis  parmi  les  plus  belles  essences  d'arbres,  et  l'on  a 
disposé  leurs  nœuds  et  leurs  veines  de  manière  à  en  utiliser,  pour 
donner  une  impression  de  beauté,  toutes  les  lignes  et  les  couleurs. 
Le  pilier  d'angle  du  tokonoma  peut  être  un  tronc  d'arbre  d'essence 
rare,  non  travaillé,  choisi  pour  son  aspect  pittoresque.  Les  bois 
de  la  menuiserie  sont  finement  polis.  Sur  le  papier  des  cloisons 
mobiles,  il  peut  y  avoir  des  dessins  d'animaux,  de  plantes,  de 
rochers,  différents  les  uns  des  autres  :  les  Japonais  ont  une  hor- 
reur curieuse  de  la  symétrie.  Les  cavités  où  l'on  insère  le  bout 
des  doigts  pour  faire  mouvoir  les  fusuma  qui  servent  de  murs  et  de 
portes  sont  souvent  garnies  d'une  armature  de  bronze  artistique- 
ment travaillée  ;  en  les  regardant  de  près,  on  distingue  des  grues  qui 
s  envolent,  une  tortue,  ou  les  branches  contournées  d'un  pin. 

i  Dans  cette  chambre,  où  ne  sont  à  l'ordinaire  que  quelques  objets 
d  art  ou  de  beauté,  les  meubles  n'apparaissent  que  pendant  le 
temps  qu'ils  sont  utiles.  Un  hôte  arrive  :  vite  on  met  sur  la  natte 
un  coussin  sur  lequel  il  s'agenouille  pour  se  reposer;  devant  lui, 
s  il  fait  froid,  on  place  un  hibachi,  brasero  garni  d'un  gros  charbon 
entouré  de  cendre  chaude.  Au  moment  du  repas,  on  apporte  à 
chacun  un  petit  plateau  laqué,  sur  pieds,  haut  d'une  quinzaine  de 
centimètres  ;  c  est  là  que  sont  rangés  les  bols  et  les  soucoupes. 
Quand  c  est  l'heure  de  dormir,  on  étend  sur  les  nattes  de  minces 
matelas  servant  de  lits.  L'oreiller  des  hommes  ressemble  à  un  tra- 


versin étroit;  celui  des  femmes  est  en  bois,  rembourré  d'étoffes,  et 
elles  y  placent  la  joue  pour  ne  pas  trop  déranger  leur  coiffure.  On 
se  sert,  selon  la  saison,  d'une  ou  deux  épaisses  couvertures  en  forme 
de  kimono.  On  peut  laisser  allumée,  la  nuit,  une  sorte  de  lampe- 
veilleuse.  S'il  y  a  des  moustiques,  on  suspend  aux  quatre  coins  de 
la  chambre  une  moustiquaire  de  gaze  verte.  Au  matin,  la  servante 
fait  disparaître  ces  meubles  inutiles  dans  le  todana,  sorte  de  placard 
qui  occupe  le  long  du  mur  du  fond. 

Un  objet  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  de  la  femme  :  le  miroir 
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devant  lequel  se  fait  la  toilette. 
Le  miroir  est  l'âme  de  la 
femme,  dit  un  proverbe  japo-  ■ 
nais  :  c'est  qu'on  ne  peut  ca- 
cher à  son  miroir  ni  le  progrès 
ni  la  décadence  de  la  beauté, 
ni  même  les  pensées  les  plus 
secrètes  et  les  sentiments  les 
mieux  dissimulés. 

Dans  la  maison  japonaise, 
les  armoires  sont  remplacées  par 
des  ouvertures  ménagées  dans 
les  murs  de  certaines  chambres, 
et  fermées  à  l'aide  de  fusuma. 
Il  y  a  parfois  une  pièce  com- 
muniquant avec  la  cuisine,  où 
se  trouvent  quelques  coffres  à 
vêtements,  la  petite  table  qui 
sert  à  écrire,  etc.  Bon  nombre 
de  maisons  ont  un  réduit  inté- 
rieur ou  un  petit  édifice  spé- 
cial, le  kura  :  cette  sorte  de 
magasin,  construit  en  char- 
pente recouverte  d  une  épais- 
seur de  dix  centimètres  de  terre 
et  de  chaux,  fermé  de  portes 
épaisses,  qu'on  clôt  en  les  lu- 
tant  avec  de  la  terre  en  prévision 
d'incendie,  est  incombustible, 
pourvu  qu'il  soit  bien  entretenu 
et  qu'on  ait  le  temps  de  le  fer- 
mer avant  le  sinistre  :  c'est  là 
que  l'on  conserve  les  objets  d'art 
les  plus  précieux.  La  cuisine  a  un  plancher  de  bois,  sans  nattes. 

Dans  presque  toutes  les  maisons  est  installée  une  salle  de  bains 
(nous  en  reparlerons  en  traitant  des  soins  de  propreté);  pour  les 
autres,  un  paravent  en  crée  une  dans  l'allée  ou  la  ruelle  voisine. 

L'évolution  de  la  maison  et  du  mobilier. —  Les  Japo- 
nais n'ont  pas  toujours  arrangé  de  même  leur  maison  ni  utilisé  le 
même  mobilier.  A  l'époque  de  Kyoto  (de  la  fin  du  VIII"  siècle  au 
milieu  du  XIIe,  voir  le  chapitre  Historique  sommaire) ,  ils  man- 
geaient autour  d'une  grande  table  analogue  aux  tables  chinoises  ; 
mais  ils  n'avaient  pas  de  chaises  et  étaient  assis  sur  des  coussins. 

C'est  vers  la  fin  de  l'époque  de  Kyoto  (milieu  du  XIIe  siècle) 
qu'ils  ont  commencé  à  couvrir  leurs  appartements  de  nattes  tendues 
sur  les  parquets  et  à  diviser  les  chambres  par  des  cloisons  mobiles. 

Depuis  que  la  civilisation  européenne  a  pénétré  au  Japon, 
dans  quelle   mesure   a-t-elle  agi   sur  la   maison   et  le  mobilier? 
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Au  Japon,  dans  les  grands 
ports  surtout,  il  y  a  bien  un 
certain  nombre  de  maisons  eu- 
ropéennes. Mais  ce  sont  pres- 
que uniquement  des  Européens 
qui  les  habitent;  un  Japonais 
n'y  est  pas  à  l'aise.  A  Tôkyô, 
un  immense  palais,  destiné  au 
prince  impérial,  se  construit  sur 
la  colline  d'Akasaka.  «  A 
grands  frais,  écrit  M.  Gaston 
Migeon,  un  petit  chemin  de 
fer  spécial  y  amène  les  pierres 
et  les  marbres  les  plus  rares  ; 
des  milliers  d'ouvriers  y  sont 
employés.  M.  Katayama,  un 
architecte  fort  savant,  qui  passa 
par  notre  Ecole  des  beaux-arts, 
en  arrêta  les  plans  et  en  pour- 
suit les  travaux.  Le  style  gé- 
néral (et  c'est  un  hommage  à 
la  France)  est  celui  des  grands 
palais  de  Versailles.  Une  grande 
part  de  la  décoration  intérieure 
a  été  suggérée  et  même  fournie 
par  deux  grandes  maisons  de 
décoration  de  Paris.  »  (Au  Ja- 
pon, p.  22).  Mais  de  tels  édi- 
fices sont  une  exception  extrê- 
mement rare  au  Japon. 

Les  maisons  des  hauts  fonc- 
tionnaires ont  généralement  une 
ou  plusieurs  chambres  meublées 
à  l'européenne.  Dans  son  roman  la  Bataille,  M.  Claude  Farrère 
décrit  ainsi  le  salon  de  la  marquise  Yorisaka,  à  Nagasaki  : 

«  Un  boudoir  de  Parisienne,  très  élégant,  très  à  la  mode,  et 
qui  eût  été  banal,  partout  ailleurs  qu'à  trois  mille  lieues  de  la 
plaine  Monceau.  Rien  n'y  décelait  le  Japon.  Les  nattes  elles- 
mêmes,  les  tatami  nationaux,  épais  et  moelleux  plus  qu'aucun 
tapis  au  monde,  avaient  cédé  la  place  à  des  carpettes  de  haute 
laine.  Les  murs  étaient  vêtus  de  soieries  pompadour,  et  les  fenê- 
tres, —  des  fenêtres  à  vitres  de  verre!  —  drapées  de  rideaux  en 
damas.  Des  chaises,  des  fauteuils,  une  bergère,  un  sopha  rempla- 
çaient les  classiques  carreaux  de  paille  de  riz  ou  de  velours  sombre. 
Un  grand  piano  d  Erard  encombrait  tout  un  angle;  et,  face  à  la 
porte  d'entrée,  une  glace  Louis  XV  s'étonnait,  sans  nul  doute, 
d'avoir  à  refléter  des  frimousses  jaunes  de  mousmés,  et  non  plus 
des  minois  de  fillettes  françaises.  »  (La  Bataille,  p.  7.) 

Et  le  peintre  Felze,  que  le  romancier  introduit  dans  le  salon  de 

la  marquise  Yorisaka,  s'indigne  : 
«  C'est  bien  la  peine  d'être 
les  fils  de  Hokusai  et  d'Utamaro, 
les  petits-fils  du  grand  Sesshyu, 
la  race  qui  enfanta  Nikkô  et 
Kyoto,  la  race  de  génie  qui  peu- 
pla de  palais  et  de  temples  la 
terre  brute  des  Aïnos,  en  créant 
de  toutes  pièces  une  architecture, 
une  sculpture,  une  peinture  neu- 
ves!... C'est  bien  la  peine  d'avoir 
eu  cette  chance  unique  de  vivre 
dix  siècles  dans  l'isolement  le  plus 
splendide,  hors  de  toutes  les  in- 
fluences despotiques  qui  ont  châtré 
notre  originalité  occidentale,  libres 
du  joug  égyptien,  libres  du  joug 
hellénique  !  C'est  bien  la  peine 
d'avoir  eu  la  Chine  impénétrable 
comme  rempart  contre  l'Eu- 
rope!... Oui,  bien  la  peine!... 
pour  finir,  au  bout  de  la  carrière, 
par  trébucher  dans  les  plagiats  et 
les  singeries,  pour  finir,  ici,  dans 
cette  cage  faite  exprès  pour  les 
pires  perruches  de  Paris  ou  de 
Londres,  voire  de  New-York 
ou  de  Chicago...  »  (La  Bataille, 
pp.  7-8.) 
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II 


LE     NOUVEAU     PALAIS     DAKASAKA. 


Indignation  qui  serait  légitime,  si  les  Japonais  avaient  renoncé 
à  leur  genre  de  vie  ancien.  Mais,  quelques  pages  plus  loin,  l'auteur 
montre  que  la  maison  qu'habite  la  marquise  Yorisaka  est,  exacte- 
ment, l'antique  maison  japonaise.  Il  en  est  de  même  chez  presque 
tous  les  hauts  personnages,  chez  tous  les  fonctionnaires  du  Japon. 
La  chambre  ou  les  chambres  meublées  à  l'européenne  sont  des- 
tinées à  recevoir  les  étrangers;  le  reste  de  la  maison  est  japonais, 
et  l'on  y  vit  à  la  japonaise. 

Pourquoi  les  Japonais  préfèrent-ils  leur  genre  de  vie  ancien? 
Pour  de  multiples  raisons. 

La  maison  japonaise  est  bien  adaptée  au  climat  et  à  la  nature 
du  pays.  La  température  est  très  variable  :  les  toits  débordants,  en 
tuile  ou  en  chaume,  protègent  de  la  pluie,  et  ils  donnent  de 
l'ombre.  Le  pays  est  volcanique  :  l'édifice  doit  être  simple  et  léger, 
autant  que  résistant;  un  espace  vide  est  ménagé  entre  le  plancher 
et  le  sol;  la  maison,  n  étant  pas  fixée,  peut,  dit-on,  reprendre  sa 
place,  après  l'oscillation  produite  par  le  tremblement  de  terre, 
équilibrée  par  son  toit  pesant  (cette  dernière  raison  est  discutable). 

Les  Japonais  préfèrent  leur  genre  de  vie  au  nôtre  à  la  fois  pour 
des  raisons  d  ordre  économique  et  d'ordre  sentimental.  Cette  maison 
de  bois  et  de  papier  se  bâtit  en  quelques  jours;  d'ordinaire  elle  est 

f>eu  coûteuse  :  grand  avantage,  en  un  pays  plutôt  pauvre.  Puis 
a  simplicité  de  la  vie  matérielle  rend  possible  une  existence  insou- 
ciante, d  un  idéalisme  charmant.  Un  japonisant  de  Tôkyô  me 
disait  avoir  vu  parfois  un  Japonais  rire  au  spectacle  d'un  incendie 
dévorant  sa  propre  maison.  Il  se  pourrait  que  ce  rire  étrange  ait  eu 
pour  but  de  dissimuler  la  souffrance  ressentie  (voir  le  chapitre  la 
Vie  morale);  mais  il  peut  aussi  s'expliquer  plus  simplement.  La 
victime  d  un  incendie  perd  peu  à  cette  aventure  :  la  maison  pourra 
se  reconstruire  aisément;  on  a  généralement  le  temps  de  sauver 
les  quelques  objets  précieux  qu'on  possède;  d  ailleurs  la  loi  accorde 
certaines  faveurs  aux  incendiés,  et  l'usage  veut  que  les  parents  et 
amis  leur  fassent  des  présents  qui  réparent  le  dommage...  On  a 
même  prétendu  que  certains  Japonais,  en  plein  incendie,  gardent 
l'esprit  assez  libre  pour  admirer  la  beauté  des  flammes,  appelées 
jadis  fleurs  de  Yedo  (tant  les  incendies  étaient  fréquents  dans  l'an- 
cien Tôkyô);  il  est  vrai  que  cette  anecdote  est  mise  au  compte  d'un 
peintre  célèbre  passionné  pour  son  art. 

Surtout,  les  Japonais  aiment  la  vie  japonaise  pour  la  satisfaction 
qu  elle  donne  à  leur  amour  de  la  beauté.  La  simplicité  de  leurs 


chambres  toutes  nues  leur  semble  profondément  artistique.  C'est 
parce  qu'ils  n'ont  pas  chez  eux  de  meubles  encombrants  et  coû- 
teux qu'ils  peuvent  y  placer  d'intéressants  objets  de  beauté. 
L'absence  de  luxe,  et  de  faux  luxe,  rend  possible  l'introduction 
de  l'art  dans  l'habitation.  Ou  s'il  y  a  luxe,  c'est  un  luxe  de  déli- 
cats, sans  rien  de  voyant,  un  luxe  qui  se  cache  ou  s'atténue,  par 
raffinement.   C'est  ce  que   remarque  l'un  des  Japonais  qui   ont 
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PENDANT  LE  REPAS. 

essayé  de  faire  comprendre  les  choses  de  leur  pays  aux  Européens, 
le  baron  Suyematsu  : 

«  Si  vous  êtes  invité  par  un  noble  riche  dans  sa  demeure,  vous 
verrez  que  les  pièces  et  les  salles  du  devant  sont  relativement 
grandes  ;  mais  vous  pouvez  aussi,  si  vous  êtes  un  hôte  privilégié, 
être  conduit  dans  une  suite  de  petites  chambres  utilisées  pour  la 
cérémonie  du  thé.  Ici  vous  constaterez  que  tout  est  simple,  pres- 
que primitif,  et  d'une  structure  en  apparence  très  peu  coûteuse. 
Vous  remarquerez  que  le  toit  est  seulement  couvert  en  chaume, 
que  les  piliers  sont  faits  de  troncs  d'arbres  inachevés;  vous  verrez 
des  balcons  construits  en  bambous  bruts  ;  mais  vous  serez  surpris 
quand  je  vous  dirai  que  ces  pièces  coûtent  souvent  plus  cher  que 
les  bâtiments  en  brique  ou  en  fer.  Il  est  sans  doute  vrai  que  l'idée 
originale  de  cette  sorte  de  construction  était  qu'elle  fût  simple  et 
économique,  comme  les  maisons  primitives.  Mais,  si  nous  consi- 
dérons qu'il  est  bien  plus  difficile  pour  des  artisans  d'assembler 
nettement  des  troncs  bruts  que  d'assembler  des  bois  uniformément 
taillés,  qu'il  est  plus  coûteux  d'avoir  des  ar- 
bres rares  ayant  poussé  naturellement  que  des 
bois  sciés  à  la  manière  ordinaire  et  seulement 
propres  à  être  vernis,  nous  pouvons  com- 
prendre combien  le  coût  en  est  élevé.  En  ce 
cas  donc,  la  simplicité  peut  n'être  pas  une 
simplicité  réelle,  mais  seulement  une  simpli- 
cité étudiée.  »  (L'Empire  du  Soleil  levant, 
pp.  171-172). 

Nulle  part  ne  m'a  semblé  mieux  observée 
qu'au  Japon  la  règle  d'or  du  grand  esthéti- 
cien anglais  William  Morris  : 

«  N  ayez  chez  vous  rien  que  vous  ne  sa- 
chiez utile  ou  que  vous  ne  croyiez  beau.  » 

Nous  verrons,  en  étudiant  les  religions  ja- 
ponaises et  les  morales  issues  de  ces  religions, 
d'autres  motifs  encore,  et  les  plus  profonds 
peut-être,  qui  attachent  les  Japonais  à  leur 
genre  de  vie  ancien.  Le  shintoïsme  et  le 
confucianisme,  en  recommandant  la  fidélité 
au  souvenir  des  morts  et  la  reconnaissance 
envers  le  passé,  ont  appris  aux  Japonais  à 
respecter  les  biens  créés  par  le  travail  des 
ancêtres,  à  ne  pas  les  gaspiller  égoïstement. 
Le  bouddhisme  les  a   convaincus  que  l'uni- 


Femme.  Homme. 

AWASE    (KIMONO     DOUBLÉ). 

A,  manche  ;  B,  devant,  dos  et  jupe  ;  C,  col  ;  D,  rajouté  de  devant  :  E,  partie 

de  la  manche  formant  poche  ;  F,  passage  de  la  main  ;  G,  passage  du  bras. 

vers  est  en  état  de  perpétuel  changement;  il  les  a  ainsi  amenés  à 
accepter  une  vie  quotidienne  d'une  étonnante  instabilité  :  «  Les 
Européens  construisent  en  vue  de  la  durée,  écrit  Lafcadio  Hearn  ; 
les  Japonais,  en  vue  de  l'impermanence.  »  {Kok.oro,  traduction 
française,  p.  25.)  Puis  le  bouddhisme  recommande  à  l'individu  de 
chercher,  par  bonté,  à  ressembler  aux  autres  plutôt  qu'à  se  dis- 
tinguer d'eux  :  c'est  proclamer  la  valeur  morale  de  la  simplicité 
égalitaire  qui  caractérise,  dans  son  ensemble,  la  vie  matérielle 
des  Japonais. 

Le  vêtement.  —  Le  costume  européen  n  est  considéré  au 
Japon  que  comme  un  uniforme  spécial  ou  une  tenue  officielle. 
Tous  les  Japonais  ont  conservé  le  kimono  national. 

Cette  robe  est  taillée  le  plus  simplement  du  monde  et  ne  compte 
que  sept  morceaux  :  trois  pour  chaque  côté  —  un  grand  pour 
l'épaule,  le  sein,  le  demi-dos  et  les  demi-jupes,  un  pour  la  manche, 
un  petit  pour  le  croisement  de  devant,  le  seul  qui  ne  soit  pas  un 
rectangle  parfait  —  le  septième  morceau  formant  l'ensemble  du 
col  et  des  deux  parements  qui  le  continuent.  —  S'il  y  a  trop 
d'étoffe  pour  la  taille  du  destinataire  on  se  garde  bien  de  couper, 
on  fait  simplement  la  rentrée  ou  le  faux  ourlet  qui  convient. 

La  couture  est  faite  à  grands  points,  afin  qu'on  puisse  facilement 
découdre  pour  le  lavage.  Les  mesures,  sur  lesquelles  le  costume 
est  fait,  ne  déterminent  que  les  proportions  principales  du  kimono. 
Il  n'y  a  jamais  de  fronce,  presque  jamais  de  pince;  1  ampleur  du 
vêtement  seule  produit  des  plis  du  plus  gracieux  effet. 

L'étoffe  est  la  soie,  le  coton,  la  toile,  sur  environ  0"\34  de  lar- 
geur. Elle  n'est  jamais  d'une  seule  couleur;  pour  les  grandes  per- 
sonnes, les  tonalités  sont  bleues,  grises  ou  brunes,  très  sobres.  Seuls, 
petits  enfants  et  fillettes  s'habillent  de  vêtements  éclatants.  Il  va 
sans  dire  que  courtisanes  et  danseuses  sont  très  brillamment  parées. 

Les  kimono  sont  simples,  doublés,  ou  ouatés  suivant  la  saison  ; 
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il  est  très  élégant  d'en  porter  plusieurs  les  uns  sur  les  autres.  La 
robe  des  femmes  ne  diffère  de  celle  des  hommes  que  par  une 
plus  grande  longueur  des  manches;  celles-ci  servent  à  tous  de 
poches,  ainsi  que  le  giron  et  la  ceinture. 

La  ceinture  (obi)  des  hommes  est  ordinairement  de  forte  soie 
redoublée,    longue  de   trois  mètres  et  haute  d'une    dizaine   de 
centimètres;  elle  s'enroule  en  suivant  le  bassin  plutôt  que  la  taille 
et  se  noue  par  derrière  d  un  nœud  plat  à  bouts 
rentrés.  En  tenue  négligée  la  ceinture  est  sou- 
vent de  crépon. 

L'ofci  des  femmes  est  aussi  longue,  et  trois 
fois  plus  haute;  elle  s'enroule  autour  de  la 
taille,  monte  jusque  sous  les  seins,  et  se  noue 
par  derrière  de  diverses  façons  suivant  l'âge, 
l'état  social,  la  profession,  la  caste,  etc.  La 
mode  a  été  quelque  temps  de  faire  bouffer  le 
nœudd  061  avec  une  sorte  de  tournure.  Cette 
ceinture  qui  se  met  sur  la  robe  déjà  serrée 
d'une  petite  ceinture  de  dessous,  est  elle- 
même  assujettie  par  Yobidome  (arrête-cein- 
ture), étroit  ceinturon  formé  d'un  galon  de 
deux  centimètres  de  large  et  muni  d'un  fermoir 
qui  se  boucle  par  devant.  L'ooi  et  Yobidome 
font  partie  des  trésors  de  la  Japonaise  sou- 
vent transmis  de  mère  en  fille  :  le  premier, 
fait  des  plus  beaux  brocards,  peut  atteindre 
un  prix  fort  élevé  ;  le  fermoir  du  second 
peut  être  un  bijou  très  précieux  par  la  ma- 
tière, par  le  travail,  ou  par  les  joyaux  dont 
il  est  orné. 

Sous  le  kimono,  on  porte  un  asetori  qui 
empêche  la  sueur  de  le  gâter.  Le  vêtement 
intime  des  hommes  est  une  ceinture  de  six 
pieds  de  long  sur  un  de  large  soutenant  le 
bas-ventre  ;  celui  des  femmes  est  un  pagne 

rectangulaire,    s'enroulant    aux   hanches   et  paysan   coi 

tombant  au-dessous  des  mollets.  Ce  pagne  et    vêtu 


est  traditionnellement  rouge  pour  les  filles,  blanc  ou  quelquefois 
vert  pour  les  femmes. 

En  cérémonie  les  Japonais  mettent  par-dessus  le  kimono,  un 
haori,  surtout  de  gaze  de  soie,  généralement  noir,  portant  au  dos 
et  aux  manches  le  mon,  c'est-à-dire  la  marque  de  famille  ;  souvent 
le  mon  est  aussi  figuré  sur  chaque  côté  de  la  poitrine.  Le  haori 
ne  croise  pas  devant,  et  tombe  juste  au-dessous  du  genou. 

En  grande  cérémonie  on  met  le  hakama, 
sorte  de  pantalon  à  jambes  amples  et  à 
grands  plis,  dans  lequel  on  fait  entrer  la  jupe 
du  kimono,  et  qu'on  serre  à  la  taille  par  deux 
cordons  noués  devant. 

Les  femmes  en  grande  toilette  portent  un 
kimono  à  mon  et  assez  souvent  un  hakama 
transformé  en  une  large  jupe  à  plis  plats 
uniformément  de  couleur  pourpre.  Elles 
tiennent  alors  à  la  main  un  éventail. 

Les  hommes  allaient  autrefois  tête  nue, 
et  ne  mettaient  qu'en  route  un  large  cha- 

f>eau  de  paille  ;  aujourd'hui,  ils  ont,  dans 
es  villes,  adopté  le  chapeau  européen.  Les 
femmes  vont  tête  nue,  sous  leur  ombrelle  ; 
en  hiver  elles  portent  une  sorte  de  cape. 

L'éventail  et  son  succédané  l'écran  sont 
à  tout  instant  dans  la  main  des  Japonais. 
«  Les  ménagères  emploient  l'écran  à  toutes 
sortes  d'usages  pour  lesquels  il  ne  semble 
pas  avoir  été  fait  :  se  balançant  suspendu  à 
un  fil,  c'est  un  chasse-mouche  ;  agité  au- 
dessus  du  foyer,  c'est  un  soufflet  ;  ou  bien 
encore  il  tiendra  lieu  de  pelle  pour  ramasser  la 
poussière.  »  (Régamey,  le  Japon  pratique. 
pp.  163-164);  c'est  surlui  que  l'on  recevra 
un  objet  ou  que  l'on  offrira  respectueuse- 
ment quelque  chose  à  quelqu'un. 

Dans  la  tenue  japonaise  traditionnelle, 
pas  de  mouchoir  de  poche  ;  on  se  mouche 
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Umashimade  no  Mikoto 

Chef  de  la  garde  intérieure  du  palais. 

(Temps  légendaires,  Jimmu). 


Michinoomi  no  Mikoto. 

«  Ouvreur  de  routes  ». 

(Temps  légendaires,  Jimmu). 


Fudjiwara  no  Kamatari, 

ministre  de  l'empereur  Kotoku. 

VIIe  siècle. 


Onakatomi  Kivomaro. 

chef  du  culte  shinto. 

VIIIe  siècle. 


Sakanoe  Sukune  Kiyono, 

un  des  chefs  d'expédition  contre  les 

aborigènes  du  nord.  IXe  siècle. 


Ki  no  Natsui, 

administrateur,  médecin,  calligraphe, 

joueur  de  «  go  ».  IXe  siècle. 


Fudjiwara  no  Tadabumi, 

général  en  chef. 

IXe   et   Xe    siècles. 


Minamoto  no  Yorimitsu, 

le  tueur  de  monstres  et  de  bandits. 

XIe  siècle. 


COSTUMES    ANCIENS    DE    DIVERSES    EPOQUES. 


dans  des  feuilles  de  papier  très  souple  qu'on  jette  ensuite.  Cepen- 
dant le  mouchoir  de  poche  est  utilisé  aujourd'hui. 

Aux  pieds,  les  Japonais  et  les  Japonaises  portent  une  sorte  de 
chaussette,  en  coton  ou  en  soie  (tabi),  atteignant  à  peine  la  che- 
ville, et  comprenant  deux  compartiments,  l'un  pour  le  pouce,  l'autre 
pour  les  autres  doigts  ;  dehors,  ils  ont  au  pied,  retenues  par  une 
anse  double  dont  l'attache  est  serrée  entre  le  gros  orteil  et  le  doigt 


LES  CETA  DE  LA  FAMILLE  A  LA  PORTE  DE  LA  MAISON. 


voisin,  des  sandales  de  paille  ou  des  sortes  de  patins  formés  d'une 
planchette  montée  sur  deux  dents  d'une  hauteur  variant  entre  4  et 
12  centimètres;  ces  patins  sont  les  geta  et  ashida,  chaussure  des 
jours  de  mauvais  temps. 

Si  l'on  excepte  les  peignes  et  les  épingles  à  cheveux,  on  peut  dire 
que  Japonais  et  Japonaises  ne  portent  jamais  de  bijoux  :  ni  boucles 
d'oreilles,  ni  colliers,  ni  broches,  ni  bracelets,  ni  bagues.  Ce  trait  ca- 
ractéristique les  différencie  à  la  fois  des  Européens  et  des  sauvages. 

Le  costume  des  enfants  est  une  réduction  de  celui  des  grandes 
personnes  :  il  est  seulement  de  couleurs  plus  vives,  surtout  quand 
l'enfant  est  très  jeune.  Généralement  on  attache  à  la  ceinture  des 
petits  enfants  une  plaque  métallique  portant  le  nom  et  l'adresse 
des  parents,  pour  éviter  qu'ils  ne  se  perdent. 

Enfin  les  ouvriers,  les  coolies,  les  conducteurs  de  pousse-pousse 
ont  des  vêtements  spéciaux  de  travail,  une  espèce  de  veste  et  une 
sorte  de  culotte  ajustées  :  sur  le  dos  de  la  veste  s'étale  un  ou 
plusieurs  énormes  caractères  chinois:  c'est  le  nom  de  la  maison  par 
laquelle  ils  sont  employés. 

A  la  campagne,  les  paysans,  hommes  et  femmes,  ont  souvent  une 
espèce  de  culotte  ;  ils  ont  d'ordinaire  un  chapeau  de  paille  rond  : 
quand  il  pleut,  ils  mettent  un  manteau  de  paille. 

Un  poète  japonais  du  XVIIIe  siècle,  Buson,  décrit  en  trois  vers 
cette  petite  scène  : 

Par  la  pluie  printanière 
S'en  vont  en  conversant 
Un  manteau  de  paille  et  un  parapluie. 
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Minamoto  no  Yoriyosi.  général; 

peignit  dans  sa  jeunesse  une  surprenante 

image  de  Fudo.  XIe  siècle. 


Fudjiwara  no  Kinto  (Kimi  Taka), 

fonctionnaire  de  cour. 

XIIe  siècle. 


La  fille  de  Fudjiwara  no  Toshinari. 

poétesse. 

XII"    siècle. 


Shidzuka  la  Gozen, 

danseuse,  maîtresse  de  Yoshitsune. 

XII'  siècle. 


Hodjyô  Sadatoki.  régent  de  Kamakura. 

en  costume  de  bonze  pèlerin. 

XIII'  siècle. 


Kojima  Takanori, 

fidèle    de    Daigo    II. 

XIV*  siècle. 


Jyu  Kaku  (Kakaobo). 

bonze   guerrier    loyaliste. 

XIVe  siècle. 


La  mère 

de  Kusunoki  Masatsura. 

XIV"  siècle. 


Illustrations  tirées  du  Kenkcnkojiha.  Biographie  des  fidèles  et  braves,  par  KlKl  (  III  YOSAI,  peintre  et  archéologue  (1788-1878).  [Collection  Em.  Tronquois]. 
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L'évolution  du  vêtement.  —  Les  Japonais  ne  se  sont  pas 
toujours  habilles  comme  ils  le  sont  de  nos  jours.  Il  peut  être  inté- 
ressant de  rappeler  quelques-uns  des  changements  subis  par  leur 
costume  au  cours  des  siècles.  La  connaissance  de  cette  évolution 
aide  à  comprendre  même  certains  aspects  du  Japon  moderne  :  Je» 
livres  d'estampes,  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  mains,  nous  mon- 
trent d'antiques  tenues;  les  acteurs  qui  jouent  des  drames  se  rap- 
portant à  l'histoire  du  vieux  Japon,  sont  vêtus  de  costumes  anciens, 
d  un  type  plus  ou  moins  authentique. 

Il  est  intéressant  aussi  d'observer  les  modifications  successives 
du  goût  japonais  :  ces  changements  prouvent  la  souplesse  de  ce 
peuple  artiste,  épris  du  beau  simple. 

On  remarque  d'abord  que  les  Japonais  ont  dû  se  déshabituer 
des  bijoux  :  car  ils  étaient  abondamment  parés  aux  temps  primitifs 
Les  dolmens,  où  furent  ensevelis  les  Japonais  des  premiers  âges, 
renferment  quantité  de  bijoux  :  bracelets  et  bagues  d'or,  d'argent, 
de  cuivre,  de  bronze,  de  fer;  colliers  faits  d'anneaux  d'argent,  de 
pierre  et  de  verre  ;  anneaux  d'oreille,  etc.  L'absence  de  bijoux, 
qui  est  l'une  des  caractéristiques  des  Japonais,  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'aux  temps  modernes,  pourrait  être  considérée  comme  le  résul- 
tat d'un  progrès  vers  la  simplicité,  accompli  dès  le  début  des  temps 
historiques;  ce  serait  une  des  plus  complètes  révolutions  du  goût 
que  l'on  puisse  rencontrer  dans  l'histoire  du  costume  et  de  la  parure. 

Pendant  la  période  de  Nara  (vill°  siècle;  voir  le  chapitre  His- 
torique sommaire),  le  vêtement  des  Japonais  n'est  pas  le  kimono 


actuel  ;  ils  portent  une  sorte  de  tunique  fixée  par  une  ceinture,  un 
pardessus,  un  pantalon,  des  chaussettes,  des  souliers  de  cuir.  C'est 
un  costume  dérivé  du  costume  chinois,  à  une  époque  où  l'on  imite 
tout  de  la  Chine. 

Pendant  la  période  de  Heian  (Kyoto)  de  la  fin  du  VIIIe  siècle 
au  milieu  du  XIIe,  période  de  civilisation  raffinée  et  même  cor- 
rompue, ce  fut  un  grand  luxe  d'habillement,  au  moins  dans  les 
milieux  aristocratiques.  Le  costume  devient  très  ample.  Chez 
l'homme,  les  manches  sont  si  larges  qu'elles  pendent  jusqu'au 
genou  quand  on  a  les  bras  croisés  ;  les  jambes  du  pantalon  sont 
si  vastes  qu'elles  se  rejoignent,  si  bien  qu'on  dirait  une  jupe  en 
deux  morceaux.  Les  élégants  portent  les  uns  sur  les  autres  des 
vêtements  de  différentes  couleurs  dont  les  teintes  doivent  s'harmo- 
niser sur  la  poitrine  et  aux  manches. 

Le  chapeau  ordinaire  est  Yeboshi,  sorte  de  bonnet  de  gaze  ou 
de  papier  laqué  noir,  retenu  sous  le  menton  par  un  cordon  de  soie, 
dont  les  formes  sont  variables  suivant  les  rangs;  une  d'elles  a  quel- 
que peu  l'air  d'un  bonnet  phrygien  ;  c'est  encore  là  un  emprunt 
fait  à  la  Chine.  Le  chapeau  de  cérémonie  des  grands  fonction- 
naires est  une  calotte  ronde,  munie  d'un  ruban  noir,  de  gaze  la- 
quée demi-rigide,  recourbée  en  arrière. 

Le  costume  de  la  Japonaise  à  cette  époque  est  particulièrement 
compliqué  :  «  Elle  paraissait  toujours,  écrit  le  capitaine  Brinkley 
(correspondant  du  Times  au  Japon  et  directeur  du  japan  Daily 
Mail  de  Tôkyô),  émerger  non  sans  peine  d'une  cataracte  de  vête- 
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ments  menaçant  de  la  submer- 
ger. »  (Japan  and  China,  I, 
p.  210).  Vingt  robes,  entassées- 
les  unes  sur  les  autres  !  Par-des- 
sus, des  pantalons  si  larges  et  si 
longs  qu'ils  suivent  comme  une 
traîne,  et  que  les  pieds  portent 
au  milieu  de  leur  longueur.  Les 
teintes  des  robes,  diverses,  sont 
disposées  harmonieusement; 
l'ensemble  de  ce  costume  poly- 
chrome doit  donner  à  l'œil  une 
impression  unique,  appropriée  à 
la  couleur  de  la  saison  :  couleur 
des  fleurs  du  prunier  au  prin- 
temps, des  azalées  en  été,  des 
chrysanthèmes  jaunes  ou  blancs 
ou  bien  des  rouges  feuilles  d  é- 
rable  en  automne,  des  branches 
de  pins  ou  des  feuilles  mortes 
en  hiver. 

Pendant  le  moyen  âge  féodal, 
les  nobles  gardent,  à  la  cour, 
des  robes  d'autant  plus  traînan- 
tes que  leur  situation  sociale  est 
plus  élevée  ;  mais  naturellement 
les  hommes  d'armes  adoptent 
une  tenue  plus  simple  :  veste, 
pantalon  de  cuir. 

C'est  au  X\T  siècle  que,  dans 
la  vie  ordinaire,  on  commence 
à  porter  le  kimono  de  coton, 
aux  couleurs  sobres. 

Le  costume  européen  a  pé- 
nétré au  Japon,  avec  l'ensemble 
de  la  civilisation  européenne, 
dans  la  seconde  moitié  du 
XIXe  siècle.  Il  y  a  eu,  à  certains 

moments,  plus  de  succès  qu'il  n'en  a  aujourd'hui.  Actuellement  en- 
core, toutes  les  Japonaises,  —  sauf  les  dames  de  la  cour  dans  l'exer- 
cice de  leur  fonction,  —  ont  gardé  le  costume  national  ;  la  plupart 
des  Japonais  aussi.  Ils  y  ont  seulement  ajouté  le  chapeau  européen, 
jugé  commode;  plusieurs  ont  adopté  aussi  la  chaussure  européenne. 

Les  fonctionnaires  ont,  en  général,  choisi  notre  costume,  qui 
paraît  mieux  convenir  aux  meubles  européens,  chaises  et  tables, 
dont  ils  usent  dans  leurs  bureaux  ;  mais,  rentrés  chez  eux,  ils 
se  hâtent  de  s'habiller  (ou  de  se  déshabiller)  à  la  japonaise. 

A  la  cour,  les  vêtements  européens  sont  imposés  à  tous,  hommes 
et  femmes.  Il  faut  reconnaître  que  les  Japonaises,  si  gracieuses 
dans  leur  kimono  national,  savent  bien  mal  porter  le  corset  et  les 


robes  compliquées  des  Euro- 
péennes. D'où  vient  cette  adop- 
tion de  notre  costume?  Du  fait 
que  les  ambassadeurs  étrangers 
et  les  visiteurs  de  haute  situation 
sociale  fréquentent  à  la  cour. 
Les  Japonais  ont  jugé  sans  doute 
qu'ils  devaient  s'habiller  comme 
nous  pour  être  plus  aisément 
traités  par  nous  en  égaux.  «  Si 
nous  conservons  nos  vieilles  cou- 
tumes, écrit  le  baron  Suyematsu, 
nous  restons  pour  toujours  aux 
yeux  des  Occidentaux  dans  la 
situation  de  quelque  animal  in- 
férieur. »  (L'Empire  du  Soleil 
levant,  p.  1  76.) 

Mais  la  cour  constitue  un 
milieu  d'exception.  Dans  l'en- 
semble de  la  population,  les  vê- 
tements européens,  qui  d'abord 
séduisirent  les  Japonais,  sont 
plutôt  moins  en  faveur  mainte- 
nant. Les  Japonais  ont  compris, 
par  comparaison,  les  qualités  de 
leur  costume  national  :  ils  le 
trouvent  plus  commode,  mieux 
adapté  à  tous  les  détails  de  leur 
vie,  par  exemple  à  l'habitude 
de  s'agenouiller  sur  les  coussins; 
ils  le  jugent  aussi  plus  simple, 
plus  harmonieux,  plus  élégant  : 
aucun  vêtement  ne  drape  mieux 
le  corps  humain  que  cette  robe 
large  et  souple. 


APRÈS     LA     COIFFURE. 


BOUTIQUE     DE     BARBIER     (PREMIÈRE     MOITIÉ     DU     XIXe     SIÈCLE 


La  barbe  et  la  coiffure. 

—  Comme  le  vêtement,  la  façon 
de  porter  les  cheveux  et  la  barbe  a  aussi  évolué. 

Mais  à  toutes  les  périodes  on  s'est  conformé  au  principe  chinois 
qui  ne  permet  de  porter  la  barbe  qu'à  l'homme  d'âge  mûr,  c'est-à- 
dire  ayant  atteint  la  quarantaine. 

Les  membres  de  certaines  professions  considérées  comme  reli- 
gieuses, les  médecins  entre  autres  et  les  artistes,  se  sont  toujours 
rasé  complètement  le  visage. 

Pendant  la  période  raffinée  et  corrompue  de  Kyoto,  les  nobles 

se  rasent,   se  poudrent,   se   maquillent.    Les   femmes  portent   les 

cheveux  de  façon  à  en   faire  valoir  l'abondance  et   la   longueur  ; 

grâce  aux  postiches  elles  les  font  tomber  sur  les  talons  et  au  delà. 

Au  moyen  âge,   les  hommes  d'armes  portent  la  moustache;  ils 

se  rasent  le  devant  et  le  sommet  de  la  tête, 

pour  mieux  supporter  le  poids  et   la  chaleur 

du  casque;  et  ils  forment  avec    les  cheveux 

de  derrière  une  sorte  de  petite  queue  qu'ils 

ramènent  au  milieu  du  crâne.  Cette  coiffure 

est  peu  à  peu  universellement  adoptée  ;  elle  ne 

commence  à  être  abandonnée  qu'en    1868. 

On  la  rencontre  encore  chez  les  paysans  de 

certaines  régions. 

Aujourd'hui  presque  tous  les  Japonais  font 
couper  leurs  cheveux  à  l'européenne. 

Le  barbier  prend  soin  non  seulement  de  la 
barbe  et  des  cheveux,  mais  de  tout  le  visage; 
il  a  des  instruments  spéciaux  pour  nettoyer  le 
nez  et  les  oreilles. 

Les  Japonaises  ont  grand  soin  de  leur  che- 
velure, disposée  d'une  manière  élégamment 
compliquée,  ornée  de  larges  épingles  et  de 
peignes  en  écaille,  en  laque  d'or  ou  d'argent, 
en  nacre.  La  coiffure  varie  avec  l'âge  et  la 
situation  sociale  de  la  femme.  Il  faut  aux  élé- 
gantes, pour  l'édifier,  autant  de  temps  qu'en 
prend  à  une  Européenne  sa  coiffure  de  cé- 
rémonie. Les  Japonaises  du  commun  ne  se 
font  pas  coiffer  tous  les  jours,  bien  qu'elles 
ne  consacrent  guère  à  cette  opération  qu'une 
demi-heure;  elles  protègent  leur  chevelure  de 
la  poussière  en  l'enveloppant  d'un  tenugui, 
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LE     BAIN     EN     FAMILLE. 


sorte  de  serviette,  aux  heures  matinales  où  l'on  nettoie  la  maison. 
Elles  ont  grand  soin  aussi  de  leurs  sourcils  qu'elles  s'attachent  à 
rendre  réguliers.  Jadis,  les  femmes  de  cour  se  rasaient  les  sourcils 
et  s'en  peignaient  d'autres  un  peu  plus  haut;  en  se  coupant  les 
cheveux  du  front,  elles  rendaient  ainsi  leur  visage  plus  ovale. 
Les  mères  de  famille  se  les  rasaient  également. 

Les  Japonaises  oui  blanchissent  teignent  souvent  leurs  cheveux. 
Par  politesse,   explique  un  japonisant,   pour  ne  pas  infliger  aux 
autres  la  tristesse  de  constater   qu'elles  vieillissent.  Souvent  aussi, 
les  femmes  âgées  se  rasent  complète- 
ment la  tête,  renonçant  à  la  vie  profane. 

La  toilette.  —  Le  peuple  japo- 
naisest  l'un  des  plus  propresdu  monde. 
Dans  presque  toutes  les  maisons,  dans 
toutes  les  auberges,  même  les  plus 
humbles,  on  trouve  une  salle  de  bains. 
Pour  les  pauvres  et  pour  les  voyageurs 
de  passage,  il  y  a  nombre  de  bains  pu- 
blics :  onze  cents  à  Tôkyô.  Au  besoin, 
faute  de  bain,  un  grand  baquet  et  une 
bouilloire  d'eau  chaude  suffisent  aux 
soins  de  propreté. 

La  salle  de  bains  est  d'une  instal- 
lation sommaire,  mais  suffisante  :  une 
grande  cuve  de  bois  placée  au-dessus 
d  un  foyer  de  chaleur.  On  se  baigne 
dans  une  eau  très  chaude.  On  se  sa- 
vonne et  se  nettoie  entièrement  hors 
du  bain,  avant  d'entrer  dans  la  cuve. 
Tous  les  membres  de  la  famille  et  les 
serviteurs  peuvent  ainsi  se  succéder 
dans  le  même  bain  qui,  ainsi,  n'a  be- 
soin d'être  chauffé  qu'une  seule  fois. 

La  porte  de  la  salle  de  bains  ne 
ferme  pas  plus  à  clef  qu'aucune  des 
portes  de  la  maison.  On  entre  sans 
cérémonie...  A  la  campagne,  paysans 


et  paysannes  se  baignent  en  plein  air,  devant  leur  porte  ;  cet  usage 
n'est  interdit  que  dans  les  grandes  villes  où  fréquentent  les  Euro- 
péens. Les  Japonais  ont  longtemps  ignoré  certaines  formes  de  notre 
pudeur,  ou  de  notre  impudicité.  On  a  dit  qu'au  Japon  «  le  nu  est 
vu  souvent,  mais  il  n'est  jamais  regardé  ». 

Même  le  Japonais  de  la  condition  sociale  la  plus  inférieure,  le 
kurumaya  (conducteur  de  pousse-pousse)  par  exemple,  se  baigne  au 
moins  une  fois  par  jour;  quelques-uns,  dans  des  cas  spéciaux,  se 
baignent  trois  ou  quatre  fois  et  sont  d'une   propreté  méticuleuse. 


Collection  11.  YtviT. 
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FEMME     SE    LAVANT     LES    CHEVEUX,     PAR    HARUNOBU. 


Cullrction  H.  Vever. 
LA     TOILETTE,     PAR     HARUNOBU. 


Un  japonisant  célèbre,  le  professeur  Chamberlain,  raconte 
qu'un  jour,  voyageant  dans  l'intérieur  du  pays,  il  cause  avec  des 
paysans  habitant  un  village  d'eaux  thermales.  Ceux-ci,  —  avec 
la  politesse  extrême-orientale  qui  veut  qu'au  lieu  d'essayer  d'en 
imposer  aux  autres  par  l'étalage  de  ses  qualités,  on  leur  révèle 
au  contraire  immédiatement  ses  défauts,  —  ceux-ci  lui  disent  : 
«  Honorable  voyageur,  nous  sommes  très  malpropres  dans  notre 
village,  nous  ne  pouvons  nous  baigner  qu'une  ou  deux  fois  par 
jour.  » 

11  leur  dit  :    «  En  hiver,  combien  de  fois  vous  baignez-vous?  » 

«  —  Oh!  en  hiver,  quatre  ou  cinq  fois!  » 

De  ces  habitudes  de  propreté  générale,  il  résulte  que  la  foule 
japonaise  est  l'une  des  moins  odorantes  et  la  plus  agréable  à  fré- 
quenter qu'il  y  ait  au  monde.  Un  voyageur  imaginatif  a  même 
écrit  «  qu'elle  ne  dégage  jamais  qu'un  léger  parfum  de  géra- 
nium »  ! 

On  a  pu  ainsi  expliquer  cette  impression  de  sir  Edwin  Arnold  : 
le  musc,  jyakp,  discrètement  employé,  a  un  parfum  qui  ressemble 
à  celui  du  géranium  ;  dans  toute  réunion  japonaise  où  se  rencon- 
trent des  femmes,  cette  fine  odeur  se  laisse  discerner  :  car  les  robes 
ont  été  serrées  dans  des  tiroirs  en  contenant  quelques  grains. 

Toutes  les  Japonaises  se  fardaient  jadis,  beaucoup  le  font  encore  : 
elles  maquillent  de  blanc  le  visage,  le  cou,  et  aussi  les  épaules  et 
le  haut  de  la  poitrine,  que  découvre  souvent  le  kimono.  Beaucoup 
se  colorent  artificiellement  les  lèvres  :  un  peu  de  rouge  habilement 
placé  peut  rendre  la  bouche  plus  petite.  Mais  elles  ont  renoncé, 
depuis  que  l'impératrice  en  a  donné  l'exemple,  à  l'habitude, 
qu'elles  avaient  naguère,  de  se  noircir  les  dents  une  fois  mariées. 

Cette  façon  de  se  parer  ne  subsiste  que  dans  des  régions 
éloignées,  par  exemple  dans  le  nord  du  pays. 

Le  massage  est,  depuis  des  siècles,  fort  usité  au  Japon.  On 
l'utilise  dans  tous  les  cas  de  rhumatisme,  de  légère  douleur  ou 
de  fatigue.  Les  femmes  surtout  y  ont  souvent  recours.  11  est  pra- 
tiqué uniquement  par  les  aveugles,  qui  y  trouvent  leur  gagne- 
pain.  On  entend  le  soir,  dans  les  rues  japonaises,  la  double 
note  du  sifflet  dont  se  sert,  pour  signaler  son  passage,  le  mas- 
seur aveugle,  et  le  bruit  des  chocs  du  bâton  avec  lequel  il  explore 
sa  route. 

Les  masseurs  aveugles  formaient  jadis,  à  Tôkyô  et  à  Kyoto, 


une  association  puissante;  ils  étaient  divisés  en  un  certain  nombre 
de  classes  aux  salaires  différents.  Aujourd'hui  encore,  ils  ga- 
gnent assez  largement  leur  vie.  Quelques-uns  ont  pu  économiser 
assez  pour  devenir  prêteurs,  ce  qui  leur  a  attiré  la  haine  de  la 
population. 

A  l'étude  des  soins  de  propreté  et  de  la  toilette,  il  faut  ajouter 
quelques  indications  sur  le  tatouage.  C'a  été  une  antique  habitude 
japonaise.  Au  moyen  âge,  certains  guerriers  se  faisaient  tatouer 
sur  le  corps  des  scènes  effrayantes  destinées,  paraît-il,  à  terroriser 
l'adversaire  quand  leurs  vêtements  étaient  arrachés.  Plus  tard,  les 
travailleurs  que  leur  métier  obligeait  à  se  dévêtir  en  public,  les 
charpentiers,  par  exemple,  ou  les  porteurs  de  chaises,  se  faisaient 
aussi  tatouer. 

Le  gouvernement  du  Japon  modernisé  a  d'abord  lutté  contre  le 
tatouage,  mais  sans  succès.  Depuis,  il  le  tolère.  Les  tatoueurs 
japonais  ont  une  grande  réputation,  ils  sont  considérés  comme  de 
véritables  artistes;  ils  exécutent  de  préférence  des  paysages,  des 
oiseaux  et  des  fleurs  ;  les  grandes  lignes  apparaissent  en  indigo,  le 
vermillon  sert  pour  certains  détails.  Plusieurs  Européens,  de  pas- 
sage au  Japon,  n'ont  pu  résister  au  désir  de  se  faire  eux  aussi 
tatouer  à  la  japonaise. 

La  nourriture.  —  Les  Japonais  se  nourrissent  de  tout  autre 
façon  que  les  Européens.  D'abord,  ils  s'abstiennent  en  général  de 
viande  :  n'ayant  pas  de  pâturages  ils  ont  très  peu  de  bestiaux  ; 
d'autre  part,  le  bouddhisme,  qui  a  exercé  une  influence  si  consi- 
dérable sur  l'âme  japonaise,  commande  de  respecter  la  vie  des 
animaux  et  défend  de  se  nourrir  de  leur  chair.  Ils  n'utilisent  ni 
graisse,  ni  lait,  ni  beurre,  ni  huile,  ni  fromage.  Ils  ne  font  que 
commencer  à  connaître  le  pain.  L'ancien  Japon  ignorait  le  vin,  la 
bière  et  le  café. 

Pour  les  Japonais,  comme  pour  les  autres  Extrême-Orientaux, 
la  base  de  l'alimentation  est  le  riz,  qui  remplace  notre  pain.  Ils  y 
ajoutent  surtout  du  poisson,  des  œufs,  des  légumes.  Les  hygié- 
nistes considèrent  l'alimentation  japonaise  comme  favorable  à  la 
santé,  à  la  condition  qu'on  fasse  beaucoup  d'exercice  après  avoir 
mangé. 

Les  Japonais  prennent  trois  repas  par  jour  :  un  le  matin,  un  à 
midi,  un  le  soir.  Les  mêmes  plats  composent  ces  trois  repas;  le 
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premier  déjeuner  seulement  est  plus  court  et  plus  léger. —  Devant 
chaque  convive,  agenouillé  sur  un  coussin,  on  place  une  petite 
table  laquée,  sur  laquelle  se  trouvent  un  grand  nombre  de  soucoupes 
et  de  bols,  en  porcelaine  ou  en  laque,  munis  de  couvercles;  sur 
ces  soucoupes  ou  dans  ces  bols,  il  y  a  des  soupes  de  fèves  ou  d'al- 
gues, du  poisson  cru  (à  la  sauce  de  s/iytvpû),  du  poisson  rôti, 
du  poisson  bouilli,  du  crabe,  parfois  un  peu  de  volaille  découpée 
en  menus  morceaux,  une  sorte  de  nouille,  soba,  recouverte  de 
filets  d  anguille,  des  œufs,  des  haricots,  des  navets,  des  radis,  des 
carottes,  des  patates  douces,  des  pousses  de  bambou,  des  racines 
de  lotus.  Les  aliments  sont  en  général  assaisonnés  de  piment, 
de  shyôyû  (sauce  d'orge  fermentée),  de  pois,  de  levure  et  de  sel. La 
petite  servante,  agenouillée  devant  un  seau  de  bois  plein  de  riz, 
en  remplit  les  bols  des  dîneurs  :  ceux-ci,  tenant  le  bol  de  riz  dans 
la  main  gauche  et  les  deux  baguettes  dans  les  trois  premiers  doigts 
de  la  main  droite,  picorent  dans  les  plats,  prennent  avec  le  riz 
un  peu  de  légume  ou  de  poisson. 

On  mange  aussi  parfois  des  fruits  soit  crus,  soit  cuits,  soit  con- 
servés au  sel  ou  dans  des  gâteaux.  Le  Japon  a  des  bananiers,  des 
pruniers,  des  pêchers,  des  pommiers,  des  grenadiers,  des  orangers, 
des  kakis,  des  poiriers.  On  vient  d'y  introduire  les  fraisiers.  Les 
cerisiers  n  y  sont  cultivés  que  pour  leurs  fleurs. 

Pendant  le  repas,  les  Japonais  boivent,  dans  des  tasses  minus- 
cules, du  thé  sans  lait  ni  sucre.  La  théière  repose  sur  une  sorte  de 
brasero  en  forme  de  cassette. 

Le  thé  japonais  ne  doit  pas  être  préparé,  comme  le  thé  de  Chine 
ou  le  thé  de  Ceylan,  à  l'eau  bouillante,  sans  quoi  il  donnerait 
une  boisson  d'une  amertume  insupportable.  Plus  le  thé  est  fin, 
moins  I  eau  doit  être  chaude.  Souvent  on  jette,  sans  les  boire,  les 
premières  tasses,  jugées  trop  amères. 

Quand  ils  reçoivent  une  visite,  les  Japonais  offrent  toujours  du 
thé  et  des  gâteaux.  Autrefois,  ils  offraient  même  un  léger  repas. 
Souvent,  ils  font  emporter  par  leurs  visiteurs  les  gâteaux  qui  n'ont 
pas  été  mangés. 

Au  commencement  d'un  repas  auquel  on  a  convié  des  hôtes,  on 
offre  une  petite  tasse  de  sakc  chaud.  C'est  une  sorte  d'alcool  de 
riz,  distillé  à  l'aide  de  procédés  complexes.  Il  contient  d'ordinaire 
Il  à  14  pour  100  d'alcool.  Une  variété  particulière  en  contient 
même  20  à  50  pour  100. 

Les  Japonais  apprécient  beaucoup  le  sak.e,  qui  ne  plaît  guère, 
en  revanche,  à  la  plupart  des  Européens.  Un  poète  du  XV1I10  siècle. 


\ 

ïm 

■'y              \ 

MARCHAND     DE     COMESTIBLES     ET     MÉNAGÈRES. 

Otomo  no  Yakamochi  (i  1785),  a  chanté  le  sake  en  ces  strophes 
d'inspiration  chinoise  d'une  saveur  particulière  : 


parole 


Su'elle  était  vraie 
u  grand  sage 
Des  jours  de  jadis 
Qui  donna  au  sakc 
Le  nom  de  «  sage  »... 


Plutôt  que  prétendre  parler 
De  choses  sérieuses. 
Buvons  du  sakc 
Jusqu'à  en  verser 
Des  larmes  d'ivresse... 
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TATOUACE. 


S'il  arrivait 

Que  je  dusse  devenir  autre  chose  qu'un  homme, 

"e  voudrais  être 

ne  jarre  à  sakc. 
Alors  j'en  serais  imbibé. 

Qu'il  m'est  odieux. 

Le  sententieux  pédant 

Qui  ne  veut  pas  boire  de  sake. 

Quand  je  regarde  un  tel  être. 

Je  trouve  qu  il  ressemble  à  un  singe. 

Venez  donc  parler 

De  trésors  sans  prix  I 

Comment  seraient-ils  plus  précieux 

Qu'une  seule  coupe 

De  sakc  trouble? 

(D'après  Aston  ;  Manyoshyu) 

Depuis  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  on  boit  aussi  de  la  bière, 
que  des  brasseries  japonaises  fabriquent  excellente,  sous  la  direction 
de  contremaîtres  allemands.  Mais  on  la  boit  surtout  entre  les  repas. 

Japonais  et  Japonaises  fument  un  tabac  léger,  jaune  et  très  fin, 
dans  de  minuscules  pipes.  La  pipe  est  soit  en  cuivre  soit  en 
bambou  avec  bout  et  fourneau  de  métal.  Elle  est  rangée  dans  la 
boîte  à  fumer  (iabako-bon)  qui  renferme  un  petit  pot  à  feu,  un 
crachoir  fait  d'un  tube  de  bambou  et  les  provisions  du  fumeur. 
Une  sorte  de  large  bouton  artistiquement  travaillé  (nelsul^e)  fixe  à 
la  ceinture  la  blague  et  la  pipe. 

La  nourriture  européenne,  quand  elle  a  été  introduite  au  Japon, 
a  piqué  la  curiosité  des  Japonais.  Notre  façon  de  manger  et  de 
boire  parut  pantagruélique  à  ceux  qui  se  trouvèrent  pour  la  pre- 
mière fois  en  contact  avec  des  Européens.  Ils  comparaient  avec 
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LA     FIN     DU     REPAS. 


étonnement  la  grandeur  de  nos  assiettes  à  la  petitesse  des  leurs, 
l'immensité  de  nos  verres  aux  dimensions  minuscules  de  leurs 
tasses.  Ils  se  représentaient  les  Européens  comme  devant  manger 
d'énormes  victuailles,  pouvant  boire  des  torrents  de  liquides. 
«  Un  jour,  en  1868,  l'un  des  premiers  missionnaires  protestants 
établis  au  Japon,   le  père  Verbeck,  descend  à  une  auberge  japo- 


POISSONNIERS. 


naise,  à  Osaka.  D'un  ami  japonais,  il  reçoit  comme  présent  une 
vaste  corbeille  pleine  de  nombreuses  douzaines  d'oeufs.  Ne  sa- 
chant qu'en  faire,  il  les  donne  au  propriétaire  de  l'hôtel.  Un  ins- 
tant après,  celui-ci  revient  le  trouver,  lui  demande  s'il  doit,  pour 
son  dîner,  lui  faire  cuire  tous  ces  œufs...  »  ( W.  E.  Gnfhs, 
Verbeck  of  Japan,  p.  146.) 

Aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  villes  japonaises,  sont  ouverts 
des  restaurants  étrangers.  Le  menu,  écrit  ou  imprimé  en  carac- 
tères japonais  ou  chinois,  renferme  un  certain  nombre  de  mets  eu- 
ropéens :  pan  (pain);  birru  (bière);  omuretsu;  bifutekkU  etc. 
Les  Japonais,  tout  en  continuant  à  manger  surtout  leur  nourriture 
nationale,  trouvent  amusant  parfois  de  dîner  à  l'européenne.  Un 
certain  nombre  de  dîners  de  sociétés,  de  repas  de  corps,  ont  lieu 
dans  ces  conditions. 

Les  repas  européens  sont  plus  coûteux  que  les  repas  japonais 
ordinaires,  mais  ils  sont  en  tout  cas  beaucoup  moins  chers  que  les 
repas  de  luxe  japonais,  surtout  plus  substantiels,  de  sorte  que  la 
clientèle  des  établissements  moyens  s'étend  tous  les  jours. 

Cependant  les  Japonais  savent  apprécier  certains  avantages  de 
leur  façon  de  se  nourrir  :  «  Si  nous  parlons,  écrit  le  baron  Suye- 
matsu,  de  manger  avec  des  bâtonnets,  les  Occidentaux  disent  : 
que  c'est  drôle!  Mais  nous  ne  voyons  là  rien  de  drôle.  Le  fait  est 
qu'employer  de  nouveaux  bâtonnets  à  chaque  repas,  ou  en  garder 
une  paire  à  l'usage  particulier  de  chaque  membre  de  la  famille, 
selon  la  coutume  japonaise,  semble  être  un  procédé  beaucoup 
plus  propre  que  de  faire  servir  les  couteaux,  fourchettes  et  cuil- 
lers indistinctement  à  toute  la  maison,  parce  que,  si  bien  net- 
toyées et  essuyées  qu'elles  soient,  les  fourchettes  et  cuillers  que  1  on 
porte  à  sa  bouche  ont  été  pareillement  employées  par  d  autres  per- 
sonnes. Dans  les  restaurants  et  les  hôtels,  on  voit  souvent  des  gar- 
çons négligents  apporter,  après  les  avoir  simplement  essuyées  avec 
une  serviette,  des  fourchettes  et  des  cuillers  qui  viennent  de  servir 
à  d'autres  clients;  et  ce  sont  ceux  qui  emploient  habituellement  ces 
couteaux  et  ces  fourchettes  qui  sont  enclins  à  penser  que  les  Orien- 
taux, avec  leurs  bâtonnets,  mangent  d'une  façon  primitive!  »  (L'Em- 
pire du  Soleil  levant,  pp.  168-169.) 

Les  moyens  de  locomotion.  —  Indépendamment  des 
moyens  de  transport  imités  de  l'Europe  :  vapeurs,  chemins  de 
fer,  tramways,  il  faut  citer,  parmi  les  moyens  de  locomotion  usités 
au  Japon,  le  ka§°>  sorte  de  palanquin,  et  le  \uruma  que  nos 
coloniaux  d'Indochine  appellent  pousse-pousse. 

M.  Georges  Bousquet  décrit  ainsi  le  kogo: 

«  Kago  veut  dire  proprement  panier.  C'en  est  un,  en  effet. 
Qu'on  se  représente  une  manne  oblongue,  à  deux  anses,  assez 
vaste  pour  contenir  un  corps  humain  plié  en  trois;  un  long  et  sonde 
bâton  est  passé  dans  les  deux  anses  et  le  tout  est  recouvert  d'un 
petit  toit  d'osier.  On  se  glisse  par  côté,  les  genoux  à  la  hauteur  de 
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la  tète,  qu'il  faut  pencher  à  droite  ou  à 
gauche,  pour  éviter  le  contact  du  bâton 
auquel  est  suspendu  l'appareil.  A  moins 
d'avoir  étudié,  dès  son  jeune  âge,  les  assou- 
plissements les  plus  variés,  on  se  trouve 
ainsi  dans  une  posture  horriblement  gê- 
nante et  fort  peu  noble;  deux  robustes 
gaillards,  saisissant  chacun  une  des  extré- 
mités du  bâton,  la  posent  sur  leur  épaule, 
l'un  devant  vous,  l'autre  derrière,  et  se 
mettent  en  marche  en  se  dandinant  et 
s'aidant  d'une  longue  canne  de  bambou. 
De  plus,  ils  abaissent  sur  vous,  quand  il 
pleut,  une  sorte  de  bâche  en  papier  huilé, 
et,  passant  à  l'état  de  colis,  vous  ne  vous 
rendez  plus  compte  des  accidents  de  la 
route  qu'en  vous  sentant  tomber  à  la  ren- 
verse lors  des  montées  et  en  avant  aux 
descentes...  Les  porteurs  sont  chaussés 
d'espadrilles  de  paille  qu'ils  renouvellent 
souvent.  A  cet  effet,  chacun  en  a  plu- 
sieurs paires  en  réserve  sur  le  toit  du 
kago.  »  (Le  Japon  de  nos  jours,  I, 
P.  130.) 

Le  kago  est  encore  utilisé  aujourd  hui, 
surtout  dans  les  districts  de  montagne,  où 
le  kuruma  ne  pourrait  être  employé. 

Le  véhicule  favori,  le  kuruma,  se  dit 
en  sino-japonais  jinrikisha  :  ce  qui,  tra- 
duit littéralement,  signifie  homme-pou- 
voir-voiture ou,  comme  on  l'a  spirituel- 
lement dit   en  anglais,    pull -man- car. 

C'est  un  petit  tilbury,  à  une  ou  quelquefois  deux  places,  muni 
d'une  capote,  suspendu  sur  deux  roues  d'environ  I"'  15  de  diamètre, 
tiré  par  un  homme,  ou  quelquefois  par  deux  attelés  en  flèche. 
Le  cocher-cheval  est  vêtu  légèrement  :  veste  de  cotonnade  bleue 
avec,  au  dos,  un  énorme  caractère  chinois  servant  de  chiffre  à  son 
maître,  culotte  courte  laissant  voir  des  mollets  bien  musclés.  Il  traîne 
sa  petite  voiture,  d'un  trot  régu- 
lier, pendant  des  heures,  sous 
la  pluie,  sous  le  soleil,  le  corps 
trempé  d'eau  ou  de  sueur.  Il 
peut  gagner  ainsi  environ  I  yen 
(2  fr.  60)  par  jour.  Ce  salaire, 
considéré  comme  élevé,  attire 
constamment  beaucoup  déjeu- 
nes paysans  à  ce  pénible  mé- 
tier, où  l'on  meurt  jeune,  de  tu- 
berculose, de  pneumonie,  de 
maladie  de  coeur. 

En  débarquant  à  Yokoha- 
ma, un  voyageur,  apercevant 
les  kuruma,  s'écrie  :  «  Je  sens 
que  c'est  bien  là  le  vrai  Japon.  » 
(A.-B.  de  Guerville,  Au  Ja- 
pon, p.  26.)  Le  kuruma  ne  date 
que  de  1867:  il  fut  inventé, 
selon  les  Japonais,  par  un  vieil- 
lard paralytique  de  Kyoto;  se- 
lon les  Européens,  par  un  Amé- 
ricain du  nom  de  Goble.  En 
tout  cas,  l'invention  se  répandit 
très  vite.  Il  y  a  de  cinquante  à 
soixante  mille  kuruma  dans  la 
seule  ville  de  Tôkyô. 

On  calcule  que  trente  mille 
circulent  par  jour,  rapportant  au 
moins  60  000  francs  de  salaires. 

Les  soixante  mille  kuruma])a 
(conducteurs  de  kurama  )  de 
Tôkyô  ont  fait  une  opposition 
acharnée  à  1  établissement  des 
tramways.  Ilsontobtenu  seule- 
ment que  les  tramways  cessent 
de  marcher  à  dix  heures  du  soir, 
ce  qui  leur  réserve  le  monopole 
du  transport  pendant    la  nuit. 

Pierre    Loti    a    pittoresque- 
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ment  décrit  ces  courses  en  kuruma  dans  Kyoto;  il  appelle  djin 
<i  ces  hommes  coureurs  toujours  en  mouvement  rapide  comme  des 
diablotins  »  : 

«  Ha!  ha!  ho!  hu!  Les  djin  poussent  des  cris  de  bête  pour 
s'exciter  et  écarter  les  passants.  Assez  dangereuse,  cette  manière 
de  circuler  dans  un  tout  petit  char,  d'une  légèreté  excessive,  em- 
porté par  des  gens  qui  courent, 
qui  courent  à  toutes  jambes. 
Cela  bondit  sur  les  pierres,  cela 
s'inclinedans  les  tournants  brus- 
ques, cela  accroche  ou  renverse 
des  gens  ou  des  choses.  Dans 
certaine  avenue  très  large,  il  y 
a  un  torrent  qui  roule,  encaissé 
entre  deux  talus  à  pic  et,  tout 
au  ras  du  bord,  nous  passons 
ventre  à  terre.  A  toute  minute, 
je  me  vois  tomber  là  dedans... 
Emportédeuxfoisvitecomme 
par  un  cheval  au  trot,  on  sau- 
tille d'ornière  en  ornière,  on 
bouscule  des  foules,  on  franchit 
des  petits  ponts  croulants,  on  se 
trouve  voyageant  seul  à  travers 
des  quartiers  déserts.  Même, 
on  monte  des  escaliers  et  on  en 
descend  ;  alors,  à  chaque  mar- 
che :  pouf,  pouf,  pouf,  on  tres- 
saute sur  son  siège,  on  fait  la 
paume.  »  (Japoneries  d'au- 
tomne, pp.  7-1 1 .) 

C'est  un  des  plaisirs  originaux 
du  Japon  que  les  promenades 
en  kuruma.  Il  est  amusant  d'as- 
sister au  spectacle  de  la  vie  ja- 
ponaise, du  haut  de  ces  voi- 
turettes. 


Bibliographie  sur  la  vie  matérielle. 
—  Le  livre  essentiel,  sur  la  vie  ma- 
térielle aussi  bien  que  sur  la  plupart 
des  faits  de  la  vie  japonaise,  est 
Things  japanese  {Choses  japonaises) 
du  professeur  Basil  Hall  Chamber- 
lain (Londres,  John  Murray,  1902, 
quatrième  édition).  Beaucoup  des 
faits  cités  dans  le  chapitre  précédent 
LE    KAGO.  proviennent  de  cet  ouvrage. 
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LA    VIE    MORALE 

LE    RESPECT    DU     PASSÉ    ET    LE     SENTIMENT    FAMILIAL.    — 

LE   PATRIOTISME.  —   LE   COURAGE.   —   LA   POLITESSE.  —   LA 

GAITÉ.    —    LAMOUR    DE     LA    NATURE.     —    I M  PERSONNALITÉ 

JAPONAISE.    —    LES   LACUNES  DU   CARACTÈRE   JAPONAIS. 

La  vie  morale.  —  Le  caractère  japonais  est  fait  de  qua- 
lités magnifiques  ou  séduisantes  :  respect  du  passé,  sentiment  fami- 
lial,  patriotisme,   courage,    politesse,   gaîté,   amour  de  la   nature. 


DEVANT     LE     PALAIS     IMPÉRIAL 
PENDANT     LA     DERNIÈRE     MALADIE     DE     MUTSUHITO. 


Le  respect  du  passé  et  le  sentiment  familial.  —  Sous 
l'influence  de  la  plus  antique  religion  du  pays,  le  shintoïsme 
(voir  le  chapitre  les  Religions),  s'est  développé  au  cœur  des  Japo- 
nais un  sentiment  profond  :  l'amour  respectueux  et  reconnaissant 
du  passé.  Selon  le  meilleur  psychologue  de  l'âme  japonaise,  le 
grand  écrivain  Lafcadio  Hearn,  c'est  le  plus  puissant  des  senti- 
ments de  la  race;  c'est  lui  qui  donne  à  la  vie  morale  de  la  nation 
sa  nuance  particulière. 

On  se  rappelle  pieusement  ce  que  les  morts  ont  fait  pour  les 
vivants.  On  considère  qu'il  faut  maintenir  leur  haut  idéal  moral. 
On  vit  dans  leur  souvenir  et  en  leur  présence.  On  se  sent  jugé 
par  eux,  approuvé  ou  condamné.  Car  leurs  esprits  subsistent, 
animent  la  nature,  participent  à  la  vie  des  vivants.  Les  cimetières 
dominent  les  villes,  sont  un  lieu  de  pèlerinage  fort  fréquenté. 
Toute  maison  possède  les  tablettes  des  ancêtres  (ihai)  où  sont 
gravés  leurs  noms  :  devant  elles  les  vivants  font  des  offrandes, 
disent  des  prières,  remercient  en  esprit  les  morts. 

C'est  à  ce  culte  des  ancêtres  que  se  rattache  le  sentiment  fami- 
lial, très  profond  chez  les  Japonais.  L'essentiel,  c'est  la  famille 
comme  ensemble,  non  pas  les  individus  qui  la  composent.  Les 
parents  continuent  et  remplacent  les  ancêtres.  On  leur  doit  même 
respect,  même  reconnaissance,  même  obéissance.  Dans  la  famille, 
une  discipline  est  nécessaire,  la  subordination  volontaire  des  infé- 
rieurs aux  supérieurs.  Le  père  de  famille  doit  être  un  chef.  Les 
enfants  doivent  obéissance  aux  parents,  les  femmes  aux  hommes, 
les  plus  jeunes  aux  plus  âgés.  Que  l'enfant  soit  docile!  que  la 
femme  soit  douce!  Le  respect  de  cette  discipline  apparaît  jusque 
dans  les  circonstances  les  plus  communes  de  la  vie  :  au  repas,  on  sert 
les  membres  de  la  famille  par  ordre  d'âge  ;  dans  certaines  familles,  on 
appelle  plaisamment  le  dernier-né  Monsieur  Riz-Froid  ;  comme 
il  est  servi  le  dernier,  le  riz  a  le  temps  de  refroidir  avant  que  son  bol 
soit  rempli...  Même  soumission  volontaire  aux  heures  les  plus  gra- 
ves de  la  vie  :  ce  sont  les  parents  qui  choisissent  la  profession  de 
leurs  enfants,  ce  sont  eux  qui  les  marient.  Le  mariage,  qui  assure 
la  continuité  de  la  famille,  ne  peut  être  abandonné  à  la  fantaisie 
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des  jeunes  gens;  il  doit  être  voulu 
par  les  parents  ou  les  grands-parents, 
qui  représentent,  en  la  circonstance, 
les  esprits  des  morts. 

Le  Japonais  considère  comme  un 
devoir  essentiel  de  maintenir  la  fa- 
mille par  un  mariage  fécond.  Il  faut 
avoir  un  héritier  mâle  qui  continue  à 
rendre  hommage  aux  ancêtres  morts. 
L'opinion  condamne  le  célibat.  La 
stérilité  de  la  femme  autorise  le  mari 
à  divorcer,  ou  à  prendre  à  la  maison 
une  concubine  légale  pour  en  avoir 
des  enfants.  Une  autre  solution,  très 
ordinaire,  consiste  à  adopter  un  des- 
cendant. Si  l'on  a  une  fille,  on  adopte 
le  gendre  auquel  on  la  marie.  Le 
plus  souvent  la  fille  entre  dans  la  fa- 
mille de  son  mari,  y  est  considérée 
comme  adoptée.  Le  mariage  est  donc 
toujours  un  cas  particulier  de  l'a- 
doption. La  fréquence  de  l'adoption 
complique  à  l'infini  la  famille  japo- 
naise. Chamberlain  conseille  à  l'Eu- 
ropéen fixé  au  Japon  de  s'amuser 
à  établir  la  généalogie  et  les  paren- 
tés de  ses  serviteurs  indigènes  :  c'est, 
dit-il  spirituellement,  la  meilleure 
distraction  pour  les  jours  de  pluie. 
(Things  japanese,  pp.   18-19). 

En  étudiant  les  religions  japonaises, 
nous  découvrirons  les  origines  religieuses  de  l'attachement  au  passé  et 
du  sentiment  familial.  En  étudiant  l'organisation  sociale  des  Japo- 
nais, nous  reviendrons  sur  la  constitution  de  la  famille  et  l'adoption. 

Le  patriotisme.  —  La  piété  filiale  s'élargit  en  patriotisme  et 
loyalisme.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  morts  de  la  famille  qu'il  faut 
honorer,  ce  sont  les  morts  qui  ont  servi  le  pays,  les  ancêtres  du  souve- 


DÉCORATION     D'UNE     RUE     DE     YOKOHAMA 
A    l'occasion     DE    LA    VICTOIRE    DE    MUKDEN. 


DEVANT     LE    TOKONOMA     DISPOSÉ     EN     AUTEL     DES     ANCÊTRES,     L'HERITIER     DU     NOM 
HONORE     SON     PERE     MORT     A     L'ENNEMI. 


rain.  L'antique  religion,  le  shintoïsme,  a  appris  aux  Japonais  que 
leurs  îles  sont  d'origine  divine  :  elles  sont  nées  des  amours  de 
deux  divinités,  Izanagi  et  l/anami  (voir  le  chapitre  les  Reli- 
gions). Le  shintoïsme  a  appris  aux  Japonais  que  leur  race  est  une 
race  privilégiée,  que  leur  souverain  le  mikado  descend  de  la  déesse 
du  soleil  :  il  est  le  roi  et  le  grand-prêtre,  l'incarnation  du  divin. 

Dès  le  XIV  siècle,  un  écrivain,  Kitabatake  Chikafusa,  dans  son 
livre  Jingwôshyôtôki,  analyse  ainsi  les  raisons  qu'a  le  Japonais 
d'être  attaché  à  son  pays  : 

«  Le  grand  Yamato  est  une  contrée  divine.  Il  n'y  a  que  notre 
pays  dont  les  fondations  soient  l'oeuvre  de  l'ancêtre  divin.  Seul  il 
a  été  transmis  par  la  déesse  du  soleil  à  la  longue  lignée  de  ses 
descendants.  Il  n'y  a  rien  de  ce  genre  dans  les  contrées  étrangères. 
C'est  pourquoi  on  l'appelle  la  Divine  contrée. 

«  C'est  notre  pays  seul  qui,  depuis  le  temps  où  le  soleil  et  la  terre 
furent  pour  la  première  fois  déployés,  jusqu'à  notre  époque,  a  con- 
servé sur  le  trône  la  succession  intacte  dans  une  unique  famille... 

«  C'est  le  devoir  de  tout  homme  né  sur  le  sol  impérial  d'offrir  à 
son  souverain  une  loyauté  dévouée  jusqu'au  sacrifice  même  de 
la  vie.  Que  nul  ne  suppose  un  instant  qu'il  lui  soit  dû  pour  cela 
le  moindre  honneur  !  » 

Des  sentiments  analogues  animent  encore  les  Japonais  d'aujour- 
d'hui. Dans  son  commentaire  sur  la  Constitution,  le  marquis  Itô 
s'exprime  ainsi  : 

«  Le  trône  sacré  fut  établi  au  temps  où  le  ciel  se  sépara  de  la 
terre.  L'empereur  est  le  fils  du  ciel  :  il  est  divin,  il  est  sacré. 
Tous  doivent  l'honorer,  il  est  inviolable.  La  splendeur  du  trône 
sacré  s'est  continuée  par  une  lignée  ininterrompue  de  souverains  ; 
le  Japon  n'a  jamais  eu  qu'une  seule  dynastie  inviolable  comme 
celle  du  ciel  et  de  la  terre;  jusqu'à  la  fin,  l'empire  du  Japon  res- 
tera identifié  avec  la  famille  impériale.  » 

Le  baron  Suyematsu  remarque,  à  son  tour,  que  «  dans  l'esprit 
du  Japonais  loyal  sujet  et  bon  citoyen,  tout  cela,  l'empereur,  la 
dynastie  impériale,  l'£tat,  le  pays  et  la  nation  est  une  seule  et 
même  chose,  et  le  dévoûment  à  la  cause  de  l'un  de  ces  objets 
s'entend  aussi  bien  pour  la  cause  de  l'autre.  D'après  la  conception 
qu'en  ont  les  Japonais,  le  patriotisme  comprend  donc  l'amour  de 
l'empereur,  et  le  vrai  loyalisme  comprend  l'amour  du  pays,  si 
bien  que  le  patriotisme  et  le  loyalisme  peuvent  être  considérés 
comme  ayant  pour  nous  un  sens  presque  identique.  »  (L'Empire 
du  Soleil  levant,  pp.  158-159). 

Et  le  baron  Suyematsu  justifie  ainsi  l'attachement  passionné 
du  Japonais  à  son  pays  et  à  son  souverain  : 

«  En  premier  lieu,  la  dynastie  impériale  n'a  jamais  changé,  elle 
revendique  avec  raison  une  origine  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, de  sorte  qu'aucune  prédilection  dynastique  ne  provoquant  de 
différences  d'opinion  parmi  le  peuple,  l'esprit  public  ne  peut  jamais 
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en  être  troublé.  En  second  lieu,  aussi 
loin  que  nous  remontons  dans  notre  his- 
toire,—  et  il  s'agit  d'un  laps  dé  temps 
considérable  —  le  pays  a  toujours  été 
homogène  et  uni,  à  part  quelques  dé- 
sordres périodiques  de  peu  d'importance 
et  des  divisions  intestines  qui  sont  le  sort 
commun  de  toutes  les  nations,  et  au- 
cune autre  race  ne  s'est  jamais  mêlée 
à  la  nôtre.  Troisièmement,  le  peuple 
japonais  ne  s'est  jamais  éloigné  au  delà 
des  confins  de  l'empire,  et  la  terre 
d'empire  est  le  cimetière  de  tous  nos 
ancêtres  depuis  un  temps  immémorial. 
En  quatrième  lieu,  enfin,  le  Japon  n  a 
jamais  subi  aucune  conquête  étrangère. 
Une  attaque  violente  fut  dirigée  au 
XIII*  siècle  contre  le  Japon  par  les 
Mongols,  devant  qui  l'univers  entier 
trembla  et  par  qui  il  fut  en  grande 
partie  soumis;  ce  fut  le  seul  cas  d  in- 
vasion étrangère  qui  vaille  la  peine 
d'être  cité;  mais  cette  invasion,  nous  la 
repoussâmes  efficacement. 

«Ces  circonstances  font  que,  du  pre- 
mier au  dernier,  les  Japonais  éprouvent 
un  orgueil  sans  limites  à  l'égard  de  leur 
pays,  bien  qu'il  ne  se  vantent  point... 

«  Il  y  a  quelque  temps,  ajoute  le 
baron  Suyematsu,  j'ai  découvert  par 
hasard  la  traduction  anglaise  d'un  chant 
de  guerre  intitulé  Le  moment  est  venu 
que  feu  le  capitaine  de  frégate  Takeo 
Hirose,  notre  héros  naval  de  Port- 
Arthur,  improvisa  au  moment  d'aller  à 
sa  destinée.  La  première  partie  donne 
une  idée  très  juste,   dans  une  forme 

concrète,  de  la  conception  japonaise  du  loyalisme  et  du  patriotisme; 
c'est  pourquoi  j'en  transcris  ici  la  première  stance  : 

Sans  bornes  comme  le  dôme  du  ciel 
Est  notre  dette  envers  notre  empereur  ; 
Sans  fond  comme  la  mer 
Est  notre  dette  envers  notre  pays. 

(L'Empire  du  Soleil  levant,  pp.  159-160). 

A  ces  raisons  religieuses  et   historiques,    il  faut  joindre,  pour 
expliquer  le  patriotisme  des  Japonais,  une  autre  considération  :  leur 


Collection  Em.  Tronquois. 
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amour  pour  la  beauté  de  leur  pays. 
«  Plus  que  pour  tout  autre  peuple, 
écrit  un  délicat  connaiss;urde  l'âme  ja- 
ponaise, M.  Louis  Aubert,  le  paysage 
a  contribué  à  former  le  caractère  natio- 
nal des  Japonais...  C'est  l'amour  de  la 
nature,  de  leur  nature  japonaise,  qui 
de  ces  révolutionnaires  en  idées  fait  un 
peuple  conservateur,  passionnément  pa- 
triote. »  (Paix  japonaise,  pp.  240- 
241). 

Nous  étudierons  plus  loin  cet  amour 
de  la  nature  japonaise  chez  les  Japo- 
nais, élément  essentiel  de  leur  senti- 
ment national. 

Le  courage.  —  Un  journaliste 
qui  a  suivi  la  guerre  russo-japonaise  et 
vécu  au  Japon  comme  prisonnier  de 
guerre,  M.  Ludovic  Naudeau,  a  pu 
écrire  :  «  Le  principal  produit  du  Ja- 
pon, c'est  la  bravoure  japonaise.  »  (Le 
Japon  moderne,  p.  13).  Et  il  ajoute  : 
«  La  masse  de  la  population  est  encore 
composée  d'êtres  simples,  crédules, 
naïfs,  qui  ont  hérité  des  temps  féodaux 
si  récemment  révolus  une  naturelle  dis- 
cipline, un  instinctif  respect  de  l'au- 
torité, le  plus  pur  loyalisme,  et  des 
croyances  qui  leur  rendent  moins  ef- 
frayante l'idée  de  la  mort.  »  (Le  Japon 
moderne,  p.  126). 

A  tous  les  moments  de  son  histoire, 
le  Japonais  s'est  considéré  comme  de- 
vant être  prêt  à  donner  sa  vie  dès 
que  l'honneur,  l'intérêt  du  pays  ou  la 
volonté  du  souverain  l'exigent.  L'ai- 
sance avec  laquelle  le  Japonais  sacrifie  sa  personne  à  un  sentiment 
élevé  ou  à  une  grande  cause  stupéfie  les  Occidentaux,  plus  atta- 
chés à  l'existence. 

Comme  manifestation  particulière  de  ce  mépris  de  la  mort,  on 
peut  signaler  d'abord  une  étrange  coutume  du  passé  japonais,  le 
hara\iri  ou  seppuku.  C'était  la  forme  honorable  du  suicide. 
Elle  consistait  à  se  tuer  en  s'ouvrant  le  ventre.  «  Pour  nous,  en 
Extrême-Orient,  écrit  le  baron  Suyematsu,  se  pendre  est  regardé 
comme  le  plus  lâche  de  tous  les  moyens  de  suicide,  et  se  noyer 
ou  s'empoisonner  n'est  pas  mieux  considéré.  Même  se  tuer  avec 

une  arme  à  feu,  était  pour  un 
samurai  (guerrier  du  Japon 
féodal  ;  voir  Historique  som- 
maire), regardé  comme  une 
manière  ignoble  et  basse  de  se 
dépouiller  de  son  enveloppe 
mortelle.  »  (L' Empire  du  So- 
leil levant,  p.  202).  Seule 
une  femme  pouvait  se  tuer  au- 
trement que  par  harakiri  :  elle 
devait  se  donner  la  mort  d'un 
coup  de  poignard  à  la  gorge. 
Comment  se  pratiquait  le 
harakiri?  Celui  qui  devait  se 
suicider  désignait  comme  assis- 
tant, comme  second  (k"'- 
shyaku-nin),  1  un  de  ses  pa- 
rents ou  de  ses  amis  les  plus 
proches.  Cette  fonction  était 
jugée  particulièrement  hono- 
rable, puisqu'elle  permettait  de 
rendre  un  dernier  service  à  un 
être  aimé.  Avant  de  faire 
harakiri,  il  mettait  un  costume 
particulier  en  usage  seulement 
pour  cette  cérémonie.  Puis, 
dans  un  pavillon  spécialement 
préparé,  il  s'asseyait  devant  un 
plateau  monté  sur  pied  parfai- 
tement b!anc  de  bois  naturel, 
sur  lequel  se  trouvait  le  poi- 
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lrr  acte.  —  Moronao  (Kira  de  YIroha 

bunko)  voulait  séduire    Kawoyo,    femme 

d'Enya    Hangwan  (  Asano)  ;    il    insulte 

Wakasanosuke  qui  a  traversé  ses  projets. 

Par  TOYOKUNI. 


2''  acte.  —  Tonase  et  Konami,  femme  et  fille  de  Honzo,  samurai 
de  Wakasanosuke,  veulent  l'empêcher  d'aller  voir  Moronao  avant  la 
réception  au  palais,  craignant  qu'il  ne  s'attire  la  haine  du  mauvais 
seigneur.  Mais  elles  n'arrivent  point  à  le  faire  revenir  sur  sa  décision. 

Par  SHYUNYEI. 


Collection  II.  V,  \ ,  r. 

3''  acte.  —  Hayano    Kampei,   samurai 

d'Enya   Hangwan    se  concerte    avec   sa 

fiancée   OKaru,  porteuse   d'un  message, 

devant  la  porte    du  palais  de  Kamakura. 

Par  BuNCHYÔ. 


LA    CHYUSHINGURA    (HISTOIRE    DES   QUARANTE-SEPT    RÔNIN). 


gnard;  le  poignard,  long  de  neuf  pouces  et  demi,  était  enveloppé 
dans  plusieurs  feuilles  de  papier  blanc,  la  pointe  seule  à  découvert. 
L'homme  le  saisissait  non  par  la  poignée,  mais  par  le  milieu  de  la 
lame  enveloppée  de  papier  ;  il  se  faisait  d'abord  une  petite  incision 
de  six  à  sept  pouces  en  ligne  horizontale,  plus  rarement  en  croix. 
Puis  parfois  il  se  frappait  lui-même  au  cou;  d'ordinaire  il  faisait 
un  signe  de  la  main  gauche,  restée  libre,  à  son  second,  et  tendait 
la  tête;  le  kai-shyaku-nin,  qui  tenait  son  sabre  prêt,  tranchait  la 
tête  de  son  ami. 

«  La  façon  de  s'asseoir,  de  saluer  les  spectateurs  au  moment 
de  commencer  l'affreuse  cérémonie,  de  défaire  honnêtement  les 
vêtements  qui  couvrent  la  partie  supérieure  du  corps,  d'envelopper 
le  poignard,  et  de  faire  le  signe  requis  au  kai-shyaku-nin  étaient 


des  actes  pour  lesquels  la  plus  grande  délicatesse  était  recom- 
mandée, et  qui  faisaient  partie  de  l'instruction  que  tout  samouraï 
était  obligé  de  recevoir  du  maître  des  cérémonies  militaires... 

«  Bien  qu'il  fût  indubitablement  effrayant  à  voir,  le  sacrifice  de 
soi-même  faisait  à  ce  point  partie  des  traditions  révérées  de  notre 
race  (c'est  un  Japonais  qui  parle)  qu'il  était  presque  entièrement 
dépouillé  à  ses  yeux  des  horreurs  dont  se  détournent  les  lecteurs 
du  XXe  siècle.  »  (Baron  Suyematsu,  l'Empire  du  Soleil  levant, 
pp.  204-209.) 

On  faisait  harakiri  quand  on  se  jugeait  déshonoré,  quand  on 
avait  subi  un  échec  grave,  quand  on  voulait  de  façon  éclatante 
prouver  sa  bonne  foi,  ou  protester  contre  une  injustice.  On  pou- 
vait se  tuer  encore  pour  éveiller  la  conscience   d'un    supérieur 


3'  acte.  —  OKaru,  suivante  de  Kawoyo,  femme 
d'Enya,  est  outragée  par  Bannai.  samurai  de  Mo- 
ronao. Hayano  Kampei  surprend  la  scène  et,  con- 
trefaisant sa  voix,  crie  ;  «  Bannai!  ».  Celui-ci,  *<• 
croyant  appelé,  prend  le  change  et  quitte  OKaru. 
Par  UtaMARO. 


4r  acte.  —  Enya  ayant  fait  harakiri,  l'avare  et 
traître  Kudayu  demande  le  partage  du  trésor  du 
clan  et  l'abandon  de  toute  idée  de  vengeance.  Ka- 
woyo, veuve  du  seigneur,  et  Rikiya,  fils  de  Yura- 
nosuke,  entendent  avec  mépris  ses  propositions. 
Par  UTAMARO. 


5*' acte.  —  Au  premier  plan,  Sadakuro,  assassin  de 
Yoichibee,  père  d'OKaru.  En  arrière  est  Kampei, 
fiancé  d'OKaru  qui,  victime  d'une  erreur,  se  croyant 
le  meurtrier  de  Yoichibee,  fit  harakiri.  Justifié,  if  fut 
inscrit   avant  de  mourir  sur  la  liste  des   conjures 

Par  UTAMARO. 


JAPON 
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6eacte. — Kampei,  rentrant  chez  ses  futurs  beaux- 
parents,  rencontre  Ichimonjiya,  patron  d'une  maison 
verte,  à  oui  sa  fiancée  vient  de  se  vendre  pour  lui 
procurer  les  moyens  de  contribuer  à  la  vengeance. 
Par  UTAMARO. 


négligent  ou  distrait.  Au  cours  d'une  guerre 

du  moyen  âge,  comme,  à  la  veille  d'une 

bataille,  un  Minamoto  s'oubliait  auprès  de 

sa  femme,  une  Fudjiwara  d'une  grande  beauté,  deux  de  ses  vassaux 

rirent  harakjri  devant  sa  porte,  pour  le  rappeler  à  son  devoir.  A 

ces  harakiri  volontaires,  il  faut  joindre  le  harakiri  imposé  :  la 

peine  capitale  était,   dans  l'ancien  Japon,   appliquée  sous   cette 

forme  aux  samourai  :  ils  recevaient  la  grâce  de  s'ouvrir  le  ventre. 

Aucun  samourai  ne  pouvait  être  décapité  ou  pendu,  sauf  pour  un 

crime  odieux,  et  après  avoir  été  dépouillé  de  son  rang  et  de  ses 

privilèges. 

La  plus  célèbre  aventure  mettant  en  scène  le  harakiri  est  celle 
des  quarante-sept  rônin  (samurai  errants,  n'ayant  plus  de  maître)  : 
récit  authentique  d'un  fait  qui  s'est  passé  au  début  du  XVIIIe  siècle. 

Le  seigneur  Asano,  insulté  par  son  ennemi  Kira  dans  le  palais  du 
shyôgun.  tire  son  sabre  et  s'apprête  à  le  tuer,  mais  celui-ci  trouve 
son  salut  dans  la  fuite.  Pour  ce  scandale,  Asano  est  condamné  à 
faire  harakjri.  Ses  vassaux,  dispersés,  deviennent  rônin.  Mais  ils 
jurent  de  venger  leur  maître.    Pendant  deux  ans  ils  en  cherchent 


7e  acte.  —  OKaru  s'est  vendue  à  une  maison  verte 
pour  fournir  à  son  mari  les  ressources  pour  l'accom- 
plissement de  la  vengeance.  Son  frère,  Heiyemon, 
la  rencontre.  Il  sait  qu  elle  connaît  le  secret  de  Yura- 
nosuke  et,  persuadé  que  celui-ci  va  la  faire  périr  pour 
éviter  des  révélations,  il  annonce  à  sa  sœur  qu'il  est 
résolu  à  la  tuer  pour  qu'elle  échappe  au  déshon- 
neur. Yuranosuke  les  entend  d'une  pièce  voisine. 
Par  UTAMARO. 


8'  acte.  —  Konami,  fiancée  du  fils  de  Yurano- 
suke, et  sa  mère  Tonase,   se  rendent  à  Kyoto  en 
suivant  le  Tokaido,  pour  accomplir  le  mariage  qui 
a  été  différé  par  suite  de  la  mort  d'Enya  Hangwan. 
Par  UTAMARO. 


fe 


i  °vacte-  ~T  Honzo  en  corrompant  Moronao  a  évité  à  son  maître   Wakasanosuke  le  sort  d'Enya;  mais  Oishi,  .^ 

Il  .a,n?suke>  lul  attribuant  en  partie  la  mort  de  son  seigneur,  ne  consent  au  mariage  de  Rikiya  avec  Konami,  que  si 
celle-ci  lui  apporte  comme  présent  de  noces  la  tête  de  son  père,  Honzo.  Tonase  veut  se  tuer  avec  sa  fille.  Honzo  arrive 
sur  ces  entrefaites,  et  dans  la  confusion  qui  suit  son  apparition,  est  blessé  à  mort  par  Rikiya;  l'accident  est  interprété 
comme  une  décision  de  la  justice  céleste.  Le  mariage  aura  lieu,  mais  le  lendemain  le  nouvel  époux  devra  quitter  sa 
jeune  remme  pour  participer  à  la  vengeance  commune.  Yuranosuke,  caché  à  l'arrière-plan,  assiste  de  loin  à  la  scène. 

Par  HoKUSAI. 


l'occasion.  Par  une  nuit  de  neige,  ils  for- 
cent les  portes  de  la  résidence  de  Kira,  cou- 
pent la  tête  du  mauvais  seigneur.  Avant  de 
porter  cette  tête  sur  la  tombe  de  leur  chef,  ils  la  lavent,  parce  qu'un 
inférieur  doit  se  présenter  propre  devant  son  supérieur,  et  que 
Kira  est  devenu  l'inférieur  d' Asano.  Avec  la  tête  coupée,  ils  dé- 
posent sur  le  tombeau  de  leur  maître  le  sabre  vengeur  et  une  lettre 
expliquant  leur  acte.  Condamnés  à  mort,  ils  font  harakiri.  On  les 
enterre  à  côté  de  leur  chef... 

Depuis  deux  siècles,  les  Japonais  vont  en  pèlerinage  brûler  des 
baguettes  d'encens  sur  les  tombes  de  ces  héros;  aujourd'hui  encore 
ils  continuent  à  s'y  rendre,  y  déposent  leur  carte  de  visite... 

Un  grand  nombre  d'écrivains  japonais,  romanciers  et  drama- 
turges, ont  conté,  dans  tous  ses  détails,  l'aventure  des  Quarante- 
sept.  Quelques-uns  de  ces  récits  révèlent  certaines  nuances  déli- 
cates du  courage  japonais.  La  page  suivante,  extraite  de  VIroha 
bun\ô,  roman  composé  sur  ce  thème  par  Tamenaga  Shyunsui  (pre- 
mière moitié  du  XIX0  siècle),  montre  que  le  courage  n'est  pas  le 
propre  de  l'homme  :  la  femme,   elle  aussi,  peut  montrer  la  même 

valeur  et  en  donner  des  preu- 
ves analogues  à  celles  que 
l'homme  fournit. 

Hara,  l'un  des  quarante- 
sept  rônin,  a  voulu  revoir,  avant 
de  tuer  Kira  et  d'être  condamné 
à  mourir,  sa  vieille  mère,  sa 
femme  et  son  enfant. 

La  femme  du  chevalier  est 
surprise  et  joyeuse  de  sa  ve- 
nue. Sa  mère  s'avance  à  sa  ren- 
contre : 

«  Hara,  dit-elle,  je  suis  ravie 
de  voir  encore  une  fois  votre 
visage.  Je  vous  en  prie,  ne  vous 
attardez  pas  à  prendre  la  peine 
de  me  saluer.  Vous  devez  avoir 
souffert  de  la  chaleur  de  la 
route.  Nettoyez  vos  pieds  et 
entrez  sans  cérémonie.  »  11  se 
débarrasse  de  ses  sandales  de 
paille,  et,  mettant  de  côté  son 
grand  chapeau  de  route,  il  en- 
tredans la  maison,  suivi  de  sa 
femme  portant  l'enfant. 

Et  la  vieille  mère  :  «  Votre 
présence  comble  mon  cœur  de 
joie.  Pendant  votre  absence, 
votre  excellente  femme  a  été 
la  plus  affectueuse  du  monde 
et  s'est  montrée  une  fille  admi- 
rable. Regardez  votre  mignon 
Fusabo.  N'a-t-il  pas  grandi? 
Il  se  porte  parfaitement,  et  peut 
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presque  se  tenir  en  équilibre  sur 
ses  pieds.  Il  dit  aussi  quelques 
mots,  et  il  sait  se  faire  bien  ai- 
mer. Voyez  le  joli  petit  bon- 
homme! 11  est  encore  endormi 
et  ne  pense  guère  que  son  papa 
est  de  retour  à  la  maison.  »  — 
La  jeune  femme  prenant  la  pa- 
role :  «  Un  peu  avant  votre  arri- 
vée, il  me  parlait,  non  avec  des 
mots  que  chacun  peut  compren- 
dre, mais  dans  un  langage  de 
bébé.  Un  instant  après,  il  était 
parti  au  pays  des  songes,  et  je 
sentais  sa  douce  joue  se  reposer 
sur  mon  cou.  Depuis  que  notre 
honorable  mère  l'aime  et  le  ca- 
resse tant,  il  est  toujours  avec 
elle,  et,  pendant  la  journée, 
c'est  elle  qui  est  sa  nourrice  et 
sa  gardienne.  —  C'est  vraiment 
un  heureux  gaillard,  dit  le  père, 
ravi.  Je  vous  en  prie,  ne  le  dé- 
rangez pas  ;  nous  ferons  connais- 
sance tous  les  deux  quand  il  se 
réveillera.  n  Sur  ces  entrefaites 

arrive  le  frère  cadet  du  chevalier  Hara,  et,  après  le  réveil  du  bébé, 
toute  la  famille  se  trouve  réunie  autour  d'un  petit  festin,  célébrant 
l'heureux  retour  du  chef. 

«  Mon  honorable  mère,  commence  celui-ci,  j'ai  fait  de  mon 
mieux  pour  trouver  quelque  place  où  je  puisse  me  fixer  et  rétablir 
ma  fortune.  J'ai  heureusement  rencontré  un  certain  prince  des 
provinces  du  Kwantô  qui  désire  que  j'entre  à  son  service.  Je  suis 
donc  sur  le  point  d'aller  à  Yedo.  Je  viens  pour  vous  annoncer 
cette  bonne  nouvelle  et  vous  faire  mes  adieux.  Il  faut  que  je  parte 
demain  matin  ;  mais  je  reviendrai  au  printemps  et  vous  emmène- 
rai dans  mes  nouveaux  foyers.  Jusqu'à  ce  moment,  regardez,  je 
vous  prie,  mon  frère  comme  le  chef  de  la  famille,  et  continuez  à 
être  bien  portants  et  heureux.  Mon  frère  et  ma  femme,  donnez 
tous  vos  soins  à  notre  bonne  mère.  Ceci,  ajouta-t-il,  en  tirant  une 
somme  d'argent,  suffira  à  vos  besoins  présents.  Rappelez-vous  que 
notre  honorable  mère  ne  doit  manquer  de  rien.  » 

Cependant,  la  vénérable  dame,  regardant  attentivement  la  figure 
de  son  fils  aîné  :  «  Mon  fils,  je  suis  très  heureuse  d'apprendre 
que  vous  allez  à  Yedo;  cependant  j'aimerais,  si  c'est  possible,  à 
savoir  la  véritable  raison  de  votre  voyage.  Craignez-vous  donc, 
ajouta -t- elle  gravement,  que  mes  larmes  puissent  vous  ébranler 
dans  l'accomplissement  d'un 
vœu  sacré  ?  J'ai  la  fierté  d'une 
mère  de  samurai,  et  je  vous 
conjure  de  parler  ouvertement, 
afin  que  nous  n'ayons  pas  de 
regrets  plus  tard  à  ce  propos.  » 
Le  chevalier  Hara  fut  sur  le 
point  de  tout  révéler.  Il  se  re- 
tint pourtant,  craignant,  malgré 
les  courageux  discours  de  sa 
mère,  que  le  moment  des  adieux 
ne  la  rendît  folle  de  douleur. 
Mettant  ses  deux  mains  sur  le 
plancher  :  «  Honorable  mère, 
répondit-il,  vos  soupçons  m'af- 
fligent. Il  est  vrai  que  nous 
avions  résolu  la  mort  du  prince 
Kira.  Mais,  depuis,  un  grand 
nombre  de  nos  camarades  ont 
changé  d'avis.  Pourquoi  trom- 
perais-je  mon  honorée  mère  ?  » 
Pendant  que  sa  langue  pro- 
nonçait ces  mots,  son  cœur  pro- 
testait contre  la  supercherie 
dont  il  usait  à  l'égard  de  sa 
mère.  Hara  inclinait  la  tête,  à 
toucher  la  natte,  pour  cacher 
sa  rougeur. 

Sa  mère  devinait  ses  senti- 
ments, mais  n'en  fit  rien  pa- 
raître et  répondit  :  «  Me  voici 


I0*"  acte.  —  OSono.  femme  de  Gihei  de  l'Amanogawaya.  lequel  est  com- 
plice des  ronin  et  dépositaire  de  leurs  armes,  avait  été  répudiée  par  son 
époux  qui  craint  une  indiscrétion  ;  elle  retourne  de  nuit  à  la  maison  d'où 
elle   a   été    chassée    pour   chercher  à  voir    son   enfant   que  le   père  a    gardé. 

Par  HlROSHIGE. 


donc  rassurée.  Mon  cher  fils, 
ayez  soin  de  vous,  je  vous  en 
prie.  Mettez-vous  en  route  dès 
le  lever  du  soleil  ;  ne  voyagez 
pas  pendant  les  chaudes  heures 
du  jour  et  évitez  les  rosées  du 
soir.  Vous  devez  être  fatigué. 
Reposez  bien  ;  je  vous  éveillerai 
de  bonne  heure.  »  Et  elle  pen- 
sait :  «  Il  ne  sera  pas  dit  que 
sa  mère  l'aura  engagé,  par  ses 
paroles  ou  ses  actes,  à  être  infi- 
dèle à  son  seigneur.  » 

De  bonne  heure,  le  lende- 
main, après  les  adieux  suprê- 
mes, le  chevalier  Hara  s'éloigna 
en  hâte,  avide  de  retourner  à 
son  devoir  et  de  bannir  ainsi  les 
tristes  pensées  qui  lui  remplis- 
saient l'âme. 

Vers  midi,  ayant  fait  environ 
dix-huit  milles,  il  s'assit  à  l'om- 
bre d'un  arbre  et  ouvrit  sa  boîte 
à  provisions,  où  il  trouva  les 
gâteaux  de  riz  et  autres  mets 
qu'avait  préparés  sa  mère.  Il 
prit  un  morceau,  le  porta  révérencieusement  à  son  front  avant  de 
commencer  son  repas.  A  la  fin,  un  gâteau  restait  au  fond  de  la  boîte, 
qui,  pensa-t-il,  serait  gâté  avant  la  venue  du  soir.  Et,  regardant  autour 
de  lui.  il  aperçut,  dans  l'enfourchure  de  deux  branches,  au-dessus 
de  sa  tête,  un  nid  de  pigeons.  Il  disposa  les  reliefs  de  son  déjeu- 
ner de  façon  à  y  attirer  les  oiseaux  et  prit  plaisir  à  observer  comme 
les  parents  portèrent  tout  à  leurs  petits,  sans  avaler  eux-mêmes  la 
moindre  parcelle  de  cette  friandise  imprévue.  Et,  se  laissant  aller 
au  rêve  :  «  Les  créatures  humaines  ont-elles  des  leçons  à  prendre 
chez  les  petits  oiseaux  en  matière  d'amour  familial  ?  Si  je  vais  à 
Yedo,  je  mourrai,  soit  en  combattant,  soit  par  le  harakiri.  Je  me 
suis  rendu  coupable  d'un  grand  mensonge  à  l'égard  de  ma  mère. 
Quand  tout  sera  fini,  elle  dira  sûrement  :  «  Moi  qui  avais  une  si 
»  haute  opinion  de  mon  fils,  son  affection  pour  moi  devait  être 
«  bien  légère,  puisqu'il  n'a  pas  craint  de  me  tromper  !  »  Et  elle 
sera  mécontente  de  moi  et  gémira.  J'ai  commis  là  une  grave 
faute.  »  Ces  réflexions  lui  causèrent  tant  de  tristesse  qu'il  lui 
devint  impossible  de  continuer  sa  route  avec  un  tel  poids  sur  la 
conscience. 

Il  se  leva  et   reprit   le  chemin  de  la   maison,  qu'il   atteignit   au 
coucher  du  soleil.  S'agenouillant  devant  sa  mère,  il  lui  raconta  les 


IIe  acte.  —  La  troupe  des  rônin,  la  nuit  de  la  vengeance,  par  HlROSHIGE, 
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11''  acte.  —  Les  quarante-sept  ronin  escaladent  le  yashiki  (hôtel  seigneurial)  de  Moronao. 

Par  HoKUSAI. 

circonstances  de  son  retour;  puis  dit  d'une  voix  sourde  :  «  J'ai  la 
pleine  conscience  de  ma  faute  en  vous  confessant  si  tardivement 
la  vérité.  Vous  ne  vous  étiez  pas  trompée  :  je  vais  à  Yedo  dans 
le  but  de  venger  notre  honoré  seigneur.  Il  me  sera  donc  impos- 
sible de  vous  revoir  jamais.  Mon  père  est  mort;  je  n'ai  plus  que 
vous,  et  je  sais  que  je  devrais  vivre  avec  vous  et  faire  tous  mes 
efforts  pour  vous  rendre  l'existence  heureuse.  Mais  comment  puis- 
je  remplir  à  la  fois  mes  devoirs  de  fils  et  de  vassal  fidèle  ?  Je  vous 
en  prie,  chassez  de  votre  cœur  votre  ingrat  et  indigne  fils.  » 

La  dame  écouta,  ravie,  et  répliqua  doucement  : 

«  Vous  avez,  par  affection,  essayé  de  me  cacher  la  vérité  ;  mais 
je  ne  m'y  suis  pas  trompée  un  seul  ins- 
tant. Mon  fils,  faites  votre  devoir  en- 
vers votre  seigneur,  c'est  la  première 
chose  qu'un  samurai  ait  à  considérer. 
Rappelez- vous  que  votre  frère  sera  avec 
moi  pour  soutenir  mes  derniers  ans. 
Mais  lors  même  que  je  n'aurais  pas 
d  autre  fils,  vous  devriez  laisser  un  nom 
sans  flétrissure  à  votre  enfant.  Eloignez- 
moi  de  vos  pensées  et  concentrez  toute 
votre  âme  sur  votre  devoir.  Et  mainte- 
nant, nous  allons  boire  la  coupe  d'a- 
dieu. » 

Le  chevalier  se  leva  le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour  et  alla  attendre  à  la 
porte  de  la  chambre  de  sa  mère,  sachant 
qu'elle  avait  l'habitude  d'être  debout 
avant  le  reste  delà  maison.  Les  heures 
passèrent,  le  soleil  monta  haut  dans  le 
ciel.  A  l'heure  du  dragon  (de  8  à  10 
heures  du  matin),  le  chevalier  Hara, 
incapable  de  supporter  plus  longtemps 
son  inquiétude,  entra  dans  la  chambre 
et  trouva  sa  mère  morte.  Près  de  son 
oreiller  gisait  une  lettre  tachée  de  sang. 
«  Mon  frère  !  ma  femme  !  cria-t-il,  ve- 
nez ici,  et  voyez  ce  que  notre  mère  a 
fait  pour  moi.  »  Et  lorsque  tous  trois 
furent  réunis,  il  saisit  avec  révérence  la 
lettre  et  lut  : 

«  Mon  cher  fils,  votre  bonté  et  votre 
affection  envers  moi  sont  plus  grandes 

que  mes  faibles  paroles  ne  peuvent  le 

d; r\      il        .i  if  .  ''    acte.  —  L  alerte  au  yashiki  de  Moronao  au  moment 

ire.  Quelle  est  heureuse,  la  femme  qui  de  rattaqUe  des  ronln. 

possède  un  tel  fils  !  Après  votre  départ,  par  Shyunyei. 


j'ai  réfléchi  à  votre  position  et 
j'ai  vu  mon  devoir  aussi  clai- 
rement  que  le  vôtre.   Il  faut 
que  vous  marchiez  à  l'attaque 
sans  être   entravé  par  aucune 
inquiétude  me  concernant.  Si 
quelque  pensée  de  cette  nature 
vous  venait  à  l'esprit,  votre  fer- 
meté vous  abandonnerait  peut- 
être,  et  vous  pourriez  fournir 
une  chance  à  l'ennemi  de  voir 
l'intérieur  de  votre  casque.  Je 
suis  vieille  ;  on  peut  facilement 
se  passer  de  mon  existence.  J 'y 
mets  fin  avec  joie  pour  vous 
délivrer  d'anxiété  et  vous  met- 
tre à  même  de  mourir  de  la 
mort  d'un   samurai.  Je   vous 
précède,  mon  fils,  au  pays  des 
ombres.    Regardez  désormais 
le  chevalier  Kira   non   seule- 
ment comme  l'ennemi  de  votre 
honoré   seigneur,    mais    aussi 
comme  le  bourreau  de  votre 
mère,   et  offrez  à  vos  cama- 
rades un  exemple  d'héroïsme. 
Sachant  que  vous  agirez  certai- 
nement ainsi,  je  meurs  con- 
tente, et,  souriant  au  couteau, 
je  me  hâte  de  couper  le  fil  de 
mon  existence.    Mon  dernier 
adieu   à    votre  frère,   à    votre 
femme,  au  cher  petit  Fusabo  et  à  vous,  mon  cher  fils.  La  mère.  » 
Si    Ylroha    bunkp  est  célèbre  comme  roman,  s'il    a    toujours 
plu  à  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  moins  difficile  du  public, 
la  Chyushingura ,   pièce  de  théâtre  bâtie  sur  le   même  sujet,  a 
été  et  est  beaucoup  plus  appréciée  par  les  connaisseurs.  Moins 
encombré  d'épisodes  romanesques  ou  fantastiques,  ce  drame,  dont 
il  existe  une  traduction  anglaise  excellente,  due  à  J.  V.  Dickins 
(Londres.  Allen  and  C°,    1880),  a  encore  pour  nous  l'avantage 
d'avoir  inspiré  tous  les  grands  artistes  de  l'Ecole  populaire;  c'est 
des    estampes   de   ces   maîtres    que    nous  avons  tiré   les    illustra- 
tions offertes  dans  le  présent  livre. 

Ni  le  drame,  ni  le  roman  n'ont  d'ail- 
leurs l'implacable  sobriété  qui  donnée 
l'histoire  vraie  des  rônin  d'Akô  un 
singulier  air  de  parenté  avee  les  récits 
des  temps  mérovingiens  d'Augustin 
Thierry  ;  mais  cette  histoire  n'a  pas 
encore  été  traduite. 

Il  est  remarquable  que,  de  nos  jours 
encore,  le  harakiri  soit  pratiqué  au 
Japon.  On  peut  en  citer  de  nombreux 
exemples.  En  1891,  un  officier  japo-' 
nais,  le  lieutenant  Ohara  Takeyoshi, 
fit  harakiri  pour  attirer  l'attention  du 
gouvernement  et  de  l'opinion  sur  les 
empiétements  des  Russes  dans  le  nord 
du  pays,  qu'il  avait  jusqu'alors  vaine- 
ment tenté  de  faire  cesser.  Conformé- 
ment à  l'usage,  il  laissait  un  écrit  ex- 
posant les  motifs  de  son  action  ;  la  seule 
innovation  fut  d'envoyer  ce  document 
à  1  Agence  de  la  Presse  à  Tôkyô,  pour 
qu'il  fût  publié  par  tous  les  journaux. 
—  Quand  la  pression  de  la  Russie, 
de  la  France  et  de  l'Allemagne  obli- 
gèrent le  Japon  à  abandonner  la  pro- 
vince du  Lyao-Tung,  qu'il  venait  de 
conquérir,  quarante  militaires  se  don- 
nèrent la  mort  par  harakiri. — Quand 
le  tsarévitch  de  Russie,  aujourd'hui 
empereur  Nicolas  II,  faillit  être  assas- 
siné au  Japon  par  un  agent  de  police, 
une  jeune  fille  se  rendit  de  Tôkyô  à 
Kyoto  et  s'y  tua,  pour  laver  dans  son 
sang  la  honte  que  cet  attentat  avait  fait 
jaillir  sur  sa  patrie  et  pour  apaiser  la 
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tristesse  que  devait  ressentir  le 
mikado. 

Le  14  septembre  1912,  l'un 
des  plus  vaillants  guerriers  japo- 
nais, legénéral  Nogi,  se  tua  avec 
sa  femme  le  jour  même  des  fu- 
nérailles de  son  empereur  M  ut- 
suhito,  pour  ne  pas  lui  survivre. 
Tous  deux  revêtirent  leurs  cos- 
tumes de  cérémonie,  burent  le 
safye  d  adieu  dans  des  coupes 
dont  le  souverain  leur  avait  fait 
cadeau.  Puis,  au  moment  du 
premier  coup  de  canon  annon- 
çant que  le  cortège  funéraire 
quittait  le  palais,  en  face  du  por- 
trait de  1  empereur,  drapé  de 
deuil,  le  général  Nogi  se  coupa 
la  gorge  avec  un  sabre  court,  sa 
femme  se  plongea  un  couteau 
dans  la  poitrine.  Les  Japonais 
admirèrent  passionnément  cet 
acte  qu'ils  jugèrent  une  expres- 
sion sublime  de  loyalisme  et  de 
vaillance. 

Le  courage  des  Japonais, 
constamment  préparés  à  faire  le 
sacrifice  de  leur  vie,  se  déploie, 
en  temps  de  guerre,  magnifique- 
ment. Leurs  innombrables  luttes 
au  moyen  âge  ont  révélé  chez 
les  sommai  de  superbes  qualités 
militaires,  une  étrange  facilité  à 
sacrifier  leur  propre  vie  aussi  bien 
que  la  vie  d  autrui.  «  Ces  hom- 
mes, qui  ne  tuaient  ni  buffles,  ni  chevaux,  ni  oiseaux  pour  apaiser 
leur  faim,  massacraient  sans  barguigner  un  adversaire  par  ven- 
geance, par  gloriole,  pour  qu'on  le  sût.  Et  ces  guerriers  jubilent 
dans  la  mêlée.  »  (Louis  Aubert,  «  Impersonnalité  japonaise  » 
Revue  de  Paris,  15  janvier  1910,  p.  259.) 

Il  en  est  ainsi  encore  des  Japonais  actuels.  «  Vienne  la  guerre, 
et  ce  courage,  hérité  d'une  féodalité  batailleuse,  et  qui  languit  la 
paix  durant,  a  beau  jeu  pour  s'exalter.  C'est  alors  que  l'exception- 
nel attrait  de  la  mort  fait  embrasser  allègrement  les  pires  souffran- 
ces. La  race  entière,  —  vivants  et  morts,  —  guette  les  combat- 
tants, les  excite  et,  eussent-ils  quelque   velléité  de   reculer,   leur 
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coupe  la  retraite.  D'homme  à  homme,  dans  le  rang,  on  se  sent 
épié;  il  y  a  contagion  d'héroïsme,  volonté  de  se  surpasser  l'un 
l'autre,  hantise  d  étonner  :  le  désir  de  mourir  s'anime  par  la  publi- 
cité de  l'attaque.  La  mort  réussie  d'un  chef,  d'un  camarade  de 
combat,  fait  honte  aux  survivants;  ils  s'excusent  de  n'avoir  pas 
fait  aussi  bien  ;  ce  n'est  pas  leur  faute,  qu'on  le  croie.  »  (Même 
article,  pp.  260-261). 

En  étudiant  les  dernières  guerres  du  Japon,  notamment  la 
guerre  russo-japonaise,  nous  aurons  l'occasion  de  citer  d'admira- 
bles exemples  de  l'héroïsme  japonais. 

Comment  expliquer  ce  courage  qui  redoute  si  peu  la  mort  ? 
Non  certes  par  un  mépris  ascétique  delà 
vie  ;  les  Japonais  l'apprécient  à  sa  valeur, 
ils  savent  en  jouir  avec  délicatesse;  et 
leur  gaîté  constante  suffirait  à  le  prouver. 
Malades,  ils  se  soignent  docilement;  ils 
prennent  les  précautions  nécessaires,  crai- 
gnent les  microbes;  ils  veulent  bien  mou- 
rir sur  le  champ  de  bataille,  mais  non  pas 
dans  un  hôpital. 

Le  courage  des  Japonais  s'explique, 
sans  doute,  par  une  raison  d'ordre  reli- 
gieux, par  la  présence  en  leurs  âmes  de 
croyances  issues  du  vieux  shintoïsme.  Les 
morts  ne  meurent  pas;  ils  survivent  dans 
la  conscience  des  vivants,  dans  le  souve- 
nir des  parents,  des  concitoyens.  Ils  sur- 
vivent aussi  comme  des  esprits,  qui  se 
mêlent  à  la  vie  des  vivants. 

M.  Louis  Aubert  écrit  :  «  Ils  empor- 
tent en  mourant  cette  ferme  créance  que 
si  la  vie  de  1  individu  est  brève,  la  mé- 
moire de  la  race  est  éternelle;  »  et  il  si- 
gnale ce  mot  d'un  chef  à  ses  soldats 
devant  Port-Arthur  :  «  Les  hommes  meu- 
rent, mais  leurs  âmes  ne  périssent  pas  : 
vos  camarades  de  l'autre  monde  combat- 
tent avec  vous  dans  cette  lutte.  »  (Même 
article,  pp.  261-262). 

L.afcadio  Hearn  fait  bien  sentir  la 
nature  intime  du  courage  japonais  dans 
1  étude  où  il  peint  le  portrait  d'un  jeune 
sous-officier,  Kosuga  Asakichi. 
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Kosuga  Asakichi  a  été  élève  de  Lafcadio  Hearn  à  Matsue. 
Fils  de  riches  fermiers,  il  retourne  dans  son  village  pour  aider  ses 
parents,  à  la  fin  de  ses  études.  Un  an  après,  il  est  soldat,  puis  atteint 
au  grade  de  sergent.  Au  moment  de  la  guerre  contre  la  Chine,  il 
demande  à  être  envoyé  en  Corée,  où  doit  commencer  la  lutte.  On 
lui  accorde  cette  faveur.  Passant  dans  la  ville  où  demeure  Lafcadio 
Hearn,  la  veille  du  départ  pour  la  guerre,  il  obtient  la  permission 
d'aller  saluer  son  ancien  maître.  Lafcadio  Hearn  l'invite  à  dîner, 
le  fait  causer.  Le  jeune  sergent  refuse  de  boire  du  vin,  pour  tenir 
une  promesse  faite  à  sa  mère.  Rougissant  comme  une  jeune  fille, 
il  avoue  à  son  professeur  sa  joie  d'avoir  été  choisi  pour  servir  sa 
patrie. 

«  Vous  rappelez-vous,  lui  demandai-je,  que  vous  déclariez  à 
l'école  que  votre  plus  cher  désir  était  de  mourir  pour  Sa  Majesté 
l'empereur  ? 

—  Oui,  répondit-il  en  riant.  Et  je  vais  avoir  cette  chance.  » 

Kosuga  Asakichi  explique  alors  à  son  maître  pourquoi  il  ne 
redoute  pas  la  mort  :  il  pense  qu'elle  n'est  pas  une  éternelle  sépa- 
ration ;  les  morts  continuent  à  vivre  parmi  les  vivants,  à  les  voir,  à 
les  entendre  ;  les  vivants  continuent  à  penser  aux  morts,  à  leur  parler, 
à  les  aimer.  Kosuga  Asakichi  croit  que,  s'il  meurt,  il  sera  aimé 
non  seulement  de  ses  proches,  mais 
de  tous  ses  compatriotes  :  l'empereur 
lui-même  l'honorera. 

C'est  l'heure  du  retour  au  régi- 
ment ;  le  jeune  sergent  remercie  ten- 
drement son  maître,  lui  donne  sa 
photographie,  promet  d'écrire,  s'il 
peut,  une  longue  lettre  après  la  pre- 
mière victoire.  Puis  il  fait  le  salut 
militaire,  et  disparaît  dans  la  nuit. 

Quelques  semaines  après,  le  nom 
de  Kosuga  Asakichi  parut  dans  la 
liste  des  morts.  Alors  le  vieux  servi- 
teurde  Lafcadio  Hearn,  Manyemon, 
décora  et  illumina  l'alcôve  de  la  cham- 
bre des  hôtes,  remplit  les  vases  de 
fleurs,  alluma  des  baguettes  d'encens. 

«  Quand  tout  fut  prêt,  ajoute  Laf- 
cadio Hearn,  Manyemon  m'appela. 
M 'approchant,  je  vis  la  photogra- 
phie du  jeune  homme  dressée  sur  un 
petit  autel  ;  devant,  il  y  avait  tout 
un  repas  en  miniature,  riz,  fruits,  gâ- 
teaux :  c'était  l'offrande  du  vieillard. 


—  Peut-être,  osa  dire  Ma- 
nyemon, son  esprit  se  réjoui- 
rait-il, si  le  maître  voulait  bien 
honorablement  consentir  à  lui 
parler.  Il  comprendrait  l'anglais 
du  maître... 

«  Je  lui  parlai.  Le  portrait 
paraissait  sourire  à  travers  les 
vapeurs  d'encens.  Mais  les  pa- 
roles que  je  dis  alors,  elles  furent 
pour  lui  seul,  et  les  dieux.  » 

La  politesse.  —  Tous  les 
visiteurs  du  Japon  sont  una- 
nimes à  considérer  comme  l'un 
des  traits  caractéristiques  du  Ja- 
ponais la  politesse;  «  la  politesse 
qui  vient  du  cœur  »,  dit  même 
M.  B.  H.  Chamberlain. 

La  politesse  japonaise  se  ma- 
nifeste d'abord  par  des  saluta- 
tionsrespectueuses  et  prolongées: 
debout,  on  se  courbe  très  bas, 
en  faisant  entendre  une  sorte 
d'aspiration  qui  exprime  la  défé- 
rence; assis  ou  agenouillé  sur  un 
coussin,  on  se  jette  à  plat  ventre, 
le  visage  contre  la  natte,  et,  re- 
gardant du  coin  de  l'œil  l'hôte 
qu'on  veut  honorer,  on  a  grand 
soin  de  ne  pas  se  relever  avant 
lui.  On  emploie  des  formules 
qui  noussemblent  étranges,  amu- 
santes et  séduisantes  :  à  l'auberge,  pendant  le  déjeuner,  on  dit,  par 
exemple,  à  la  servante  :  «  Condescendez  à  me  donner  de  l'hono- 
rable riz;  —  ou  de  l'honorable  thé  »;  les  femmes  disent  même  : 
«  des  honorables  gâteaux  ». 

Tout  ce  qui  vient  d'autrui  ou  est  destiné  à  autrui  devient  digne 
de  respect. 

Ce  langage  est  surtout  féminin,  la  femme  étant  la  servante  par 
destination. 

La  politesse  égalitaire  de  cet  Extrême  Orient  hiérarchisé  contraste 
de  façon  surprenante  avec  la  rudesse  autoritaire  de  nos  sociétés  dé- 
mocratiques. Une  tradition  constamment  suivie  par  tous  introduit 
de  la  douceur,  et  même  une  sorte  de  cordialité,  dans  tous  les 
détails  de  la  vie  quotidienne.  Jamais  de  scènes  de  violence  ;  pres- 
que jamais  de  disputes  ;  les  menaces  mêmes  s'expriment  avec 
calme.  La  facilité  avec  laquelle  les  Européens  se  mettent  en  co- 
lère stupéfie  les  Japonais,  leur  paraît  une  marque  d'instinctive  gros- 
sièreté. 

Certaines  habitudes  japonaises  sont  d'une  charmante  délicatesse. 
Par  exemple,  il  y  a,  dans  les  rapports  commerciaux  de  vente  et 
d'achat,  une  sorte  de  brutalité  choquante  au  tact  des  Japonais  : 
alors,  de  ce  conflit  d'intérêt,  ils  cherchent  à  faire   l'occasion  d'un 
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échange  d'amabilités.  Pour  un 
service  rendu ,  pour  l'achatd'un 
objet,  nul  ne  se  sent  quitte 
avec  l'argent  qu'il  donne  :  il 
faut  y  joindreun  remerciement, 
un  geste  courtois,  un  sourire. 
Dans  les  hôtels  japonais  du 
type  traditionnel,  l'hôtelier  éta- 
blit la  note  au  plus  juste  prix  ; 
c  est  au  voyageur  d'ajouter, 
selon  son  bon  plaisir,  un  pré- 
sent de  thé  (chyadai)  plus  ou 
moi  ns  considérable  .une  somme 
d'argent  qui  constitue  le  prin- 
cipal bénéfice  de  l'hôtelier  ; 
celui-ci,  avec  mille  remercie- 
ments, répond  au  présent  de 
thé  par  de  petits  cadeaux,  un 
éventail,  des  gâteaux,  une  ser- 
viette à  grand  ramage.  Au  lieu 
d'être  simplement  un  rapport 
brutal  d'achat  et  de  vente,  le 
payement  d'une  note  prend  la 
forme  joyeuse  d'une  rencontre 
entre  deux  amis. 

Certains  usages  de  la  poli- 
tesse japonaise  peuvent  être 
exactement  opposés  aux  usages 
de  la  politesse  européenne. 
Au  Japon,  il  est  poli  d'acca- 
bler de  questions  une  personne 
rencontrée  :  «  Où  allez-vous  ? 
d'où  venez-vous  ?  êtes-vous 
marié  ?  quel  est  votre  âge  ?  » 

C  est  une  façon  de  prouver  à  la  personne  qu'on  s'intéresse  à  elle. 
—  Il  est  poli  de  parler  en  termes  méprisants  de  sa  propre  famille 
comme  de  soi-même.  «  Nous  considérons,  écrit  un  Japonais,  nos 
propres  parents  comme  une  partie  de    nous-mêmes  lorsque  nous 
parlons  deux  avec  d  autres  personnes;  aussi  les  étrangers  sont-ils 
stupéfaits  lorsqu'ils  nous  entendent  dire,  par  modestie  :  mon  stupide 
père,  ma  rustique  épouse,  ou  mon  absurde  fils;  mais  pour  nous  ces 
expressions  ne  nous  semblent  pas  plus  étranges  que  lorsqu'on  s'ap- 
pelle  ici  votre  humble  serviteur.    »    (Baron  Suyematsu,  l'Empire 
du  Soleil  levant,  pp.    173-174).  —   Il   est  poli,  pour  un  infé- 
rieur, de  répondre  à  un  reproche  par  un  sourire,  et,  si  le  reproche 
est  répété,  d  accentuer  le  sou- 
rire encore  :   on   montre  ainsi  ^— —  — 
qu  on  ne  garde  pas  rancune  de 
1  observation     faite,    qu'on    la 
trouve  juste.  —  Il  est  poli  de 
diminuer   la  valeur  de   l'objet 
qu  on  offre  en  présent  :   c'est 
une  façon  de  ne  pas   imposer 
à  autrui  le  poids  de  la  recon- 
naissance.   A   propos  de  cette 
dernière    coutume,    le    baron 
Suyematsu    conte    cette   plai- 
sante aventure  : 

«  J  offensai  une  fois,  par 
inadvertance,  une  jeune  fille 
anglaise  dans  la  famille  de  qui 
j  habitais  à  ce  moment.  Comme 
elle  admirait  un  objet  que  je 
possédais,  je  lui  dis  :  «  Je  n'en 
ai  plus  1  emploi,  je  vous  le  don- 
nerai donc  volontiers.  »  A  quoi 
elle  répondit  :  «  Si  vous  y  te- 
nez et  si  cependant  vous  pou- 
vez en  disposer  pour  moi,  je 
l'accepterai  naturellement  avec 
plaisir,  mais  je  n'accepterai  pas 
un  objet  que  vous  m'offrez 
parce  que  vous  n'en  faites  plus 
usage.  »  J'avais  sans  doute  tort 
d  après  toutes  les  règles  occi- 
dentales sur  la  façon  de  don- 
ner et  de  recevoir.  Vous,  vous 
faites   l'éloge  de  la   chose  que 
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vous  donnez,  et  vous  montrez  ainsi  que  vous  la  sacrifiez  par  ami- 
tié; mais  notre  idée,  quand  nous  disons  que  nous  n'avons  plus 
d  emploi  d'un  objet  que  nous  offrons,  est  d'éviter  à  l'ami  à  qui 
nous  le  donnons  le  sentiment  d'être  notre  obligé,  s  (L'Empire  du 
Soleil  levant,  p.  169.) 

La  courtoisie  japonaise  paraît  donc,  sur  ce  point,  plus  délicate, 
plus  affinée  que  la  courtoisie  européenne. 

Dans  certains  cas,  la  politesse  japonaise  confine  à  des  formes 
très  subtiles  de  la  bonté.  L'usage  qui  veut  qu'on  témoigne  aux 
vieillards  les  plus  grands  égards,  qu'on  cède  à  tous  leurs  désirs, 
est  infiniment  touchant  :   il  y  a  une  exquise  charité  dans  l'effort 

pour  apaiser  chez  les  autres  la 
tristesse  de  vieillir,  pour  adou- 
cir les  derniers  jours  des  vies 
qui  vont  finir  bientôt. 

La  politesse  japonaise  exige 
parfois  cette  vertu  très  haute, 
la  domination  de  soi.  Il  faut 
être  bien  fort  pour  observer 
dans  toutes  les  circonstances, 
même  les  plus  douloureuses, 
les  règles  de  l'étiquette  tradi- 
tionnelle. <c  Le  comte  Okuma, 
dans  le  vestibule  de  son  minis- 
tère, la  jambe  fracassée  par  une 
bombe  de  dynamite,  étendu 
tout  sanglant,  répondait  sans 
ombre  d'ironie  aux  condo- 
léances et  au  salut  d'adieu 
d'un  diplomate  européen  :  Ex- 
cusez-moi, Monsieur,  si  je 
commets  l'impolitesse  de  ne 
pas  vous  reconduire.  »  (A.  Bel- 
lessort,  la  Société  japonaise, 
p.  362.) 

On  se  maîtrise  pour  ne  pas 
attrister  les  autres  en  leur  révé- 
lant ses  souffrances.  La  femme 
même  doit  cacher  ses  larmes 
derrière  la  manche  de  son  ki- 
mono. 

C'est  à  cet  usage  que  fait 
allusion  un  petit  poème  écrit 
par  une  femme  amoureuse  au 
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VIIIe  siècle,    et  conservé  dans 
le  Kokinshyû  : 

Je  suis  venue  et  ne  t'ai   pas  trouvé  : 
Ma  manche  est  plus  humide 
Que  si  j'avais  marché  tout  un  matin 
A  travers  les  petits  bambous 
De  la  lande  a  automne. 

C'est  un  devoir  de  montrer 
aux  autres,  surtout  aux  parents, 
aux  maîtres,  aux  amis,  un  visage 
aimable  et  gracieux  :  n'est-ce 
pas  le  meilleur  moyen  d'éveiller 
chez  les  autres  des  pensées  heu- 
reuses.3 Il  est  rarement  utile  et 
toujours  désobligeant  de  ma- 
nifester son  chagrin,  comme 
sa  colère.  Un  Japonais  peut 
sourire  même  en  annonçant  la 
mort  d'un  être  cher  :  c'est  une 
façon  à  lui  de  proclamer  son 
malheur  inévitable,  d'empêcher 
ses  amis  d'éprouver  un  trop  vif 
chagrin  ;  ensuite  il  s'abandon- 
nera à  sa  douleur,  mais  seule- 
ment dans  la  solitude,  quand 

il  sera  bien  sûr  de  ne  pas  attrister  par  ses   larmes  le   spectacle  de 
l'univers,  de  ne  pas  diminuer  la  joie  qu'ont  les  autres  à  vivre. 

Ainsi  il  y  a  de  la  résignation,  quelquefois  de  l'héroïsme,  dans 
certains  sourires.  Au  Japon,  la  plus  jolie  des  élégances,  c'est  de 
souffrir  en  souriant. 

Lafcadio  Hearn,  qui  a  écrit  une  belle  étude  sur  le  Sourire 
japonais,  remarque  qu'au  sortir  d'une  ville  ou  d'un  village  japonais, 
on  peut  regretter  le  sourire  de  tout  un  peuple,  comme  on  regrette 
ailleurs  le  sourire  d'un  individu.  Pour  lui,  le  sourire  japonais, 
comme  le  sourire  du  Bouddha  de  Kamakura,  révèle  le  bonheur 
qui  naît  du  contrôle  de  soi,  de  la  domination  exercée  sur  l'égoïsme. 

Cette  politesse  traditionnelle,  tous  ou  presque  tous  la  prati- 
quent comme  spontanément.   Ce  qu'elle  ajoute  de  douceur  à   la 
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vie,  il  est  difficile  de  l'imaginer 
tant  qu'on  n'a  pas  soi-même 
joui  du  charme  d'un  tel  milieu. 
Il  est  intéressant,  en  revan- 
che, de  constater  au  Japon  l'ab- 
sence de  certains  gestes  par  les- 
quels les  Européens  expriment 
la  sympathie  ou  la  tendresse. 
Les  Japonais  ne  se  serrent  pas 
la  main,  sauf  quand  ils  tien- 
nent à  imiter  les  formes  de  la 
politesse  européenne.  Et  l'on 
ne  s'embrasse  pas  au  Japon. 
Du  moins,  si  un  homme  et  une 
femme  s'embrassent,  c'est  dans 
le  plus  grand  secret  :  on  cache 
aux  yeux  de  tous  ce  geste  d'a- 
mour. «  La  littérature  japonaise 
ne  connaît  qu'une  mention  d'un 
baiser,  c'est  dans  une  lettre  de 
Hideyoshi,  un  aventurier  du 
XVI" siècle  :  Hideyoshi  était  un 
homme  du  peuple,  et  la  lettre 
est  adressée  à  son  jeune  fils.  Le 
terme  employé  est  kuchisun 
(sucer  avec  la  bouche)  ;  les  auteurs  japonais  qui  ont  cité  cette 
lettre  ont  cru  devoir  expliquer  ce  qu'était  un  baiser.  »  (Mar- 
quis de  la  Mazelière,  le  Japon,  Histoire  et  civilisation,  tome  I. 

P-  3I3>- 

Le  baron  Suyematsu  écrit  à  propos  du  baiser  : 

«  Dans  l'Occident,  les  membres  d'une  famille  s'embrassent 
devant  d'autres  personnes  sans  aucune  honte,  surtout  les  parents 
et  les  enfants.  Chez  vous,  l'idée  d'amour  se  manifeste  aux  yeux 
de  tous  à  un  degré  que  nous  autres  Orientaux  ne  pouvons  pas 
considérer  comme  convenable,  et  que  nous  estimons,  en  consé- 
quence, comme  tout  à  fait  inutile.  De  fait,  je  ne  vois  aucune 
nécessité  pour  le  mari  et  sa  femme  de  s'embrasser  devant  des 
étrangers.  Au  Japon,  on  ne  verrait  jamais  les  membres  d'une 
famille  s'embrasser,  pas  même  entre  parents  et  enfants.  En  lisant 
un  livre  récemment  publié  par  Miss  Mac  Caul,  je  remarquai  un 
amusant  passage  où  l'auteur  rapporte  les  impressions  de  ses  amis 
japonais  sur  le  baiser  introduit  de  l'étranger,  qu'ils  appelèrent 
toujours  par  la  suite  un  baiser  de  style  européen,  un  baiser  im- 
porté. La  chose  est  parfaitement  exacte.  Un  père  aime  son  enfant, 
mais  il  doit  être  ferme  avec  lui,  il  ne  l'embrasse  donc  pas,  de  peur 
que  trop  de  caresses  ne  le  gâtent.  Une  mère,  bien  entendu,  peut 
se  montrer  plus  tendre  envers  son  enfant  qu'un  père,  mais  elle  ne 
va  pas  jusqu'à  l'embrasser.  Les  frères  et  sœurs  ne  s'embrassent 
pas,  et  les  hommes  n'embrassent  pas  leurs  femmes.  Tout  cela  ne 
signifie  pas  que  nous,  Japonais,  ayons  moins  d'affection  les  uns 
pour  les  autres  que  les  Occidentaux.  »  (L' Empire  du  Soleil 
levant,  pp.  167-168). 

On  voit  que  Pierre  Loti  conclut  à  tort  du  particulier  au  général, 
quand,  peignant  certains  milieux  des  ports  fréquentés  par  les  ma- 
telots d'Europe,  il  écrit  dans  Madame  Chrysanthème  (p.  250)  : 

«  Au  Japon,  cela  se  fait  beaucoup,  c'est  très  reçu;  n'importe  où, 
dans  les  maisons  où  l'on  entre  pour  la  première  fois,  on  embrasse 
très  bien  les  mousmés  (jeunes  filles)  quelconques,  sans  que  per- 
sonne y  trouve  à  redire.  » 

Les  Européens,  qui  ne  pratiquent  pas  toujours  les  règles  de  la 
politesse  locale,  apparaissent  à  certains  Japonais  comme  de  véri- 
tables barbares.  Alors  qu'ils  sont  accueillis  avec  une  extrême  cour- 
toisie dans  l'intérieur  du  pays  et  par  l'immense  majorité  des  habi- 
tants, il  peut  leur  arriver,  dans  les  grandes  villes,  d'être  insultés 
par  la  populace,  par  les  gamins  sortant  de  l'école,  même  par  cer- 
tains étudiants.  Aussi  l'administration  japonaise  cherche-t-elle  à 
interdire  à  leur  égard  toute  manifestation  hostile  ;  et  elle  recom- 
mande au  peuple  d'appliquer  aux  Européens  les  règles  de  la 
politesse  européenne. 

Quand  l'escadre  cuirassée  des  Etats-Unis  est  arrivée  au  Japon 
en  octobre  1908,  peu   de  temps  après  le  conflit   américano-japo- 
nais,  le   baron  Sufu,    gouverneur  de   Kanagawa  (Yokohama),   a 
publié  un  curieux  règlement  sur  les  procédés  dont  la  population 
doit   user  envers  les  étrangers  : 

<(  Les  badauds  ne  devront  pas  s'attrouper  autour  des  étrangers. 
Les  commerçants  ne  devront  pas  leur  demander  des  prix  excessifs. 
On  s  abstiendra  de  jeter  des  pierres  aux  chiens  accompagnant  les 
étrangers.  Ceux-ci  devront  être  traités  avec  courtoisie  et  cordialité. 
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on  leur  donnera  un  siège  dans  les  bureaux  des  administrations 
publiques  et  ils  ne  seront  pas  tenus  d  oter  leur  chapeau. 

«  Aucun  commentaire  ironique  sur  leur  vêtement,  leur  religion, 
leurs  usages,  ne  devra  être  fait,  ni  aucune  parole  grossière  ou  inju- 
rieuse ne  devra  leur  être  adressée.  On  n'emploiera  pas  les  mots 
ketô  (chinois  poilu),  akahige  (barbe  rousse),  et  ijin  (barbare).  On 
ne  devra  pas  non  plus  les  regarder  en  face  avec  impertinence.  Quand 
on  se  rendra  dans  une  maison  étrangère,  on  devra  être  chaussé  de 
souliers  propres.  Les  missionnaires  étrangers  doivent  être  respectés  à 
l'égal  des  prêtres  japonais.  On  évitera  de  troubler  les  jeux  ou  les 
promenades  des  étrangers  en  leur  jetant  des  tuiles,  des  pierres  ou 
des  bâtons,  ou  de  cracher,  de  jeter  des  pelures  de  fruits  ou  des 
bouts  de  cigares  dans  les  trains  ou  les  bateaux  où  ils  se  trouvent. 

«  On  ne  doit  pas  montrer  l'étranger  au  doigt,  ni  fumer  en  pré- 
sence d'une  dame  étrangère,  ni  importuner  les  étrangers  en  leur 
parlant  sans  motif,  ni  leur  demander  sans  raison  leur  âge.  On  devra 
se  servir  d'un  mouchoir  pour  se  moucher  ou  se  nettoyer  les  dents 
devant  les  étrangers;  on  évitera  d'exposer  ses  jambes  et  ses  cuisses 
en  leur  présence,  ou  de  les  regarder  quand  ils  prennent  un  bain 
ou  changent  de  vêtements  intimes. 

«  Quand  on  accompagne  un  étranger  on  doit  marcher  au  pas 
avec  lui,  et  s'il  regarde  sa  montre  on  devra  comprendre  qu'il  a 
affaire  ailleurs.  » 

Ce  manuel  officiel  de  la  civilité  puérile  et  honnête  envers  les 
étrangers  s'étend  aux  Chinois  :  «  On  ne  devra  pas  leur  tirer  les 
cheveux,  ni  leur  adresser  les  mots  c/iyan-c/iyan  (pigtail,  queue), 
nan-kin  (chinois)  ;  et  la  vente  de  toute  gravure  blessante  pour 
les  soldats  chinois  dans  la  guerre  sino-japonaise  est  défendue.  » 
(Temps  du  20  octobre  1908). 

La  gaîté.  —  Le  peuple  japonais  est,  de  tous  les  peuples, 
celui  qui  paraît  prendre  la  vie  le  plus  gaîment.  D'où  vient  cette 
bonne  humeur  de  toute  une  race?  La  joie  intime,  que  manifeste 
la  gaîté  extérieure  des  Japonais,  est  comme  une  combinaison  de 
plusieurs  sentiments  simples  :  patriotisme,  amour  de  la  nature, 
humour,  bienveillance.  D'abord  les  Japonais  sont  fiers  de  leur 
pays,  qu'ils  aiment  passionnément,   heureux  d'appartenir  à  une 


nation  qu'ils  jugent  privilégiée.  Puis  ils  savent  jouir  des  beautés 
diverses  de  la  nature  et  trouver  en  cette  contemplation  leur  principal 
plaisir  :  les  merveilles  de  leur  art  suffiraient  à  prouver  leur  vibrante 
sensibilité  devant  la  beauté  des  choses.  Ils  savent  de  même 
s'amuser  de  tous  les  ridicules,  de  toutes  les  bizarreries,  de  tous  les 
contrastes  :  la  caricature,  qui  apparaît  chez  eux  dès  le  XIIe  siècle, 
n'a  pas  cessé  d'être  un  genre  fort  cultivé,  attestant  l'humour  de 
la  race.  Enfin,  ils  ont  le  souci  d'embellir  tous  les  rapports  sociaux 
par  leur  exquise  politesse. 

En  étudiant  les  distractions  (voir  le  chapitre  ainsi  intitulé),  nous 
aurons  l'occasion  d'indiquer  quelques  manifestations  extérieures  de 
la  gaîté  japonaise. 

L'amour  de  la  nature.  —  L'amour  de  la  nature  est  l'un 
des  éléments  essentiels  du  patriotisme  japonais,  l'un  des  sentiments 
qui  rendent  la  vie  infiniment  douce  à  cette  race  heureuse. 

L'amour  de  la  nature,  on  en  trouve  des  preuves  et  des  expres- 
sions à  tous  les  moments  de  l'histoire  du  Japon.  Nous  citerons 
plusieurs  petits  poèmes  des  VI  II'  et  IX0  siècles.  Au  XIII"  siècle, 
un  écrivain,  Chyômei,  dans  un  ouvrage  classique,  le  Hôdjyôkj, 
remarque  ingénieusement  qu'un  beau  paysage  est  une  propriété 
collective  dont  tous  peuvent  tirer  quelque  joie  :  «  Un  beau  point 
de  vue  n'est  pas  une  propriété  privée,  et  il  n'y  a  rien  qui  m'em- 
pêche d'en  jouir.  » 

A  la  fin  du  XVII0  siècle,  le  philosophe  Kaibara  Ekiken,  dans 
son  Traité  sur  la  philosophie  du  plaisir  (Raku-Kun),  célèbre 
avec  enthousiasme  les  joies  que  donne  l'amour  de  la  nature  : 

«  Si  nous  ouvrons  nos  cœurs  à  la  beauté  du  ciel,  de  la  terre  et 
des  dix  mille  choses  créées,  elles  nous  accorderont  un  plaisir  sans 
limites,  un  plaisir  sans  cesse  devant  nos  yeux  nuit  et  jour,  parfait 
et  débordant.  L'homme  qui  fait  son  délice  de  telles  choses  devient 
le  possesseur  des  montagnes  et  des  cours  d'eau,  de  la  lune  et  des 
fleurs,  et  n'a  pas  besoin  pour  en  jouir  de  faire  sa  cour  à  d'autres. 
Ces  choses  ne  s'achètent  pas  avec  un  trésor.  Sans  dépenser  la 
moindre  monnaie,  il  peut  en  user  au  contentement  de  son  cœur, 
et  il  ne  les  épuisera  jamais;  et  bien  qu'il  en  jouisse  comme  si 
elles  lui  appartenaient,  il  ne  se  les  verra  disputer  par  aucun  autre. 
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La  raison  en  est  que  la  beauté 
des  montagnes  et  des  rivières, 
de    la    lune  et  des  fleurs  n'a  • 
jamais  été  la  propriété  de  per- 
sonne. 

«  Celui  qui  connaît  les  sour- 
ces inépuisables  de  délices  que 
contient  ainsi  l'univers  et  qui 
y  trouve  son  plaisir  n'envie  pas 
les  jouissances  somptueuses  des 
riches  et  des  grands,  car  ses 
plaisirs  dépassent  ceux  de  la 
richesse  et  des  honneurs.  Celui 
qui  les  ignore  ne  peut  jouir  des 
choses  délectables  qui  sont  cha- 
que jour  devant  ses  yeux  en  si 
grande  abondance... 

*«  Les  plaisirs  que  nous  ti- 
rons de  l'amour  des  fleurs  ou  de 
la  lune,  de  la  contemplation 
des  collines  et  des  cours  d'eau, 
de  notre  chant  qu'accompagne 
le  vent,  ou  de  notre  vue  qui 
suit  avec  envie  l'envolée  des 
oiseaux,  ces  plaisirs  sont  doux. 
Nous  pouvons  y  trouver  tout  le 
long  du  jour  nos  délices,  sans 
en  éprouver  aucun  mal... 

«  Ils  sont  aisés  à  atteindre 
même  pour  le  pauvre  et  le  né- 
cessiteux, et  n'ont  pas  de  con- 
séquences mauvaises.  Les  ri- 
ches et  les  grands,  enfoncés  dans 
le  luxe  et  l'indolence,  ne  con- 
naissent pas  ces  plaisirs.  Mais 
l'homme  pauvre  peut  se  les 
procurer  tout  à  loisir.   » 

Comment  les  Japonais  voient- 
ils  leur  pays?  Qu'aiment-ils  dans  la  nature?  L'un  de  nos  meilleurs 
psychologues  de  l'âme  japonaise,  M.   Louis  Aubert,  a  consacré  à 
ce  problème  une  admirable  étude  intitulée   «  Paysage  japonais  » 
(Paix  japonaise,  p.  231  et  suiv.). 

«  De  sa  vie  enclose  au  fond  de  ces  golfes  ou  dans  ces  vallées, 
écrit  M.  Louis  Aubert,  le  Japonais  tient  son  indifférence  pour  la 
haute  mer,  la  grande  montagne,  la  forêt,  la  plaine,  —  pour  tout 

ce  qui  fuit  sans  limites Les  horizons  de  son  pays,  qu'il  ne  se 

lasse  ni  d'aimer  ni  de  commenter,  sont  nettement  sertis  par  des 
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silhouettesde  collines  ou  d'îlots 
familiers  :  rades  closes,  vallées 
closes;  au  fond,  bien  au  fond, 
une  vie  blottie. 

«  Les  Japonais  aiment  les 
replis  de  leur  sol.  Sédentaires, 
agriculteurs  (pour  plus  de  moi- 
tié), ils  tiennent  à  la  boue  pe- 
sante de  leurs  rizières  souvent 
conquises  sur  le  roc,  aména- 
gées, possédées,  cultivées  en 
famille.  Insulaires,  ils  s'atta- 
chent aux  courbes  de  leurs  gol- 
fes; montagnards,  aux  profils 
des  montagnes  qui  ceignent 
leurs  vallées. 

<(  C'est  un  peuple  de  vi- 
suels, accoutumés  de  vivre  en 
plein  paysage.  Même  à  la  ville, 
ils  ne  sont  jamais  éloignés  de 
la  campagne  :  ils  ne  sont  pas 
murés  dans  de  la  pierre.  Entre 
l'homme  et  la  nature,  il  n'y  a 
pas  ici  l'intermédiaire  du  home; 
ils  ne  peuvent  pas  s'attacher  à 
leurs  maisons  de  bois  et  de  pa- 
pier, comme  nous  à  nos  vieilles 
pierres.  Pour  gagner  la  cam- 
pagne, ils  n'ont  pas  à  franchir 
des  murailles  garnies  de  tours, 
de  fortifications.  Point  de  ban- 
lieues souillées;  leurs  plus  gran- 
des villes  sont  de  gros  villages 
pleins  d'arbres;  les  rues  prolon- 
gent  les  routes.    »    (pp.   239- 

240). 

Et  M.  Louis  Aubert  analyse 
«  la  vision  que  prennent  de  leur 
pays  ces  visuels,  accoutumés  de  vivre  dans  un  paysage.  Leurs  im- 
pressions de  nature  et  d'art  sont  toujours  appuyées  à  un  fond... 
Impressions  éphémères  :  fleurs  de  pruniers,  fleurs  de  cerisiers 
écloses  quelques  heures  aux  premiers  jours  de  leur  printemps  nei- 
geux et  glacé,  fleurs  de  lotus  estivales,  chrysanthèmes  d'arrière- 
saison,  feuilles  d'érables  qui  rougissent  en  fin  d'automne.  Mais  de 
ces  nuances  qui  passent,  c'est  sur  un  fond  immuable  de  crypto- 
mérias,  de  pins,  de  cèdres,  de  palmiers,  de  bambous  toujours 
verts,  que  les  Japonais  savourent  la  grâce  fuyante.  Dans  leurs  pa- 
lais, dans  les  appartements  de  leurs 
grands  temples,  c'est  sur  des  fusuma 
(cloisons  mobiles),  sur  des  paravents 
d'or,  que  s'épanouissent  en  paquets 
les  chrysanthèmes  et  les  pivoines,  s'é- 
lancent les  bambous  grêles,  se  tordent 
les  branches  de  pins.  Leurs  plus  cé- 
lèbres jardins,  évocations  des  sites  les 
plus  admirés,  sont  toujours  adossés  à 
une  montagne  forestière,  nichés  dans 
un  creux  de  vallée,  tels  des  bijoux 
présentés  sur  un  écrin.  Les  monu- 
mentales voies  dallées,  les  grands  esca- 
liers de  pierre  qui  mènent  à  leurs  sanc- 
tuaires sont  incisés  à  vif  dans  la  masse 
épaisse  des  verdures;  sous  les  hauts 
arbres,  l'humidité  a  tôt  fait  de  patiner 
les  charpentes  et  les  chaumes  de  leurs 
temples  moussus... 

«  Il  leur  faut  un  fond  pour  adosser 
le  paysage;  il  leur  faut  des  premiers 
plans  très  proches  comme  pour  l'ac- 
coter. Leurs  visions  de  nature  sont 
toujours  encadrées.  Elles  sont  fugaces, 
mais  les  contours  du  cadre  sont  arrê- 
tés. C'est  le  monde  vu  par  une  lu- 
carne qu'on  ouvrirait  un  instant  :  tout 
juste  le  temps  d'esquisser,  en  trois 
lignes  d'une  épigramme,  en  trois  traits 
d'un  dessin,  le  petit  incident  comique, 
ou  la  brève  impression  de  nature  qui 
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(c.lleciion  H.  Vncr. 
LA     GRISERIE     DES     PLEURS,     PAR     UTAMARO. 
Une  bande  joyeuse  est  allée  admirer  les  cerisiers  en  fleurs  ;  le  sakc  n'est  peut-être  pas  étranger  au  trouble  de  la  jeune  femme  que  soutiennent  ses  deux  compagnes. 


s'y  inscrit.  Presque  toujours,  cet  art  elliptique,  tout  en  suggestions, 
adore  la  brièveté  qui  laisse  à  deviner,  à  rêvasser,  à  gloser.  Mais 
d'abord  le  Japonais  veut,  au  premier  plan,  quelque  chose  de  limité, 
de  fini  qui  le  rassure.  Alors  seulement,  il  se  plaît  à  prolonger  son 
émotion.  »  (pp.  242-246). 

Si,  par  exemple,  ils  admirent  la  lune,  c'est  à  côté  d'un  pin 
noir,  d'un  nuage.  «  Au  Japon,  il  est  rare  d'apercevoir  des  hori- 
zons larges  et  dégagés;  ce  pays  de  montagnes  et  de  roches  est 
tout  en  tournants  qui  encadrent  des  vallées  et  des  golfes  sinueux. 
La  fantaisie  inlassable  de  leurs  artistes  dans  leur  manière  de  cou- 
per un  paysage,  dans  leur  choix  des  premiers  plans,  c'est  la  na- 
ture même  qui  la  crée  et  sans  cesse  la  renouvelle  :  pins  tordus, 
découpant,  entre  leurs  troncs,  leurs  branches  et  leurs  paquets 
d'aiguilles  noires,  des  coins  de  mer  bleue  ou  verte  ;  toitsde  chaume 
surmontés  d  iris,  torii  aux  cornes  recourbées,  parasols  de  fer  des 
pagodes,  dauphins  des  toits  de  châteaux  forts,  longues  bandes 
d'étoffe  séchant  en  haut  des  bambous,  annonces  de  théâtres  ou  de 
lutteurs  couvertes  de  grands  caractères  chinois,  racines  et  troncs 
d'arbres  évidés,  ponts  recourbés,  —  autant  de  silhouettes  de  pre- 
mier plan,  dessinant  en  valeurs  sombres  le  cadre  où  s'inscrit  la 
vision  lointaine,  le  divin  Fuji  au-dessus  des  nuages  qui  l'assail- 
lent... L'œil  d'un  Japonais,  au  lieu  d'aller  droit  au  motif  central 
et  lointain,  en  supprimant  toute  transition,  s'arrêtera  tout  de  suite 
et  toujours  sur  les  premiers  plans.  Et  toujours  dans  l'œuvre  la  place 
et  la  distance,  d'où  l'artiste  a  pu  voir  le  motif,  sont  nettement 
indiquées  par  la  forme,  ou  plutôt  les  déformations,  et  par  la  taille 
des  premiers  plans  dessinés  avec  leurs  volumes  exacts,  parfois 
même  exagérés...  Entre  les  premiers  plans  bien  établis,  de  valeur 
sombre,  le  fond  lumineux  recule,  semble  fuir  très  loin... 

«  Dans  le  cadre  bien  tracé,  s'inscrit  une  impression  de  nature 
imprévue  et  fugace,  —  comme  si  dans  ce  champ  limité  leur 
impressionnisme  se  compliquait,  s'exaspérait.  Lisez  un  ho\ku  ou 
une  lank.a;  la  petite  poésie  de  dix-sept  ou  de  trente  et  une  syl- 
labes est  presque  toujours  attaquée  par  une  exclamation..  Ah! 
liens!  De  même  à  regarder  une  estampe  japonaise,  on  ressent 
une  petite  secousse  de  surprise  comme  en  donnent  les  visions  au 
sortir  d  un  rêve,  quand  on  découvre  la  nature  avec  des  sens  frais 
et  neufs  :  impressions  d'enfant,  impressions  de  voyageur  aussi,  qui, 


dans  un  demi-sommeil,  au  lever  du  jour,  entrevoit  par  la  vitre  du 
wagon  un  paysage  étrange,  tout  de  suite  évanoui. 

«  Nuages  qui  passent,  déployés  nonchalamment  à  l'heure  chaude 
de  la  sieste,  échafaudés  en  massives  architectures  au  crépuscule; 
oiseaux  qui  passent,  files  d'oies  sauvages  accompagnant,  à  l'au- 
tomne, les  troupes  de  pèlerins;  averses  qui  passent,  lumineuses  de 
soleil,  de  lune  ou   de  lucioles,   zébrées  d'éclairs  et  de  farouches 
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DOMESTIQUES     BALAYANT     LA     NEIGE. 


silhouettes  d'arbres  ployés;  tempêtes  qui  passent  sur  la  mer;  sai- 
sons qui  passent,  grand  linceuil  de  neige  jeté  sur  les  maisons 
basses,  givre  léger  et  frissonnant  qui  escalade  jusqu'au  ciel  bleu 
les  pentes  boisées,  chute  silencieuse  et  embaumée  des  fleurs  blanches 
de  prunier,  des  fleurs  blanches  et  roses  de  cerisier,  ou,  dans  l'hu- 
midité de  l'été,  les  rizières  vertes,  les  fleurs  de  lotus  roses,  et,  à  la 
fin  de  l'automne  sec  et  sonore,  les  chrysanthèmes  et  l'embrasement 
des  érables;  silhouettes  humaines  qui  passent,  toujours  variées  et 
amusantes  pour  ces  yeux  sensibles  au  ridicule  gai,  amateurs  d'es- 
quisses rapidement  jetées.  »  (pp.  247-251). 

A  ces  sensations  se  mêlent  des  souvenirs  :  souvenirs  d'œuvres 
d'art  chinoises  ou  japonaises;  souvenirs  d'œuvres  littéraires,  de 
poèmes  célèbres. 

«  Leur  mémoire  regorge  de  formes,  de  couleurs,  de  citations 
patiemment  amassées  :  chacun  se  sent  capable  d'écrire  sa  tanka  ou 
son  hok.ku  (haik.ai),  comme  de  faire  sa  petite  esquisse.  Sans  doute, 
le  médiocre  abonde.  Ils  ont  pris  l'habitude  scolaire  de  s'exercer  à 
développer  quelque  maxime  de  Confucius  ou  d'un  classique; 
beaucoup  n'en  ont  gardé  que  verbosité  inlassable  et  manie  de 
répétitions.  Des  milliers  de  dessins  et  de  vers  ne  sont  que  des 
copies.  Depuis  le  mikado  jusqu'au  plus  modeste  paysan,  en 
passant  par  le  boutiquier  de  Tôkyô,  il  n'est  pas  un  Japonais  qui 
n'ait  écrit  ses  trente  et  une  ou  ses  dix-sept  syllabes  sur  la  lune, 
la  neige,  les  fleurs.  Pendant  les  loisirs  que  laisse  la  culture  du  riz, 
le  paysan  dessine;  lorsque  les  pruniers  ou  les  cerisiers  sont  en 
fleurs,  les  gens  de  toute  classe,  sous  la  neige  des  pétales  que  dé- 
tache le  vent  aigre  du  printemps,  composent  des  vers  qu'ils  sus- 
pendent aux  branches.  L'art,  pas  plus  que  l'émotion  de  nature, 
n  est  réservé  à  une  élite  :  c'est  un  domaine  banal.  On  croit  peu 
au  don  inné,  au  génie  qui  isole  :  on  pense  que  l'éducation  est 
assez  puissante  pour  amener  tous  les  hommes  à  une  haute  moyenne 
de  goût  et  d'habileté...  A  sentir  la  nature,  ils  apportent  l'expé- 
rience d'une  civilisation  ancienne,  un  peu  comme  des  artistes  qui, 
en  une  deuxième  vie,  auraient  l'expérience  aiguisée  d'une  première 
vie  d'études.  »  (pp.  253-254) 

Ce  mélange  d'art  et  de  littérature  aux  impressions  de  "réalité 
explique  leur  «  symbolique  du  paysage  ».  Les  fleurs  ont  telle  ou 
telle  signification.   L'instabilité  des  choses  —  succession  des  sai- 


sons, écoulement  de  l'eau,  fuite  des  nuages  —  symbolise  la  vérité 
bouddhique  que  le  monde  est  un  rêve  sans  consistance... 

L'étude  de  M.  Louis  Aubert  fait  bien  comprendre  la  façon 
dont  les  Japonais  regardent  et  admirent  leur  pays.  Reste  à  indi- 
quer les  détails  de  la  nature  japonaise  qu'ils  goûtent  le  plus. 

Ils  aiment  la  limpidité  bleue  de  leur  mer  intérieure,  la  pureté 
des  neiges  éternelles  du  Fujiyama,  le  mystère  des  forêts  sacrées 
de  Nikkô  et  de  Yamada. 

Ils  apprécient  les  nuances  fuyantes  des  choses,  la  mobilité  des 
nuages,  les  teintes  du  soleil  se  couchant  par  un  temps  de  pluie, 
les  reflets  des  rayons  de  lune.  Voici  quelques  petits  poèmes  où 
sont  fixées  de  telles  impressions  : 

Comme  l'air  est  froid  ! 

Et  au  travers  d'une  averse. 

L'éclat  du  soleil  couchant  ! 

ARAK1DA   MORITAKE  (XVe-XVI°  siècle). 

La  lune  sous  la  pluie. 

Et  partout,  partout  diffuse. 

Une  pâle  lumière. 

Endô  Etsujin  (xvnr  siècle). 

Pendant  les  pluies  de  juin. 
Comme  à  la  dérobée,  la  nuit. 
La  lune  brille  à  travers  les  pins. 

RYÔTA  (XVIIl'  siècle). 

Oh  !  contempler  la  lune  ! 

Des  nuages  passant  de  temps  en  temps 

Nous  reposent... 

Des  nuages  qui  l'entourent,  la  lune. 
En  hésitant,  émerge 
Si  débonnaire. 

Bashyô  (XVir  siècle). 

Un  Japonais,  récemment  arrivé  à  Paris,  disait  à  l'un  de  ses 
amis  français  :  «  Comment  se  peut-il  que,  par  les  soirs  de  lune,  je 
sois  seul  à  me  promener  sur  vos  quais...  Que  de  beauté  vous  lais- 
sez perdre!  » 

Les  Japonais  goûtent  infiniment  l'éclat  d'une  neige  récemment 


LA    VIE    MORALE 


37 


Collection  11.  Vcvo 
FÊTE     DU     KAWABIRAK1    (OUVERTURE     DE     LA     RIVIÈRE)     AU     PONT     DE     RYÔGOKU     SUR     LA     SUMIDA,     PAR     UTAMARO. 


tombée.  M.  Félix  Régamey  nous  conte,  d'après  un  Japonais, 
M.  Hayashi,  ces  deux  anecdotes  : 

«  Une  servante  ouvre  les  portes  de  la  maison,  et,  devant  le 
tapis  d'une  immaculée  blancheur  que  la  neige  a  étendu  sur  le 
jardin,  elle  s'écrie  :  «  Ah!  la  nouvelle  neige...  Il  ne  faut  pas  la 
salir...  Où  jetterai-je  ce  marc  de  thé?  » 

Et  cette  autre,  parlant  à  sa  maîtresse  :  «  De  grâce,  madame, 
ne  m'envoyez  pas  au  marché  ce  matin  :  le  petit  chien  a  fleuri  la 
cour  avec  ses  pattes...  Je  n'aurai  jamais  le  courage  de  brouiller, 
avec  mes  sabots  (lisez  gela),  ces  dessins  si  jolis!...  »  (Félix 
Régamey,  le  japon  pratique,  pp.  8  et  9). 

Cet  amour  de  la  neige  a  inspiré  beaucoup  de  petits  poèmes  : 


Première  neige!... 
Juste  assez  pour  incliner 
Les  feuilles  des  glaïeuls. 

Bashyo. 


C'est  la  première  neige  ! 

Et  quelqu'un  est  resté  chez  soi  ! 

Qui  cela  peut-il  être? 

(XVIII"  siècle). 


Sous  la  forme  brève  qu'affectionnent  les  poètes  japonais,  l'au- 
teur de  ce  dernier  poème  plaint  le  malheureux  qui  se  refuse 
le   plaisir    d'admirer  la  première   neige. 

Les  Japonais  savent  prendre  de  l'in- 
térêt à  des  choses  qui  laissent  indifférents 
les  plus  délicats  des  Européens;  ils  font 
grande  attention  aux  formes  des  pierres, 
leur  prêtent  divers  degrés  de  beauté. 

C'est  surtout  aux  fleurs  qu'ils  ont  une 
particulière  dévotion.  En  étudiant  les 
distractions  japonaises  (voir  le  chapitre 
ainsi  intitulé),  nous  verrons  que  les  fêtes 
les  plus  populaires  ont  lieu  à  l'apparition 
de  certaines  fleurs  :  fait  très  significatif, 
découvrant  jusqu'au  fond  l'âme  japonaise, 
révélant  l'exquis  sentiment  poétique  de 
cette  race  privilégiée. 

La  beauté  passagère  des  fleurs  sug- 
gère admirablement  l'impermanence  de 
la  vie.  C'est  cette  impression  de  douce 
mélancolie  qu'exprime  un  délicieux  petit 
poème  : 

Les  fleurs,  elles  s'épanouissent  ;  —  alors 
On  les  regarde  ;  —  alors 
Elles  se  flétrissent:  —  alors... 

ONITSURA.  Hiraidzumi  Yosoemon, 
(XVII'-XVIir  siècles). 


particulièrement  chéries.   On   les   compare  aux   qualités  morales, 
discrètes  et  délicates,  de  la  femme  : 

Les  couleurs  des  fleurs 
Sont  brouillées  sous  ta  neige. 
Tellement  qu'on  ne  peut  les  voir  ; 
Mais  leur  parfum  qu  on  respire 
Révèle  leur  présence. 

Par  cette  nuit  de  printemps. 
Obscure  et  sans  formes. 
Des  fleurs  de  prunier 
La  couleur  est  invisible  !  Oui  ! 
Mais  leur  parfum  !  peut-il  se  dérober  ? 
(Poèmes  du  VIII"  siècle,  conservés  dans  le  Kokinshyu). 
Trad.  :  T.-A.  PrIVORE. 

Les  fleurs  de  cerisier  (satura)  plus  que  toutes  les  autres  sont 
tendrement  aimées  du  peuple  japonais.  Les  cerisiers  sont  cultivés 
non  pour  leurs  fruits,  mais  pour  leurs  fleurs,  qui  sont  particulière- 
ment belles. 

«  Les  cerisiers  de  mon  jardin,   écrit   Lafcadio  Hearn,   ont  les 


•*r- 


% 


fèkU_ 


Les  fleurs  de  prunier  (urne),  qui  ont 
les  premières  le  courage  d'apparaître,  sont 
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fleurs  du  rose  le  plus  éthéré  :  on  les  dirait  blanches  et  rougissantes 
Au  printemps,  c'est  comme  si  une  toison  floconneuse  de  nuages, 
doucement  teintée  par  le  soleil  couchant,  descendait  des  hauteurs 
du  ciel  pour  se  suspendre  à  leurs  branches.  La  comparaison  n  est 
pas  une  exagération  poétique;  elle  n'est  pas  non  plus  une  remarque 
originale.  C'est  une  antique  expression  japonaise  de  la  plus  mer- 
veilleuse exhibition  florale  que  puisse  produire  la  nature.  Qui  n'a 
pas  vu  fleurir  les  cerisiers  du  Japon  n'en  peut  imaginer  la  vision 
délicieuse.  Point  de  feuilles  vertes  :  elles  ne  viennent  que  plus 
tard.  Ce  n'est  qu'un  éclatant  jaillissement  de  fleurs,  voilant  chaque 
branche,  chaque  rameau,  d'une  brume  délicate;  aux  pieds  des 
arbres,  à  perte  de  vue,  ■ 

le  sol,  jonché  de  pétales 
tombés,  se  cache  sous 
une  avalanche  de  neige 
rose.  » 

Les  fleurs  de  cerisier 
sont  riches  de  significa- 
tions symboliques.  Elles 
symbolisaient  la  joie 
d'amour,  pour  la  belle 
Ise  (IXe  siècle),  qui, 
longtemps  éprise  du  mi- 
kado et  dédaignée  par 
lui,  avant  de  devenir  sa 
maîtresse,  écrivait  : 

«  Douces  fleurs  du 
cerisier,  que  les  ondes 
reflètent,  hélas!  chaque 
printemps,  j'ai  voulu 
vous  cueillir,  et  j'ai 
mouillé  mes  manches 
vainement  ;  mais  je  veux 
les  mouiller  et  les  mouil- 
ler encore.  » 

Elles  symbolisent  la 
beauté,  pour  Narihira 
(IXe  siècle),  le  Don  Juan 
du  Japon,  qui,  amou- 
reux de  l'impératrice, 
compose  ces  vers  :  «  Plût 
aux  dieux  qu'il  n'existât 
ni  fleurs  de  cerisier  (ni 
femmes  pareilles  aux 
fleurs).  Alors  le  prin- 
temps serait  le  prin- 
temps :  maintenant  il  a 
nom  tristesse.  » 

La  fleur  de  cerisier  est 
la  fleur  des  samourai  : 
à  eux  elle  parle  de  vail- 
lance. Pour  le  philoso- 
phe Motoori  (XVIIIe  siè- 
cle), dont  la  thèse  est 
que  les  Japonais  sont 
naturellement  vertueux, 
c'est  cette  vertu  instinc- 
tive que  symbolise  la  fleur  de  cerisier,  la  plus  aimée  au 
(Japon).  Ce  poème  de  lui  est  fort  admiré  : 

Demande-t-on 

A  quoi  ressemble  le  cœur 

Du  Yamato  ?  — 

A  la  fleur  du  cerisier  de  montagne. 

Exhalant  son  parfum  au  soleil  du  matin. 

Trad.  :  T.-A.  PriVORE. 

Les  Japonais  goûtent  encore  les  azalées,  les  glycines  (fudji), 
dont  les  rameaux  de  vingt  ou  trente  mètres  portent  d'énormes 
grappes  blanches  ou  violacées  :  on  dirait  une  cascade  de  fleurs  ; 
les  feuilles  rougies  des  érables  (momidji),  qu'ils  comparent  tour  à 
tour  au  sang,  aux  brocards,  aux  teintes  pourpres  de  l'encre  de 
Chine;  enfin  les  chrysanthèmes  (^r'^u),  qui  présentent  les  plus 
extrêmes  différences  de  lignes  et  de  couleurs,  sont  aussi  variés 
que  des  âmes.  (Voir  plus  loin,  au  chapitre  Distractions,  la  fête 
des  chrysanthèmes). 

Les  Japonais  ont  plaisir  encore  à  suivre  d'un  œil  d'artiste  les 
mouvements  d'un  animal,  d'un  oiseau,  par  exemple,  ou  d'un  in- 
secte :  j  ai  vu  des  Japonais  de  situation  sociale  fort  modeste,  pas- 
ser de  longs  moments  à  admirer  des  cigognes  se  promenant  parmi 


les  pins  et  les  lanternes  de  pierre  d'un  jardin  public.  Leur  littéra- 
ture et  leur  art  révèlent  l'attention  qu'ils  portent  aux  oies  sauvages, 
aux  grues,  aux  corbeaux,  aux  mouettes  : 

Une  bande  de  mouettes  et  un  coup  de  vent 
Au  large,  brisant  leur  vol  qui  tournoie. 

(Poème  anonyme). 

Ils  se  plaisent  au  chant  de  Vugisu,  sorte  de  petit  rossignol,  de 
Vhototogisu,  sorte  de  coucou  : 

Sur    les    branches    du    prunier  est    venu  l'ugi'su;    il    chante   et  cependant, 

bien  qu'on  soit  au  printemps, 
la  neige  tombe  encore. 

Déjà  les  fleurs  de  glycine 
se  reflètent  dans  1  étang  ; 
qu'attends-tu  pour  chanter  ? 
hoiologisu  ! 

(Poèmes  du  VIIT  siècle. 
Kokinshyu). 

«  Ceux-là  se  trom- 
pent, écrit  le  marquis 
de  la  Mazelière,  qui 
appellent  le  Japon  le 
pays  où  les  oiseaux  sont 
sans  ramage  et  les  fleurs 
sans  parfum.  Aucun 
parfum  n'est  plus  déli- 
cat que  celui  du  pru- 
nier; aucun  chant  ne 
vaut  le  roucoulement  du 
yamabato,  la  colombe 
japonaise,  les  notes  mé- 
lancoliques  de  l'u- 
gisu.  »  (Le  Japon, 
Histoire  et  civilisation, 
p.  22.) 

Les  Japonais  aiment 
entendre  le  coassement 
des  grenouilles  dans  les 
marais  : 

Ah  !  vieil  étang  ! 
Bruit  fait  par  1  eau 
Où  la  grenouille  plonge! 
BASHYÔ  (XVII'  siècle). 

Ils  s'intéressent  aux 
cigales,  aux  libellules, 
aux  lucioles  : 

Oh!  des  lucioles... 

Quelle  pluie  de  feu 

Se  mêlant  à  l'averse  d'été  ! 

Arakida  Moritake 

(XV-XVI'  siècles). 
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Yamato 


On  devine  à  quel 
point  les  Japonais  ai- 
ment à  voir  se  succéder 
les  aspects  divers  des  saisons  Déjà,  à  la  fin  du  Xe  siècle,  la  femme 
écrivain  la  plus  illustre  du  vieux  Japon,  Sei  la  Shyônagon,  dans 
ses  célèbres  Esquisses  de  l'oreiller  {Makura  no  Sôshi),  écrit  : 

«  Au  printemps,  j'aime  observer  l'aube,  blanchissant  de  plus 
en  plus  jusqu'à  ce  qu'une  faible  teinte  rosée  couronne  la  cime  de 
la  montagne,  tandis  que  de  grêles  bandes  de  nuages  pourpres 
s'étendent  au-dessus. 

«  En  été,  j'aime  la  nuit,  bien  entendu  quand  la  lune  brille,  mais 
j'aime  aussi  la  nuit  obscure,  quand  les  lucioles  s'entre-croisent  dans 
leur  vol,  ou  même  quand  la  pluie  tombe. 

«  En  automne,  c'est  la  beauté  du  soir  qui  m'émeut  le  plus  pro- 
fondément. Je  suis  du  regard  les  corbeaux  qui  cherchent,  par 
deux,  trois  et  quatre,  un  endroit  où  se  percher;  le  soleil  cou- 
chant projette  ses  brillants  rayons  et  s'approche  de  la  crête  des 
montagnes.  C'est  encore  plus  charmant  de  voir  passer  les  oies 
sauvages  en  longues  lignes,  qui,  dans  la  distance,  paraissent  infini- 
ment petites.  Puis,  quand  le  soleil  a  complètement  disparu,  il  est 
délicieux  d'entendre  le  bourdonnement  des  insectes  ou  les  soupirs 
du  vent. 

«  En  hiver,  infiniment  belle  est  la  neige!  J'aime  aussi  l'éblouis- 
sante blancheur  du  givre  et  même,  parfois,  le  froid  intense.  C'est 
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alors  qu'il  est  bon  d'aller  vite  chercher  de  la  braise  et  d'allumer 
les  (eux!  Mais,  à  la  douce  chaleur  de  midi,  ne  laissons  pas  le  (eu 
du  foyer  devenir  un  tas  de  cendres  blanches!  » 

Au  XIVL'  siècle,  le  moine  Kenkô,  dans  ses  Variétés  sur  des 
moments  d'ennui  (Tsuredzure  gusa),  reprend  une  comparaison 
analogue  : 

«  Les  changements,  en  toute  chose,  nous  intéressent.  L'au- 
tomne inspire  surtout  la  mélancolie;  tout  le  monde  le  reconnaît. 
Mais  ce  qui  réjouit,  gonfle  de  joie  le  coeur,  c'est  le  printemps. 
Les  chants  d'oiseaux  s'harmonisent  bien  avec  cette  saison,  tandis 
que,  grâce  à  la  chaleur  accrue,  les  herbes  commencent  à  pousser. 
A  mesure  que  le  printemps  avance,  les  brumes  se  dispersent,  les 
fleurs  peu  à  peu  s'épanouissent...  La  fleur  d'oranger  a  pour  elle  sa 
renommée;  mais  le  parfum  des  fleurs  de  prunier  rappelle  les 
choses  anciennes  et  éveille  nos  regrets...  Les  tristes  paysages  de 
1  hiver  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  de  l'automne.  Aux  herbes  qui 
entourent  I  étang,  les  feuilles  rougies  s'arrêtent;  la  gelée  blanche 
apparaît  le  matin:  de  l'étang  une  brume  s'élève;  c'est  délicieux...  » 

Des  thèmes  analogues  sont  souvent  développés  en  poésie.  Le 
marquis  de  la  Mazelière  a  réuni  un  certain  nombre  de  petits 
poèmes  sur  les  saisons;  en  voici  quelques-uns. 

Sur  le  printemps  (haru)  : 

Un  beau  jour  de  printemps,  ni  gelée  blanche  ni  vent,  pas  même  un  nuage... 
Et  toi.  pauvre  fleur,  tu  te  fanei  et  tu  meurs  (/Co^iWiuu). 

Je  suis  allé  dans  la  plaine,  la  brume  se  dissipait,  le  rossignol  chantait  :  c'est 
le  printemps. 

Sous  la  neige,  le  printemps  est  venu.  De  Vaghu  fondent  les  larmes  gelées. 
{Kokin'hyù.  De  l'impératrice  TaKAKO.  IXp  siècle). 

Sur  l'été  (natsu)  : 

Hototogisa.  je  planterai  pour  toi  tout  un  bois  d'orangers,  où  tu  pourras  te 
tenir  jusqu'à  l'hiver. 

Sur  l'automne  (aJIji)  : 

i  Sur   les  coteaux,  le  cri  du  cerf,  qui  foule    les  rouges    feuilles  de   l'érable  ; 
c  est  bien  I  automne,  et  l'angoisse  fait  frissonner. 


Qui  arrête  le  torrent?  Des  feuilles,  les  feuilles  rouges  de  l'érable.  (Manyoshyu, 
d'un  mikado). 

Sur  l'hiver  fjuyu)  • 

Quand  il  neige,  les  plantes,  les  arbres  de  l'hiver  se  parent  de  fleurs  inconnues 
au  printemps  (Kolçinshyu). 

Nous  nous  rencontrons  souriant  ;  on  dit  de  ma  bien-aimée  qu'elle  pense  : 
Comme  fond  la  neige,  s'il  faut  mourir,  je  mourrai  d'amour  (Many6>nuï). 

L  hiver  :  Il  neige.  Mais  que  sont  les  flocons?  Des  fleurs.  —  Par  delà  les 
nuages,  serait-ce  déjà  le  printemps? 

En  résumé,  l'amour  de  la  nature  est  l'un  des  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques des  Japonais  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire. 
La  nature  japonaise  est  délicieuse  et  les  Japonais  la  contemplent 
avec  tendresse. 

Impersonnalité  japonaise.  —  On  a  cherché  à  expliquer 
plusieurs  traits  de  la  psychologie  du  Japonais  en  opposant  à  la  no- 
tion européenne  de  personnalité  la  notion  japonaise  d'r'mperson- 
na//'re. 

La  thèse  a  été  soutenue  par  un  écrivain  américain,  M.  Perci- 
val  Lowell,  dans  son  livre  l'Ame  de  l' Extrême-Orient  (The  Soûl 
of  the  Far  East).  L'auteur  part  de  ce  principe  que  l'impersonna- 
lité  représente  un  état  inférieur  de  l'humanité.  Selon  M.  Percival 
Lowell,  la  différenciation  des  individus  a  autant  d'importance 
dans  la  vie  intellectuelle  et  sentimentale  que  la  différenciation 
des  espèces  dans  la  vie  organique.  Le  degré  de  différenciation  de 
ses  citoyens  détermine  le  rang  d'un  peuple  dans  l'histoire  de  la 
civilisation.  La  civilisation  japonaise  est,  à  ce  point  de  vue,  aussi 
primitive  que  la  civilisation  américaine  est  avancée.  «  La  civili- 
sation japonaise,  dit  M.  Percival  Lowell,  est  comme  les  fleurs  de 
leurs  arbres  :  elles  sont  belles,  mais  ne  sont  pas  destinées  à  donner 
des  fruits,  n 

Thèse  contestable.  La  civilisation  japonaise  a  «  donné  des 
fruits  »,  aussi  bien  au  point  de  vue  artistique  et  littéraire  qu'au 
point  de  vue   militaire  et  politique.  Et  ces  résultats  sont  dus,  en 
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grande  partie,  à  la  solidarité,   au  courage,  à  l'esprit  de  discipline, 
à  l'impersonnalité  des  Japonais. 

L'idée  d' impersonnalité  japonaise  a  été  analysée  plus  profon- 
dément par  M.  Louis  Aubert,  dans  une  étude  qu'il  est  intéres- 
sant de  résumer.  («  Impersonnalité  japonaise  »,  Revue  de  Paris, 
15  janvier  1910). 

M.  Louis  Aubert  montre  comment  la  notion  de  personnalité 
joue  un  moindre  rôle  dans  la  vie  quotidienne  du  Japonais  que  dans 
celle  de  l'Européen. 

On  compte  que  l'enfant  a  un  an  quand  il  naît,  deux  ans 
avec  la  nouvelle  année,  puisqu'il  a  vécu  une  part  de  deux  années. 
Point  d'anniversaire  personnel  :  son  anniversaire,  c'est  le  pre- 
mier jour  du  calendrier,  qui,  pour  tout  le  monde,  marque  une 
année  de  plus.  Le  troisième  jour  de  la  troisième  lune,  le  3  mars, 
on  célèbre  en  bloc  la  fête  de  toutes  les  filles  ;  le  cinquième  jour 
de  la  cinquième  lune,  le  5   mai,    la  fête  de  tous  les  garçons... 

«  Dès  l'enfance  il  s'habitue  à  recouvrir  d'un  glacis  de  politesse 
les  nuances  de  ses  sentiments  personnels.  Pas  de  poignées  de 
mains,  point  d'embrassades  ni  d'explosions  de  caresses  :  il  s'en- 
traîne à  la  simulation,  au  secret,  à  l'impassibilité...  Les  souf- 
frances, les  douleurs  personnelles,  on  les  voile  d'un  sourire,  on  les 
berce  de  maximes  résignées,  on  les  étouffe  sous  les  injonctions  de 
la  famille,  de  l'Etat.  Le  peuple  entier  sait  marcher  dans  le  rang, 
concourir  à  des  effets  de  masse  :  au  Japon,  l'armée  n'a  pas  de 
grands  chefs,  mais  elle  vaut  par  la  discipline  ;  l'industrie  et  le 
commerce  manquent  encore  de  grands  capitaines,  mais  pullulent 
de  marchands,  d  artisans,  qui  manœuvrent  au  commandement  de 
l'Etat;  l'art  n'a  jamais  connu  de  grands  génies  plastiques,  mais 
quelle  moyenne  d'habileté  et  de  goût  !... 

"  Quand  vient  l'âge  de  son  établissement,  le  fils  prend  le  mé- 
tier de  son  père,  qui  lui  transmet  ses  recettes  et  secrets.  On  com- 
met à  un  intermédiaire  le  soin  de  marier  fils  et  filles,  sans  les  con- 
sulter. Comme  il  s'agit  moins  de  leur  bonheur  que  de  la  perpétuité 
de  la  famille,  les  jeunes  gens  vont  très  rarement  à  l'encontre  des 
plans  familiaux... 

«C'est  une  habitude  au  Japon  de  dissimuler  son  vrai  nom,  ou 
de  l'altérer,  ou  de  le  changer,  de  multiplier  les  surnoms,  les  so- 
briquets, les  pseudonymes  et  les  noms  posthumes... 


«  Dévotion  à  la  famille,  à  l'Etat,  aux  ancêtres,  imperturbable 
politesse,  douceur  aux  animaux,  adoration  de  la  nature  :  1  homme, 
au  Japon,  est  dressé  à  s'oublier;  envers  lui-même  il  agit,  autant 
que  possible,  comme  s'il  était  un  autre  ;  envers  les  autres  comme 
s'ils  étaient  lui-même.  »  (pp.  269-271.) 

Dans  le  langage  de  ce  peuple,  même  impersonnalité  que  dans 
sa  vie  quotidienne  :  «  Les  noms  japonais  n'ont  pas  de  genre,  les 
verbes  n'ont  pas  de  personnes,  et  la  grammaire  est  extrêmement 
sobre  de  ces  mots  qui  en  leur  langue  répondent  à  nos  pronoms 
personnels.  Excepté  dans  les  cas  où  l'interlocuteur  désire  insister, 
et  dans  les  antithèses,  c'est  par  le  contraste  qu'il  faut  deviner 
quelle  personne  parle.  Le  je,  le  me,  le  moi,  le  vous  semblent 
absurdes  et  tautologiques  aux  oreilles  d'un  Japonais,  il  discourra 
souvent  pendant  une  demi-heure  sans  employer  un  seul  pronom 
personnel... 

«  Le  langage  japonais  évite  de  personnifier  les  objets  inanimés 
ou  les  qualités  abstraites  :  il  ignore  nos  expressions  anthropomor- 
phiques.   »  (pp.  272-273.) 

Même  impersonnalité  dans  la  philosophie  et  la  religion  des 
Japonais  :  a  Leur  univers  ressemble  à  leurs  phrases  sans  sujet. 
Les  choses  ne  leur  paraissent  pas  causées  par  une  ou  par  des  vo- 
lontés supérieures...  N'ayant  que  peu  de  goût  à  diviniser 
l'homme,  ils  n'ont  jamais  nettement  humanisé  leurs  dieux.  Ils 
furent  animistes  sans  imagination  anthropomorphique.  Leur  mot 
kami,  qui  signifie  littéralement  sommet,  au-dessus,  s  applique 
aux  supérieurs  en  général,  et  spécialement  à  ces  supérieurs 
qu'en  Occident  nous  appelons  des  dieux... 

«  L'idée  chrétienne  d'un  Dieu-personne ,  créateur  du  monde, 
dont  l'action  a  été  et  demeure  objet  de  révélation,  les  Japonais 
d'autrefois,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  ne  l'ont  jamais  bien  com- 
prise. »  (pp.  273-275.) 

Même  impersonnalité  dans  certains  faits  caractéristiques  de 
l'organisation  sociale  :  «  C'est  à  peine  si  les  Japonais  personni- 
fient leur  mikado,  qui  pourtant  est  un  homme  qu'ils  peuvent 
voir...  Le  nom  du  mikado  n'est  presque  jamais  mentionné,  et 
probablement  n'est  même  pas  connu  de  la  grande  majorité  de  la 
nation.  Au  Japon  (écrit  M.  Chamberlain),  l'empereur  est  simple- 
ment l'empereur,  non  une  personnalité,  une  individualité  familière, 
comme  le  roi  Edouard  ou  l'empereur  Guillaume  le  sont  pour  les 
Allemands  ou  les  Anglais.  »  (pp.  274-275.) 

Mais  l'impersonnalité  des  Japonais  se  manifeste  surtout  par  leur 
attitude  en  présence  de  la  mort  :  «  La  vertu,  qui  fait  la  force  du 
peuple  japonais,  est  d'exceller  à  mourir.    Les  plus  braves  de  chez 


LES  NOBORI  (ÉTENDARDS  EN  FORME  DE  CARPE), 
ÉRIGÉS  LE  JOUR  DE  LA  FÊTE  DES  GARÇONS. 


LA    VIE    MORALE 


41 


nous  ne  courent  pas  ce  risque 
sans  nécessité.  Au  Japon, 
mourir  les  armes  à  la  main 
est  souhaité  déterminément.  » 
(p.  257). 

«  Calme  confiance  dans  le 
destin,  tranquille  soumission 
à  l'inévitable,  camaraderie  de 
plain-pied  avec  la  mort... 
Mourir,  c'est  retourner  à  sa 
demeure  :  bise  de  printemps 
qui  passe  et  se  hâte  vers  l'in- 
connu, vague  blanchissante 
qui  se  brise  sur  les  roches, 
averse  qui  tombe,  neige  qui 
fond,  vapeurs  qui  s'élèvent  du 
cône  du  Fuji  puis  se  disper- 
sent :  la  vie,  comme  un  songe 
insensible,  s'évanouit.  » 
(P.  267.) 

Ainsi  la  notion  d  imper- 
sonnalité permet  de  réunir 
en  une  formule  synthétique 
et  commode  la  plupart  des 
traits  caractéristiques  qu'il 
convient  d'attribuer  aux  Japo- 
nais. Cette  impersonnalité  ré- 
sistera-t-elle  à  l'influence  de 
la  civilisation  européenne  qui 
a  pénétré  depuis  un  demi- 
siècle  au  Japon  ?  Grave  pro- 
blème. «  Humanisme  et  in- 
dividualisme   d'Occident, 

naturalisme  et  impersonnalité  d'Extrême-Orient  se  comprendront- 
ils,  se  mêleront-ils?  C'est,  au  dire  des  Japonais  et  des  Américains, 
riverains  et  voisins  sur  les  deux  côtés  du  Pacifique  nord,  le  grand 
problème  du  XX0  siècle.  »  (p.  278). 

Les  lacunes  du  caractère  japonais.  —  Respect  recon- 
naissant du  passé,  profond  sentiment  familial,  ardent  patriotisme, 
courage  héroïque,  politesse  souriante,  aimable  gaieté,  amour  af- 
finé de  la  nature,  impersonnalité  qui  révèle  la  réduction  de 
l'égoïsme  :  voilà  un  ensemble  de  qualités  sublimes  ou  délicieuses, 
qui  obligent  à  proclamer  la  haute  valeur  humaine  des  Japonais. 

N'y  a-t-il  pas,  en  revanche,  des  défauts  à  indiquer  comme  ca- 
ractéristiques de  leur  tempérament  national  ?  On  peut  signaler 
deux  lacunes  :  un  insuffisant  respect  de  la  vérité;  un  trop  faible 
sentiment  de  l'égalité  humaine. 

Un  insuffisant  respect  de  la  vérité  :  Les  Européens  qui  vivent 
au  Japon  reprochent  surtout  ce  défaut  aux  commerçants  japonais. 
Les  commerçants  japonais  sont  couramment  accusés  de  tromper 
leurs  clients,  et  de  ne  pas  respecter  ceux  de  leurs  engagements 
qui  deviennent  désavantageux.  Nous  discuterons  plus  tard  la  va- 
leur de  ce  grief.  En  ce  qui  concerne  l'ensemble  du  peuple,  on 
peut  citer  ce  jugement  sévère  de  M.  Georges  Bousquet  : 

n  La  dissimulation  qu'on  remarque  chez  tous  les  Asiatiques  est 
sans  doute  le  résultat  d'une  organisation  sociale  toute  factice  et 
d'une  contrainte  universelle 
sous  le  despotisme  oligarchique. 
Peut-être  atteste-t-elle  une  cer- 
taine tournure  d'esprit,  le  scep- 
ticisme d'hommes  qui,  peu  épris 
de  la  vérité,  parce  qu'ils  n'en 
reconnaissent  pas  d'absolue,  en 
font  volontiers  bon  marché.  Si 
les  Japonais  ne  mentaient  que 
par  intérêt,  par  politique  ou  par 
crainte  d'un  châtiment  mérité, 
il  n'y  aurait  rien  là  qui  pût  dis- 
tinguer leurs  spéculateurs,  leurs 
diplomates  et  leurs  criminels  de 
ceux  des  autres  parties  du  globe. 
Mais  tout  le  monde  a  constaté 
des  catégories  de  mensonges 
tout  à  fait  spéciales  à  la  région 
qui  nous  occupe.  Tels  sont,  par 
exemple,  le  mensonge  révéren- 
tiel,    qu'on    fait    pour  ne   pas 
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contredire  un  supérieur,  pour  ne  pas  exprimer  une  opinion  ou  un 
fait  qui  le  blesserait  ;  le  mensonge  officiel,  que  l'autorité  impose 
comme  mot  d  ordre  à  tous  ses  fonctionnaires  sur  un  sujet  donné  ; 
le  mensonge  prémonitoire,  que  l'on  fait  sans  but  immédiat,  mais 
pour  préparer  à  tout  hasard  l'interlocuteur  naïf  à  croire  un  autre 
mensonge  qu'on  fera  plus  tard  (c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  do- 
mestique vous  énumérera  toute  une  série  de  parents  qu'il  n'a  pas, 
afin  de  les  enterrer  successivement,  à  raison  d'un  jour  de  congé 
par  tête)  ;  le  mensonge  conventionnel,  lorsque,  à  un  grief  légi- 
time, on  répond  par  une  excuse  fausse,  absurde,  que  l'offensé 
fera  semblant  de  croire,  plutôt  que  de  venir  à  une  explication  vio- 
lente; le  mensonge  dérisoire,  lorsque  à  une  question  déplacée  on 
donne  une  réponse  invraisemblable,  moyen  de  faire  comprendre  au 
questionneur  qu'il  s'est  mêlé  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas;  le 
mensonge  solennel,  quand  on  vient  dans  une  conférence  diploma- 
tique ou  autre,  annoncer  hautement  un  fait  contraire  à  la  vérité  ; 
on  en  sera  quitte,  il  est  vrai,  pour  affirmer  non  moins  solennelle- 
ment, la  fraude  découverte,  que  l'on  s'était  trompé  de  bonne  foi. 
On  ment  encore  par  amusement,  par  insouciance,  par  exercice, 
par  dédain,  par  ennui,  par  timidité,  par  entraînement,  tant  et  si 
bien  que  l'on  ment  par  habitude.  »  (Le  Japon  de  nos  jours, 
tome  I'r,  pp.  61-62.) 

Il  y  a  sans  doute   quelque  exagération  à  soutenir  que  le   men- 
songe révérentiel,  le  mensonge  officiel,  le  mensonge  solennel,  au 

sens  où  les  définit  l'auteur,  sont, 
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comme  il  le  dit,  «  des  catégo- 
ries de  mensonges  tout  à  fait 
spéciales  »  aux  Japonais!  Mais 
il  est  certain,  en  revanche,  que 
la  plupart  des  Japonais  ont  en- 
core moins  de  respect  pour  la 
vérité  que  la  moyenne  des  Eu- 
ropéens. En  particulier,  le  men- 
songe de  politesse  joue  au  Ja- 
pon un  rôle  encore  plus  grand 
qu'en  Europe  :  il  convient  de 
dire  à  son  interlocuteur  les  pa- 
roles qui  lui  seront  le  plus 
agréables,  quelle  que  soit  leur 
conformité  au  réel. 

Autre  lacune  :  un  trop  faible 
sentiment  de  l'égalité  humaine. 
L'étude  que  nous  ferons  plus 
tard  de  la  femme  et  l'amour, 
des  mœurs  et  coutumes,  celle 
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de  l'organisation  sociale  (voir  les  chapitres  ainsi  intitulés)  montre- 
ront que  dans  la  société  japonaise  l'enfant  est  exclusivement  la 
chose  des  parents,  la  femme  la  chose  de  l'homme;  que  le  peuple 
y  est  soumis  à  un  régime  oligarchique  choquant  pour  notre  conscience 
européenne.  Enfin,  la  pensée  que  les  autres  peuples  sont  ou  doivent 
être  leurs  égaux,  est  tout  à  fait  absente  de  l'âme  des  Japonais, 
fiers  d'être  race  privilégiée. 

L'influence  de  la  civilisation  européenne  sur  la  vie 
morale.  —  L'analyse  précédemment  faite  du  caractère  japonais 
montre  que  les  Japonais  actuels  doivent  au  vieux  Japon  l'essentiel 
de  leur  vie  morale.    Ainsi  ce 
n'est  pas  du  tout  pour  des  rai- 
sons morales  qu'ils  ont  adopté, 
voulu  adopter,   sur  certains 
points,   notre  civilisation  euro- 
péenne. Ils  ont  volontairement 
négligé  de  l'imiter  en  ce  qu'elle 
a  de  plus  original  et  de  plus 
profond    :   ils   continuent  à    la 
juger  inférieure  à  leur  civilisa- 
tion  antique,  plus  idéaliste  et 
moins  grossière  à  leurs  yeux. 

Nous  verrons  plus  tard  pour 
quelles  raisons  ils  ont  cepen- 
dant introduit  chez  eux  un 
grand  nombre  d'institutions  mi- 
litaires, politiques,  sociales,  éco- 
nomiques, pédagogiques  de 
l'Europe. 

Ces  institutions ,  adoptées 
pour  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  des  raisons  morales,  com- 
mencent cependant  à  modifier 
sur  certains  points  la  mentalité 
et  la  sentimentalité  des  Japo- 
nais. «  Nos  actes  nous  déter- 
minent autant  que  nous  déter- 
minons nos  actes  :  »  il  est 
difficile,  impossible  de  limiter 
les  conséquences  intellectuelles 
et  morales  des  transformations 
politiques  et  économiques. 

L'influence  de  la  civilisation 
européenne  s'annonce  surtout 
destructive  :  incontestablement, 
elle  diminue  la  moralité,  née 
des  traditions  antiques. 

Il  commence  à  y  avoir  un 
moindre  respect  du  passé.  La 
discipline  familiale  en  vient 
à    devenir    moins   strictement 

obéie.  On  signale  l'apparition  du  féminisme  (voir  le  chapitre 
l'Organisation  sociale).  Le  sentiment  patriotique  commence  à 
diminuer,  dans  certains  milieux  intellectuels  et  dans  les  milieux 
ouvriers  :  on  a  noté  l'apparition  de  l'antimilitarisme  (voir  le  cha- 
pitre l'Armée).  Sous  l'influence  des  idées  démocratiques,  du  par- 
lementarisme et  du  journalisme,  commencent  à  disparaître  chez 
certains  un  peu  des  vertus  traditionnelles  de  la  race,  de  la  bonne 
insouciance,  de  la  jolie  politesse  et  de  l'aimable  gaieté. 

Surtout  le  développement  du  grand  commerce  et  de  la  grande 
industrie  commence  à  gravement  altérer  l'âme  même  de  la  race. 
Les  nouveaux  riches  sont  plus  attachés  au  bien-être,  au  luxe, 
moins  désintéressés  que  les  vieux  Japonais.  Beaucoup  de  travail- 
leurs, beaucoup  d'ouvriers  et  surtout  d'ouvrières  d'usines  souffrent 
d  une  existence  si  misérable  qu'elle  tue  en  eux  la  joie  de  vivre. 
On  signale  1  apparition  du  syndicalisme  et  du  socialisme  (voir  les 
chapitres  la  Vie  économique  et  la  Vie  politique.) 

Ainsi  1  individualisme  européen,  introduit  au  Japon,  y  produit  un 
véritable  état  de  crise  morale  :  l'impersonnalité  japonaise  en  est 
diminuée,  et  avec  elle  la  force  de  cette  société,  qui  tient  surtout  à 
la  discipline  de  tous  ses  membres. 

En  revanche,  la  civilisation  européenne  pourra  sans  doute  ap- 
porter aux  Japonais  celles  des  qualités  qui  leur  manquent.   ■ 

Ce  qui  distingue  la  civilisation  européenne,  ce  n'est  pas,  comme 
on  1  a  dit  parfois,  le  développement  de  la  pensée  philosophique, 
ni  non  plus  la  culture  particulièrement  intense  de  la  moralité.  — 
L'Inde  brahmanique,  l'Asie   bouddhique  ont  produit  des  méta- 


AU  BORD  DE  LA  IAMACAWA 

A  ÉCRIRE  UN  POÈ 


physiques  aussi  riches  et  complexes  que  les  nôtres,  plus  artistiques 
et  séduisantes.  Il  y  a  autant  d'intelligence  de  la  vie  morale  dans 
le  confucianisme  et  surtout  dans  le  bouddhisme  que  dans  le 
christianisme.  Qu'on  se  rappelle  le  mot  du  Bouddha  :  «  Si  la 
haine  répond  à  la  haine,  comment  la  haine  finira-t-elle?  »  Aucun 
Révélateur,  aucun  Sauveur  n  a  jamais  prononcé  une  parole  plus 
belle,  plus  humaine,  plus  divine.  —  Et  ce  ne  sont  pas  vaines 
formules  :  les  Blancs  devraient  emprunter  aux  Jaunes  quelques- 
unes  de  leurs  vertus  :  la  douceur  envers  les  animaux,  la  politesse 
souriante,  la  piété  filiale,  le  respect  des  vieillards,  la  reconnais- 
sance envers  les  morts,  l'amour  de  la  beauté  de  la  nature. 

Ce  qui  caractérise  la  civili- 
sation européenne,  ce  sont  deux 
idées  que  nous  ne  rencontrons 
ni  dans  les  complexes  civilisa- 
tions de  l'Asie  jaune,  ni  dans 
les  rudimentaires  civilisations 
de  l'Afrique  noire  :  d'abord 
l'idée  de  la  science  :  connais- 
sance positive  et  méthodique  de 
la  nature  permettant  à  l'homme 
d'agir  sur  elle;  application  de 
cette  connaissance  collective  au 
travail  collectif,  à  la  grande  in- 
dustrie, à  la  grande  agriculture; 
vérité  scientifique  imposant  à 
toutes  les  intelligences  le  même 
devoir  de  sincérité.  —  Et  c'est 
ensuite  l'idée  de  l'égalité  hu- 
maine :  droits  égaux  de  la 
femme  et  de  l'enfant  dans  la 
famille  ;  droits  égaux  de  tous 
les  citoyens  dans  l'Etat;  droits 
égaux  de  toutes  les  nations  dans 
la  société  internationale;  droits 
égaux  de  tous  les  hommes  dans 
la  répartition  des  produits  du 
travail  humain.  —  La  civilisa- 
tion européenne  a  pour  âme  ce 
double  idéal  intellectuel  et  dé- 
mocratique. 

La  civilisation  européenne 
pourra  introduire  au  Japon,  elle 
commence  à  y  introduire  les 
qualités  qui  manquent  au  ca- 
ractère national,  le  respect  de 
la  vérité,  le  sentiment  de  l'éga- 
lité humaine.  L'idéal  serait  que 
Blancs  et  Jaunes  échangent 
ainsi  le  meilleur  de  leur  vie 
morale;  qu'ils  concentrent  en 
leurs  consciences  toute  la  raison 
de  l'espèce  humaine;  que  leur  culture  s'élargisse,  par  delà  les  mers 
et  ies  espaces,  jusqu'aux  plus  lointains  horizons. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  idéal  et  de  cet  avenir,  en  fait  et  pour 
le  moment,  malgré  l'influence  commençante  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne, les  Japonais  actuels  ressemblent  plus  aux  vieux  Japo- 
nais qu'aux  modernes  Européens.  La  vie  morale,  dans  son  en- 
semble, n'est  pas  un  emprunt  fait  à  des  étrangers,  c'est  un  héritage 
légué  par  les  ancêtres. 

Bibliographie  sommaire  sur  la  vie  morale.  —  L'écrivain  qui,  sans  avoir  été 
un  spécialiste  de  la  langue  japonaise,  aie  mieux  déctit  la  vie  morale  des  Japo- 
nais est  Lafcadio  Hearn,  un  Irlando-Grec  fixé  pendant  une  quinzaine  d'années 
au  Japon  comme  professeur  d'anglais  et  naturalisé  japonais  (1850-1904).  Ses 
nombreux  ouvrages  sont  écrits  en  un  anglais  admirable  :  Glimpses  on  unfamiliar 
Japan  (Coups  d  œil  sur  le  Japon  inconnu):  Ouf  ofihe  East  (Retour  d'Orient), 
Kokoro  (le  Cœur)  ;  Gleanings  in  Buddha  fields  (Glanures  aux  champs  bouddhi- 
ques) ;  Exotics  and  Rétrospectives  (Pages  exotiques  et  rétrospectives)  :  In  Ghostly 
Japan  (Au  Japon  mystique)  ;  Shadowings  (Nuances)  ;  A  Japanese  Miscellany 
(Mélanges  japonais);  Kotto ;  Kwaidan  (Histoires  extraordinaires)  ;  Japan,  an 
attempt  at  interprétation  (Japon,  un  essai  d'interprétation).  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  paru  chez  Houghton  and  Mifflin.  Boston,  quelques-uns  existent 
en  édition  Tauchnitz.  Glimpses  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  Le  Japon 
inconnu,  et  Kokoro,  sous  son  titre  japonais,  par  M""  Léon  Raynal  (Paris.  Du- 
jarric)  ;  Oui  oj the  East  a  été  traduit  en  français  par  M.  Marc  Logé  {Mercure 
de  France).  Sur  Lafcadio  Hearn,  une  étude  de  M.  Félicien  Challaye  dans 
son  livre  Au  Japon  et  en  Extrême-Orient  (Paris,  Colin.  1905). 

Tous  les  livres  consacrés  au  Japon  contiennent  des  remarques  plus  ou  moins 
fines  sur  la  vie  morale  japonaise.  Citons,  au  tout  premier  rang.  Tnings  japanese 
(Choses  japonaises)  du  professeur  Basil  Hall  Chamberlain,  la  première  autorité 
en  langue  japonaise  (London.  Murray,  1902),  déjà  recommandé  pour  l'étude  de 
la  vie  matérielle;  et  Paix  japonaise,  de  M.  Louis  Aubert  (Paris,  Colin,  1906). 
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LA  FEMME  ET  L'AMOUR 

LE  CHARME  DE  LA  JAPONAISE.  —  LE  PHYSIQUE.  —  LE 
MORAL.  —  SITUATION  INFÉRIEURE  DE  LA  FEMME  DANS  LA 
FAMILLE  ET  LA  SOCIÉTÉ.  —  LA  FEMME  ET  L*AMOUR  DANS 
L'ANCIEN  JAPON.  —  INFLUENCE  DE  LA  MORALE  CHINOISE 
(CONFUCÉENNE)  SUR  LA  SITUATION  DE  LA  JAPONAISE.  — 
LES   «   GEISHYA   ».  —  LES  COURTISANES. 

Le  charme  de  la  Japonaise. —   Il   convient  d'étudier  à 

f>art  les  sentiments,  les  mœurs  et  les  coutumes  qui  se  rattachent  à 
a  femme  au  Japon.  Ce  sujet 
paraît  avoir  tout  spécialement 
intéressé  la  plupart  des  Euro- 
ens,  qui  ont  visité  ou  décrit 
pays  :  il  a  provoqué  de  nom- 
breuses études,  suscité  de  vives 
discussions.  La  plupart  des 
voyageurs  sont  enthousiastes  de 
la  jeune  fille  (musume)  et  de 
la  femme  japonaises. 

«  Prenez  la  physionomie 
d  une  sœur  de  charité  exerçant 
son  doux  ministère,  le  sourire 
de  la  jeune  fille  guettant  par 
delà  les  mers  le  retour  de  son 
fiancé,  le  cœur  d'un  enfant  qui 
n  a  point  été  gâté  par  sa  mère; 
réunissez  tout  cela  dans  un  petit 
corps  mignon  et  sain,  couronné 
d  une  chevelure  de  jais  et  vêtu 
de  soie  bruissante  :  vous  aurez 
la  Japonaise,  n  (Henry  Nor- 
man, Thereal  Japon, p.  178.) 
M.  A.  Bellessort  déclare  : 
«  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
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FEMME  SE  FARDANT  LA  NUQUE, 


le  Japonais,  c'est  la  Japonaise.  Non  seulement  le  vieux  Japon  artis- 
tique et  religieux  n'a  rien  produit  de  plus  achevé  que  l'âme  de  ses 
femmes,  mais,  qualités  ou  défauts,  l'idée  que  nous  nous  faisons 
de  la  femme  est  comme  l'essence  même  de  son  ancienne  civilisa- 
tion. »  (La  Société  japonaise,  p.  289.) 

Un  journaliste  écrit  :  «  C'est  par  la  bouche  de  ses  femmes  que 
le  Japon  sourit  aux  étrangers;  c'est  avec  leurs  yeux  qu'il  les  cajole 
et  les  enchante...  Elles  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  au  Nip- 
pon. »  (Ludovic  Naudeau,  le  Japon  moderne,  p.  295.) 

Ceux-là  surtout  rendent  hommage  à  la  Japonaise  qui  en  signa- 
lent le  danger.  L'un  des  missionnaires  protestants  qui  ont  joué   le 

plus  grand  rôle  au  Japon  dans 
„^^^______  la  seconde  moitié  du  XIX    siè- 

cle, Verbeck,  écrit  cette  phrase 
qu'on  peut  à  volonté  juger  in- 
quiétante ou  comique  : 

«  Les  tentations,  dans  ce 
pays,  sont  terribles  :  plusieurs 
sont  tombés  qui  seraient  restés 
d'airain  chez  eux.  En  fait,  bien 
peu  d'Européens,  en  dehors 
des  prêtres  et  des  missionnaires, 
n'ont  pas  failli.  »  (Griffis,  Ver- 
beck. of  Japan,  p.  209.) 

Reclus,  sans  s'affliger,  con- 
state un  fait  analogue  :  «  Les 
jeunes  filles  qui  s'unissent  aux 
Européens  par  des  mariages 
temporaires  tels  qu'ils  se  pra- 
tiquent dans  ce  pays,  retien- 
nent presque  toujours  1  étranger 
par  les  prévenances  dont  elles 
l'entourent,  la  propreté  du  mé- 
nage et  le  confort  qu'elles  in- 
troduisent dans  la  demeure.  » 
(Géogr.    unioerselle,  p.    77.) 
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Le  physique.  —  Au  physique,  les  Japonaises  sont  petites, 
d'une  chair  ferme,  d'un  corps  souple  et  gracieux.  Elles  ont  toutes 
de  beaux  cheveux  noirs,  abondants,  brillants  et  comme  laqués. 
«  Ce  qui  attire  le  plus  les  yeux  d'un  homme  chez  une  femme, 
écrit  au  XIV"  siècle  le  moraliste  Kenkô,  dans  son  Tsuredzure  gusa, 
c'est  la  beauté  de  la  chevelure...  L'on  a  dit  qu'avec  une  corde 
tissée  des  cheveux  d'une  femme,  l'éléphant  énorme  peut  être  lié 
solidement.  » 

Les  Japonaises  ont  des  yeux  noirs  étincelants.  Elles  ont  presque 
toujours  la  nuque  fine. 

On  peut  distinguer  d'ailleurs  deux  types  différents  entre  les- 
quels il  y  a  une  infinité  d'intermédiaires. 

La  Japonaise  du  type  aristocratique,  souvent  représentée  par  les 
peintres  et  les  graveurs,  est  moins  petite  et  plus  élancée  que  la 
Japonaise  du  type  populaire.  Elle  a  le  teint  clair,  et  la  peau  du 
corps  délicate.  La  tête  est  mince  et  allongée,  le  front  haut  ;  les 
yeux  semblent  obliques  parce  que  la  paupière  est  bridée  ;  le 
nez  est  fin,  légèrement  aquilin,  il  s'amincit  d'une  courbe  élé- 
gante ;  la  bouche  est  petite,  aux  lèvres  rouges  et  bien  dessinées. 
Le  cou,  découvert  par  le  col  du  ki- 
mono, paraît  long,  «  un  vrai  cou  de 
cygne  »  (A.  Bellessort,  la  Société 
japonaise,  p.  294).  Les  épaules  sont 
tombantes,  la  poitrine  basse,  avec  les 
seins  pointus  et  légèrement  tombants  : 
«  Les  Japonais  admirent  beaucoup 
cette  forme,  qu'ils  tiennent  pour  un 
signe  d'aristocratie.  »  (Marquis  de  la 
Mazelière,  le  Japon,  Histoire  et  ci- 
vilisation, p.  290).  Les  mains  sont 
jolies,  menues,  aux  doigts  fuselés.  Au 
point  de  vue  de  l'esthétique  euro- 
péenne, le  bas  du  corps,  souvent,  est 
moins  réussi  :  les  hanches  sont  trop 
étroites,  les  jambes  courtes,  d'appa- 
rence parfois  un  peu  cagneuse. 

La  femme  du  peuple  est  plus  petite 
et  plus  lourde  :  peau  du  visage  et  du 
corps  plus  sombre,  visage  moins  ovale, 
yeux  plus  grands,  pommettes  saillantes, 
nez  retroussé  aux  narines  écrasées,  join- 
tures souvent  grossières,  surtout  aux 
poignets. 

Les  femmes  auxquelles  la  nature  n'a 
pas  donné  le  type  aristocratique  s'ef- 
forcent de  s'en  rapprocher  par  divers 
artifices.  Les  joues  sont  blanchies  de 
fard  ;  la  lèvre  inférieure  sur  laquelle 
est  appliqué  un  point  de  rouge  paraît 
plus  petite. 

Nous  avons  vu  comment  le  kimono 


drape  élégamment  le  corps  de  la  Japo- 
naise et  lui  laisse  toute  sa  souplesse;  il 
découvre  la  nuque,  et  parfois  même  la 
naissance  du  col  et  le  haut  de  la  gorge  ; 
quand  ses  bords  inférieurs  s'écartent,  il 
laisse  voir  le  bas  des  jambes.  La  ceinture 
formant  par  derrière  une  sorte  de  coussin 
est  d'une  étrange  fantaisie.  A  la  fois  pour 
ne  pas  laisser  s'écarter  trop  les  pans  de 
son  kimono,  et  pour  ne  pas  perdre  ses 
sandales*qui  ne  tiennent  au  pied  que  par 
le  serrement  des  deux  premiers  orteils, 
la  Japonaise  marche  sans  détacher  du 
sol   les  pieds  qu'elle  tourne  en  dedans. 

Le  moral.  —  Au  moral,  ce  qui  ca- 
ractérise la  femme  japonaise,  c'est  sur- 
tout l'extrême  douceur.  Elle  accepte  avec 
la  plus  docile  aisance  toutes  les  décisions 
de  son  père,  si  elle  est  jeune  fille,  de 
son  mari,  si  elle  est  mariée.  Elle  paraît 
n'avoir  d'autre  ambition  que  de  rendre 
heureux  ceux  qui  l'entourent.  Elle  est, 
sur  toute  la  surface  de  la  terre,  la  plus 
souriante  des  femmes. 

C'est  surtout  par  son  inaltérable  dou- 
ceur et  ses  prévenances  charmantes  que 
la  petite  et  gracieuse  Japonaise  étonne  et  séduit  l'Européen.  «  Plus 
tard,  comparées  à  ces  créatures  souples,  les  Européennes  lui  parais- 
sent anguleuses,  osseuses,  gauches,  dégingandées,  prétentieuses  et 
agressives.  »  (Ludovic  Naudeau,  le  Japon  moderne,  p.  309J 

La  Japonaise  n'a  pas  une  pudeur  analogue  à  celle  des  Euro- 
péennes, ne  s'effarouche  pas  de  laisser  voir  telle  ou  telle  partie  de 
son  corps.  Mais,  en  général,  elle  est  d'une  grande  réserve,  d'une 
extrême  décence  dans  le  langage  et  les  gestes.  Contrairement  à  un 
préjugé  fort  répandu,  la  grande  majorité  des  Japonaise  (il  faut 
excepter  certaines  classes  sociales  nettement  définies)  est  de  mœurs 
très  pures.  «  Dans  sa  généralité,  la  Japonaise  doit  être  classée 
parmi  les  femmes  les  plus  chastes  du  monde.  »  (S.  Bing,  «  La 
Japonaise  »,  Reçue  universelle,  n"  127.) 

Sans  doute  on  ne  trouve  pas  au  Japon  l'idée  ascétique  que  le 
don  de  soi  constitue  une  souillure  ;  la  chasteté  des  Japonaises  tient 
seulement  au  respect  de  la  volonté  paternelle  ou  conjugale  ;  mais 
ce  respect  est  chez  elles  un  sentiment  très  fort,  qui  domine  toute 
leur  conduite. 

Même  la  discrétion  des  Japonaises  de  la  haute  société  étonne- 
rait Européens  et  Européennes.  •  Ce 
serait  commettre  un  étrange  impair  que 
de  hasarder  auprès  d  une  dame  du 
monde  un  compliment  appuyé  sur  ses 
avantages  physiques,  voire  même  sur 
le  goût  de  sa  toilette,  et  le  moindre 
empressement  galant  tenant  du  flirt 
serait  tenu  pour  un  blessant  outrage.  » 
(Même  article.) 

Situation  inférieure  de  la 
femme  dans  la  famille  et  la 
société.  —  Cet  être  de  grâce  et  de 
douceur,  la  Japonaise,  occupe  encore 
dans  la  société  de  son  pays  une  situa- 
tion bien  subordonnée. 

Certes  elle  est  mieux  traitée  que 
dans  n'importe  quel  autre  pays  d'Asie, 
mieux  que  n'est  la  femme  aux  Indes, 
par  exemple,  ou  en  Chine.  Elle  n'est 
pas  enfermée,  elle  peut  sortir  libre- 
ment et  sans  voiles,  elle  n'est  que  ra- 
rement battue.  Quand  même,  elle  n'at- 
teint jamais  ni  ne  peut  atteindre  à  une 
vie  aussi  libre,  aussi  personnelle  que 
l'homme  :  elle  doit  sacrifier  entièrement 
tout  droit  à  son  bonheur  propre:  elle 
doit  rester  toute  la  vie  une  mineure. 
C'est  le  trait  des  moeurs  japonaises  qui 
choque  et  mérite  de  choquer  le  plus 
vivement  les  Européens. 

La  Japonaise  est  mal   accueillie  à 
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son  arrivée  en  ce  monde.  Selon  M.  G.  Weulersse,  «  un  Japonais 
vous  dit  encore  fort  bien  :  J'ai  eu  tant  de  garçons  et  tant  de  désap- 
pointements, i)  (Le  Japon  d'aujourd'hui,  p.  231.)  C'est  qu'une 
fille  ne  peut  rendre  les  honneurs  dus,  selon  la  tradition,  aux  ancê- 
tres :  elle  ne  perpétue  pas  la  famille;  elle  est  comme  une  étrangère 
au  foyer  paternel  qu'elle  doit  nécessairement  quitter  pour  entrer 
dans  une  autre  famille;  mariée,  elle  sera  considérée  comme  la  fille 
de  ses  beaux-parents. 

La  Japonaise  de  situation  sociale  honorable  ne  peut  rêver 
d'amour.  Elle  sait  à  l'avance  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  choisir 
son  mari,  qu'elle  épousera  l'homme  désigné  par  sa  famille,  quel 
qu'il  soit.  Souvent  elle  connaît  à  peine  celui  auquel  elle  doit 
donner  toute  sa  vie.  M.  Ludovic  Naudeau  écrit  :  a  La  vie  sen- 
timentale, la  vie  galante  n'existent  pas  au  Japon.  Le  Japonais  ne 
fait  pas  la  cour  à  sa  propre  femme,  parce  qu'il  la  possède,  ni  à 
celle  de  son  prochain,  parce  qu'il  ne  la  voit  pas,  ni  à  la  geishya, 
parce  qu'il  la  paye.  ■  (Le  Japon  moderne,  p.  342.)  Remarque 
piquante,  mais,  sous  cette  forme,  un  peu  excessive  :  car  l'amour 
(M.  Ludovic  Naudeau  le  remarque  lui-même  p.  344)  joue  un 
grand  rôle  dans  la  vie  de  certaines  Japonaises,  les  danseuses-chan- 
teuses (geishya)  et  les  courtisanes.  Et  même  dans  les  autres  classes 
sociales  il  peut  éclater  à  l'improviste.  Mais  il  est  en  tout  cas  infi- 
niment rare  dans  les  ménages  réguliers.  Le  mariage  d  amour  reste 
une  exception,  c'est  comme  une  sorte  de  scandale. 

La  Japonaise  «  n'est  pas  l'amour  de  son  époux  :  elle  est  sim- 
plement sa  femme,  c'est-à-dire  la  servante  de  ses  parents  et  la  géné- 
ratrice de  leur  postérité.  »  (A.  Bellessort,  la  Société  japonaise, 
p.  317.)  Elle  doit  obéissance  entière  à  sa  belle-mère  avec  la- 
quelle elle  vit.  Elle  doit  accepter  avec  un  sourire  les  coups  que 
celle-ci  peut  lui  donner  de  sa  petite  pipe,  entre  deux  bouffées  de 
tabac.  Elle  est  la  première  des  domestiques  de  son  mari.  «  La  plus 
haute  dame  du  pays  doit  être  la  femme  de  peine  de  son  époux  ; 
elle  doit  courir  lui  chercher  ce  dont  il  a  besoin  suivant  son  bon 
plaisir  ;  elle  doit  se  courber  bien  bas,  humblement  dans  le  vestibule, 
quand  Monseigneur  sort  se  promener  ;  elle  doit  le  servir  à  table.  » 
(Chamberlain,  Things  japanese,  4e  édition,  p.  496.)  Si,  par 
extraordinaire,  elle  sort  seule  avec  son  mari  et  à  pied,  elle  doit 
marcher  un  peu  en  arrière  de  lui,  non  sur  le  même  rang. 

m  Quand  il  pleut,  écrit  M.  G.  Weulersse,  qui,  du  mari  ou 
de  la  femme,  tient  le  lourd  parapluie  ?  La  femme,  toujours,  même 
si  elle  doit  se  dresser  sur  la  pointe  des  pieds  pour  couvrir  la  tête 
de  son  seigneur.  —  En  wagon,  le  mari  se  couche,  occupe  trois 
places,  prend  un  oreiller,  tire  à  lui  toute  la  couverture  !  La  femme, 
confinée  dans  le  petit  espace  qui  reste,  n'a  pour  poser  sa  tête  que 
le  bras  relevé  de  la  banquette  sur  lequel  elle  étend  son  mince  fou- 


lard de  soie  blanc  et  rose.  Elle  ne  dort  pas  d'ailleurs  ;  à  tout  ins- 
tant, d'un  air  maternel  autant  qu'amoureux,  elle  veille  et  cajole 
son  maître.  —  Lorsqu'en  1899,  le  Japon  s'ouvrit  tout  grand  aux 
voyageurs  étrangers,  le  Jiji  Shimpô  publia  cette  caricature 
d'actualité.  D'un  côté  une  Japonaise  portant  sur  le  dos  son  enfant, 
sur  le  bras  un  énorme  paquet  ;  son  mari  marche  devant  elle,  les 
mains  cachées  dans  l'ampleur  de  ses  manches;  il  ne  porte  rien... 
que  sur  sa  figure  une  expression  de  suprême  étonnement  à  la  vue 
de  deux  étrangers  qui  s'avancent  de  l'autre  côté  du  dessin.  L'un 
est  un  bipède  masculin,  la  gorge  serrée  par  un  grand  faux  col,  et 
la  tête  écrasée  sous  un  énorme  chapeau-cloche  :  autour  de  son  cou 
est  pendu  en  bandoulière  un  gros  sac  ;  sur  son  bras  gauche  est 
jetée  toute  une  collection  de  couvertures,  et  de  la  main  droite  il 
porte  avec  difficulté  une  colossale  valise.  L'autre  étranger  est  une 
femme  ;  sa  taille  est  d'une  géante  :  elle  dépasse  de  la  tête  et  des 
épaules  son  mari.  Son  nez  aquilin  surmonte  une  moustache  plus 
que  naissante  et  elle  n'est  chargée  d'autre  fardeau  que  d'un  para- 
sol-bijou. C'est  ainsi  que  notre  galanterie,  ou  pour  mieux  dire 
nos  justes  égards  pour  la  femme,  semblent  ridicules  aux  Japonais.  » 
(Le  Japon  d'aujourd'hui,  pp.  289-290.) 

La  Japonaise,  dans  la  famille,  ne  prend  aucune  décision  par 
elle-même.  Elle  ne  possède  rien  en  propre.  Elle  n'est  générale- 
ment pas  mise  au  courant  des  affaires  de  son  mari.  Elle  se  mêle 
peu  à  la  vie  du  dehors.  Il  lui  serait  tout  à  fait  impossible  de  rece- 
voir seule  la  visite  des  amis  les  plus  intimes  de  son  mari.  —  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ne  reçoive  pas  les  amis  de  son  mari 
quand  ceux-ci  viennent  le  voir. 

Le  mari,  sans  compter  les  maîtresses  qu'il  peut  entretenir  au 
dehors,  peut  légalement  avoir  des  concubines,  au  domicile  conju- 
gal, par  exemple  dans  le  cas  où  sa  femme  n'a  pas  d'enfant. 

Dès  que  la  femme  a  cessé  de  plaire  à  son  mari  ou  à  ses  beaux- 
parents,  elle  peut  être  renvoyée.  Le  mari  peut  obtenir  le  divorce 
contre  elle  non  seulement  pour  débauche,  vol  ou  maladie  conta- 
gieuse, et  pour  stérilité,  mais  même  pour  impolitesse  à  l'égard  des 
beaux-parents,  jalousie  exagérée  ou  bavardage  excessif.  Il  peut 
arriver  que  la  femme  déplaise  à  sa  belle-mère  parce  qu'elle  plaît 
trop  à  son  mari,  et  soit,  pour  cette  raison,  répudiée.  —  «  Un  tiers 
des  mariages  finissent  par  le  divorce.  »  (G.  Weulersse,  le  Japon 
d'aujourd'hui,  p.  290.)  «  Dans  la  classe  populaire,  50  pour  100 
des  unions  aboutissent  à  des  divorces.  »  (L.  Naudeau,  le  Japon 
moderne,  p.  322.) 

Le  mari,  après  le  divorce,  a  toujours  le  droit  de  garder  ses  en- 
fants. Formidable  moyen  d'action  sur  la  femme  :  «  La  malheureuse, 
menacée  dans  la  chair  de  sa  chair,  préfère  encore  la  souffrance  à 
la  rupture.  »  (A.  Bellessort,  la  Société  japonaise,  p.  318.) 
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FEMMES    DU     PEUPLE. 


Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  grande  majorité  des  Japonaises 
trouve  tout  naturels  les  usages  précédemment  mentionnés,  etqu  elle 
les  accepte  sans  protestation  aucune.  1 1  est  même  certain  que  beaucoup 
se  trouvent  heureuses  dans  cette  vie  de  soumission  quasi  enfantine. 

Il  faut  noter  aussi  que  les  femmes  des  paysans,  des  artisans,  des  pe- 
tits commerçants  ont  une  situation  relativement  supérieure  à  celle  des 
femmes  de  classes  plus  élevées;  elles  ont  plus  d'indépendance,  elles 
participent  davantage  aux  occupations  du  mari  ;  il  peut  même  se  faire, 
si  elles  sont  plus  capables  que  l'homme,  qu'elles  dirigent  la  maison. 

Il  convient  enfin  d'indiquer  en  pas- 
sant, avant  d'y  revenir  plus  tard,  la  mi- 
sérable situation  des  femmes  employées 
dans  les  établissements  créés  au  Japon 
par  la  grande  industrie  moderne. 

L'une  des  oeuvres  littéraires  qui 
donne  la  plus  exacte  impression  de  la 
vie  féminine  dans  les  hautes  classes  et 
les  classes  moyennes,  c'est  une  nouvelle 
de  Lafcadio  Hearn,  Haru( Printemps). 

«  Haru  avait  été  élevée  presque  ex- 
clusivement dans  la  maison  de  ses  pa- 
rents ;  et  cette  éducation  selon  le  mode 
ancien,  qui  cultivait  la  simplicité  du 
cœur,  la  grâce  naturelle  des  manières, 
l'obéissance  et  l'amour  du  devoir,  — 
tels  qu'on  ne  les  rencontre  guère  qu'au 
Japon,  — avait  fait  d'elle  un  des  types 
de  femme  les  plus  exquis  qui  se  puis- 
sent rêver.  Le  produit  moral  d'une 
éducation  de  ce  genre  avait  quelque 
chose  de  trop  soumis  et  de  trop  parfait 
pour  une  société  différente  de  celle 
dont  il  était  issu,  —  le  vieux  Japon  —  ; 
ce  n'était  pas  là  une  préparation  très 
judicieuse  à  la  rude  et  âpre  existence 
du  monde  moderne,  auquel  il  survit 
encore. 

«  La  jeune  fille  accomplie  était,  d'a- 
vance, préparée  au  rôle  d'épouse,  théo- 
riquement à  la  merci  de  son  seigneur 
et  maître.  On  lui  enseignait  à  ne  laisser 
paraître  jamais  ni  colère  ni  douleur 
ni  jalousie,  même  en  telles  circonstances 
où  l'expression  est  presque  inévitable 
de  ces  trois  sentiments  réunis.  Elle  ne 


UNE  JEUNE 

DONNE  LE  SEIN 

PAR 


devait  s'attendre  à  triompher  des  égarements  de  son  mari  que  par 
sa  seule  douceur.  On  exigeait  d'elle,  en  un  mot,  qu'elle  se  plaçât 
en  dehors  de  l'humanité;  qu'elle  réalisât,  du  moins  dans  les  appa- 
rences extérieures,  l'idéal  du  désintéressament  absolu... 

«  Haru  appartenait  à  une  famille  supérieure  à  celle  de  son 
mari,  et  son  dévouement  pour  lui  était  excessif,  car  le  jeune 
homme,  en  réalité,  n'était  point  fait  pour  en  saisir  la  délicatesse. 
Marié  de  bonne  heure,  et  sans  aucune  fortune  dans  les  premières 
années,  le  ménage  avait  prospéré  graduellement,  grâce  à  l'habi- 
leté commerciale  de  l'épouse.  Parfois  cependant,  à  mesure  que 
le  temps  s'écoulait,  il  semblait  à  Haru  qu'elle  avait  été,  alors 
qu'elle  était  pauvre  encore,  plus  vivement  aimée  qu'en  ces  jours 
présents...  et  le  cœur  d'une  femme  se  trompe  rarement  en  ces 
matières. 

«  Haru,  après  cinq  ans  de  mariage,  découvre  que  son  mari  se 
refroidit  à  son  égard.  Il  reste  poli,  se  garde  d'employer  une  parole 
brutale  .  «  Mais  il  est  de  lentes  blessures,  pires  que  les  mots... 
telle  sorte  d'oubli  ou  d'indifférence  qui  fomente  et  attise  la 
jalousie.  J'ai  dit  que  l'éducation  de  la  femme  japonaise  la  dressait 
à  n'en  jamais  laisser  soupçonner  l'existence;  mais  le  sentiment 
remonte  au  delà  de  toute  éducation,  il  est  ancien  comme  l'amour 
et  vivace  comme  lui.  Sous  son  masque  impénétrable,  la  Japonaise 
sait  aimer  comme  ses  sœurs  européennes... 

«  Haru  se  rend  compte  que  son  mari  la  quitte  de  plus  en  plus 
souvent,  passe  loin  d'elle  toutes  ses  soirées,  d'abord  sous  prétexte 
d'affaires,  puis  sans  donner  de  raison,  puis  sans  avertir  de  l'heure 
de  son  retour...  On  parle  d'une  geishya  dont  le  sourire  l'a  ensor- 
celé... Chaque  soir  le  voyait  disparaître,  et,  sa  conscience 
s'abaissant  de  jour  en  jour,  ces  absences  se  prolongèrent.  On  avait 
dit  à  Haru  qu'une  femme  dévouée  a  le  devoir  de  ne  se  point 
retirer  ni  reposer  avant  le  retour  de  son  seigneur.  Comme  elle  ne 
songea  point  à  s'y  soustraire,  elle  tomba  peu  à  peu  dans  un  état 
de  dépression  nerveuse,  puis  de  fièvre,  —  suite  inévitable  de  la 
privation  de  sommeil  et  de  la  noire  tristesse  contre  laquelle,  délais- 
sée, elle  tentait  vainement  de  réagir,  après  que,  dans  sa  sollicitude, 
elle  avait,  à  l'heure  habituelle,  congédié  tous  ses  serviteurs.  — 
Une  seule  fois,  rentré  plus  tard  encore,  il  avait  songé  à  s'excuser  : 
«  —  Je  suis  peiné  que  tu  aies  cru  devoir  rester  debout  jusqu'à 
cette  heure...  il  ne  faut  plus  le  faire  désormais. 

«  Elle,  dans  la  crainte  qu'il  n'eût  vraiment  pris  quelque  souci 
de  sa  personne,  répondit  souriante  : 

«  —  Je  n'avais  ni  sommeil  ni  fatigue.  Je  te  prie  honorablement 
de  ne  pas  t'inquiéter  pour  moi. 
^^HHHMHMHHKj  «  Ainsi  fit-il,  satisfait  de  la  prendre 

au  mot  et  de  saisir  l'occasion  de  s'éloi- 
gner durant  une  nuit  entière,  puis  deux, 
puis  la  suivante.  Après  ce  troisième  jour 
d'injurieux  oubli,  la  matinée  du  len- 
demain s'écoula  encore  sans  que  Haru 
le  vît  revenir.  Elle  comprit  alors  que  le 
moment  était  venu  pour  elle  de  parler, 
de  parler  comme  son  devoir  d'épouse 
l'y  contraignait... 

«  Midi  vint...  Assise  sur  le  tatami, 
elle  s'essayait  aux  expressions  —  les 
moins  égoïstes  possibles,  —  qu'elle  al- 
lait être  dans  l'obligation  de  prononcer, 
—  premières  paroles  de  reproche  qui 
fussent  jamais  sorties  de  ses  lèvres.  Tout 
à  coup  son  cœur  se  prend  à  battre  à 
bonds  désordonnés,  les  choses  s  obscur- 
cissent devant  ses  yeux,  flottent  dans 
un  tourbillon  de  vertige.  C'est  un  bruit 
de  roues  annonçant  l'arrivée  d'un  ku- 
ruma  et  la  voix  d'un  serviteur  s'écrie  : 
«  L'Honorable  est  de  retour.  » 

«  Elle  fait  effort  pour  aller  à  sa  ren- 
contre, son  corps  fragile  tout  frémissant 
de  souffrance  et  de  la  terreur  de  trahir 
cette  souffrance...  Mais  son  mari,  sou- 
dain, tressaille,  stupéfait.  Au  lieu  du 
doux  sourire  d'accueil  accoutumé,  elle 
porte  en  avant  la  main  vers  sa  poitrine, 
le  saisit  par  sa  robe  de  soie,  les  yeux 
fixés  sur  lui  comme  pour  y  scruter  l'ar- 
mère   se   coiffe  nère-fonds  de  son  âme. . .  el  e  veut  par- 

a    son    enfant   distrait.  1er. . .  ne  le  peut. ..  et  de  sa  bouche  s  é- 

utamaro.  chappeceseulmot:  «/Inaia  (Vous)...» 
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Collertion  H.  Veve 


JEUNES     FEMMES     A     LEUR    TOILETTE.    PAR     KIYOHIRO. 

La  légende  dit  :  La  jeune  femme  qui  n'a  pas  encore  d'enfants  est  comme 
le  cerisier  qui  commence  à  porter  des  fleurs. 


SCÈNE     D'INTÉRIEUR,    PAR     KIYONACA. 

Au  premier  plan,  une  femme  se  chauffe  les  pieds  sous  le  kotatsu 
et  allume  sa  pipette  au  brasero. 


Au  même  instant  sa  faible  étreinte  se  détend,  son  regard  s'éteint 
dans  un  singulier  sourire,  et,  avant  que  le  jeune  homme  puisse 
avancer  le  bras  pour  la  soutenir,  elle  s'affaisse...  Il  se  précipite 
pour  la  relever;  mais  quelque  chose  s'est  brisé  dans  cette  constitu- 
tion délicate  :  la  vie  l'a  quittée.  »  (Ko^oro). 

La  femme  et  l'amour  dans  l'ancien  Japon.  —  Com- 
ment expliquer  que  la  femme  occupe  au  Japon,  dans  la  famille  et 
dans  la  société,  une  situation  aussi  médiocre,  aussi  subordonnée  ? 

Sans  doute  on  rencontre  chez  tous  les  peuples,  surtout  aux 
origines  de  leur  histoire,  l'idée  que  la  femme  est  un  être  infé- 
rieur à  l'homme.  Chez  les  primitifs,  comme  le  bien  s'oppose  au 
mal,  le  sacré  au  profane,  le  ciel  à  la  terre,  le  jour  à  la  nuit,  la 
droite  à  la  gauche,  ainsi  l'homme  s'oppose  à  la  femme,  et  il  doit 
l'emporter  sur  elle. 

Mais  il  est  remarquable  qu'au  contraire,  dans  l'ancien  Japon, 
la  femme  a  joué  un  rôle  beaucoup  plus  important  qu'elle  ne  joue 
de  nos  jours. 

D'abord  la  vieille  religion  du  pays,  le  shintoïsme,  fait  à  la 
femme  une  grande  place  (voir  plus  bas  le  chapitre  les  Religions). 
«  La  part  assignée  à  la  femme,  la  valeur  attachée  à  ses  vertus, 
distinguent  le  shinto  de  tous  les  autres  cultes  orientaux,  spécia- 
lement du  système  patriarcal  de  la  Chine,  avec  lequel  on  le 
confond  souvent.  »  (Captain  J.  Brinkley,  Japan  and  China, 
tome  V.  p.  127).  Deux  divinités  féminines,  la  déesse  du  Soleil 
et  la  déesse  de  la  Nourriture  sont  particulièrement  adorées.  Le 
premier  exploit  de  l'un  des  dieux  les  plus  populaires,  Susanoo, 
c'est  de  sauver  une  jeune  fille  d'un  dragon  à  huit  têtes.  Quand 
l'empereur  Sûjin  apprend,  d'une  révélation  divine,  qu'il  ne  doit 
plus  conserver  le  miroir  et  1  épée  sacrés,  il  les  confie  à  une  prê- 
tresse-princesse. L'emplacement  des  temples  les  plus  importants, 
ceux  d'Ise,  fut  fixé  par  la  mère  de  cet  empereur  à  qui  avaient 
été  confiés  ces  objets  divins. 


A  la  construction  des  édifices  sacrés,  c'étaient  de  jeunes  vierges 
qui  nivelaient  le  sol  et  commençaient  les  travaux.  A  la  grande 
cérémonie  de  la  Purification,  dans  le  temple  de  Kasuga,  le  prin- 
cipal personnage  était  une  prêtresse;  des  femmes  et  des  jeunes 
filles  à  cheval  participaient  à  la  procession.  C'étaient  des  prêtresses 
vierges  qui  devaient  danser  en  l'honneur  des  divinités  locales  du 
shintoïsme.  Ces  prêtresses  devaient  rester  chastes  pendant  la  durée 
de  leurs  fonctions;  mais  ensuite  elles  pouvaient  très  bien  se  marier. 

Aux  premiers  temps  de  l'histoire  japonaise,  une  femme  peut 
occuper  les  fonctions  souveraines.  Le  plus  grand  souverain  de  ces 
lointaines  époques  aurait  été  une  impératrice  de  Kyûshyû,  Jingô, 
qui  aurait,  au  III*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  conquis  la  Corée  (voir 
plus  bas  Historique  sommaire.) 

Les  vieilles  histoires  mentionnent  fréquemment  des  noms  de 
femmes  chefs  de  tribus.  Certains  écrivains  chinois  d'alors  appel- 
lent le  Japon  le  Pays  de  la  reine  et  croient  que  «  le  monstrueux 
régime  »  du  gouvernement  par  les  femmes  y  est  la  règle  (Aston, 
Littérature  japonaise,  p.  50). 

A  l'époque  dite  de  Heian  (Kyoto),  qui  s'étend  du  début  du 
IX"  siècle  au  milieu  du  XII*  siècle,  les  femmes  occupent  une  situa- 
tion tout  à  fait  prééminente.  C'est  elles  qui  font  la  loi  à  la  cour  du 
mikado. 

A  cette  époque,  et  même  à  l'époque  précédente,  époque  de 
Nara  (VIIIe  siècle),  ce  sont  des  femmes  qui  composent  le  plus 
grand  nombre  d'oeuvres  japonaises,  en  vers  et  en  prose,  et  les 
meilleures.  Les  deux  plus  illustres  ouvrages  de  la  période  Heian, 
qui  est  considérée  comme  l'âge  classique  de  la  littérature  natio- 
nale, les  Esquisses  de  l'oreiller  et  le  Roman  de  Genji,  ont  été 
écrits  par  deux  femmes  (voir  plus  bas  le  chapitre  la  Littérature). 

Le  Roman  de  Genji  (Genji  Monogatari)  est  surtout  consacré 
à  peindre  des  caractères  de  femmes.  Un  des  plus  célèbres  passages 
de  cette  œuvre  fameuse,  c'est  une  conversation  entre  deux  jeunes 
gens  sur  le  caractère  féminin. 


48 


LE    JAPON 


«  C'était  un  soir  de  la  saison  des  pluies. 
La  pluie  tombait  tristement.  Le  palais  était 
sombre.  Même  les  appartements  de  Genji 
(le  héros  du  roman  alors  âgé  de  seize  ans), 
étaient  plus  tranquilles  qu'à  l'ordinaire.  Il 
lisait  sous  la  lampe.  Soudain,  il  eut  l'idée 
de  prendre  dans  un  meuble  des  papiers, 
des  lettres.  Le  Tô  no  Chyujyô  (son  beau- 
frère)  désira  vivement  y  jeter  un  coup 
d'oeil.  «  Vous  pouvez  en  lire  quelques- 
unes,  dit  Genji,  mais  il  en  est  d'autres  que 
je  ne  puis  montrer.  —  Oh  !  ce  sont  juste- 
ment celles-ci  que  je  voudrais  voir!  Celles 
qui  sont  banales  ne  comptent  pas.  Celles 
qui  sont  intéressantes,  ce  sont  celles  qui 
expriment  une  jalousie  ardente  ou  les 
désirs  passionnés  de  l'heure  du  crépus- 
cule. »  Il  était  peu  vraisemblable  que  des 
lettres  strictement  confidentielles  eussent 
été  laissées  dans  un  meuble  ordinaire;  de 
telles  lettres  sont  soigneusement  cachées. 
Cellesqui  se  trouvaient  là  n'étaient  que  re- 
lativement intimes.  Genji  céda  aux  prières 
de  son  ami,  lui  permit  de  parcourir  les 
lettres.  «  Quelle  variété  !  »  s'écria  le  Tô 
no  Chyujyô;  et  il  voulait  deviner  qui  les 
avaient  écrites.  «  Celle-ci  est  d'une  telle, 
n'est-ce  pas?  Celle-là,  de  telle  autre?  » 
Parfois  il  devinait  juste,  parfois  il  se  trom- 
pait; Genji  s'amusait  de  ces  suppositions.  Il  parlait  peu,  s'en  tenait 
à  des  réponses  évasives.  «  Mais  vous,  vous  devez  aussi  en  avoir  une 
collection,  dit  Genji.  Ne  voulez-vous  pas  m'en  montrer  quelques- 
unes?  En  ce  cas  mes  tiroirs  s'ouvriraient  plus  volontiers.  —  Je 
crois,  répondit  le  Tô  no  Chyujyô,  que  les  miennes  ne  vous  inté- 
resseraient guère.  J'ai  enfin  découvert  combien  il  est  difficile  de 
trouver  en  ce  monde  une  femme  dont  on  puisse  dire  :  Elle  est 
unique;  elle  est  la  perfection  même.  Il  en  est  d'une  sensibilité 
superficielle,  promptes  à  écrire,  capables  de  répondre  intelligem- 
ment (en  vers)  ;  mais  bien  peu  forcent  votre  choix.  Souvent  elles 
utilisent  leurs  talents  à  déprécier  ceux  d'autrui  de  façon  blessante. 
Il  en  est  d'autres  dont  leurs  parents  font  grand  cas  :  ils  les  gardent 
sous  leur  surveillance;  tant  qu'elles  restent  ainsi  cachées,  elles 
peuvent  faire  impression  sur  ceux  qui  ne  les  connaissent  que  par 
ouï-dire.  Elles  peuvent  être  jeunes,  séduisantes,  modestes;  elles 
peuvent  aussi  être  habiles  aux  arts  d'agrément.  Mais  leurs  amis 
dissimuleront  leurs  défauts,  et  ne  mettront  en  lumière  que  leurs 
qualités.  Comment  les  juger  sans  aucun  indice,  et  penser  que  ce 
n  est  pas  la  vérité?  Or,  si  nous  croyons  à  ces  éloges,  nous  aurons 
ensuite  bien  des  désillusions...  »  Le  Tô  no  Chyujyô  s'arrêta, 
honteux  d  avoir  parlé  trop  vite.  Genji  sourit,  se  rappelant  ses 
expériences  personnelles.  «  Mais,  dit-il,  elles  ont  chacune  leurs 
bons  côtés?  —  Certes,  répondit  le  Tô  no  Chyujyô?  Autrement, 
qui  se  laisserait  prendre?  Il  y  a  aussi  peu  de  femmes  assez  dis- 
graciées pour  ne  mériter  aucune  attention  que  de  femmes  assez 
éminentes  pour  imposer  une  admiration  sans  réserves.  Celles  qui 
sont  nées  dans  une  haute  position  sont  fort  vantées  par  leurs  amis; 
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c  est  pour  cette  raison  qu  elles  paraissent  in- 
comparables. Celles  de  la  classe  moyenne 
peuvent  mieux  montrer  leur  originalité, 
nous  pouvons  mieux  la  distinguer.  Quant 
à  celles  de  la  basse  classe,  elle  ne  méritent 
pas  d'occuper  nos  pensées.  » 

Deux  autres  jeunes  gens  viennent  se 
mêler  à  la  conversation  des  deux  amis. 
Ils  discutent  le  même  sujet  pendant  des 
heures;  et  ils  concluent  en  riant  que  pour 
avoir  une  femme  parfaite,  il  faudrait  fixer 
son  choix  sur  la  déesse  Kichijyô. 

Cette  analyse  du  caractère  féminin,  si 
sarcastique  soit -elle,  suffirait  à  montrer 
l'intérêt  que  les  Japonais  et  les  Japonaises 
à  1  époque  de  Heian  portaient  à  la  femme 
et  à  la  psychologie  féminine. 

Au  cours  des  siècles  qui  précèdent  le 
moyen  âge,  l'amour  joue  un  rôle  capital 
dans  la  vie  des  Japonais  et  des  Japonaises. 
On  s'en  rend  compte  en  lisant  les  poèmes 
du  VIII"  siècle  conservés  dans  le  Man- 
yôs/ipû  et  ceux  du  IXe'  siècle  conservés 
dans  le  Ko/j/ns/ijxî.  On  peut  emprunter 
à  ces  recueils  et  à  quelques  autres  ou- 
vrages, les  poèmes  suivants  (la  plupart  sont 
cités  par  le  marquis  de  la  Mazelière,  dans 
son  ouvrage  sur  l'Histoire  et  la  civilisa- 
tion du  Japon,  I.  p.  307). 
De  Tadjihi  no  Taifu,  ces  vers  (l'Europe,  dit  justement  M.  de 
la  Mazelière,  n'a  rien  produit  de  plus  touchant)  : 

Vous  connaissez  les  canards  sauvages  ;  vous  les  avez  entendus  le  soir  crier 
dans  les  roseaux  du  rivage  ;  vous  les  avez  vus  se  bercer  sur  les  flots  quand  se 
lève  le  matin.  L'on  dit  que.  pendant  les  nuits  d'hiver,  les  pauvres  oiseaux  se 
recouvrent  1  un  l'autre  de  leurs  ailes,  pour  empêcher  le  givre  de  se  poser  sur 
leur  compagnon  aimé,  qu'ils  secouent  les  petits  glaçons  de  leurs  plumes,  et 
dorment  pressés  l'un  contre  l'autre...  Mais  moi...  De  celle  que  j'aimais, 
qu  ai-je  conservé?  Cette  robe,  qu'elle  m'avait  filée...  Je  pose  ma  tête  sur  ma 
manche,  je  me  blottis  dans  un  coin  de  ma  couche  déserte.  Comme  le  fleuve 
descend  la  pente  qu'il  ne  remontera  plus,  comme  le  vent  souffle  sans  laisser 
de  trace,  ainsi  des  pauvres  mortels  :  ils  passent,  rien  ne  reste  d'eux. 
(N"  198.  D'après  DlCKlNS.  Manyôshyù,  p.  216.) 

De  Hitomaro  : 

Durant  cette  nuit  longue,  longue 
Comme  la  queue  tombante 
Du  faisan  doré 
Aux  pas  traînants, 
Dois-je  dormir  solitaire  ? 

(N°  3,  Hyakunin  isshyû.) 

De  l'empereur  Yôsei  : 

Les  cascades,  les  torrents  du  mont  Tsukuba  sont  devenus  la  calme  rivière  de 
Mina  :  tel  mon  amour,  serein  enfin  et  profond. 

(N°  13,  Hyakunin  isshyû.) 

De   Mibu    no  Tadamine   (ces  vers  sont  parmi  les   plus  beaux 
de  la  littérature  japonaise)  : 

Depuis  ce  matin  où  son  regard  insensible  m'a  glacé  comme  la  pâle  lune  de 
1  aube,  je  ne  hais  rien  tant  que  le  lever  du  jour. 
(N°  30.  Hyakunin  isshyû.) 

Du  Chyûnagon  Atsutada  : 

t  Je  1  ai  rencontrée...  et  depuis,  mon  cœur  passionné 
d  autrefois  me  semble  un  cœur  fait  d'insouciance. 
(Nu  43,  Hyakunin  isshyû.) 

D'autres  auteurs  : 

Dans  les  bois,  le  hototogisu  et  moi  nous  nous  plai- 
gnons. 1  un  et  l'autre  amoureux.  Lequel  se  plaindra  le 
plus  longtemps. 

La  nuit.  Un  cri?  Le  hototogisu.  Lui  aussi  veille, 
pris  du  mal  d'amour. 

L'amour  des  femmes  s'exprime  en  termes 
aussi  ardents  que  celui  des  hommes. 
Voici  des  vers  de  jeunes  filles  : 

Sur  les  lotus  du  lac  de  Tsurugi.  les  perles  de  la 
rosée  disparaissent  en  vapeur  :  ainsi  de  mon  espoir. 
Mais  soudain  :  «  Bientôt,  murmure  une  voix  ;  il  t'épou- 
sera, bientôt.  » 

Ma  mère  me  supplie  de  te  quitter  ;  non.  Plus  pro- 
fond que  les  flots  du  Kiyosumi  est  mon  amour.  Une 
pensée  fait  toute  ma  vie  •  le  revoir,  me  donner. 
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L'année  est  venue,  l'année  est  passée.  Voici  le  printemps  :  point  de  nou- 
velles de  mon  amour;  l'air  au  loin  retentit  de  mes  plaintes. 

Les  vers  à  soie  de  ma  mère  se  sont  emprisonnés  dans  leurs  sombres  cocons  : 
emprisonnée  aussi,  je  reste  assise  tout  le  jour  à  pleurer  :  personne  à  qui  confier 
mon  chagrin. 

Tel  le  pin  (matsu)  j'attends  dans  la  peine,  cependant  que  tombent  les  ombres 
de  la  nuit  ;  mes  longues  manches,  pâles  comme  la  neige,  sont  tout  humides 
de  mes  larmes. 

Voici  des  vers  d'épouses  ou  de  maîtresses. 
D'Idzumi  Shikibu  (XI"  siècle)  : 

L'amour...  le  monde  dira  que  c'est  chose  commune;  mais  moi  je  dirai  que 
mon  cœur  de  ce  matin  n'a  pas  encore  eu  son  pareil. 

De  Sagami  (XIe  siècle)  : 

Encore  que  mes  manches  soient  toujours  mouiJlées  de  mes  larmes,  —  mes 
larmes  de  douleur,  mes  larmes  de  haine  —  le  bruit  de  mon  amour  me  couvre 
d'opprobre,  —  oh  !  malheureuse  ! 

(N°  65,  Hyakunin  isshyû.) 

De  la  dame  dite  la  Nonne  des  brouillards  du  soir  (XII°  siècle)  : 

Penser  (à  son  malheur)...  Mais  chaque  pensée  avec  qui  l'on  joue,  chaque 
pensée  que  l'on  broie,  chaque  pensée  que  I  on  grossit,  est  une  tristesse  de   plus. 

Influence  de  la  morale  chinoise  (confucéenne)  sur 
la  situation  de  la  Japonaise.  —  Si  la  Japonaise  a  occupé, 
jadis  une  situation  sociale  aussi  élevée,  si  elle  a  été  chérie  aussi 
tendrement,  si  elle  a  été  aussi  passionnément  amoureuse,  comment 
expliquer  qu'elle  soit  déchue  de  ces  grandeurs,  et  que  l'amour  lui 
soit  en  quelque  sorte  interdit  ? 

Il  faut  faire  intervenir  ici  l'influence  des  idées  chinoises,  des 
idées  confucéennes,  sur  l'infériorité  de  la  femme  et  la  nécessaire 
suprématie  de  l'homme.  La  philosophie  des  sages  chinois,  notam- 
ment de  Confucius,  a  pénétré  au  Japon  dès  les  premiers  siècles  de 
1ère  chrétienne  (voir  le  chapitre  les  Religions)  ;  mais  elle  n'a 
exercé  d'action  étendue  sur  la  société  que  plus  tard,  à  partir  du 
XVIIe  siècle.  C'est  à  dater  de  ce  moment  surtout  que  la  condition 
de  la  femme  s'abaisse.  L'épouse  doit  être  uniquement  occupée  du 
bonheur  de  son  mari.  La  liberté  d'aimer  et  d'agir  à  sa  guise  n'est 
laissée  qu'aux  courtisanes. 

On  peut  emprunter  à  un  disciple  des  Chinois,  le  moraliste 
japonais  Kaibara  Ekiken  (1630-1714),  l'exposé  le  plus  net  des 
idées  que  le  confucianisme  introduisit  dans  la  société  japonaise  et 
qui  y  prévalent  encore  aujourd'hui. 

Kaibara  Ekiken  proclame  l'infériorité  de  la  femme  : 

u  Les  cinq  plus  graves  maladies  dont  l'esprit  féminin  est  affligé 
sont  :  l'indocilité,  la  mauvaise  hu- 
meur, la  médisance,  la  jalousie,  la  sot- 
tise. Sans  aucun  doute  ces  cinq  mala- 
dies atteignent  sept  ou  huit  femmes 
sur  dix,  et  c'est  d'elles  que  provient 
l'infériorité  de  la  femme  par  rapport 
à  l'homme.  Une  femme  doit  essayer 
de  s'en  guérir  en  se  surveillant,  en 
se  réprimandant  elle-même.  La  plus 
terrible,  la  mère  des  quatre  autres, 
est  la  sottise.  La  femme  est  comme 
une  ombre  ;  c'est  un  être  passif.  Cette 
passivité  est  ténèbres.  La  femme  au- 
près de  l'homme  est  une  inconsciente 
à  laquelle  échappent  même  les  de- 
voirs qui  devraient  lui  crever  les 
yeux  ;  elle  ne  distingue  pas  les  actes 
qui  attireront  le  blâme  sur  sa  tête: 
elle  ne  se  rend  même  pas  compte  des 
choses  qui  feront  tomber  le  malheur 
sur  la  tête  de  son  mari  et  de  ses 
enfants.  » 

Et  Kaibara  Ekiken  justifie  «  une 
coutume  des  anciens  temps  »,  celle 
de  «  laisser  les  filles  nouveau-nées  sur 
le  plancher  l'espace  de  trois  jours; 
on  marquait  ainsi  la  différence  entre 
la  nature  céleste  de  l'homme  et  la 
nature  terrestre  de  la  femme  ». 

Démontrer  ainsi  l'infériorité  de  la 
femme,  c'est  justifier  l'autorité  ab- 
solue donnée  au  mari. 

«  La  femme,  dit  Kaibara  Ekiken. 
doit  regarder  son  mari  comme  son 
seigneur  et  le  servir  avec  toute  la  ré- 
vérence, toute   l'adoration  dont  elle 
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est  capable.  Le  grand  devoir  de  la  femme,  son  devoir  pour  la  vie. 
c  est  d  obéir.  Dans  ses  relations  avec  son  mari,  son  maintien  et  son 
langage  doivent  respirer  la  déférence,  la  docilité,  l'humilité.  Quand 
le  mari  donne  ses  ordres,  la  femme  ne  doit  jamais  désobéir.  Dans 

les  cas  douteux,  elle  doit  interroger 
son  mari  et  suivre  ses  commande- 
ments avec  soumission.  Si  parfois  son 
mari  l'interroge,  elle  doit  répondre 
exactement  à  la  question.  Si  son  mari 
se  met  en  colère,  à  quelque  moment 
que  ce  soit,  elle  doit  lui  obéir  avec 
crainte  et  tremblement.  Une  femme 
doit  considérer  son  mari  comme  le 
ciel  même;  jamais  elle  ne  doit  se 
lasser  de  songer  comment  elle  pourra 
le  mieux  lui  être  soumise,  afin  d'é- 
chapper au  châtiment  céleste.  » 

Passant  aux  applications  pratiques 
des  principes  ainsi  posés,  Kaibara 
Ekiken  recommande  aux  parents  de 
retenir  les  treize  conseils  suivants,  de 
les  enseigner  à  leurs  filles  dès  leur 
plus  jeune  âge,  de  les  leur  faire  lire 
et  recopier  souvent  et  apprendre  par 
cœur,  de  les  leur  remettre  enfin  le 
jour  de  leur  mariage  : 

«  1°  Soyez  respectueuse  et  obéis- 
sante envers  vos  beaux-parents. 

2"  Une  femme  n'a  pas  de  seigneur 
(féodal)  ;  elle  doit,  en  revanche,  res- 
pect et  obéissance  à  son  mari. 

3°  Entretenez  des  relations  ami- 
cales avec  la  famille  de  votre  mari 
4"  Evitez  la  jalousie;  si  votre 
mari  vous  offense,  faites-lui  douce- 
ment des  remontrances  sans  haine  ni 
colère. 

5°  Quand  votre  mari  a  tort,  c'est 
votre  devoir  de  le  lui  faire  observer 
avec  gentillesse  et  affection. 
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6°  Parlez  en  peu  de  mots  ;  évitez  le  langage  grossier  et  la  fausseté. 

7°  Soyez  toujours  circonspecte  dans  votre  conduite.  Levez-vous 
tôt.  Couchez-vous  à  minuit.  Ne  vous  permettez  pas  de  sieste. 
Occupez-vous  diligemment  des  ouvrages  de  la  maison.  Ne  vous 
adonnez  ni  au  saké  ni  au  thé.  Evitez  de  prêter  l'oreille  aux  chan- 
sons impudiques  ou  à  la  musique.  Les  autels  shinto  et  les  temples 
bouddhiques  étant  des  lieux  publics  de  plaisir  doivent  être  rare- 
ment visités  tant  que  la  femme  n'a  pas  40  ans. 

8°  N'ayez  rien  à  faire  avec  les  diseurs  de  bonne  aventure  ni  les 
médecins.  N'offensez  pas  les  dieux  ni  le  Bouddha  par  des  im- 
portunités  trop  familières.  Accomplissez  vos  devoirs  humains  et  ne 
laissez  pas  votre  cœur  courir  après  des  êtres  invisibles  et  surnaturels. 

9°  L'économie  dans  les  choses  domestiques  est  de  toute  im- 
portance. 

1 0°  Tenez  les  jeunes  hommes  à  l'écart  ;  n'ayez  sous  aucun  prétexte 
de  correspondance  écrite  avec  eux.  Il  ne  doit 
pas  être  permis  aux  domestiques  mâles  d'en- 
trer dans  les  appartements  des  femmes. 

11°  Evitez  des  couleurs  et  des  dessins  trop 
voyants  dans  vos  vêtements;  choisissez  ceux 
qui  conviendraient  à  une  personne  un  peu 
plus  âgée  que  vous. 

12°  En  toute  chose,  votre  mari  et  ses  pa- 
rents doivent  venir  avant  vos  propres  parents. 

13°  N'écoutez  pas  le  babillage  des  ser- 
vantes. » 

Ces  idées,  d'origine  chinoise,  déterminent 
encore  les  relations  entre  hommes  et  femmes 
dans  la  société  japonaise  actuelle.  M .  G.  Weu- 
lersse  cite  ces  déclarations  récentes  d'un  groupe 
de  lettrés  japonais  : 

«  La  subordination  des  femmes  aux  hommes 
est  une  coutume  extrêmement  sage.  Penser  le 
contraire,  c'est  accueillir  un  préjugé  européen. 
Que  l'homme  ait  le  pas  sur  la  femme,  c'est 
la  grande  loi  du  ciel  et  de  la  terre.  Mécon- 
naître cette  loi  et  parler  de  changer  cet  usage 
comme  barbare,  c'est  une  absurdité.  »  (Le 
Japon  d'aujourd'hui,  pp.  280-281.) 

Les  Japonais  ont-ils  tort  ou  raison  d'élever 
leurs  filles  et  de  faire  vivre  leurs  femmes  selon 
ces  principes?  Question  fort  souvent  débattue 

entre   Européens  connaissant  le  Japon.  «  Le  jeune    femm 

seul  point  sur  lequel  tous  sont  d'accord,  c'est  par   su 


l'éloge  de  la  femme  japonaise.  Mais  les  uns  disent  : 
Elle  est  si  charmante  qu'elle  mérite  un  sort  meilleur; 
les  autres  :  C'est  parce  qu'elle  est  obligée  de  rester  à 
sa  place  qu'elle  est  si  charmante.  »  (B.-H.  Cham- 
berlain, Things  japanese,  4"  édition,  p.  497.)  Et 
M.  Chamberlain  cite  une  lettre  qu'un  auteur  connu 
lui  a  adressée  sur  ce  point  : 

«  Qu'elle  a  de  charme,  la  Japonaise!  Toutes  les 
bonnes  qualités  de  la  race  paraissent  concentrées  en 
elle.  Ce  fait  ébranle  la  foi  en  certaines  doctrines  occi- 
dentales. Si  tels  sont  les  résultats  de  l'oppression,  ils 
ne  sont  point  du  tout  mauvais.  En  revanche,  combien 
dur  devient  le  caractère  de  l'Américaine  sous  l'in- 
fluence de  l'idolâtrie  dont  elle  est  l'objet  !  Dans  l'éter- 
nel ordre  des  choses,  quel  est  l'être  supérieur?  Est-ce 
la  puérile,  confiante  et  douce  fillette  japonaise,  ou  la 
Circé  occidentale  de  notre  monde  plus  artificiel,  or- 
gueilleuse, calculatrice,  remuante,  avec  son  énorme 
pouvoir  pour  le  mal  et  son  peu  de  puissance  pour  le 
bien?  »  (Même  ouvrage,  p.  497.) 

A  un  autre  point  de  vue,  M.  Ludovic  Naudeau  a 
soutenu  l'idée  que  la  subordination  des  femmes,  en 
ôtant  aux  hommes  tout  souci  amoureux,  toute  préoccu- 
pation mondaine,  leur  laisse  plus  d'activité  utile,  et 
que  le  pays  en  profite.  La  société  japonaise  est  «  plus 
simple,  plus  primitive,  moins  troublante  »,  et  en  même 
temps  «  plus  forte  que  la  nôtre  ».  «  La  vie  privée  du 
Japonais  lui  cause  peu  de  préoccupations;  il  n'est  pas 
absorbé  par  les  exigences  de  la  vie  de  relations,  et, 
d'ordinaire,  la  vie  sentimentale  (l'auteur  veut  dire 
la  vie  amoureuse)  n'existe  pas  pour  lui.  Aussi  peut-il 
s'adonner  tout  entier  aux  devoirs  de  sa  charge...  La 
misérable  condition  dans  laquelle  a  végété  jusqu'à  pré- 
sent la  femme  japonaise  serait  donc  un  des  éléments, 
et  peut-être  le  principal  élément,  de  la  grandeur  du  Japon.  »  (Le 
Japon  moderne,  pp.  345-347.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  problème  moral,  constatons  que  l'in- 
fluence des  idées  et  des  mœurs  européennes  commence  à  légère- 
ment modifier  la  condition  de  la  Japonaise.  C'est  l'une  des  rares 
conséquences  de  la  modernisation  du  Japon  qu'un  esprit  libéral 
peut  juger  heureuse.  «  Le  même  homme  qui  entre  dans  une  pièce 
en  passant  devant  sa  femme  quand  elle  est  vêtue  à  la  japonaise, 
la  laisse  passer  la  première  quand  elle  est  vêtue  à  l'européenne.  » 
(B.-H.  Chamberlain,  Things  japanese,  p.  496.) 

En  étudiant  plus  tard  Y  Organisation   sociale  (voir  le  chapitre 
ainsi    intitulé)  et  l'influence  qu'exerce  sur  elle  la  civilisation  de 
l'Europe,   nous  verrons  comment  s'améliore  aujourd'hui   la  situa- 
tion de  la  femme,  et  même  comment  vient  d'apparaître  au  Japon 
le  féminisme.  Il  est  à  remarquer  que  les  jeunes  Japonaises  ayant 
reçu  quelque  instruction   acceptent  moins  fa- 
^^         cilement  que  leurs  mères  de  renoncer  à  toute 
vie  personnelle. 

Les  «  geishya  ».  —  Nous  avons  vu  que 
la  liberté  d'agir  et  d'aimer  à  sa  guise  semble 
accordée  seulement  à  deux  groupes  de  femmes 
distincts  l'un  de  l'autre  :  les  geishya,  chan- 
teuses-danseuses; et  les  djyorô,  courtisanes. 
On  compte  environ  30  000  geishva  au 
Japon.  Choisies  parmi  les  plus  belles  filles  du 
pays,  les  geishva  commencent  à  recevoir,  très 
tôt,  parfois  déjà  à  sept  ans,  une  éducation 
appropriée  à  leur  rôle  social  ;  elles  apprennent 
à  chanter  et  à  danser  (nous  parlerons  plus  tard 
—  voir  le  chapitre  les  Distractions  —  de 
leurs  chants  et  de  leurs  danses)  ;  elles  appren- 
nent à  servir  le  thé,  à  faire  des  bouquets,  à 
broder,  à  causer,  à  composer  de  petits  poèmes. 
Leurs  conversations,  leurs  chants  et  leurs 
danses  animent  les  dîners  que  s'offrent  les 
riches  Japonais.  Elles  sont  le  charme  et  la 
joie  de  la  société  japonaise. 

D'ordinaire  la  geishva  s'engage,  moyennant 
une  forte  somme  que  reçoit  sa  famille,  à  tra- 
vailler un  certain  nombre  d'années  au  béné- 
coiicction  h.  Ycver.  fice  de  la    personne  qui   fait  son   éducation, 

E    et   enfant,  généralement  une  ancienne  geishva.  Elle  ne 

kenobu.  peut  guère  rompre  un  tel  engagement  que  par 
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le  hasard  d'un  riche  mariage 
ou  d'une  riche  liaison,  qui 
lui  permet  de  rembourser  les 
frais  de  son  apprentissage. 

Il  arrive  souvent  qu'une 
jeune  fille  de  bonne  famille, 
dont  les  parents  tombent  dans 
la  misère,  se  fasse  geishya 
par  piété  filiale,  pour  sauver 
ou  aider  les  siens. 

La  geishya  n'est  pas  une 
courtisane  professionnelle  que 
n'importe  qui  peut  acheter: 
c'est  une  artiste  à  qui  l'usage 
laisse  une  grande  liberté  de 
mœurs.  Elle  peut  se  faire 
entretenir  par  de  riches  ado- 
rateurs; elle  peut  aussi  aimer 
et  se  laisser  aimer  pour  l'a- 
mour de  l'amour.  Elle  peut 
même  être  épousée  par  un 
amant  ardemment  épris;  et 
elle  adopte  alors  les  mœurs 
réservées  de  la  société  où  elle 
prend  place.  Quelques-uns 
des  Japonais  les  plus  en  vue 
à  l'heure  présente  ont  épousé 
des  geishya. 

C'est  dans  ce  milieu  que 
se  passent  presque  toutes  les 
aventures  d'amour  que  nous  offre 
à  l'époque  actuelle. 

Une  touchante  nouvelle  de  Lafcadio  Hearn,  Kimiko  (Made- 
moiselle Kimi  princesse  ),  fait  bien  comprendre  la  vie  que  mènent  les 
geishya,  et  aide  à  deviner  quelques-uns  des  mystères  de  leur  cœur.. 

Kimiko  :  c'est  un  nom  de  danseuse  écrit  sur  la  lanterne  de 
papier  d'une  maison,  à  l'entrée  de  la  rue  des  geishya  : 

La  rue,  vue  de  nuit,  est  une  des  plus  étranges  du  monde,  elle 
est  étroite  comme  un  corridor,  les  façades  sont  trouées  d  innom- 
brables fenêtres  soigneusement  fermées,  qui  brillent  dans  l'obscu- 
rité ;  chacune  de  ces  croisées  possède  une  petite  porte  à  glissoires, 
garnie  de  carreaux  en  papier,  semblables  à  des  vitres;  on  pense 
aux  cabines  des  voyageurs  de  première  classe.  En  réalité,  ces 
maisons  ont  plusieurs  étages,  mais  à  première  vue  on  ne  les  dis- 
tingue pas,  surtout  quand  il  n'y  a  pas  de  lune;  car  les  rez-de- 
chaussée  seuls  sont  éclairés  sous  les  auvents:  au-dessus,  tout  est 
plongé  dans  l'ombre.  La  lumière  provient  de  lampes  posées  der- 
rière d'étroits  panneaux  en  papier  et  de  lanternes  suspendues 
devant  chaque  porte. 

On  voit  la  rue  s'allonger  entre  ces  deux  files  de  lampions  con- 
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vergeant  au  loin  en  une  ligne  immobile  de  lumière  jaune.  Quel- 
ques-unes de  ces  lanternes  ont  la  forme  d'un  œuf,  d'autres  sont 
cylindriques,  d'autres  ont  quatre  ou  six  faces;  elles  portent  toutes, 
en  caractères  japonais,  le  nom  de  la  maison  et  ceux  des  geishya  qui 
y  logent.  La  rue  est  tranquille,  silencieuse,  comme  une  galerie 
d'ameublement  dans  quelque  grande  exposition  un  jour  férié  :  les 
habitantes  sont  presque  toutes  dehors,  assistent  à  des  banquets  ou 
à  d'autres  fêtes;  —  elles  vivent  la  nuit. 

La  légende  de  la  première  lanterne,  à  gauche  en  allant  vers  le 
sud,  est  Kinoya  uchi  O-Kata,  c'est-à-dire  «  la  maison  Kinoya 
où  loge  O-Kata  ».  La  lampe  à  droite  indique  sur  son  transparent 
les  noms  de  la  maison  Nishimura  et  d'une  jeune  fille,  Myôtsuru, 
la  magnifique  Cigogne.  A  gauche  est  l'habitation  de  Kajita  où 
résident  Kohana  «  Bouton  de  fleur  »,  et  Hina  ko,  dont  «  le  vi- 
sage est  joli  comme  celui  d'une  poupée  »  (plus  exactement  «  Mi- 
niature »).  En  face  se  trouve  la  maison  de  Nagaye  (longue  mai- 
son), où  demeurent  Kimika  et  Kimiko... 

Kimiko  est  l'élève  et  la  propriété  de  Kimika.  Fille  de  samouraï, 

elle  a  reçu  dans  sa  famille  une  parfaite  éducation.  Mais  la  misère 

l'a  obligée  à  se  vendre  comme  geishya,  pour  nourrir  sa  mère  et  sa 

petite  sœur.  Elle  présente  le  type,  rarement 

réalisé,  de  la  beauté  japonaise  classique.  Elle 

devient  la  plus  accomplie  des  geishya.  Son 

apparition  est  triomphale  :    vite  elle  réussit 

à  être  la  préférée  de  l'aristocratie  de  Kyoto. 

Elle  accepte  les  présents  et  les  hommages, 

sans  manifester  à  personne  un  attachement 

particulier. 

Un  jour,  le  bruit  se  répand  que  Kimiko 
s'est  enfuie  avec  un  de  ses  adorateurs,  «  prêt 
à  mourir  dix  fois  pour  elle,  à  demi-mort  déjà 
d'amour  ».  Le  jeune  homme  a  tenté  de  se 
tuer  pour  la  geishya;  la  geishya  s'est  laissée 
émouvoir  par  l'ardeur  de  son  affection.  Ils 
vont  cacher  le  trésor  de  leur  amour  dans  un 
palais  de  fée,  entouré  d'un  jardin  ombreux, 
silencieux  et  charmant.  Ils  oublient  ensemble 
toutes  les  réalités  déplaisantes  de  la  vie. 

Après  bien  des  efforts,  le  jeune  homme 
obtient  de  sa  famille  la  permission  d'épouser 
la  belle  et  tendre  geishya.  Mais  c'est  Ki- 
miko qui  refuse,  trois  fois,  sans  invoquer  au- 
cun motif  : 

A  la  huitième  lune,  elle  cessa  d'être  gaie 
et  donna  ses  raisons,  avec  douceur,  mais  avec 
fermeté. 

—  Il  est  temps  que  je  dise  ce  que  j'ai 
tu  depuis  longtemps   :   pour  ma    mère  qui 
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m'a  donné  la  vie,  et  pour  ma  petite  sœur,  j'ai  vécu  dans  l'enfer. 
Tout  cela  est  passé  ;  mais  je  porte  sur  moi  la  marque  du  feu  maudit, 
et  il  n'y  a  pas  de  puissance  qui  puisse  l'effacer.  Une  créature 
comme  moi  ne  peut  entrer  dans  une  famille  honorable,  ne  peut 
mettre  un  fils  au  monde,  ne  peut  se  créer  un  foyer...  Laissez-moi 
parler,  car  en  me  reconnaissant  coupable,  je  suis  beaucoup  plus 
sage  que  vous.  Jamais  je  ne  serai  votre  femme,  afin  de  ne  pas  vous 
faire  honte  :  je  suis  votre  amie,  votre  compagne  de  plaisir,  votre 
hôte  d'une  heure,  en  tout  désintéressement.  Quand  je  ne  serai  plus 
avec  vous,  —  nous  nous  séparerons  un  jour,  c'est  fatal-  —  vous  ju- 
gerez plus  sainement  les  choses.  Alors,  je  vous  serai  encore  plus 
chère,  mais  d'une  autre  façon  qu'aujourd'hui,  plus  raisonnablement. 

Vous  vous  souviendrez  de  ces  paroles,  qui  sont  sorties  du  plus 
profond  de  mon  cœur.  Vous  choisirez  une  jeune  fille  fidèle  et 
douce  qui  deviendra  la  mère  de  vos  enfants.  Je  les  verrai.  Mais  je 
ne  pourrai  jamais  être  une  épouse  ni  connaître  les  joies  de  la  ma- 
ternité :  je  suis  seulement  votre  folie,  mon  aimé,  une  illusion,  un 
rêve,  une  ombre  qui  passe  à  travers  votre 
vie.  Peut-être,  plus  tard,  deviendrai-je  quel-  r-~w 
que  chose  de  mieux ,  mais  je  ne  serai  jamais 
votre  femme,  ni  en  cette  existence,  ni  dans 
la  suivante...  Si  vous  me  parlez  encore  de 
mariage,  je  m'en  vais  aussitôt... 

A  la  dixième  lune,  Kimiko  disparut,  sans 
raison  imaginable  ;  elle  s'évanouit ,  cessa 
d'exister. 

Personne  ne  sut  quand  et  comment  elle 
était  partie.  Les  voisins  ne  l'avaient  pas  vue 
passer.  D'abord  on  crut  qu'elle  reviendrait 
bientôt;  elle  n'avait  rien  emporté  de  ses 
belles  et  précieuses  richesses,  de  ses  robes. 
de  ses  ornements,  de  ses  riches  cadeaux,  qui 
constituaient  une  fortune.  Mais  les  semaines 
s'écoulèrent  sans  un  signe,  sans  un  mot.  Alors 
on  craignit  que  quelque  chose  de  terrible  ne 
lui  soit  arrivé.  On  fouilla  les  fleuves  et  les 
fontaines,  on  écrivit  et  on  télégraphia  par- 
tout, on  envoya  de  fidèles  serviteurs  à  sa 
recherche.  On  offrit  des  récompenses  à  qui 
donnerait  de  ses  nouvelles  ;  on  s'adressa  spé- 
cialement à  Kimika,  qui  aimait  véritable- 
ment la  jeune  fille  et  aurait  été  trop  heu- 
reuse de  la  retrouver  même  sans  aucune 
récompense.  Mais  le  mystère  restait  impéné- 
trable. Il  était  inutile  de  recourir  à  la  police, 
car  la  fugitive  n'avait  commis  aucun  délit, 
n'avait  enfreint  aucune  loi,  et  la  vaste  ma- 
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chine  de  la  police  impériale  ne 
pouvait  être  mise  en  mouvement 
pour  satisfaire  l'amour  passionné 
d'un  jeune  homme  riche.  Les 
mois  devinrent  des  années,  et  ni 
Kimika,  ni  sa  sœur,  qui  habi- 
tait Kyoto,  ni  aucun  de  ceux 
qui  avaient  connu  ou  admiré  la 
belle  geishya,  personne  au 
monde  ne  la  revit  plus... 

Mais  ce  qu'elle  avait  prédit 
arriva  :  le  temps  sèche  toutes 
les  larmes  et  calme  tous  les  dé- 
sirs. Même  au  Japon,  on  n'es- 
saye pas  de  mourir  deux  fois  du 
même  désespoir.  L'amant  de 
Kimiko  s'assagit  et  ses  parents 
lui  trouvèrent  comme  épouse 
une  douce  jeune  fille  qui  lui 
donna  un  fils.  D'autres  années 
s'écoulèrent  :  le  bonheur  régnait 
dans  le  palais  enchanté  où  la 
danseuse  avait  demeuré  un  jour. 
Or,  voici  qu'un  matin,  une 
religieuse  de  passage  vint  de- 
mander la  charité  à  la  porte  de 
la  maison,  et  l'enfant,  en  enten- 
dant l'appel  bouddhique 
«  Haï!  Haï!  »,  courut  à  l'en- 
trée. Le  domestique  qui  portait 
à  la  mendiante  l'habituelle  au- 
mône de  riz  fut  surpris  de  la  voir  caresser  le  petit  garçon  et  lui 
murmurer  quelque  chose  à  l'oreille.  Alors  le  petit  cria  au  serviteur  : 

—  Laisse-moi  lui  donner  le  riz  moi-même... 

La  nonne  intercéda  pour  lui,  cachée  sous  l'ombre  de  son  vaste 
chapeau  de  paille  : 

—  Consentez  honorablement  à  ce  qu'il  me  donne  le  riz  lui- 
même... 

Le  petit  versa  le  riz  dans  l'écuelle  de  la  pauvre  femme,  qui 
tout  en  le  remerciant,  lui  demanda  : 

—  Veux-tu  me  répéter  les  paroles  que  je  t'ai  prié  de  dire  à  ton 
honorable  père  ? 

Et  il  balbutia  : 

—  Père,  une  personne  que  vous  ne  reverrez  jamais  plus  ici- 
bas  vous  fait  dire  que  son  cœur  est  heureux,  parce  qu'elle  a  vu 
cotre  fils. 

La  religieuse  rit  doucement,  le  caressa  de  nouveau  et  s'éloigna 
d'un   pas  rapide,  tandis   qu'à  1  étonnement  du   serviteur,   l'enfant 
courait  réciter  les  paroles  de  la  mendiante  à 
son  père. 
'-  Mais  les  yeux  de  celui-ci   s'obscurcirent 

de  larmes  quand  il  entendit  ces  mots,  et  il 
pleura  sur  la  tête  de  son  fils.  Car  lui  seul 
comprit  qui  était  venu  à  la  porte;  lui  seul 
connut  la  signification  du  sacrifice  accompli 
dans  le  secret. 

Maintenant,  il  est  souvent  rêveur,  mais 
il  ne  dit  à  personne  le  secret  de  ses  pen- 
sées. 

Il  sait  que  la  distance  qui  existe  entre 
les  soleils  est  moins  grande  que  celle  qui  le 
sépare  de  la  femme  autrefois  aimée. 

Il  sait  qu'il  est  vain  de  chercher  dans 
quelle  ville  écartée,  dans  quel  fantastique 
labyrinthe  de  rues  étroites  et  ignorées,  dans 
quel  temple  obscur  connu  seulement  du  plus 
pauvre  parmi  les  pauvres,  elle  se  cache, 
attendant  1  obscurité  qui  précède  l'aube  de 
l'infinie  lumière;  alors  la  face  du  Maître 
lui  sourira,  alors  la  voix  du  Maître  lui  dira 
avec  une  douceur  que  ne  connurent  jamais 
les  lèvres  d'un  amant  humain  : 

«  O  ma  fille  en  la  doctrine!  tu  as  suivi 
la  voie  de  la  perfection,  tu  as  cru  et  com- 
pris la  plus  haute  vérité  :  c'est  pourquoi  je 
viens  maintenant  à  ta  rencontre  pour  te 
donner  la  bienvenue...  »  (Lafcadio  Hearn, 
Kokoro,  p.  307  et  suiv.) 
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Les  courtisanes.  —  Entre  les  geishya  et  les  prostituées 
du  Yoshiwara,  il  faut  placer  les  femmes  que  Myriam  Harry  a, 
pour  l'Indo-Chine,  baptisées  les  petites  épouses,  —  les  mekake. 
Elles  appartiennent  généralement  à  un  milieu  très  modeste  et  se 
font,  pour  une  certaine  somme  versée  à  elles  ou  à  leurs  familles, 
les  concubines  des  Européens  de  passage.  Le  type  le  plus  cé- 
lèbre est  la  Madame  Chrysanthème  de  Pierre  Loti.  Le  per- 
sonnage est  décrit  avec  le  pittoresque  habituel  de  l'admirable 
écrivain.  Mais  il  serait  absolument  faux,  absurde  et  injuste  d'é- 
tendre à  un  grand  nombre  de  Japonaises  les  traits  de  caractère 
que  l'on  peut  constater  chez  ces  petites  épouses.  Beaucoup  de 
celles-ci  d'ailleurs  se  montrent  plus  dévouées,  plus  désintéressées 
que  Madame  Chrysanthème  :  peut-être  sentent-elles  leur  charme 
mieux  apprécié. 

Les  courtisanes  proprement  dites,  celles  qu'on  nomme  les  djyôrô, 
sont  nombreuses  au  Japon.  En  mettant  à  part  les  30000  geishya 
et  les  concubines,  M.  G.  Weulersse  considère  qu'  «  il  faut  ajouter 
aux  50  000  femmes  enregistrées  par  la  police,  80000  non  enre- 
gistrées ».  (Le  Japon  d'aujourd'hui,  p.  286.)  Elles  se  recrutent, 
comme  il  est  naturel,  dans  les  milieux  les  plus  pauvres. 

Un  certain  nombre  de  ces  malheureuses  sont  placées  dans  la 
maison  de  prostitution  par  leur  famille  elle- 
même,  qui  y  gagne  une  certaine  somme 
d'argent.  Le  père  vend  sa  fille  comme  il  la 
marie.  Le  thème  de  la  jeune  fille  vertueuse 
qui  accepte  de  se  vendre  pour  sauver  sa  fa- 
mille de  la  misère  est  développé  dans  un 
grand  nombre  de  romans  japonais. 

«  Ce  sacrifice,  quand  il  est  fait  sans 
nécessité  absolue,  attire  toujours  quelque 
réprobation  sur  les  parents  et  nuit  singuliè- 
rement, quoi  qu'on  ait  dit  à  cet  égard,  à  l'é- 
tablissement de  la  jeune  fille.  »  (G.  Bous- 
quet, le  Japon  de  nos  jours,  p.  87.) 

Bon  nombre  d'aventures  d'amour  ont 
pour  théâtre,  comme  le  milieu  des  geishya, 
le  milieu  des  courtisanes;  leurs  héroïnes 
sont  surtout  les  jeunes  filles  que  la  misère 
soûle  a  précipitées  dans  cette  existence,  et 
qui  gardent  de  leur  passé  une  personnalité 
moins  basse  que  celle  de  leurs  camarades. 

Les  courtisanes  vivent  dans  un  quartier 
spécial  de  la  ville,  où  elles  se  montrent  le 
soir,  dans  un  salon  luxueusement  décoré, 
souvent  garni  de  glaces,  dont  le  mur  de  de- 
vant est  remplacé  par  un  treillis  de  bois 
ou  une  grille  de  fer  qui  laisse  le  regard  s'y 


promener  de  la  rue.  Les  djyôrô  s'y  montrent  fardées,  le  visage 
très  blanc,  les  lèvres  peintes  en  rouge;  les  beaux  cheveux  noirs 
sont  parés  de  longues  épingles;  le  corps  est  enveloppé  de  robes 
somptueuses,  aux  couleurs  éclatantes,  aux  grands  ramages,  aux 
broderies  d'or.  Elles  sont  immobiles,  assises  ou  agenouillées,  fument 
leurs  petites  pipes,  boivent  des  tasses  de  thé. 

Les  familles  vont  visiter  là  les  filles  vendues  par  elles. 

Nous  décrirons  plus  tard  le  Yoshiwara,  le  quartier  de  Tôkyô 
où  a  lieu  cette  exposition  nocturne.   (Voir  le  chapitre   Tôkyô-) 

Constatation  étonnante,  mais  rigoureusement  exacte  :  la  courti- 
sane japonaise  a  toujours  de  la  tenue  ;  elle  garde  derrière  les  bar- 
reaux de  sa  cage  l'attitude  la  plus  discrète,  et  elle  se  comporte, 
d'ordinaire,  à  tous  les  moments  de  son  existence,  avec  la  politesse 
courtoise  qui  caractérise  presque  tous  ses  compatriotes. 

Le  grand  peintre  Utamaro,  qui  vécut  à  Yedo  de  1  754  à  I  797, 
a  fixé  dans  un  grand  nombre  d'estampes  célèbres  et  d'albums  la 
vie  des  courtisanes  de  son  temps. 

Bibliographie  sommaire  sur  la  femme  et  l'amour.  —  Aux  œuvres  précédem- 
ment citées  de  H.  Chamberlain  et  de  Lafcadio  Hearn  (voir  la  bibliographie 
du  chapitre  Vie  morale),  ajoutons  un  chapitre  du  livre  de  M.  G.  Weulersse, 
le  Japon  d'aujourd'hui  (Paris.  Colin,  1905). 
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DEVANT  UN  TEMPLE  SHINTO,  UN  JOUR  DE  FÊTE. 


MŒURS    ET    COUTUMES 


LA   VIE    DE    FAMILLE 

LE    NOM.     —     L'AGE.     —     L'ENFANCE.    —    LE     MARIAGE     ET 

LA  VIE    DE    FAMILLE.    —    LADOPTION.    —   L*  ((   INKYO    ».   — 

LES   FUNÉRAILLES    ET    LE    DEUIL.   —    LES    BIZARRERIES    DE 

LA  VIE  JAPONAISE. 

Mœurs  et  coutumes.  —  Ce  sera  compléter  l'étude  de  la 
vie  morale  que  de  passer  en  revue  les  mœurs  et  coutumes  tradi- 
tionnelles du  Japon.  On  réservera  pour  deux  chapitres  spéciaux 
les  particularités  se  rattachant  plus  directement  aux  travaux  et  aux 
distractions  des  Japonais. 

Le  nom.  —  M.  B.-H.  Chamberlain,  dans  son  ouvrage  Things 
japanese  (Choses  japonaises),  déclare  que  la  question  des  noms 
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japonais  est  «  un  labyrinthe  ».  Car  les  Japonais  ont  plusieurs 
noms,  prénoms,  surnoms,  pseudonymes,  etc.  L'auteur  nous  guide 
dans  ce  dédale  en  distinguant  les  noms  suivants  : 

1°  Un  nom  de  famille,  ancien  et  caractéristique,  le  Cabane  ou 
sei.  Exemples  :  Minamoto,  Fudjiwara,  etc. 

2°  Le  nom  qui  correspond  le  mieux  à  notre  nom  de  famille,  et 
qui  date  aussi  du  moyen  âge,  Vudji  ou  myôji  ;  il  était  souvent  tiré 
des  localités  où  les  familles  habitaient  :  Yama-moto  (pied  de  la 
montagne),  Matsu-mura  (village  des  pins);  il  était,  jusqu'en  1870, 
réservé  aux  personnes  de  naissance  noble. 

3"  Le  nom  commun  zokumyô  ou  isûshyô,  que  l'on  peut 
comparer  à  notre  prénom  ;  c'est  ce  nom  seulement  que  portaient 
jusqu'en  1870  les  gens  du  peuple.  Souvent  ils  désignent,  avec  ou 
sans  préfixe,  le  premier  mâle  (tara),  le  second  (jirô),  le  troisième 
(saburô),  etc.  Avec  un  préfixe,  on  a  ainsi  des  noms  tels  que 
Djintarô,  Tsunejirô,  etc. 

4°  Le  nanori  ou  jitsumyô,  qu'on  appelle  le  vrai  nom,  employé 
avec  un  certain  mystère  et  dans  des  circonstances  solennelles. 
Exemples  :  Yoshisada,  Masashige. 

5°  Le  nom  d'enfant,  yômyô,  porté  provisoirement  par  les  gar- 
çons jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans. 

Les  groupes  de  noms  suivants  sont  moins  importants. 

6°  Le  surnom,  azana,  qui  n'est  pas  vulgaire,  mais  au  contraire 
élégant. 

7°  Le  pseudonyme,  gô,  adopté  par  presque  tous  les  Japonais 
qui  s'occupent  de  littérature  ou  d'art.  Ceux-ci  en  changent  d'ail- 
leurs souvent.  Quelques-uns  des  noms  japonais  les  plus  connus 
du  public  européen  sont  des  pseudonymes  :  Hohusai,  OIqo, 
Bakin,  etc.  Les  maîtres  peuvent  léguer  leur  pseudonyme  à  un 
disciple  favori  :  une  porcelaine  peut  être  signée  Kenzan  sans  être 
du  potier  de  ce  nom. 

8°  Le  haimyô  et  le  gagô,  variétés  de  pseudonymes  adoptés  par 
les  poètes  comiques  et  les  peintres. 

9°  Le  geimyô,  ou  nom  artistique,  adopté  par  les  geishya  et 
les  acteurs.  Exemple  :  IshikoWa  Danjyûrô. 
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10°  Le  nom  posthume  honorifique,  okuri-na  :  on  donne  aux 
mikados,  par  exemple,  des  noms  qu'ils  n'ont  jamais  portés  dans 
leur  vie. 

11°  Le  nom  posthume  ordinaire,  hômyô  ou  kaimyô,  que  le 
prêtre  bouddhiste  choisit  pour  chaque  croyant  à  sa  mort,  tenant 
compte  du  sexe,  de  l'âge,  du  rang,  de  la  secte  du  mort. 

M.  Chamberlain  ajoute  ce  détail  caractéristique  que  l'ami 
japonais  auquel  il  doit  cette  classification  n'a  pas  pensé  à  y  faire 
rentrer  les  noms  de  femmes.  Ils  sont  précédés  du  mot  O  (signi- 
fiant honorable,  ou  suivant  une  autre  étymologie,  venant  du  A 
qui  précède  les  noms  en  chinois)  et  empruntés  en  général  à 
quelque  objet  gracieux,  notamment  aux  fleurs  :  O  Kiku  (Chry- 
santhème), O  Take  (Bambou),  O  Haru  (Printemps),  O  Kiyo 
(Pureté),  etc. 

Jadis,  pour  les  noms  féminins  nobles,  on  utilisait  au  lieu  du 
préfixe  O  le  suffixe  Ko  :  on  disait,  pour  M"e  Fleur,  Hana  ko  au 
lieu  de  O  Hana;  cet  usage  se  vulgarise  aujourd'hui. 

Autrefois,  la  coutume  était  de  changer  de  nom  à  chaque  grand 
changement  dans  la  vie.  Cette  coutume  subsiste  en  partie  à  l'heure 
actuelle,  notamment  par  suite  de  l'adoption.  «  On  vous  apporte  la 
carte  d'un  monsieur  Abo,  dont  vous  n'avez  jamais  entendu  parler  ; 
il  entre  :  c'est  votre  vieil  ami  Hayashi.  Un  professeur,  au  cours 
de  l'année  scolaire,  perd  la  trace  d'un  étudiant  nommé  Suzuki  ;  il 
faut  qu'il  le  retrouve  tant  bien  que  mal  en  la  personne  d'un  nou- 
veau venu  appelé  Mitsuhashi.  » 

Cependant,  sous  l'influence  de  l'organisation  européenne  intro- 
duite au  Japon,  le  nombre  des  noms  portés  par  un  Japonais  tend 
à  diminuer,  et  les  noms  à  se  fixer.  Depuis  la  révolution  de  1868, 
il  y  a  moins  de  noms  n°  I  ;  le  nom  n°  2  est  considéré  comme 
l'équivalent  de  notre  nom  propre,  le  nom  n°  3  ou  n"  4  (on  choisit 
entre  eux)  comme  l'équivalent  de  notre  prénom. 

Les  noms  de  lieux  ont  souvent  changé  aussi  au  Japon,  ce  qui 
complique  les  études  géographiques  et  historiques.  On  veut  sym- 
boliser ainsi  une  transformation  importante  dans  la  vie  de  la  cité. 
Le  plus  célèbre  de  ces  changements  est  celui  de  Yedo  devenu 
Tôkyô,  Tôkei  ou  Tôto.  Kyoto  a  été  Heianjyô  et  Miyako  (capi- 
:ale):  il  est  aussi  Saikyô.  M.  Chamberlain  conclut  : 

«  Etions-nous,  oui  ou  non,  en  droit   de  dire  que  l'étude  des 
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noms  japonais  est  un  labyrinthe?  »  (Things  japanese,  4°  édition, 
pp.  342-345.) 

L'âge.  —  Les  Japonais  comptent  leur  âge  à  partir  du  I  "  jan- 
vier de  l'année  où  ils  sont  nés  et  ils  ajoutent  un  an  à  chaque 
1"  janvier  :  ainsi  ils  diront  qu'un  enfant  né  en  décembre  1913  a 
deux  ans  en  janvier  1914.  Ils  appellent  jeunesse  la  période  de  la 
vie  qui  va  de  la  naissance  à  la  vingtième  année  ;  âge  mûr,  de  la 
vingtième  année  à  la  quarantième  ;  vieillesse  de  la  quarantième 
à  la  soixantième.  Le  soixante  et  unième  anniversaire  est  célébré 
solennellement  :  on  considère  le  commencement  d'un  nouveau  cycle 
comme  celui  d'une  nouvelle  vie. 

L'enfance.  —  Le  premier  événement  dans  la  vie  du  petit 
enfant,  c'est  quand  on  lui  rase  la  tête,  le  septième  jour  après  sa 
naissance. 

Les  enfants  japonais  ne  sont  pas  sevrés  avant  deux  ans  ;  ils  ne  le 
sont  parfois  qu'à  trois,  quatre  ou  cinq  ans.  C'est  une  des  raisons 
expliquant  que  les  mères  vieillissent  si  vite. 

Un  voyageur  anglais,  sir  Rutherford  Alcock,  a  écrit  que  «  le 
Japon  est  le  paradis  des  enfants  ».  Les  bébés  japonais  sont  géné- 
ralement très  gais.  On  a  dit  qu'ils  ne  pleurent  jamais;  il  est  exact 
qu'ils  pleurent  rarement,  et  qu'on  ne  les  fait  jamais  pleurer.  On 
les  contraint  le  moins  possible;  on  les  laisse  pousser  librement.  Ils 
sont  vêtus  de  la  robe  dès  les  premiers  jours,  quand  on  les  habille, 
et  ignorent  le  supplice  du  maillot.  Dans  les  chambres  recouvertes 
de  nattes  élastiques  et  vides  de  meubles,  on  leur  permet  de 
s'amuser  comme  ils  veulent,  sans  craindre  qu'ils  se  blessent  ou 
cassent  des  objets  précieux. 

Les  gens  du  peuple  envoient  souvent  aussi  leurs  enfants  jouer 
dans  la  rue,  attachant  les  bébés  sur  le  dos  des  frères  ou  des  soeurs 
aînés.  On  dirait,  selon  un  bon  observateur,  une  nouvelle  espèce  de 
frères  siamois  ou,  comme  l'écrit  un  autre,  de  petits  bossus  à  deux  têtes. 
<i  Quand  l'enfant  sort,  debout,  attaché  sur  le  dos  d'une  mère  qui 
travaille  ou  d'une  sœur  qui  joue,  trimbalé  sous  le  soleil  et  sous  la 
neige,  la  tête  ballante  et  les  yeux  clignotants,  j  imagine  que  le 
monde  lui  apparaît  comme  une  chose  singulièrement  cahotante, 
où  le  grand  art  consiste  à  tenir  son  équilibre.  Il  y  acquiert  non 
seulement  delà  résignation,  mais  surtout  de  l'agilité.  C'est  un  chat 
et  un  philosophe.  »  (A.  Bellessort,  la  Société  japonaise,  p.  299.) 

Nous  parlerons,  en  étudiant  les  distractions  japonaises  (voir  le 
chapitre  ainsi  intitulé),  des  jeux  des  enfants  et  des  fêtes  qui  leur 
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D'une  chya-ya,  le  jeune  homme,  assis  à  côté  de  l'intermédiaire,  aperçoit 
pour  la  première  fois  la  jeune  fille  qui  arrive  avec  sa  famille. 


Le  fiancé  apporte  les  présents  rituels  et  en  soumet  la  liste 
à  son  beau-père. 


Le  cortège  de  la  fiancée  se  rend 
de  la  famille  où 


sont  consacrées.  Nous  verrons 
aussi,  en  étudiant  les  travaux 
(voir  le  chapitre  ainsi  intitulé), 
la  triste  situation  des  enfants 
employés  dans  la  grande  indus- 
trie récemment  introduite  au 
Japon  :  c'est  pour  eux  seuls  que 
le  Japon  n'est  pas  un  paradis. 

Nous  aurons  aussi  l'occasion 
(voir  le  chapitre  l'Enseigne- 
ment) d'étudier  l'éducation  que 
reçoivent  les  jeunes  Japonaise! 
Japonaises.  Indiquons  seule- 
ment que  la  famille  et  l'école 
s'attachent  à  maintenir  l'idéal 
moral  de  la  race  :  culte  de  la 
nation;  dévouement  au  mi- 
kado; culte  des  ancêtres;  dé- 
vouement aux  parents  et  grands- 
parents  ;  désintéressement  et 
fidélité  ;  amabilité  souriante  ; 
résignation  et  courage  ;  amour 
de  la  beauté  de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans 
sa  famille  que  l'enfant  est 
choyé,  c'est  par  tous,  même  par  les  inconnus.  Dans  la  rue,  les  \uru- 
maya,  qui  bousculent  parfois  les  femmes,  s'arrêtent  ou  ralentissent 
leur  allure  pour  écarter  délicatement  les  enfants  sur  leur  passage. 

On  raconte,  écrit  Lafcadio  Hearn,  qu'un  des  bandits  les  plus 
fameux  du  Japon,  Ishikawa  Goémon,  qui  s'était  clandestinement 
introduit  dans  une  habitation  pour  y  piller  et  tuer,  se  laissa  pren- 
dre au  sourire  d'un  petit  enfant  qui  lui  tendait  les  bras  et  que,  en 
jouant  avec  l'innocente  créature,  il  s'oublia  jusqu'à  ce  que  pour  lui 
l'instant  de  fuir  fût  perdu. 

L'histoire  n'est  pas  invraisemblable.  Chaque  année,  des  rap- 
ports de  police  témoignent  de  tels  exemples  de  pitié  envers  les 
enfants,  donnés  par  les  professionnels  du  crime.  C'est  ainsi  que 
les  feuilles  locales,  il  y  a  quelque  temps,  rendaient  compte  du 
meurtre  effroyable  de  toute  une  famille  :  sept  personnes  littérale- 
ment mises  en  pièces  pendant  leur  sommeil.  Seul  un  petit  enfant 
fut  trouvé,  qui  pleurait,  sain  et  sauf,  dans  une  mare  de  sang...  et 
tout  démontrait  jusqu'à  l'évidence  les  précautions  qui  avaient  été 
prises  pour  lui  épargner  la  moindre  blessure,  la  moindre  atteinte.  » 
(Kol^oro,  traduction  française,  p.  14.) 

Les  écrivains  japonais  ont  souvent  exprimé  cet  amour  de  l'en- 
fance commun  à  toute  la  race.  La  poétesse  Chiyo,  au  XVIII0  siè- 
cle, compose,  à  la  mort  de  son  enfant,  ce  petit  poème  d'une  mé- 
lancolie discrète  : 

Mon  petit  pêcheur  de  libellules 
Parti  aujourd'hui 
Mais  où? 

Ici,  pécheur  est  une  métaphore  pittoresque;  les  gamins  chassent 
les  libellules  avec  une  baguette  engluée;  quand  ils  en  ont  pris  une. 
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pour  la  cérémonie  au  domicile 
elle  va  entrer. 
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ils  la  lient  par  le  milieu  du 
corps  avec  un  fil  que  de  l'autre 
bout  ils  attachent  à  une  longue 
perche,  et  ils  s'amusent  à  courir 
en  brandissant  cette  sorte  de 
ligne,  de  sorte  qu'ils  ont  l'air 
d'avoir  péché  l'insecte. 

Certains  considèrent  que 
l'amour  des  enfants  est,  pour 
la  plupart  des  hommes,  l'intro- 
duction nécessaire  à  la  vie  sen- 
timentale. Un  moraliste  boud- 
dhiste du  XIV  siècle,  Kenkô, 
dans  une  sorte  de  journal  inti- 
tulé Variétés  sur  des  moments 
d'ennui  (Tsuredzure- gusa),  a 
écrit  à  ce  propos  : 

«  Des  gens  chez  lesquels 
nous  ne  nous  attendons  pas  à 
trouver  beaucoup  d'esprit  peu- 
vent parfois  dire  une  parole 
sensée.  Un  certain  sauvage 
d  apparence  terrible  et  farouche 
rencontra  un  de  ses  voisins  et 
lui  demanda  s'il  avait  des  en- 
fants. «  Pas  un  »,  répondit  l'autre.  —  «  Vous  ne  pouvez  com- 
prendre le  ah!  des  choses,  et  vous  devez  agir  avec  un  cœur  dé- 
pourvu de  sentiments.  »  —  Parole  effrayante.  Il  est  sans  doute 
vrai  que  les  hommes  deviennent,  par  les  enfants,  conscients  du  ah! 
de  toutes  choses.  Sans  passer  par  le  chemin  des  affections  natu- 
relles, comment  le  sentiment  pénétrerait-il  dans  le  cœur  de  telles 
personnes?  » 

Connaître  le  ah  !  des  choses  est  une  phrase  courante  de  la 
littérature  classique  japonaise  ;  elle  signifie  avoir  une  nature  im- 
pressionnable, le  cœur  sensible  des  hommes  de  notre  XVIII0  siècle. 
Kenkô  veut  dire  que,  pour  le  commun  des  hommes,  la  paternité 
seule  peut  éveiller  la  sensibilité,  rendre  l'homme  accessible  à  toutes 
les  émotions  suggérées  par  la  nature. 

Le  mariage  et  la  vie  de  famille.  —  Le  vieux  livre  reli- 
gieux du  Japon,  le  Kojiki  (x0  siècle),  conte  la  pittoresque  his- 
toire suivante  : 

Comme  le  dieu  maître  du  grand  pays  arrivait  à  l'auguste 
séjour  de  l'auguste  mâle  impétueux,  la  fille  de  ce  dernier,  la  prin- 
cesse Suseri-hime,  sortit  et  le  vit.  Et  ils  échangèrent  des  regards, 
et  ils  furent  mariés.  Et  rentrant,  elle  dit  à  son  père  :  «  Un  dieu 
très  beau  est  venu.  »  Alors  le  grand  dieu  sortit,  regarda  et  dit  : 
«  C'est  le  rude  mâle  des  plaines  de  roseaux.  »  Et  il  l'appela  à 
l'intérieur. 

Le  mariage  n'est  plus  aussi  simple  qu'il  était  en  ces  temps  pri- 
mitifs. 

Quand  le  jeune  homme  a  une  vingtaine  d'années,  ou  la  jeune 
fille  environ  seize  ans,  les  parents  songent  à  marier  leur  enfant  :  ils 
s'adressent  alors  à  un  de  leurs  amis,  qui  négocie  le  mariage  et  reste 
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Le  repas  nuptial  ;  la  mariée  en  blanc  ;  deux  jeunes  filles 
présentent  le  sake  aux  convives. 


Après  le  repas,  la  jeune  mariée  met  une  robe  de  couleur 
qui  lui  a  été  donnée  par  son  fiancé. 


le  protecteur  du  jeune  couple. 
C'est  lui  qui  s'entend  avec  les 
deux  familles;  c'est  lui  qui  fait 
se  rencontrer  les  futurs  époux 
en  sa  maison  ou  chez  d'autres 
amis,  ou  même  (dans  les  mi- 
lieux populaires)  au  théâtre  ou 
à  la  promenade.  En  fait,  les 
jeunes  gens  acceptent  presque 
toujours  le  choix  de  leurs  pa- 
rents. Alors  ils  échangent  des 
présents  :  vêtements  ou  argent 
destiné  à  en  acheter,  certaines 
sortes  de  poissons,  etc.  Dès  lors 
ils  sont  comme  fiancés. 

Le  jour  du  mariage,  la  jeune 
fille  s'habille  en  blanc  :  c'est 
la  couleur  du  deuil  ;  ce  sym- 
bole signifie  qu'elle  est  morte 
pour  sa  propre  famille.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  la  tête  cou- 
verte d'une  sorte  de  capuchon 
de  même  couleur  que  son  cos- 
tume, elle  est  conduite  en  pa- 
lanquin à  sa  nouvelle  demeure 
par  l'ami  qui  a  arrangé  le  mariage,  et  par  sa  femme.  A  son  arrivée 
chez  les  parents  du  jeune  homme  commence  le  dîner,  qui  consti- 
tue I  essentiel  de  la  cérémonie.  Les  jeunes  époux  trempent  trois 
fois  leurs  lèvres  dans  trois  coupes  de  vin  :  la  jeune  fille,  hôte  du 
jeune  homme,  doit  boire  la  première.  Elle  quitte  alors  son  costume 
blanc  et  met  une  robe  que  lui  a  donnée  son  fiancé.  Les  époux 
sont  conduits  en  la  chambre  nuptiale;  de  nouveau,  neuf  fois  de 
suite,  ils  boivent  quelques  gouttes  de  vin  :  cette  fois  le  mari  boit 
le  premier;   il  est  devenu  seigneur  et  maître. 

Trois  jours  après,  le  jeune  couple  va  visiter  la  famille  de  la 
mariée.  Dans  l'intervalle  du  mariage,  les  parents  de  la  femme  ont 
prévenu  les  autorités  du  district.  Les  époux  n'ont  pas  l'habitude 
de  faire  un  voyage  de  noces. 

Dans  les  milieux  populaires  ces  formalités  sont  abrégées.  Beau- 
coup de  prétendus  mariages  sont  de  provisoires  unions  libres. 

Les  enfants  doivent  subvenir  aux  besoins  de  leurs  parents  deve- 
nus âgés,  et  même  vivre  avec  eux.  Une  fois  mariée,  la  femme  est 
considérée  comme  la  fille  de  ses  beaux-parents  ;  elle  leur  doit 
obéissance,  à  eux  comme  à  son  mari. 

Nous  avons  vu  que  la  loi  et  l'opinion  permettent  au  mari  d  avoir, 
outre  sa  femme,  des  concubines,  et  que  le  mari  a  le  droit  de  di- 
vorcer, non  seulement  quand  sa  femme  est  voleuse  ou  débauchée, 
mais  quand  elle  est  peu  polie  envers  ses  beaux-parents,  d  une 
jalousie  exagérée,  ou  d'un  bavardage  excessif.  Rappelons  que  le 
mari  a  le  droit  de  garder,  s'il  veut,  les  enfants  après  le  divorce. 

L'adoption.  —  II  est  considéré  comme  indispensable  d'avoir 
un  fils  qui  continue  à  célébrer  les  sacrifices  en  l'honneur  des  morts 
de  la  famille. 


Les  époux  qui  viennent  de  se  retirer  échangent  trois  fois 
les  trois  coupes  sacramentelles. 

CÉRÉMONIES    DU     MARIAGE,    PAR     HARUNOBU 


L'homme  qui  n'a  pas  de  fils 
en  adopte  un,  qui  devient  son 
héritier.  Ainsi  les  familles  ne 
meurent  jamais.  L'adoption  est 
tout  à  fait  commune  au  Japon 
dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Le  spécialiste  japonais 
qui  a  surtout  étudié  ce  pro- 
blème, M.  Shigeno  Aneki, 
compte  dix  catégories  diffé- 
rentes de  personnes  adoptées. 
Le  plus  souvent,  la  fille  entre 
dans  la  famille  du  mari  et  elle 
est  considérée  comme  adoptée. 
Cependant,  si  l'on  n'a  qu'une 
fille,  on  peut  adopter  le  gendre 
auquel  on  la  marie.  (La  situa- 
tion, un  peu  humiliée,  du  mari 
adopté  est  un  thème  courant 
de  plaisanteries  au  Japon.)  Le 
mariage  est  donc  toujours  un 
cas  particulier  de  l'adoption. 

Un  homme  qui  a  trop  d'en- 
fants en  passe  un  ou  deux  à  son 
ami  qui  n'en  a  pas  ou  qui  en  a 
trop  peu.  Un  artiste,  peintre,  potier,  acteur,  etc.,  adopte  son 
meilleur  élève  :  ainsi  s'explique  qu'il  y  ait  souvent  plusieurs  artistes 
portant  le  même  nom.  même  sans  lien  de  parenté.  On  adopte  quel- 
qu'un pour  lui  laisser  de  l'argent  en  mourant,  car  il  n'est  pas  d'usage 
de  rien  léguer  à  des  étrangers.  Un  commerçant  adopte  son  prin- 
cipal employé  pour  lui  donner  un  intérêt  personnel  dans  son  entre- 
prise ;  celui-ci  adopte  à  son  tour  le  fils  de  son  patron,  et  promet  de  se 
retirer  quand  le  jeune  homme  aura  l'âge  de  diriger  l'établissement. 
Longtemps  la  seule  façon  de  se  faire  naturaliser  pour  un  étran- 
ger, et  aujourd'hui  encore  la  façon  la  plus  commode,  c'est  d'épouser 
une  Japonaise  et  de  se  faire  adopter  par  le  père  de  sa  femme. 

Parfois  l'adoption  est  décidée  par  les  deux  intéressés  avec  une 
rapidité  déconcertante.  C'est  du  moins  ce  que  suggère  l'histoire 
suivante,  si  elle  est  authentique  (elle  a  dû  se  passer,  en  tout  cas, 
à  l'époque  où  les  étrangers  avaient  besoin  de  passeport  pour  voya- 
ger dans  l'intérieur  du  pays)  : 

«  Un  fils  d'Anglais,  né  au  Japon,  et  si  Japonais  qu'il  y  était 
devenu  un  fameux  diseur  dans  les  yose  (sorte  de  salles  de  confé- 
rences et  de  spectacles  populaires  ;  —  voir  le  chapitre  les  Distrac- 
tions) ,  songeait  que  la  nécessité  du  passeport  l'entravait  sans  cesse 
et  gênait  ses  tournées  en  province.  Comment  y  échapper?  Il  ne 
voit  d'autre  moyen  que  de  se  faire  naturaliser,  c'est-à-dire  adopter 
par  un  Japonais;  et  ses  yeux  tombent  sur  le  \urumaya  qui,  à  ce 
moment  même,  le  voiturait,  lui  et  ses  pensées.  C'était  un  vieux 
kuruma^a  hors  d'âge,  flageolant,  poussif  et  morfondu.  «  Stop  », 
cria  l'Anglais.  Il  s'arrêta  sans  déposer  ses  brancards  et  tourna  vers 
le  bourgeois  sa  tête  ridée  : 
«  Veux-tu  être  mon  père  ? 
—  Hé  !  votre  père  ? 
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-Oui,   mon  père  adoptif  :  je  te  payerai  dix  yen   par  mois. 

—  Hé  !  dix  yen  ? 

—  Oui,  dix  yen,  si  tu  m'adoptes. 

—  Hé  !  oui,  ça  me  va. 

ce  Le  kurumaya  n'en  demanda  pas  plus  long  ;  et,  partis  pour  la  gare, 
ils  firent  un  crochet  et  allèrent  rédiger  cette  extraordinaire  déclara- 
tion de  paternité.  »  (A.  Bellessort,  la  Société  japonaise,  p.  397.) 

La  fréquence  de  l'adoption  complique  à  l'infini  la  famille 
japonaise. 

«  Vous  pouvez,  écrit  le  professeur  Chamberlain  (auquel  j'ai 
emprunté  la  plupart  des  détails  qui  précèdent),  visiter  une  famille 
japonaise  et  y  trouver  une  demi-douzaine  de  personnes  s'appelant 
l'une  l'autre  parent  et  enfant,  frère  et  soeur,  oncle  et  neveu,  et 
cependant  n'ayant  aucun  lien  de  parenté  réelle,  ou  ayant  de  tout 
autres  liens  de  parenté  que  ceux  qu'ils  s'attribuent  par  convention.  » 
(Things  japanese,  p.  17.) 

Et  M.  Chamberlain  conseille  à  l'Européen  fixé  au  Japon  (j'ai 
déjà  cité  ce  passage)  de  s  a- 
muser  à  établir  la  généalogie 
de  ses  serviteurs  indigènes  : 
c'est,  dit-il,  la  meilleure  distrac- 
tion pour  les  jours  de  pluie. 

L'  «  inkyo  ».  —  Le  mot 
d'info  désigne  une  coutume 
japonaise  fort  curieuse,  qu'un 
Japonais  définit  ainsi  : 

«  Le  mot  inkyo  signifie  re- 
traite (demeure  dans  l'ombre). 
La  coutume  de  Vinkyo  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  système 
de  retraites  familiales.  Lorsqu  il 
est  arrivé  à  un  certain  âge,  le 
père  de  famille  abandonne  son 
droit  de  chef  de  famille  à  son 
fils  aîné  avec  la  majeure  partie, 
quelquefois  la  totalité  de  ses 
biens,  pour  se  retirer  avec  sa 
femme  de  la  lutte  sociale  et 
pour  passer  tranquillement  les 
dernières  années  de  sa  vie  sans 
rien  faire.  C'est  alors  un  devoir 
pour  les  enfants,  surtout  pour 
l'aîné,  de  nourrir  ses  parents. 
L'application  de  ce  système  est 
garantie  par  le  code  civil  ;  elle 
comporte,  dans  les  cas  extrêmes, 
des  sanctions  spécifiées  dans  le 
code  pénal.  Aussi  le  Japonais 
ne  prend-il  pas  grand  souci  de 
ses  vieux  jours  et  dépense-t-il 
sans  compter  pour  ses  enfants, 
que  ce  soit  pour  les  nourrir  ou 
pour  les  instruire.  C'est  cette 
façon  d'agir  qui  a  valu  aux  Ja- 
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ponais  la  réputation  d'être  de  grands  prodigues  et  de  ne  pas  savoir 
économiser.  Il  n'y  a  là,  on  le  voit,  qu'une  apparence  (?).  Ces  dé- 
penses sont  en  réalité  la  prime  que  chacun  paye  à  une  société 
d'assurances  contre  la  vieillesse  qui  n'est  autre  que  le  groupe  fa- 
milial. »  (Kinzô  Gorai,  article  sur  le  Japon  dans  le  Socialisme 
à   l'étranger,  Paris,  Alcan,  1909.) 

Dans  le  Japon  ancien,  c'est  à  quarantï  ans,  début  de  la  vieil- 
lesse, qu'on  devenait  inkyo.  \Jinkyo  employait  ses  loisirs  en  phi- 
losophe et  en  amateur  d'art  ;  il  réfléchissait  sur  la  vie  ;  il  invitait 
ses  amis  à  venir  causer  et  accomplir  avec  lui  la  cérémonie  du  thé  ; 
il  réunissait  des  collections  d'oeuvres  artistiques. 

M.  Louis  Aubert  a  consacré  à  cette  institution  japonaise  une 
intéressante  étude.  Il  signale  que  «  c'est  de  l'Inde  qu'est  venue  au 
Japon  cette  coutume  de  Vinkyo  ».  (Paix  japonaise,  p.  334.)  Le 
brahmanisme  et  le  bouddhisme  s'accordent  à  conseiller  de  se  retirer 
à  un  certain  âge  de  la  vie  active.  Mais  si  la  coutume  est  analogue 
dans  les  deux  pays,  le  but  et  l'esprit  en  sont  tout  différents   : 

«  Quel  étrange  rêve  vécurent  les  esthètes  devenus  inkyo,  dans 
les  jardins  de  Kyoto,  et  qu'ils  sont  loin  des  brahmes  ou  des  boud- 
dhistes inkyo,  à  qui  fut  empruntée  à  travers  l'Asie  cette  habitude 
de  retraite  et  de  détachement  de  la  vie  vers  la  quarantaine.  Assis, 
les  jambes  croisées,  le  corps  droit,  s' environnant  le  visage  d'une 
pensée  vigilante,  goûtant,  dans  le  calme  de  son  soi,  loin  de  la 
douleur  comme  du  plaisir,  la  cessation  du  périssable,  l'Hindou, 
las  de  vivre,  détaché  de  l'action,  cherche  la  solitude  absolue.  En 
son  climat  de  l'Inde  qui  déprime,  hanté  par  le  scrupule  religieux, 
écrasé  par  le  mur  de  l'Himalaya,  bercé  par  la  grande  houle  mo- 
notone de  la  jungle,  purifié  par  l'eau  du  Gange,  il  adore  et  glo- 
rifie cette  nature  vierge,  accablante  par  son  énormité  et  son  exubé- 
rance ;  il  l'aime  dans  ses  orages,  ses  crues,  ses  cataclysmes  :  en  lui, 
hors  de  lui,  l'énorme,  l'illimité,  l'infini  le  hante;  toujours  il  veut 
plus  de  solitude,  plus  de  nature  sauvage,  plus  d'espace,  tandis 
qu'indéfiniment  son  imagination,  avide  du  vertige  de  la  durée,  en- 
tasse des  nombres  pour  concevoir  des  cycles  sans  fin,  et  que  son 
scrupule  exige  plus  d'ascétisme  corporel,  plus  de  perfectionnement 
moral. 

«  Au  Japon,  les  gens  qui  quittent  le  monde  par  pessimisme  ne 
croient  pas  que  la  vie  soit  radicalement  mauvaise,  mais  la  société 
est  vraiment  trop  troublée  de  guerres,  trop  compliquée  d'étiquette. 
Ce  n'est  pas  une  croyance  métaphysique,  c'est  une  expérience  so- 
ciale qui  les  détache  du  monde. 
On  préfère  s'isoler,  on  fuit  la 
ville,  on  gagne  la  campagne  aux 
portes  de  la  ville  ;  le  climat  est 
tempéré,  les  paysages  sont  pro- 
portionnés à  la  taille  et  à  l'ac- 
tion humaines,  et  l'on  se  mé- 
nage un  coin  où  se  nicher  dans 
une  nature  petite,  que  l'on  re- 
manie et  retouche,  que  l'on 
humanise.  Plus  d'Himalaya, 
mais  des  chaînettes  de  collines 
familières;  leur  Gange  n'est 
qu'un  ruisselet,  et  la  jungle 
s  est  apprivoisée  en  jardin.  Là 
on  goûte  la  sérénité  sèche,  lu- 
mineuse, sonore  des  automnes, 
le  glissement  des  nuées,  les 
changements  de  teintes  aux 
feuilles  et  aux  fleurs  avec  les 
saisons,  le  calme  et  la  fraîcheur 
des  nuits  lunaires.  L'énorme, 
l'illimité,  l'indéfini,  ne  sont  ni 
familiers  ni  recherchés:  on 
n'aime  pas  les  grandes  vues  dé- 
couvertes de  montagnes  ou  de 
forêts,  on  préfère  les  horizons 
limités,  tout  proches.  La  soli- 
tude est  chère,  mais  avec  quel- 
ques amis,  quelques  initiés. 
L'intime  besoin  de  sociabilité 
de  la  race  n'est  jamais  sacrifié. 
On  ne  s'embarrasse  point  de 
métaphysique,  de  grands  juge- 
ments radicaux  sur  la  nature, 
sur  la  vie;  on  n'est  point  hanté 
de  perfection  impossible;  on 
ignore  l'ascétisme.  Commode- 
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ment  on  tâche  d'arriver  au  repos,  au  détachement  plus  esthétique 
que  moral.  »  (Paix  japonaise,  pp.  340-342.) 

C'est  sous  l'influence  du  bouddhisme  que  les  hautes  classes  ja- 
ponaises, dès  le  XIV  siècle,  pratiquent  la  coutume  de  Yinlçyo.  La 
plupart  des  r'n^po  appartiennent  d'abord  à  la  secte  bouddhique 
Zen  (contemplative),  qui  «  adoucit  le  bouddhisme  primitif  par  de 
sages  concessions  au  sens  commun,  aux  besoins  et  limites  de  la  vie 
commune  ».  Les  mikados  abdiquent,  certains  en  apparence  seu- 
lement :  on  a  vu,  au  XIII'  siècle,  jusqu'à  cinq  empereurs  concomi- 
tants, chacun  avec  sa  clientèle  politique.  Les  chefs  de  maisons  no- 
bles imitent  les  mikados.  Puis,  dans  toutes  les  classes,  les  Japonais 
adoptent  la  mode  de  se  démettre  des  affaires  publiques  ou  privées 
vers  quarante  ans,  et  de  vivre  chez  leurs  enfants,  entretenus  par  eux. 
«  La  coutume  hindoue  de  l'infeyo  put  d'autant  mieux  se  généra- 
liser que  l'idée  chinoise  de  la  famille,  si  implantée  dans  les  mœurs, 
imposait  aux  jeunes 
obéissance  et  respect 
envers  les  vieux.  Avoir 
le  loisir,  vers  la  quaran- 
taine, de  pratiquer  les 
réunions  de  thé,  de  bi- 
beloter,  collectionner, 
versifier,  dessiner,  fut 
pendant  des  siècles  le 
rêve  de  tout  Japonais, 
qu'il  fût  noble,  guer- 
rier, bonze,  marchand 
ou  paysan.  »  (Louis 
Aubert,  ouvrage  cité, 
p.  347.) 

Cette  coutume  de 
l'info  a  eu  d'impor- 
tantes conséquences 
dans  la  vie  japonaise, 
surtout  pour  la  forma- 
tion du  goût  et  la  cul- 
ture du  sentiment  es- 
thétique. 

■  Tous  ces  oisifs,  non 
bousculés  par  la  vie,  de 
génération  en  généra- 
tion, sont  demeurés  les 
conservateurs  du  goût 
pour  l'ancien  art  clas- 
sique, longtemps  pleins 
de  mépris  pour  les  es- 
tampes de  1  école  popu- 
laire; ils  estimaient  les 
bonnes    manières,    les 


formules  et  saluts  cérémonieux,  et  gardaient  l'habitude  de  mêler 
des  préoccupations  littéraires  à  leurs  émotions  de  nature  et  d'art. 
Ils  ont  formé  ce  public  d'art  incomparable  que  fut  et  qu'est  encore 
le  peuple  japonais.  Collectionneurs  enthousiastes  et  soigneux  de 
céramiques  qui  servaient  aux  cérémonies  de  thé,  de  kakémonos,  de 
bronzes  coréens  et  chinois,  ils  ont  contribué  à  faire  du  Japon  le 
musée  de  l'Asie,  et,  comme  patrons  d'écrivains,  ces  hommes  re- 
tirés du  monde  ont  joué  un  grand  rôle  littéraire.  C'est  à  la  protec- 
tion de  daïmyos  que  l'on  doit  les  recherches  des  Wagal^ushya  ou 
savants  en  antiquités  japonaises  pour  rechercher  les  vieux  textes  de 
légendes  primitives,  Kojiki,  Nihongi,  dont  l'influence  devait  être  si 
grande,  par  leur  réveil  de  shintoïsme  et  de  patriotisme,  sur  le 
mouvement  de  restauration  impériale  de  1868.  Protecteurs  et  ama- 
teurs oisifs  aidèrent  aussi  au  développement  de  l'art  décoratif.  Dans 
toutes  les  classes  c'était  entre  gens  de  même  rang,  entre  supérieurs 
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et  inférieurs,  une  habitude  d'échanger  des  cadeaux  en  toute  occa- 
sion :  premier  jour  de  l'an,  fêtes  de  famille,  mariages,  incendies, 
départs,  retours,  réunions  de  thé  ou  assemblées  poétiques.  On 
patronnait  des  artistes,  on  leuT  commandait  des  grès,  des  bronzes 
et  des  laques.  »  (Louis  Aubert,  ouvrage  cité,  p.  348.) 

Que  devient  la  coutume  de  l'info?  Elle  est  encore  pratiquée, 
mais  moins  régulièrement  qu'autrefois,  et  plus  tardivement.  Se  re- 
tirer des  affaires  vers  la  quarantaine  reste  le  rêve  de  la  plupart  des 
Japonais.  Mais  beaucoup  ne  peuvent  le  réaliser.  «  Maintenant 
^ue  la  morale  familiale 
est  moins  forte  (dit  un 
industriel  japonais  à 
M.  Louis  Aubert),  les 
appétits  individuels 
plus  hardis,  plus  am- 
bitieux, la  condition 
des  vieux  est  moins 
bonne,  l'état  d'infojo 
moins  sûr...  L'exem- 
ple ne  vient  plus  d  en 
haut,  comme  autrefois. 
Le  mikado  actuel, 
bien  qu'il  ait  cin- 
quante-quatre ans,  ne 
songe  pas  à  abdiquer, 
comme  faisaient  ses 
ancêtres.  Le  Japon  est 
encore  gouverné  par 
les  genrô  (vétérans), 
des  hommes  âgés... 
Le  gouvernement 
combat  l'habitude  de 
Vinkyo...  Dans  la 
lutte  internationale, 
politique  et  économi- 
que, que  le  Japon  en- 
gage, la  flânerie,  le  re- 
pos ne  sont  plus  de 
mise  comme  dans  le 
vieux  Japon  fermé.  Le 
luxe  de  se  retirer  jeune 
des  affaires  pouvait 
subsister  dans  un  pays 
qui  s'était  retiré  lui- 
même  des  affaires. 
C'en  est  fini  mainte- 
nant du  Japon  vivant 
dans  la  retraite,  et  par 
conséquent  aussi  des 
temples,  des  jardins, 
enclos  silencieux  du 
passé,  et  des  retraites 
paisibles  qu'on  y  fai- 
sait. De  la  nation,  il 
faut  tirer  le  maximum 
de  rendement.  La 
guerre  a  multiplié  les 
charges,  diminué  les 
jeunes.  Les  vieux  doi- 
vent continuer  de  marcher.  La  nation  est  trop  engagée  dans  les 
affaires  mondiales  pour  que,  lâchant  les  affaires  publiques  ou  pri- 
vées, des  hommes  de  quarante  ans  puissent  se  retirer  du  monde.  » 
(Louis  Aubert,  ouvrage  cité,  pp.  350-351.) 

Les  funérailles  et  le  deuil.  —  Les  funérailles  sont  impo- 
santes et  compliquées.  Elles  varient  suivant  que  les  morts  appar- 
tiennent à  la  religion  shintoïste  ou  à  la  religion  bouddhique.  On 
reconnaît  un  enterrement  shintoïste  à  la  forme  du  cercueil,  dans 
lequel  le  corps  est  allongé  comme  dans  le  nôtre;  aux  coiffures 
anciennes,  aux  vêtements  unis  des  prêtres  ;  aux  vêtements  blancs 
des  porteurs;  aux  drapeaux  et  aux  branches  d  arbres  portés  pen- 
dant la  procession.  On  reconnaît  un  enterrement  bouddhique  à 
la  tête  rasée  et  nue  des  prêtres,  à  leurs  chapes  et  mitres,  faites 
de  brocarts  éclatants,  aux  enseignes  en  forme  de  dragons  portées 
devant  le  corps;  enfin,  le  cercueil  bouddhique  est  étroit  et  cu- 
bique ou  cylindrique;  le  corps  y  est  accroupi,  la  tête  contre  les 
genoux.  Les  uns  voient  dans  cette  position  du  cadavre  une  atti- 
tude religieuse,  celle  d'un  homme  plongé  en  une  profonde  médi- 
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tation  ;   les  autres  l'interprètent  comme  une  représentation  symbo- 
lique, rappelant  l'attitude  de  l'embryon. 

Un  usage  touchant  est,  aux  funérailles  bouddhiques,  de  rendre 
la  liberté  à  des  oiseaux  captifs,  notamment  à  des  moineaux  et  à 
des  pigeons. 

Pendant  quelques  jours  les  parents  du  mort  sont  considérés 
comme  impurs,  ne  sortent  ni.  ne  reçoivent  de  visites. 

Le  deuil  consiste  à  porter  des  vêtements  blancs,  ou  plutôt  des 
vêtements  d'étoffe  écrue  non  apprêtée,  à  s'abstenir  rigoureusement 

de  toute  nourriture 
animale,  à  visiter  les 
tombeaux  des  morts. 
Certains  jours  sont 
fixés  pour  cette  visite  : 
les  plus  importants 
sont  le  septième  et  le 
trente-cinquième  jour 
après  la  mort,  le  pre- 
mier et  le  troisième 
anniversaire.  L'usage 
fixe  minutieusement, 
selon  les  parents,  le 
temps  que  doit  durer 
le  port  des  vêtements 
de  deuil  :  treize  mois 
pour  les  parents  réels 
ou  adoptifs,  treize 
mois  pour  le  mari, 
quatre-vingt-dix  jours 
pour  la  femme,  cent 
cinquante  jours  pour 
les  grands-parents  pa- 
ternels, quatre-vingt- 
dix  jours  pour  le  fils 
aîné,  trente  jours  pour 
les  autres  enfants,  etc. 

Les  bizarreries 
de  la  vie  japo- 
naise. —  Les  mœurs 
japonaises  sont,  dans 
le  détail,  si  différentes 
des  nôtres,  qu'on  a  pu 
écrire  tout  un  livre 
pour  en  étudier  le 
contraste  :  l'auteur  de 
cet  ouvrage  lui  a  donné 
un  titre  qu'on  peut 
traduire  :  l'Art  de  tout 
faire  à  rebours  chez 
les  Japonais  (Japa- 
nese  Topsyturoydom, 
by  Mrs.  E.-S.  Pat- 
ton).  Voici  quelques 
exemples  de  ces  oppo- 
sitions :  au  Japon,  les 
meilleures  pièces  se 
trouvent  à  l'arrière  de 
la  maison  ;  —  on  se 
sèche,  après  le  bain,  avec  une  serviette  humide  ;  —  on  boit  du 
vin  avant  le  repas,  non  après,  et  on  mange  les  plats  doux  les 
premiers  ;  —  on  quitte  ses  souliers  et  non  pas  son  chapeau  en 
entrant  ;  —  on  monte  à  cheval  du  côté  droit  :  —  on  considère  le 
côté  gauche  comme  plus  honorable  que  le  côté  droit  «  parce 
que,  dit  le  baron  Suyematsu,  il  devient  le  côté  droit  lorsqu  on 
le  considère  de  face  »  (œuvre  citée,  p.  349)  ;  —  au  lieu  de  faire 
courir  l'aiguille  sur  l'étoffe,  en  cousant,  on  fait  courir  1  étoffe  sur 
l'aiguille  ;  —  les  clefs  tournent  dans  un  autre  sens  que  chez  nous  ; 
beaucoup  d  instruments  sont  utilisés  aussi  d'une  autre  manière  ;  — 
les  menuisiers  ne  poussent  pas  le  rabot,  mais  le  tirent  à  eux  ;  — 
on  compte  sur  les  doigts  en  commençant  par  l'auriculaire  et  en  les 
repliant  sur  la  paume  de  la  main  au  lieu  de  les  étendre;  —  les 
livres  commencent  à  ce  que  nous  nommons  la  fin,  et  le  mot  fin 
se  trouve  où  nous  mettons  le  titre  ;  les  notes  sont  placées  en  haut 
des  pages  ;  etc.,  etc. 

Bibliographie  sur  les  mœurs  et  coutumes.  —  Même  bibliographie  que  pour 
la  Vie  morale  :  au  premier  rang,  l'ouvrage  souvent  cité  de  Chamberlain, 
Things  japanese. 
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LES  TRAVAUX.    —    LES    AGRICULTEURS.    —    LES   PÊCHEURS. 
—   LES  ARTISANS.    —   LES  OUVRIERS    DE    LA  CRANDE    INDUS- 
TRIE.  —  LES  COMMERÇANTS.   —    LES    SERVITEURS.    —    LES 
PROFESSIONS   LIBÉRALES. 

Les  travaux.  —  Pour  se  représenter  dans  son  ensemble  la 
vie  japonaise,  il  faut  suivre  les  Japonais  dans  leurs  travaux  et  dans 
leurs  distractions.  La  majorité  des  Japonais  s'occupent  de  travaux 
agricoles  ou  de  pêche.  D'autres  travaillent  soit  comme  artisans 
dans  les  petites  industries  locales,  soit  comme  ouvriers  dans  les 
usines  des  grandes  entreprises  industrielles  établies  sur  le  modèle 
de  l'Europe.  D'autres  enfin  sont  de  petits  commerçants,  selon 
l'usage  de  jadis;  ou  bien  ils  sont  employés  dans  les  grands  maga- 
sins, dont  l'apparition  est  due  à  l'influence  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

On  passera  en  revue  ici  les  principales  occupations  des  Japo- 
nais, renvoyant  à  un  autre  chapitre  l'étude  de  la  vie  économique 
proprement  dite  :  régime  de  propriété  et  organisation  du  travail, 
salaires,  mouvement  ouvrier,  intervention  de  l'Etat,  etc.  (voir  le 
chapitre  la  Vie  économique). 

Les  agriculteurs.  —  Le  Japon  a  toujours  été  et  il  reste  en- 
core un  pays  surtout  agricole.  Plus  de  la  moitié  de  la  population 
vit  de  la  terre  :  55  à  60  pour  100  des  habitants. 

Sue  cultivent  ces  paysans  ?  du  riz  surtout.  Puis  de  l'orge,  du 
e,  du  froment.  Et  aussi  des  pois,  des  patates,  du  millet. 

Le  riz  est  la  base  de  l'alimentation  japonaise.  Il  sert  aussi  à  de 
multiples  usages  :  gâteaux,  conserves,  levure,  saké,  amidon.  La 
paille  de  riz  sert  à  faire  des  toitures,  du  papier,  des  cordes,  des 
nattes,  des  balais,  des  chapeaux. 

Le  riz  japonais  est  le  meilleur  qu'il  y  ait  en  Asie.  Aussi  n'est- 
il  pas  consommé  en  général  par  les  paysans  qui  le  produisent. 
Ceux-ci  vivent  de  millet  et  vendent  leur  riz  ;  le  riz  japonais  est 
exporté  aux  pays  voisins,  d'où  l'on  importe  au  Japon  un  riz  infé- 
rieur à  I  usage  des  classes  pauvres. 

La  culture  est  intensive  :  le  Japon,  si  on  en  excepte  le  Hokkaidô, 
est  un  pays  très  dense,  dont  la  population  s'accroît  constamment. 
Or,  dans  ce  pays  de  collines  et  de  montagnes,  une  petite  partie 
du  sol  seulement,  la  quinzième  ou   la  douzième  partie,  peut  être 


cultivée.  Le  paysan  consacre  de  grands  efforts  à  faire  produire  à 
sa  petite  propriété  le  plus  qu'il  peut. 

Hommes  et  femmes,  vieillards  et  enfants,  peinent  du  lever  du 
jour  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Les  agriculteurs  japonais  n'emploient  pas  encore  de  machines  : 
«  La  culture  du  riz,  qui  est  le  produit  agricole  principal  du 
pays,  ne  permet  pas  l'agriculture  en  grand,  avec  machines  à 
l'américaine.  La  rizière  exige  que  le  terrain  soit  uniformément 
plat,  pour  pouvoir  contenir  de  l'eau  partout  à  la  même  profon- 
deur. Il  faut,  pour  cela,  que  le  terrain  soit  divisé  en  petits 
champs,  car  une  grande  étendue  de  terre  est  nécessairement 
plus  ou  moins  accidentée.  D'ailleurs,  la  terre  est  tellement  mor- 
celée que  l'agriculture  au  Japon  est,  dans  la  plupart  des  cas, 
dans  les  mains  des  petits  propriétaires,  comme  en  France.  » 
(Kinzô  Gorai,  le  Socialisme  au  Japon,  dans  le  Socialisme  à 
l'étranger,  p.  283.) 

Les  instruments  agricoles  sont  très  primitifs.  La  charrue,  écrit 
M.  Chamberlain,  «  diffère  peu  de  celle  des  Egyptiens  au  temps 
des  Pharaons  ».  (Things  japanese,   p.  19.)  Encore  n'est-elle  pas 
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usitée  partout.  Les  herses  sont  généralement  en  bois.  On  se  sert 
surtout  de  la  houe. 

«  L'agriculture  japonaise,  écrit  M.  G.  Weulersse,  est  une 
sorte  d'horticulture  :  la  terre  est  noire,  meuble  et  grasse  comme 
un  terreau  ;  les  champs  sont  ratisses  comme  des  jardins.  C'est  un 
travail  délicat,  minutieux,  savant  même  ;  l'aménagement  des  irri- 
gations sur  les  terrasses  des  collines  est  souvent  fort  compliqué. 
Mais  c'est  aussi  une  science  routinière,  où  rien  n'est  fait  pour 
épargner  le  temps  et  la  peine  de  l'homme  :  les  semailles  et  les  re- 
piquages du  riz  se  font  toujours  à  la  main  ;  la  rizière  a  quelque 
chose  d'une  culture  maraîchère,  comme  les  plantations  de  thé  res- 
semblent à  des  pépinières  de  bois.  Vienne  le  temps  de  la  moisson  : 
le  riz  est  coupé  à  la  faucille,  lié  en  petites  gerbes  que  l'on  réunit 
en  petites  meules.  Pour  battre  on  se  sert  d'un  grossier  fléau  ;  pour 
vanner,  on  agite  le  grain  dans  un  panier  en  l'aérant  avec  un  éven- 
tail de  paille  :  c'est  très  gracieux  mais  très  peu  pratique.  »  (Le 
Japon  d'aujourd'hui,  p.  100.) 

Le  paysan  emploie  peu  d'animaux  :  buffles  ou  chevaux,  pres- 
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que  jamais  attelés.  La  brouette  est  inconnue.  Tous  les  transports 
se  font  par  hommes,  à  l'aide  d'un  bambou  en  équilibre  sur  l'épaule. 
Le  seul  engrais  couramment  utilisé  est  l'engrais  humain,  que 
les  paysans  vont  chercher  à  la  ville,  chez  les  propriétaires,  à  qui 
ils  payent  la  vidange.  On  commence  à  employer  les  phosphates 
et  autres  engrais  chimiques. 

Il  n'y  a  pas,  comme  on  l'a  dit,  double  récolte  de  riz,  mais  trois 
espèces  de  riz  qu'on  récolte  à  trois  époques  différentes.  Ce  qui  a 
pu  accréditer  l'erreur  c'est  qu'en  Tosa,  sous  l'influence  du  cou- 
rant noir  (Kuroshiwo),  il  peut  exceptionnellement  y  avoir,  en 
effet,  deux  récoltes. 

Parmi  les  travaux  agricoles  qui  occupent  un  certain  nombre  de 
Japonais,  il  faut  faire  une  place  particulière  à  la  culture  et  à  la  ré- 
colte du  thé,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  leur  alimentation  et 
leur  vie  sociale.  Le  thé  est  cultivé  d'ordinaire  sur  des  terrasses  na- 
turelles ou  artificielles.  On  commence  à  le  récolter  trois  ou  quatre 
ans  après  l'avoir  planté,  mais  il  est  bon  surtout  entre  la  cinquièm; 
et  dixième    année  qui  suit  la  plantation.  On  le  récolte  d'ordinaire 

fin  avril  ou  commen- 
cement de  mai  ,  pen- 
dant deux  ou  trois  se- 
maines, puis  en  juin  et 
en  juillet.  Aussitôt  que 
possible  après  la  ré- 
colte, on  passe  les 
feuilles  à  la  vapeur, 
puis  au  feu,  on  les 
laisse  sécher  au  soleil, 
et  on  les  soumet  à  di- 
verses manipulations 
jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  sèches  et  cas- 
santes. 

Le  thé  le  meilleur 
est  le  thé  d'Udji.  Le 
thé  japonais,  préparé 
spécialement  pour  le 
goût  européen,  est  ex- 
porté en  grande  masse 
surtout  aux  Etats-Unis 
et  au  Canada. 

Parmi  les  bois  par- 
ticulièrement exploités 
on  peut  citer  les  cam- 
phriers, qui  poussent 
en  abondance  dans  le 
sud  du  Japon  et  dans 
la  colonie  japonaise  de 
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Formose.  Ce  bois  a  une  grande  valeur  pour  l'ébénisterie.  Pour 
en  obtenir  le  camphre,  il  faut  abattre  l'arbre,  le  débiter  en  copeaux 
et  distiller  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

Les  Japonais  n'ont  longtemps  cultivé  les  arbres  fruitiers  que 
pour  leurs  fleurs.  Ils  commencent  à  produire  et  à  exporter  des 
pommes  et  des  oranges. 

Les  agriculteurs  japonais  se  sont  jusqu'ici  peu  occupés  d'éle- 
vage. La  nourriture  ne  comporte  presque  pas  de  viande.  On  com- 
mence cependant  à  essayer  de  produire  du  gros  bétail,  à  nourrir 
des  chevaux  pour  l'armée,  et  des  porcs  pour  l'alimentation  et  pour 
l'exportation  des  jambons. 

En  somme,  le  paysan  est  resté  très  analogue  à  ce  qu'il  était 
dans  l'ancien  Japon.  En  1877,  M.  Georges  Bousquet  faisait  de 
lui  cette  description  qui  garde  toute  sa  valeur  :  «  Le  paysan  japo- 
nais est  celui  que  j'ai  rencontré  sur  tous  les  points  du  globe,  l'homme 
façonné  directement  par  la  nature,  laborieux,  patient,  robuste,  atta- 
ché à  la  glèbe  qui  le  nourrit  et 
dont  il  nourrit  les  autres,  inté- 
ressé et  doux,  fin  et  crédule, 
indifférent  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  sa  récolte;  solide  compa- 
gnon qui  va  sans  bruit  et  d'in- 
stinct au  travail  comme  l'abeille 
à  la  ruche,  raisonne  peu,  ne 
pense  guère,  redoute  les  auto- 
rités et  les  taxes,  et  semble 
ignorer  sa  force  jusqu'au  jour 
où,  poussé  à  bout,  il  se  révolte 
et  devient  terrible...  C'est  lui 
que  vous  voyez  enfoncé  jus- 
qu'à la  ceinture,  dans  la  vase 
des  rizières,  retourner  cette  boue 
malsaine,  les  jambes  protégées 
contre  les  sangsues  par  des  jam- 
bières de  soie  grossière,  ou  re- 
piquer le  riz,  aidé  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  abrité 
contre  le  soleil  par  un  immense 
chapeau  de  jonc.  C'est  encore 
lui  que  vous  voyez,  le  corps 
entièrement  nu,  sauf  un  pagne 
rudimentaire,  la  tête  ceinte 
d'un  mouchoir,  décortiquer 
dans  un  mortier,  devant  sa 
porte,  la  provision  de  riz  des- 
tinée à  sa  famille.  »  (Le  Japon 
de   nos  jours,   t.    I,  p.    58.) 


CUEILLETTE     DU     THÉ    A    UDJI. 


Les  pêcheurs.  —  Le  poisson  joue  un  grand  rôle  dans  l'ali- 
mentation japonaise;  la  pêche  occupe  beaucoup  de  Japonais. 

Les  procédés  appliqués  par  les  pêcheurs  japonais  sont  souvent 
fort  originaux  ;  ils  varient  selon  les  régions.  Dans  certaines  pro- 
vinces du  centre,  ils  suspendent  des  corbeilles  à  côté  d'une  chute 
d'eau  pour  s'emparer  du  poisson  qui  essaye  de  la  franchir.  Sur  le 
Tonegawa,  on  organise,  à  cet  effet,  des  chutes  d'eau  artificielles. 
On  utilise  des  pièges  en  forme  de  flèche  sur  les  côtes  du  lac 
Biwa.  Sur  la  côte  d'Idzu  se  dressent  des  observatoires  :  un 
pêcheur  signale  aux  autres  l'arrivée  du  poisson  à  son  de  trompe. 
Sur  le  Kitayamagawa,  on  prend  la  truite  avec  un  filet  tenu  à  la 
main.  On  chasse  la  baleine  sur  les  côtes  de  Kishyû  et  de  Shikoku  ; 
où  on  la  prend  assez  facilement. 

La  plus  curieuse  façon  de  pêcher,  c'est  la  pêche  au  cormoran, 
telle  qu'elle  est  pratiquée  dans  certains  districts,  par  exemple  sur 
la  rivière  de  Nagara,  près  de  Gifu  dans  la  province  d'Owari  ou  sur 

le  Tamagawa  près  de  Tokyo. 
D'abord  il  faut  s'emparer  des 
cormorans.  On  place  une  sta- 
tuette en  bois  représentant  l'un 
de  ces  oiseaux,  dans  une  région 
où  ils  fréquentent;  on  couvre 
de  glu  les  branches  des  arbres 
voisins;  on  saisit  le  premier  oi- 
seau qui  s'est  collé  à  la  glu  ; 
on  l'utilise  alors  à  la  place  de 
la  statuette  pour  en  attirer  d'au- 
tres. —  On  s'efforce  de  prendre 
les  cormorans  tout  jeunes,  à 
leur  première  migration  vers  le 
sud,  en  hiver;  et  on  les  dresse 
pour  la  pêche. 

La  pêche  se  fait  de  nuit,  à 
la  lumière  de  torches.  Il  y  a 
quatre  hommes  dans  chaque 
barque.  L'un  veille  à  l'embar- 
cation. Le  patron,  distingué  par 
la  forme  de  son  chapeau,  dis- 
pose de  douze  cormorans;  son 
aide  en  dispose  de  quatre.  En- 
fin, un  homme  est  spécialement 
chargé  de  faire  du  bruit  avec 
un  instrument  de  bambou  et  en 
criant  pour  maintenir  éveillés 
les  oiseaux  ;  et  il  aide  les  autres 
le  cas  échéant.  Chaque  cormo- 
ran   porte  à    la  base    du    cou 
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un  anneau  d'os,  de  baleine  ou 
de  métal ,  assez  large  pour  laisser 
passer  les  petits  poissons  qui 
constituent  sa  nourriture,  assez 
étroit  pour  arrêter  les  gros  pois- 
sons. Autour  du  corps  est  une 
sorte  d'appareil  en  baleine  et 
bois  de  sapin,  muni  d'une  corde, 
qui  permet  de  plonger  l'oiseau 
dans  l'eau  ou  de  l'en  retirer. 
Le  patron  jette  successivement 
ses  douze  cormorans  à  l'eau  et 
garde  toutes  les  rênes  dans  la 
main  gauche;  son  second  jette 
ses  quatre  oiseaux.  Les  cormo- 
rans se  précipitent  sur  les  pois- 
sons attirés  par  la  lumière.  Le 
maître  du  bateau  fait  preuve  de 
la  plus  grande  activité  et  d  une 
habileté  stupéfiante  :  il  sur- 
veille ses  douze  cormorans  pour 
les  laisser  aller  où  ils  trouveront 
du  poisson,  puis  pour  découvrir 
le  moment  où  ils  en  ont  assez 
pris;  ce  qu'ils  manifestent  par 
leur  façon  de  dresser  la  tête  et 
de  nager.  Quand  ce  moment 
est  venu  pour  l'un  d'eux,  le 
pêcheur,  sans  lâcher  les  rênes 
des  onze  autres  oiseaux,  retire 
le  douzième,  lui  ouvre  le  bec 
de  la  main  gauche,  fait  sortir 
le  poisson  de  la  droite,  puis 
il  rejette  dans  l'eau  son  com- 
pagnon de  pêche. 

On  calcule  que  chaque  oi- 
seau rapporte  chaque  fois  4  à  8  gros  poissons,  soit  1  50  environ 
par  heure,  et  450  pendant  les  trois  heures  que  dure  la  pêche. 
Quand  la  pêche  est  finie,  le  pêcheur  soupèse  chaque  oiseau,  pour 
constater  s'il  a  suffisamment  mangé;  sinon  il  lui  donne  quelques- 
uns  des  poissons  inférieurs  qu'il  a  péchés. 

A  la  maison,  ces  précieux  cormorans  sont  entourés  de  soins  : 
un  voyageur  conte  qu'il  les  a  vus  protégés  contre  les  piqûres  d'in- 
sectes, en  été,  par  des  moustiquaires.  —  Chaque  oiseau  a  un  nu- 
méro, correspondant  à  son  rang  et  à  son  âge.  Le  n"  1 ,  le  doyen, 
est  jeté  le  dernier  à  l'eau  et  en  est  le  premier  retiré;  il  est  nourri 
le  premier;  il  a  le  poste  d'honneur  à  bord,  et  prend,  dit  un  voya- 
geur anglais,    «    une  pompeuse  expression  de  lord-maire   ».    Les 
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autres  le  suivent  par  rang  d'âge. 
Si  l'ordre  des  préséances  est  mé- 
connu, si  l'on  jette  à  l'eau  le 
n°  6  avant  le  n"  5,  c'est,  de  la 
part  de  tous  les  cormorans,  une 
énergique  protestation,  un  tu- 
multe indescriptible. 

Tels  sont  les  piquants  détails 
que  donne  le  majorgénéral  Pal- 
mer  dans  une  lettre  au  Times 
du  17  juillet  1889  (citée  par 
Chamberlain,  Things  japa- 
nese,  pp.  103-107). 

Les  artisans.  —  Il  y  a  un 

tiers  de  siècle,  le  Japon  ne  con- 
naissait que  la  petite  industrie. 
Aujourd'hui,  la  grande  indus- 
trie s'y  est  beaucoup  dévelop- 
pée. Cependant  il  reste  un 
nombre  considérable  d'artisans, 
fabriquant  selon  les  traditions 
du  passé  un  certain  nombre 
d'objets  utiles  à  la  vie  quoti- 
dienne ou  créant  les  œuvres 
d'art  destinées  à  l'embellir. 

Dans    son     livre    le   Japon 
pratique,   M.  Félix    Régamey 
décrit,  en   utilisant  surtout   les 
publications  officielles  du  gou- 
vernement japonais,  les  procé- 
dés des  artisans  japonais.  Nous 
emprunterons    à    cet    ouvrage 
quelques  détails  intéressants   : 
Les    maisons,   en  bois,  exi- 
gent le  travail  du  charpentier; 
le  menuisier  fabrique  les  petites  tables  à  manger,  les  coffres,  les 
tables  à  toilette,   les  boîtes,  boîtes  à  baguettes,  boîtes  à  brosses  à 
dents  et  à  poudre,  boîtes  à  écritoire,  les  écrans,  les  cadres  de  para- 
vent, etc. 

Menuisiers  et  charpentiers  utilisent  une  scie  tenue  à  deux 
mains,  avec  la  pointe  des  dents  tournée  du  côté  du  manche;  un 
outil  en  forme  de  houe  pour  remplacer  notre  hachette;  des  ciseaux 
qui  ne  sont  pas  emmanchés  droit;  un  rabot  très  plat  qu'ils  ramè- 
nent à  eux.  Leurs  clous,  en  fer,  ne  sont  pas  à  tête  plate,  mais  sont 
fendus  en  deux  lames  plates  que  l'on  recourbe  pour  former  anneau. 
Ils  tracent  leurs  lignes  à  l'aide  d'une  cordelette  fixée  à  une  bobine, 
d  où  elle  se  déroule  en  passant  au  travers  d'un  réservoir  à  éponge 

imbibée  d'encre  de  Chine.  Les  me- 
nuisiers travaillent  sans  établis,  ac- 
croupis sur  le  sol,  en  s'aidant  de  leurs 
pieds  qui  servent  à  maintenir  le  bois. 
Un  ouvrier  qui  divise  du  bois  en 
feuilles  minces  pour  fabriquer,  par 
exemple,  des  objets  devant  être  la- 
qués, travaille  aussi  accroupi;  il  tient 
la  lame  avec  son  pied  et  l'appuie  à 
son  front  de  façon  à  avoir  ses  deux 
mains  libres  pour  diriger  l'opération. 
Le  sabotier,  qui  fabrique  les  chaus- 
sures appelées  geta,  a  recours  aussi  à 
ses  pieds  pour  maintenir  le  pied  de 
bois  qu'il  façonne;  parfois  il  est  à 
cheval  sur  une  sorte  de  tréteau.  Il 
utilise  les  mêmes  outils  que  le  me- 
nuisier et  le  charpentier  et  de  la 
même  façon. 

Les  fondeurs  fabriquent,  outre  cer- 
taines œuvres  d'art,  quelques  objets 
d'usage  courant,  comme  les  braseros 
et  les  brûle-parfums.  Ils  pratiquent 
généralement  le  moulage  à  cire  per- 
due. Ils  colorent  le  bronze  avec  le 
vinaigre  de  prunes,  le  sulfate  de  cui- 
vre, le  sulfate  de  fer,  le  vert-de-gris, 
l'oxyde  rouge  de  fer  et  le  vernis.  Ils 
ont  parfois  recours  à  la  ciselure,  au 
bambou.  martelage,   aux  incrustations  en  or. 
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en  argent,  en  nacre,  en  corail, 
en  pierres  précieuses. 

Les  fabricants  de  porcelaine 
et  de  faïence  ont  continué  aussi 
à  travailler  selon  la  mode  an- 
cienne. Par  exemple,  à  Imari, 
les  fabricants  de  porcelaine  pul- 
vérisent toutes  les  matières  pre- 
mières dans  des  mortiers  de 
pierre  au  moyen  d'un  pilon  à 
bascule  actionné  par  un  petit 
cours  d'eau  ;  ils  tamisent  les 
matières  pulvérisées,  et  font  de 
nouveau  agir  le  pilon  jusqu'à 
ce  qu'ils  obtiennent  une  matière 
assez  fine;  ils  la  placent  dans 
un  récipient,  versent  de  1  eau, 
agitent  le  mélange,  le  laissent 
reposer  et  le  décantent  ;  ils  font 
sécher  la  pâte  sur  des  fours,  la 
coupent  en  morceaux  ;  alors  ils 
pétrissent,  à  deux  mains,  un 
morceau  de  pâte,  en  font  une 
boule,  la  placent  sur  un  tour 
activé  par  une  pédale,  donnent 
la  forme  voulue,  laissent  sécher 
au  soleil;  ils  replacent  ensuite 
l'objet  sur  le  tour,  lui  donnent 
l'épaisseur  nécessaire  au  moyen 
d'un  petit  couteau,  l'introdui- 
sent dans  un  four  à  biscuit,  le 
décorent  et  le  glacent,  le  lais- 
sent cuire  douze  heures  dans 
un  four  ordinaire,  puis  refroi- 
dir de  trois  à  sept  jours. 

Nous  reparlerons  plus  tard, 
à   propros  des   arts  industriels  (voir  le  chapitre  les  Arts),   de  la 
poterie,  de  la  porcelaine,  de  la  faïence. 

M.  G.  Weulersse  décrit  ainsi  deux  fabriques  où  s'élaborent  ces 
oeuvres  d'art  industriel  que  sont  les  faïences  de  Satsuma  et  d'Awata  : 

«  L'une  des  principales  fabriques  de  Satsuma,  l'atelier  Yabu 
à  Osaka.  ne  compte  que  douze  ouvriers.  Ces  ouvriers  sont  payés  à 
la  journée,  non  à  la  tâche,  afin  qu'ils  ne  se  pressent  pas;  la  moindre 
petite  coupe  occupe  un  ouvrier  pendant  dix  jours,  et  certaines  pièces 
exposées  à  Paris  en  1900  ont  demandé  un  an  de  travail.  Il  ne  faut 
pas  moins  de  trois  cuissons  successives  pour  obtenir  les  nuances 
désirées.  Ces  merveilles  de  délicatesse  et  de  minutie,  ce  travail 
à  la  loupe,  cet  art  raffiné  fait  de  traditions  séculaires,  de  conven- 
tions subtiles  et  d'une  analyse  scrupuleuse  de  la  nature,  ne  se  prê- 
teront jamais  à  la  grande  industrie. 

«  Les  célèbres  porcelaines  d'Awata  s'exportent  aujourd'hui  dans 
le  monde  entier;  elles  occupent  à  Kyoto  1000  ouvriers:  mais 
ils  sont  dispersés  en  vingt  ateliers.  La  maison  d'exposition  et 
de  vente  adjointe  à  l'atelier  principal  a  tout  l'air  d'une  mo- 
deste demeure  privée  :  on  y  entre  par  des  clos  et  des  jardins. 
Et  comme  les  commandes  pressent,  des  ateliers  supplémentaires 
ont  été    improvisés  dans   les    maisons  particulières  du    voisinage. 
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«  Le  grand  atelier  lui-même, 
assez  exigu,  offre  tout  le  dé- 
sordre d'une  mansarde  d  artiste. 
Des  ébauches  sur  le  sol  ;  sur 
des  planches,  des  pièces  com- 
mencées qui  attendent  d'être  re- 
prises ;  des  fours  à  moitié  vides 
et  grossièrement  rebouchés  à 
la  glaise.  Dans  un  appentis  à 
côté,  quelques  ouvriers  à  peine, 
occupés  à  écraser  et  à  tamiser 
de  la  terre,  et  toute  une  troupe 
d'enfants  qui  font  des  feux  de 
joie  avec  des  branches  de  pin, 
le  seul  bois  dont  on  chauffe  les 
fours.  Enfin  voici  la  salle  de 
tournage  :  deux  ou  trois  tours, 
un  seul  en  marche.  A  chaque 
instant  le  potier  s'interrompt 
pour  donner  l'élan  à  la  roue.  » 
(Le  Japon  d'aujourd'hui , 
pp.  108-109.) 

Le  Japon  est  le  pays  de  la 
soie.  L'élevage  des  vers  à  soie 
et  la  filature  sont  des  industries 
anciennes  et  fort  importantes. 
Pour  faire  éclore  les  œufs, 
on  les  dispose  dans  une  chambre 
bien  aérée.  L'éclosion  a  lieu 
dix  jours  après.  On  donne  aux 
vers,  après  les  avoir  placés  sur 
une  feuille  de  papier,  déjeunes 
feuilles  de  mûrier  :  on  leur  porte 
à  manger  trois  fois  quand  le 
temps  est  humide,  six  à  huit 
fois  par  les  temps  secs  et  chauds. 
Les  feuilles  sont  distribuées  six  à  huit  fois  par  jour,  et  même  la 
nuit,  quand  on  s'aperçoit  qu'ils  vont  filer.  Les  vers  à  soie  termi- 
nent généralement  leur  cocon  en  trois  jours;  le  quatrième  ils  com- 
mencent à  se  transformer  en  chrysalides.  On  prend  les  précautions 
nécessaires  à  la  reproduction  de  l'espèce,  et  1  on  garde  les  oeufs  à 
l'abri,  dans  une  chambre  bien  aérée. 

Les  cocons  sont  dévidés  cinquante  jours  après  leur  formation.  Jus- 
qu'à l'introduction  récente  des  machines,  on  dévidait  toujours  à  la 
main.  Ils  sont  ensuite  plongés  dans  l'eau  chaude  et  agités  avec 
de  petites  baguettes  jusqu'à  ce  que  la  soie  s'y  attache.  A  travers 
une  petite  boucle  en  cheveux  ou  en  crin,  on  fait  passer  le  fil,  que 
l'on  attache  au  dévidoir,  mis  en  mouvement  avec  la  main  droite. 
Le  dévidage  consiste  à  enrouler  sur  de  petites  bobines  la  soie 
en  écheveau,  préalablement  mouillée  et  séchée.  Le  doublage  con- 
siste à  dévider,  sur  une  seule  bobine,  plusieurs  brins  déjà  unis 
isolément  sur  d'autres  bobines. 

Pour  cuire  la  soie,  on  l'enferme  dans  un  sac  de  toile  et  on  la 
fait  bouillir  dans  de  la  lessive;  on  la  lave  ensuite  dans  plusieurs 
eaux.  Pour  cuire  les  étoffes,  on  les  laisse  douze  heures  dans  l'eau, 
on  les  fait  bouillir  dans  de  la  lessive,  on  les  lave,  et  on  recom- 
mence une  fois  l'opération.  Dans  certains  cas,  on  met  la  soie  grège 
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dans  un  sac  en  cuir  souple,   et  on  la  frappe  pendant  une  heure 
avec  des  maillets  de  bois. 

La  filature  est  restée,  dans  certains  cas,  une  petite  industrie  du 
type  traditionnel.  «  Nishidjin,  écrit  M.  G.  Weulersse,  est  à 
Kyoto  le  quartier  des  tisseurs  en  soieries  de  luxe.  Il  s'en  fabrique 
pour  plus  de  25  millions  de  francs  par  an,  et  plus  de  30000  ou- 
vriers et  ouvrières  y  sont  employés.  Mais  il  y  a  près  de  4  000  ate- 
liers séparés.  Peu  importe  que  la  plupart  de  ces  petits  entrepre- 
neurs travaillent  pour  le  compte  de  la  puissante  maison  Mitsui, 
une  des  premières  raisons  sociales  du  Japon  :  l'industrie  a  gardé 
son  caractère  primitif. 

«  L'extérieur  de  ces  ateliers  est  sans  apparence  ;  la  porte  d'en- 
trée, très  étroite,  est  si  basse  qu'on  s'y  cogne.  Une  antichambre, 
ornée  de  poèmes  sur  papier  d'or,  où  sur  les  tatami  blonds  on  offre 
le  thé  au  visiteur;  une  salle  de  travail  unique,  avec  une  vingtaine 
d'ouvriers,  hommes  et  femmes  :  c'est  tout.  Les  métiers  sont  formés 
de  branches  de  bambou  ajustées  ou  articulées  au  moyen  de  cordes  ; 
des  ficelles  verticales,  tendues  par  des  baguettes,  servent  à  faire 
jouer  les  différents  fils  du  tissu.  Ces  métiers  sont  presque  exacte- 
ment ceux  du  XVIe  siècle,  époque  où  l'industrie  des  soieries  de 
luxe  s'établit  à  Nishidjin.  A  chaque  métier  deux  hommes  :  l'un, 
en  bas,  assis,  fait  aller  la  navette  à  la  main, 
l'autre,  juché  sur  le  rustique  échafaud,  sou- 
lève régulièrement  les  poignées  de  ficelles 
suivant  le  caprice  du  dessin.  Point  d'autre 
force  motrice  que  celle  de  l'homme,  sauf 
pour  les  dévidoirs  que  fait  tourner  un  poids, 
un  poids  dans  un  panier,  qui  descend  d'une 
poutre  du  toit,  lentement,  comme  un  poids 
d'horloge.  Le  temps  ici  s'écoule  calme  :  les 
salaires  sont  à  la  journée.  Suivant  la  diffi- 
culté de  la  tâche  et  l'habileté  des  ouvriers, 
ils  varient  de  2  francs  à  2  fr.  50,  ce  qui 
pour  le  Japon  est  beaucoup. 

«  Jusque  dans  la  campagne,  les  ateliers 
s'égrènent.  Je  me  rappelle  l'un  d'eux  qui 
ne  comptait  que  huit  ouvriers  et  ouvrières. 
Là  le  travail  était  encore  plus  délicat  :  c'é- 
taient des  nishi\i  (brocarts),  des  étoffes  d'ap- 
parat pour  les  prêtres  des  grands  temples 
et  pour  la  cour.  La  navette  était  maniée 
comme  une  aiguille  :  fil  par  fil,  chaque 
motif  était  reproduit  sur  le  modèle  même 
dont  la  trame  transparente  laissait  suivre  le 
détail,  et  le  serrage  des  fils  se  faisait  à  l'ongle 
ou  bien  avec  une  règle  de  bois.  »  (Le  Japon 
d'aujourd'hui,  pp.  110-111.) 

Le  papier  est  fort  utilisé.  «  Le  papier, 
qui  sert  à  faire  des  livres,  des  cahiers,  des 
registres,  des  albums,  sert  aussi  à  fabriquer 
une  multitude  d'objets;  il  remplace  les  vi- 
tres dans  les  maisons;  on  en  garnit  les  châssis 


à  petits  carreaux  servant  de  séparations  inté- 
rieures dans  les  appartements  ;  il  sert  à  tapisser 
les  murs.  Vernis,  il  imite  le  cuir;  huilé,  il 
devient  imperméable,  et  s'emploie  pour  les 
parapluies  et  les  manteaux  de  pluie  ;  roulé 
très  fin,  c'est  une  ficelle;  plus  fin  encore, 
c'est  un  fil  qui  entre  avec  le  coton  dans  la 
fabrication  des  tissus.  On  en  fait  des  lan- 
ternes, des  éventails,  des  mouchoirs  de  pocha, 
des  affiches,  des  cerfs-volants,  des  fleurs  arti- 
ficielles, et  ces  jolis  paravents  variés,  gais, 
commodes,  si  artistiques  parfois,  si  charmants 
toujours...  Une  foule  d'objets  usuels  légers 
et  résistants  sont  fabriqués  avec  une  espèce 
de  papier  mâché.  »  (Régamey,  le  Japon 
pratique,  pp.  159-161.) 

Le  procédé  japonais  pour  la  fabrication  du 
papier  n'utilise  que  des  végétaux.  On  ne  re- 
tient, pour  le  papier  de  qualité  supérieure, 
que  la  partie  de  l'écorce  la  plus  voisine  de 
l'arbre.  Lavée  d'abord  à  l'eau  bouillante  et 
séchée  au  soleil  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à 
I'obtiention    d'une    matière    toute    blanche, 
l'écorce  est  bouillie  à  nouveau   pour  en  ex- 
traire la  gomme  et  la  résine.  Les  nœuds  sont 
alors  enlevés  et   le  restant  est  martelé  avec 
des  maillets  de  bois.  On  y  mêle  ensuite  de  l'eau,  de  la  fleur  de 
riz,   un  peu  de  gomme.  Des  claies  en  lattes  de  bois  sont  plongées 
dans  la  cuve  et  se  couvrent  de  pâte  qui  s'égalise  par  un  mouve- 
ment de  va-et-vient.  Cette  pâte  est  à  son  tour  égouttée  et  séchée. 
On  peut  répandre  sur  la  feuille  encore  humide  une  poudre  com- 
posée de  colle  forte  et  de  coquillages  pulvérisés,  ou  la  saupoudrer 
de  mica. 

Nous  aurons  l'occasion  d'étudier  plus  tard  d'autres  travaux  exé- 
cutés, selon  le  mode  ancien,  par  des  artistes  ou  artisans  :  gravures, 
laques,  faïence  et  porcelaine,  armures,  masques,  netskés,  etc.  (Voir 
le  chapitre  les  Arts.) 

En  tout  cas,  l'étude  précédente  montre  comment  la  petite  in- 
dustrie continue  à  survivre  dans  le  Japon  même  modernisé. 

Les  ouvriers  de  la  grande  industrie.  —  A  côté  des 
petites  industries  qui  subsistent  encore,  la  grande  industrie,  intro- 
duite à  l'imitation  de  l'Europe,  se  développe  d'un  progrès  con- 
tinu. Kyoto  reste  la  patrie  des  petites  industries  et  des  arts  tradi- 
tionnels; Osaka  et  Tôkyô  sont  des  centres  de  grande  industrie  à 
l'européenne. 

Le  Japon  a  été  obligé   de  développer  son     industrie   pour  se 
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procurer  les  ressources  nécessaires  à  sa  trans- 
formation en  nation  moderne;  et  il  doit  em- 
ployer à  d'autres  travaux  qu'à  l'agriculture 
ou  à  la  petite  industrie  ancienne  sa  popu- 
lation très  dense,  qui  s'accroît  sans  cesse. 

On  peut  citer  comme  entreprises  de  grande 
industrie  occupant  beaucoup  de  travailleurs 
les  filatures  de  soie  et  de  coton,  les  tissages 
de  coton,  les  mines,  les  aciéries,  les  papete- 
ries, les  fabriques  de  cigarettes,  d'allumettes, 
de  bière,  de  draps  militaires,  de  ciment, 
de  chapeaux,  d'horloges,  les  raffineries  de 
pétrole. 

Dans  toutes  ces  entreprises,  les  bâtiments 
sont  disposés,  le  travail  est  organisé  en  prin- 
cipe à  l'européenne.  Voici  comment  un  voya- 
geur qui  s'est  surtout  attaché  à  voir  et  à 
étudier  le  Japon  économique,  décrit  quel- 
ques-unes de  ces  usines  et  de  ces  fabriques 
modernes  : 

((  La  Kanegafuchi  est  la  plus  grande  filature 
de  Tôkyô  •  elle  compte  45  000  broches  et 
occupe  3  000  ouvriers  (dont  2  700  femmes). 
Elle  s'élève  sur  le  bord  même  de  la  Sumida, 
par  laquelle  les  chalands  lui  apportent  la 
matière  première  et  le  charbon.  Ce  sont  de 
grands  bâtiments  en  briques  que  dominent 
la  haute  tour  de  ventilation  couverte  d'une 
mousse  de  flocons  blancs  et  la  mince  che- 
minée de  tôle  toute  noire.   Il  n'y  a  qu'un 

étage,  encore  soutenu  par  des  contreforts,  par  crainte  des  tremble- 
ments de  terre  :  la  superficie  de  l'usine  en  est  triplée  ou  quadru- 
plée,  et  lorsqu'on  pénètre  dans  l'intérieur,  ces  immenses  salles  où 
l'oeil  se  perd,  où  les  ouvriers  aussi  sont  perdus,  font  paraître  l'usine 
plus  grande  encore.  Beaucoup  d'espace,  de  lumière  ;  partout  des 
appareils  d'aération  et  des  cloisons  étanches  en  fer  contre  l'incen- 
die; récemment  construite,  la  filature  est  installée  sur  le  modèle 
des  plus  belles  d'Occident.  Toutes  les  machines  et  les  deux 
moteurs  —  l'un  de  500,  l'autre  de  I  000  chevaux  —  viennent 
d'Angleterre... 

«  La  Bôselci  à  ûsaka  est  un  véritable  monument  ;  un  énorme 
bloc  de  briques  à  quatre  étages,  avec  de  grandes  fenêtres  en  plein 
cintre  qui  vont  d'un  étage  à  l'autre;  on  a  l'impression  d'un  château 
féodal,  dominant,  écrasant  de  sa  masse  les  humbles  maisonnettes 
de  bois  à  ses  pieds.  L'outillage,  là  aussi,  est  très  perfectionné... 

«  La  mine  la  plus  importante 
est  celle  de  Miike,  dans  le  voi- 
sinage de  Nagasaki  ;  5  000  ou- 
vriers, plus  de  2  000  tonnes 
par  jour...  La  mine  s'étend 
sur  1 6  000  acres. . .  Les  galeries 
sont  hautes  et  larges;  presque 
pas  de  boisements...  Toute  la 
mine  est  éclairée  à  l'électricité 
par  une  dynamo  construite  à 
Tôkyô.  Partout,  dans  les  gale- 
ries, les  wagonnets  sont  mus 
par  des  câbles...  Un  nouveau 
puits  était  en  construction,  un 
puits  de  900  pieds,  à  double 
cage,  l'une  pour  la  montée, 
l'autre  pour  la  descente;  la  su- 
perstructure déjà  montée,  toute 
en  fer,  présentait  les  derniers 
perfectionnements  de  l'Amé- 
rique... 

«  L'impression  la  plus  forte 
d'industrialisme  dont  je  me  sou- 
vienne—  en  mettant  à  part  les 
grands  établissements  textiles  et 
métallurgiques,— c'est,  jecrois, 
la  fabrique  de  cigarettes  Mu- 
rai, à  Kyoto,  qui  me  l'a  don- 
née. Je  revois  encore  les  grands 
blocs  de  brique  en  construction 
pour  l'agrandissement  de  la  ma- 
nufacture; j'aurais  pu  me  croire 
à    Chicago,    à    Omaha    ou    à 
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Atlanta...  Les  machines  d'Amérique  vont  leur  train  d'enfer.  Ce 
sont  les  dernières  créations,  les  modèles  les  plus  perfectionnés;  au 
lieu  de  tomber  pêle-mêle  dans  un  panier,  les  cigarettes  se  placent 
d  elles-mêmes  régulièrement  dans  des  cases  de  cuivre,  et  chacune 
automatiquement  reçoit  la  pression  terminale  qui  doit  lui  assurer  la 
consistence  voulue.  Malgré  ce  développement  du  machinisme, 
l'usine  emploie  3  000  ouvriers.  »  (G.  Weulersse,  pp.  115-127). 
Pour  les  ouvriers  de  la  grande  industrie,  il  est  inutile  de 
se  demander,  comme  pour  les  artisans,  quels  procédés  ils  ap- 
pliquent, puisque  leurs  méthodes  de  travail  sont  imitées  de  l'Eu- 
rope. On  étudiera  plus  tard  (voir  le  chapitre  la  Vie  éco- 
nomique), leur  condition  sociale,  leur  temps  de  travail,  leurs 
salaires.  On  verra  aussi  les  sentiments  que  fait  naître  en  eux 
I  exploitation  dont  ils  sont  victimes,  l'apparition  dans  ce  prolé- 
tariat du  syndicalisme  et  du  socialisme. 

La  vie  rude,  mais  saine,  libre 
et  pittoresque  des  paysans,  la 
calme  existence  des  petits  arti- 
sans et  des  petits  commerçants, 
éveillent,  chez  le  voyageur  qui 
les  observe,  des  impressions 
heureuses;  mais  la  condition 
des  ouvriers,  surtout  celle  des 
femmes  et  des  enfants  employés 
dans  les  grandes  entreprises  in- 
dustrielles modernes,  est  attris- 
tante, parfois  épouvantable.  Les 
heures  passées  dans  ces  usines 
ont  été,  pour  l'auteur  de  ce 
livre,  les  seuls  moments  tristes 
d'un  délicieux  voyage  au  Ja- 
pon :  le  contraste  est  pénible, 
douloureux,  de  la  joyeuse  vie 
populaire  à  la  japonaise  et  de 
la  sombre  vie  ouvrière  à  l'eu- 
ropéenne. La  fumée  des  che- 
minées d  usines  commence  à 
attrister  les  doux  paysages  du 
Japon  ;  le  brutal  régime  indus- 
triel, de  notre  Europe  com- 
mence à  écraser  cette  race  heu- 
reuse, à  diminuer  sa  joie  de 
vivre. 


Les  commerçants.  — 
Bon  nombre  de  Japonais  s'oc- 
cupent de  commerce.  A  une 
multitude  de  petites  entreprises 
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commerciales    se    juxtaposent    de    grandes   entreprises,    les    unes 
anciennes,  les  autres  modernes. 

Les  rues  japonaises  présentent  une  suite  indéfinie  de  petites 
boutiques.  Il  y  a  aussi  des  étalages  en  plein  air.  Beaucoup  de 
marchands  ambulants  promènent  leurs  marchandises.  Que  vendent 
tous  ces  petits  commerçants?  tous  les  objets  nécessaires  ou  utiles  à 
la  vie  quotidienne  :  aliments,  boissons,  tissus,  vêtements,  souliers, 
éventails,  parasols,  lanternes,  paniers,  pipes,  ustensiles,  jouets,  etc. 
Constamment,  devant  les  devantures,  s'arrêtent  les  clients  et  se 
promènent  les  flâneurs. 

Quelques  grandes  maisons  de  commerce  datent  d  un  ou  même 
deux  siècles  :  patrons  et  employés  y  vivent  ensemble,  d'une  vie 
patriarcale;  ils  mangent  en  commun;  les  employés  y  sont  tous 
fils  d'anciens  employés;  ils  sont  éduqués  dans  leur  adolescence  aux 
frais  du  patron,  puis  mariés  par  ses 
soins,  secourus  en  cas  de  maladie, 
assistés  dans  leur  vieillesse. 

Dans  quelques  villes,  comme  To- 
kyo, d'importantes  entreprises  com- 
merciales présentent  un  caractère  tout 
différent  :  grands  magasins,  grands 
bazars,  installés  souvent  par  des  asso- 
ciations de  petits  producteurs  et  or- 
ganisés sur  le  modèle  européen.  Les 
hommes  et  les  femmes  qui  y  sont 
employés  mènent  à  peu  près  l'exis- 
tence des  individus  de  la  même 
classe  sociale  en  Europe. 

Les  modernes  commerçants  japo-  ' 
nais  savent  manier  la  réclame  aussi 
habilement  que  les  Européens  et  les 
Américains.  La  Revue  encyclopé- 
dique (n"  42)  a  cité  le  texte  d'un 
curieux  prospectus  distribué  par  un 
libraire  de  Tôkyô  : 

«  Avantages  procurés  par  notre 
maison  :  I"  prix  aussi  bas  que  ceux 
des  billets  de  loterie;  2"  livres  aussi 
élégants  que  les  jeunes  femmes  qui 
chantent  dans  les  concerts;    3"   im- 


pression nette  comme  du  cristal:  4"  papier  aussi  épais  que  le  cuir 
d'éléphant;  5°  clients  traités  avec  autant  de  courtoisie  que  sur  des 
bateaux  à  vapeur,  lorsqu'il  y  a  une  concurrence;  6°  abondance 
d'articles,  tout  comme  dans  une  bibliothèque  publique;  7"  expé- 
dition rapide  comme  un  boulet  de  canon  ;  8°  paquets  emballés 
avec  autant  de  soin  et  d  attention  qu  en  met  une  jeune  mariée 
quand  elle  envoie  quelque  chose  à  son  époux  adoré;  9°  tous  les 
défauts  ordinaires  aux  jeunes  gens,  tels  que  la  paresse  et  la  dis- 
sipation, seront  radicalement  guéris  chez  eux,  s'ils  veulent  bien 
venir  faire  de  fréquentes  visites  à  notre  maison;  10°  nous  offrons 
encore  des  avantages  en  si  grand  nombre  que  la  langue  ne  peut 
les  énumérer.  » 

Si  les  procédés  des  commerçants  japonais  rappellent,  sur 
certains  points,  les  nôtres,  certains  de  leurs  usages  sont  au  con- 
traire tout  différents.  C'est  surtout  à  la  vie  commerciale  que 
M.  Chamberlain  emprunte  des  exemples  pour  développer  l'idée 
que  la  logique  japonaise  ne  ressemble  point  à  la  logique  euro- 
péenne et  parfois  s'y  oppose  radicalement.  Les  commerçants  japo- 
nais refusent  toujours  de  faire  une  réduction  de  prix  quand  on 
leur  achète  une  grande  quantité  de  marchandises.  Ils  raisonnent 
ainsi,  selon  M.  Chamberlain  :  «  Si  MM.  Untel  et  C",  au  lieu 
de  me  commander  une  balle  de  soie,  m'en  commandent  cent,  cela 
prouve  qu'ils  ont  grand  besoin  de  soie  :  ils  peuvent  donc  la 
payer  un  bon  prix.  Puis,  si  je  leur  vends  tout  ce  que  j'ai,  je 
n'aurai  plus  rien  pour  d'autres  clients,  ce  qui  peut  être  très 
gênant.  Et  pourtant  ils  s'attendent  à  ce  que  je  diminue  leur  note  : 
voilà  bien  une  preuve  nouvelle  de  cet  illogisme  que  mes  compa- 
triotes et  moi  constatons  si  souvent  chez  les  étrangers  aux  cheveux 
roux  !  —  Pour  éviter  que  le  Japonais,  dans  un  cas  pareil,  ne  relève 
ses  prix,  certains  commerçants  européens  divisent  leurs  commandes 
et  les  font  parvenir  sous  des  noms  différents.  »  (Chamberlain, 
Things  japanese,  p.  301). 

Les  commerçants  européens  adressent  d'autres  reproches,  plus 
graves,  aux  commerçants  japonais.  Ils  les  accusent  de  n'avoir  pas 
cette  loyauté  en  affaires,  cette  droiture  qui  caractérisent  les  com- 
merçants chinois:  de  ne  pas  toujours  faire  honneur  à  leur  signa- 
ture; de  ne  pas  exécuter  leurs  contrats,  si  des  changements  sur- 
venus dans  les  prix  les  rendent  désavantageux.  Les  Japonais  ne 
livreront  pas  au  prix  convenu  la  marchandise  promise,  si  le  prix, 
depuis  le  contrat,  s'est  élevé  ;  ils  laisseront  pour  compte  la  mar- 
chandise commandée  ou  refuseront  de  la  payer  au  prix  convenu, 
si  la  valeur,  depuis  le  contrat,  en  a  diminué.  Si  un  jugement  du 
tribunal  oblige  le  commerçant  japonais  à  respecter  le  contrat,  ses 
collègues,  unis  en  une  sorte  de  syndicat,  menacent  de  boycotter 
la  maison  européenne  et  l'obligent  ainsi  à  céder. 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  quelque  exagération  dans  ces  plaintes. 
Les  commerçants  européens  fixés  dans  les  pays  d'Asie  ou  d'Afrique 
ont  une  fâcheuse  tendance  à  qualifier  de  malhonnêtes  les  jaunes  ou 
les  noirs  qui  refusent  de  se  laisser  duper  par  eux.  Cependant  (una- 
nimité de  leurs  plaintes  est  impressionnante.  Et  certains  Japonais 
reconnaissent  l'infériorité,  sur  ce  point,  de  leurs  compatriotes. 

«    Les    Japonais  de   la   classe   intellectuelle   conviennent   eux- 
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mêmes  que  l'immoralité  com- 
merciale est,  dans  leur  pays, 
une  véritable  maladie  natio- 
nale, un  fléau,  un  grand  obsta- 
cle au  progrès.  Chose  para- 
doxale, mais  réelle,  on  a  créé 
dans  une  de  leurs  universités 
une  chaire  de  moralité  com- 
merciale, où  un  professeur 
explique  les  avantages  de  la 
loyauté  et  les  inconvénients 
de  la  filouterie.  »  (L.  Nau- 
deau,  le  Japon  moderne, 
pp.  381-382). 

M.  Naudeau  cite,  sur  ce 
point,  les  déclarations  d'un 
moraliste  japonais  actuel, 
M.  Ukita  Wamin  : 

«  ...En  tant  que  militaires, 
les  Japonais  ont  une  vertu  qui 
pourrait  être  proposée  comme 
modèle  aux  nations  civilisées. 
Par  contre,  c'est  un  fait  que, 
en  ce  qui  concerne  la  probité 
commerciale,  nous  ne  pou- 
vons supporter  la  comparaison 
avec  les  autres  pays.  Parmi 
les  Européens,  il  en  est  qui 
vont  jusqu'à  douter  que  les 
militaires  japonais  et  le  peu- 
ple appartiennent  à  la  même 
race.  Cela  vient  de  ce  que 
d'un  côté  on  exalte  trop  les 
vertus  des  soldats  japonais, 
tandis  que  de  l'autre  on  exa- 
gère l'indélicatesse  des  com- 
merçants; mais  il  reste,  comme  fait  acquis,  que  ces  derniers  sont 
inférieurs  aux  premiers. 

«  Depuis  1ère  du  gouvernement  éclairé  (Meidji),  grâce  à  l'éga- 
lité des  classes,  à  la  diffusion  de  l'instruction,  au  service  universel, 
tous  les  Japonais  aiment  également  leur  pays,  et,  sur  les  champs 
de  bataille,  aucun  d'eux  n'hésite  à  lui  sacrifier  sa  vie.  Mais  quand 
les  Japonais  n'ont  plus  à  l'esprit  l'idée  de  la  patrie,  et  que,  soit 
comme  particuliers,  soit  corporativement,  ils  se  livrent  à  des  opé- 
rations qui  n'ont  aucune  relation  avec  les  affaires  militaires,  alors 
ils  se  préoccupent  peu  de  développer  la  vertu,  la  moralité  spéciale 
correspondant  à  l'industrie  qu'ils  exercent.  11  y  a  progrès,  cepen- 
dant, depuis  quelque  temps,  mais  dans  une  limite  si  restreinte... 
Les  individus  qui,  par  leurs 
actions,  ont  nui  à  la  considé- 
ration du  pays,  sont  innombra- 
bles; par  leur  faute,  la  réputa- 
tion de  la  nation  japonaise,  au 
point  de  vue  commercial,  est 
même  tombée  au-dessous  de  la 
réalité...  Comme  nation  com- 
merciale, nous  sommes  bien 
loin  encore  des  progrès  accom- 
plis par  les  nations  civilisées. 
Si  nous  ne  nous  occupons  pas 
d  amender  ce  défaut,  on  peut  as- 
surer que  le  Japon,  vainqueur  à 
la  guerre,  aura  fait  faillite  dans 
les  entreprises  pacifiques.  » 
(Cité  par  L.  Naudeau,  le  Ja- 
pon moderne,  pp.  386-387). 

A  quoi  tient  cette  infériorité 
morale  des  commerçants  japo- 
nais? On  en  peut  donner  une 
raison  historique. 

Dans  I  antique  société  japo- 
naise, où  dominait  l'esprit  aris- 
tocratique et  militaire,  le  com- 
merçant avait  un  rang  inférieur 
non  seulement  au  guerrier,  mais 
même  à  l'agriculteur  et  à  l'ar- 
tisan. Cette  profession  était  mé- 
prisée de  l'élite  morale  du  pays. 


MARCHAND  DE  GOURDES  A  SAKE. 


MARCHAND  DE  FRUITS. 

Résumant  les  idées  des  hommes  d'armes,  des  samurai  d'autre- 
fois, le  moraliste  Muro  Kyusû,  écrit  au  début  du  XVIII0  siècle  : 
«  Les  samurai  d'autrefois  ignoraient  jusqu'au  mot  de  com- 
merce. J'ai  connu  le  temps  où  jamais  un  jeune  homme  n'eût  osé 
mentionner  le  prix  d'un  objet.  Le  père  d'un  de  mes  amis  le  fit 
venir  et  lui  dit  : 

«  Il  existe  une  chose  qu'on  nomme  commerce.  Faites  en  sorte 
que  vous  ne  sachiez  rien  de  cette  chose-là.  Si  vous  passez  marché, 
ayez  soin  que  le  mauvais  marché  soit  pour  vous.  Car  ce  jeu-là, 
au  contraire  des  autres,  est  un  jeu  de  qui  perd  gagne,  et  quicon- 
que y  gagne  y  perd  la  paix  de  la  conscience.  » 
«   Un  autre  de  mes  amis  s'exprimait  ainsi  : 

«  Ne  dites  jamais  d'un 
homme  qu'il  est  économe.  Eco- 
nome de  son  argent,  économe 
de  sa  vie.  L'économie  est  une 
forme  de  la  lâcheté.  » 

Il  est  évident  qu'une  pro- 
fession aussi  inférieure  et  au- 
tant méprisée  n'a  pas  dû  attirer 
l'élite  intellectuelle  et  morale 
du  pays,  mais  au  contraire  les 
individus  les  plus  avides,  les 
moins  désintéressés,  les  moins 
honnêtes.  Ainsi  de  mauvaises 
habitudes  se  sont  introduites 
dans  la  vie  commerciale,  et  elles 
ont,  plus  ou  moins,  persisté, 
même  alors  que  s'est  relevée 
(au  XVIir'  et  au  XIX°  siècle)  la 
situation  sociale  des  commer- 
çants. 

En  outre,  quand  le  pays  s'est 
ouvert  aux  Européens,  les  mai- 
sons japonaises  les  plus  esti- 
mées et  les  plus  estimables  ont 
hésité  à  tenter  l'aventure  d'en- 
trer en  relation  avec  ces  incon- 
nus ;  ce  sont  des  hommes  d'af- 
faires plus  audacieux  et  moins 
scrupuleux  qui  ont  osé  les  pre- 
miers trafiquer  avec  les  Blancs; 
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ce  sont  eux  qui  ont  surtout  donné  aux  commerçants  européens  la 
mauvaise  impression  que  ceux-ci  ont  souvent  exprimée  sur  les 
commerçants  japonais. 

Les  serviteurs.  —  Il  faut  compter  encore  au  nombre  des 
travailleurs  japonais  les  serviteurs  et  les  servantes. 

Ils  sont  en  général  bien  traités  par  leurs  maîtres.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'ils  n'aient  leurs  défauts.  Les  Japonaises  entre  elles  se  plai- 
sent à  discuter  la  question  des 
domestiques  et  à  analyser  sans 
excessive  bienveillance  le  ca- 
ractère des  servantes  qu'elles 
emploient. 

C'est  ce  qu'un  écrivain  de 
la  fin  du  XVIIIe  et  du  début 
du  XIXe  siècle,  Shikitei  Samba, 
a  spirituellement  mis  en  lumière 
dans  un  chapitre  connu  de  son 
roman  t/£ryo  furo,  le  Bain  pu- 
blic. Il  note  des  conversations 
tenues  au  bain  public  par  deux 
bourgeoises  : 

«  Madame  A.  —  Votre 
bonne,  à  vous,  travaille  beau- 
coup. Quand  il  n'y  a  plus 
d'eau  au  puits,  elle  va  en  cher- 
cher avec  des  seaux.  Elle  est 
toujours  de  bonne  humeur  et 
plaît  à  tout  le  monde.  Notre  San, 
elle,  est  très  molle;  elle  nous 
cause  de  perpétuels  ennuis.  Il  y 
a  quelques  jours,  elle  se  déclare 
enrhumée  et  se  met  au  lit. 

Madame  B.  —  C'est  bien 
gênant  pour  vous.  Quel  ennui 
d'avoir  sa  bonne  malade! 

Madame  A.  —  Le  pire, 
c  est  qu'elle  n'aime  pas  les  mé- 
dicaments, Quand  on  est  ma- 
lade, il  faut  bien  se  coucher, 
n  est-ce  pas  ?  Comment  se  re- 
mettre autrement?  Je  lui  ai 
ordonné  de  se  coucher  et  de 
prendre  de  la  nourriture,  mais 
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les  domestiques  n'aiment  pas  à  obéir  à  ces 
conseils. 

Madame  B.  —  C'est  bien  vrai  !  C'est 
dans  le  caractère  des  domestiques  de  ne  pas 
vouloir  se  soigner,  s'alimenter.  Elles  sont 
partout  les  mêmes.  Si  on  ne  mange  pas  aux 
repas,  même  lorsqu'on  est  bien  portant,  on 
a  mauvaise  mine.  A  plus  forte  raison  quand 
on  est  souffrant,  on  doit  surveiller  sa  santé. 
En  tombant  malade,  on  porte  préjudice  à 
sa  maîtresse  comme  à  soi-même. 

Madame  A.  —  J'ai  eu  bien  des  filles  à 
mon  service;  mais  au  lieu  d'être  servie  par 
elles,  c'est  moi  qui  devais  les  servir. 

Madame  B.  —  Vraiment  ?  Mais  la  bonne 
que  vous  avez  eue  jusqu'à  l'année  dernière 
semblait  bien  douce. 

Madame  A.  —  Oui,  je  l'ai  gardée  long- 
temps ;  mais  elle  a  reçu  une  proposition 
avantageuse  et  je  l'ai  laissée  se  marier. 
Madame  B.  —  Vous  avez  bien  fait. 
Madame  A.  —  Celle  que  nous  avons 
maintenant  a  un  caractère  impossible.  Si  je  la 
gronde,  elle  se  met  en  colère  et  brise  tout  ;  si 
je  la  laisse  faire,  elle  devient  insupportable. 
Le  pire,  c'est  qu'elle  boude  sans  cesse. 

Madame  B.  —  Notre  Rin  ne  vaut  pas 
mieux.  Elle  se  met  toujours  en  avant  et  parle 
quand  il  ne  faut  pas;  et  pendant  qu'elle 
bavarde,  elle  ne  fait  attention  à  rien  et  casse 
tout.  Après  déjeuner,  elle  déplace  quelques 
meubles,  monte  l'escalier,  et  va  dans  sa 
chambre  passer  la  moitié  de  la  journée  à  se 
coiffer.  Elle  sort  soi-disant  pour  étendre  le 
linge,  mais  elle  passe  son  temps  à  cancaner  avec  tout  le  monde, 
jusqu'à  ce  que  je  l'appelle  pour  qu'enfin  elle  prépare  le  dîner.  Des 
choses  qui  n'auraient  pas  besoin  d'être  dites  deux  fois,  il  faut  que 
je  les  lui  répète  tous  les  jours.  A  tout  prix  elle  veut  ménager  sa 
peine.  Quand  elle  va  chercher  de  l'eau  au  puits,  elle  passe  deux 
heures  avant  de  revenir  avec  un  seau.  Naturellement,  elle  s'amuse 
avec  les  jeunes  gens  du  quartier,  et  elle  déblatère  contre  nous  avec 
les  bonnes  des  voisins.   L'autre  jour,  je  me  demandais  ce  qu'elle 

pouvait  bien  raconter.  Je  me 
suis  cachée  près  des  cabinets  et 
j'ai  écouté.  Elle  faisait  l'éloge 
de  son  ancien  maître;  elle  di- 
sait qu'elle  était  toujours  bien 
accueillie  partout.  «  Oh,  ajou- 
tait-elle, je  filerai  au  mois  de 
mars!  Même  si  Madame  me 
supplie  à  deux  genoux  de  rester 
encore  un  peu,  je  ne  consen- 
tirai pas  à  vivre  plus  longtemps 
dans  cette  maison  abominable. 
Si  je  consens  encore  à  y  rester, 
c'est  que  ça  coûte  trop  cher 
de  payer  des  frais  d  hôtel.  » 
Voilà  ce  qu'elle  disait.  Je  la 
déteste  ! . . . 

Madame  A. —  Moi,  quand 
je  fais  quelque  observation  à  la 
mienne,  elle  se  met  à  chanter, 
et  à  chanter  faux.  Je  ne  pré- 
tends pas  à  la  beauté,  mais  je 
puis  bien  dire  qu'elle  est 
hideuse,  avec  sa  coiffure  en  ailes 
de  milan,  et  son  épaisse  couche 
de  poudre  de  riz  qui  abime  le 
col  de  sa  robe.  Pour  vous  par- 
ler d'un  petit  détail,  croiriez- 
vous  qu'en  deux  ou  trois  jours, 
elle  use  pour  huit  sous,  dix 
sous  de  rouge  !  Elle  se  pom- 
made! Ce  qu'elle  dépense 
ainsi! 

Madame  B.  —  C'est  la 
même  chose  chez  moi.  Ma 
bonne    veut    toujours  être   co- 
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quettement  vêtue;  elle  ne  garde  aucun  costume  de  rechange. 
Elle  se  met  en  toilette  pour  faire  sa  cuisine  !  Je  lui  ai  dit  bien  des 
fois  :  «  Portez  donc  vos  vieilles  robes  et  vos  chaussettes  usées.  » 
Mais  elle  ne  veut  rien  entendre!  n 

M.  Chamberlain,  de  son  côté,  prévient  les  Européens  se  pro- 
posant d'employer  des  serviteurs  japonais  que  leur  extrême  poli- 
tesse n  exclut  pas  la  désobéissance  :  ils  ne  désobéissent  pas  par 
mauvaise  volonté,  mais  parce  qu'ils  pensent  mieux  savoir  que  leur 
maître  ce  dont  leur  maître  a  besoin.  «  Vous  ordonnez  à  votre 
cuisinier  d'acheter  du  mouton;  il  va  et  il  rapporte  du  bœuf;  il 
sait  que  le  boeuf  est  meilleur  marché,  et  il  a  jugé  bon  de  vous 
épargner  la  dépense.   »   (Things  japanese,  p.  379.) 


Les  professions  libérales. 

esquisse  du  travail  et  dans  cette 
revue  des  occupations  japonai- 
ses, il  faudrait  parler  encore 
des  professions  libérales  :  fonc- 
tionnaires de  tout  ordre,  poli- 
ticiens, journalistes,  diplomates, 
militaires,  marins,  professeurs. 
Nous  étudierons  ces  occupa- 
tions plus  tard  lorsque  nous 
passerons  en  revue  l'adminis- 
tration, la  politique  intérieure, 
la  politique  extérieure,  l'ar- 
mée, la  marine,  l'enseigne- 
ment public,  les  cultes  et  les 
finances  du  Japon. 

Bibliographie  sommaire.  —  Le» 
deux  ouvrages  écrits  en  français  qui 
peignent  le  mieux  la  vie  économique 
des  Japonais  sont  :  le  Japon  poli- 
tique, économique  et  social,  par 
Henry  Dumolard  (Paris,  Colin. 
1903)  ;  le  Japon  d'aujourd'hui,  par 
G.  Weulersse  (Paris.  Colin.  1905). 
Pour  la  technique  professionnelle  : 
le  Japon  pratique,  par  Félix  Réga- 
mey  (Paris.  Hetzel). 


Pour  être  complet  dans  cette 
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LES    DISTRACTIONS 

JOUETS  ET  JEUX  D'ENFANTS.  —  AUTRES  JEUX.  —  DANSE 
ET  CHANT.  —  CÉRÉMONIE  DU  THÉ  ET  CÉRÉMONIE  DE 
L'ENCENS.  —  THÉÂTRE  ARISTOCRATIQUE.  —  THEATRE  PO- 
PULAIRE. —  «  YOSE  ».  —  LUTTEURS  ET  JONGLEURS.  — 
PROMENADE,  VOYAGE  ET  PÈLERINAGES.  —  RÉCEPTIONS  A 
LA  COUR.    —  JOURS   DE    FÊTE. 

Les  distractions.  —  Les  distractions  japonaises  sont  tradi- 
tionnelles, souvent  très  différentes  de  nos  distractions  occiden- 
tales. Les  idées  confucéennes  sur  l'infériorité  de  la  femme  sont 
encore    fort   répandues   :    les   Japonaises,    sans  être   le   moins  du 

monde  cloîtrées  en  leur  de- 
meure, y  passent  cependant  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps. 
Sauf  à  la  cour,  et  en  quelques 
cercles  très  restreints,  il  n'y  a 
pas  de  vie  mondaine  :  ni  bals, 
ni  visites  à  des  jours  fixés.  La 
cour  donne  de  temps  à  autre 
des  bals  et  des  fêtes  auxquels 
un  certain  nombre  d'Européens 
sont  invités  ;  c'est  une  conces- 
sion faite  aux  usages  européens, 
et  les  Japonais  ne  s'y  amusent 
guère. 


Jouets  et  jeux  d'en- 
fants. —  Les  enfants  japonais 
connaissent  plusieurs  jouets  qui 
distraient  les  petits  Européens  : 
poupées  (les  poupées  japonaises 
sont  fort  jolies;  elles  ont  d'ail- 
leurs pénétré  en  Europe  où 
elles  sont  appréciées  des  fil- 
lettes) ;  ménages  de  poupées  et 
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ustensiles  de  cuisine;  maisons  et  châteaux  forts;  chevaux  de  bois; 
animaux  en  carton  (renards,  lapins,  oiseaux,  poissons);  masques; 
tambours,  grelots,  hochets,  etc.  Ils  jouent  au  cerf-volant,  au  volant, 
à  colin-maillard,  à  la  toupie,  aux  échasses,  à  la  marelle,  à  la  courte 
paille;  ils  s'amusent  à  lutter;  l'hiver  ils  dressent  des  bonshommes 
de  neige  et  se  lancent  des  boules  de  neige. 

Certains  jeux  leur  sont  particuliers  :  le  jeu  du  tigre  de  Corée, 
le  jeu  du  singe  à  l'attache,  la  chasse  aux  cigales  ;  ils  soufflent  dans 
un  tube  de  bambou  pour  lancer  en  l'air  une  petite  boule  très 
légère  et  doivent  la  recevoir  dans  le  cornet  auquel  aboutit  le 
tube  ;  les  petites  filles  jouent  à  la  balle  en  chantant  une  chan- 
son, etc. 

Deux  fêtes  populaires  sont  particulièrement  consacrées  aux 
enfants  ;  ce  sont  deux  fêtes  unanimement  célébrées  d'un  bout  à 
l'autre  du  Japon.  Le  troisième  jour  du  troisième  mois  (ancienne- 
ment le  premier  jour  du  serpent  de  la  troisième  lune  [jyômi ])  a 
lieu  la  fête  des  petites  filles,  appelée  d'ordinaire  la  fête  des  pou- 
pées  (hinamaisuri) .    Les   boutiques    se  remplissent  de   poupées, 
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accompagnées  de  leurs  ménages  et  de  la  vaisselle  pour  dînettes. 
Les  poupées,  en  général,  sont  vêtues  des  costumes  de  l'aristocratie 
ancienne,  représentent  en  miniature  toute  la  cour  d'autrefois.  Elles 
servent  à  orner  une  espèce  de  reposoir  dans  les  maisons  où  il  y  a 
une  fillette  de  moins  de  sept  ans.  L'usage  veut  qu'on  boive  ce 
jour-là  une  boisson  très  douce. 

Le  cinquième  jour  du  cinquième  mois  a  lieu  la  fête  des  glaïeuls 
et  des  artémises  dite  tango  no  sefaku;  c'est  le  jour  de  la  fête  des 
garçons.  On  vend  dans  les  boutiques  des  armes  d'enfants  comme 
jouets,  arcs.  Pèches,  massues,  hallebardes.  Dans  toutes  les  villes  et 
dans  tous  les  villages,  devant  chaque  maison  qui  possède  un  garçon 
de  moins  de  sept  ans,  se  dresse  un  mât  de  bambou,  portant,  atta- 
chés à  son  sommet,  d'énormes  poissons  de  papier  aux  couleurs 
étincelantes,  que  le  vent  gonfle  et  agite.  Les  parents  expriment 
ainsi  le  souhait  que  leurs  enfants  remontent  le  cours  de  la  vie 
malgré  les  obstacles,  comme  la  carpe  remonte  les  rivières  malgré 
le  courant. 

Autres  jeux.  —  Pour  les  grandes  personnes,  l'ancien  Japon 
a  connu,  le  Japon  actuel  connaît  encore  des  jeux  qui  ressemblent 
à  nos  jeux  sur  certains  points  et  en  diffèrent  sur  d'autres. 

L'ancien  Japon  a  beaucoup  pratiqué  le  jeu  de  balle  au  pied, 
introduit  de  Chine  au  VIe  ou  au  VIT  siècle.  Il  y  avait,  au  XIIe  siè- 
cle, à  la  cour,  un  club  formé  par  les  amateurs  de  ce  jeu.  Au 
moyen  âge,  des  nobles  ruinés  gagnèrent  leur  vie  en  l'enseignant. 
Au  XVllI''  siècle  avait  lieu  une  grande  épreuve  entre  amateurs  de 
balle  au  pied,  à  la  Tanabata,  fête  qui  s'observe  le  septième  jour 
de  la  septième  lune.  La  balle  employée  est  recouverte  en  cuir  et 
étranglée  en  son  milieu  ;  on  dirait  deux  sphères  écrasées  l'une 
contre  l'autre. 

L'ancien  Japon  a  aussi  pratiqué  un  jeu  de  balle  joué  à  cheval, 
une  sorte  de  polo,  le  da\yû,  introduit  de  Chine  au  VI"  ou 
VIIe  siècle.  Un  poète  du  VIII0  siècle  le  signale  comme  un  des 
passe-temps  favoris  de  la  cour.  Les  joueurs  doivent  être  quatorze, 
groupés  en  deux  camps  ;  il  arrive  pourtant  que  leur  nombre  soit 
supérieur  ou  inférieur  à  ce  chiffre.  Les  joueurs  jouent  avec  des 
balles  les  unes  blanches,  les  autres  de  couleur  ;  ils  portent  des 
insignes  les  uns  blancs,  les  autres  de  la  couleur  de  leurs  balles.  — 
Ce  jeu,  qui  entraîne  des  dépenses  assez  importantes,  est  encore 
pratiqué  aujourd'hui  par  l'aristocratie  japonaise. 

En  revanche,  elle  a  cessé  de  pratiquer  un  jeu  jadis  en  honneur, 
et  joué  aussi  à  cheval,  la  danse  des  guerriers  (samurai  odorï), 
sorte  de  gigantesque  quadrille  de  chevaliers   en  armes  et  montés. 

Un  jeu  japonais,  le  jeu  de  go,  rappelle  notre  jeu  de  dames, 
mais  est  beaucoup  plus  compliqué.  Il  a  été  introduit  de  Chine  au 
VI II''  siècle.  A  partir  du  milieu  du  XVIIe  siècle,  les  shyôgun  To- 
kugawa  entretinrent  à  leur  cour  quelques  joueurs  de  go.  Il  y  a 
aujourd'hui  encore  des  professeurs  de  go  et  des  clubs  de  go  dans 
toutes  les  villes.  Il  arrive  que  des  aveugles  réussissent  le  tour  de 
force  de  jouer  au  go. 

Le  jeu  se  joue  sur  une  table  carrée,  divisée  par  dix-neuf  lignes 
se  coupant  à  angles  droits  en  trois  cent  soixante  et  un  points.  On 
peut  y  employer  trois  cent  soixante  pions  :  cent  quatre-vingts  blancs 
et  autant  de  noirs;   ces  pions  sont  dans  deux   boîtes  rondes  conte- 
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nant  chacune  ceux  d'une  couleur.  La  pose  du  premier  pion  est 
donnée  au  plus  faible,  qui  prend  les  noirs  ;  elle  alterne  après  le 
premier  coup.  Le  jeu  consiste  à  construire  des  lignes  de  pions  qui 
cernent  les  masses  de  pions  de  l'adversaire;  le  gagnant  est  le  joueur 
qui  a  conquis  la  plus  grande  partie  du  damier. 

Les  étrangers  jouent  très  rarement  le  go;  ils  en  jouent  parfois 
sur  le  même  damier  (go  ban)  une  variété  fort  simplifiée. 

Le  jeu  d'échecs  japonais,  shyôgi,  venu  aussi  de  Chine  il  y  a 
des  siècles,  est  très  populaire  au  Japon  ;  toutes  les  classes  de  la 
société  le  pratiquent,  surtout  peut-être  les  classes  dites  inférieures 
(les  hautes  classes  préfèrent  le  go).  Ce  jeu  n'a  qu'une  analogie  rela- 
tive avec  nos  échecs.  Il  y  a  quatre-vingt-une  cases  sur  l'échiquier; 
on  joue  avec  vingt  pièces  de  chaque  côté;  les  pièces  ne  sont  pas 
distinguées  par  la  couleur,  mais  par  la  forme  et  des  caractères  chi- 
nois tracés  sur  elles.  Il  n'y  a  pas  de  reine.  Le  joueur  emploie  à  ses 
propres  fins  les  pièces  enlevées  à  l'adversaire.  Le  but  de  la  partie 
est,  comme  chez  nous,  de  faire  le  roi  échec  et  mat. 

Il  faut  tout  particulièrement  signaler  les  jeux  de  cartes,  qu'il  est 
défendu  de  jouer  en  public.  Les  Japonais  en  ont  plusieurs.  L'un 
est  celui  des  cartes-fleurs,  hanagaruta.  Il  y  a  quarante-huit  cartes, 
quatre  pour  chacun  des  douze  mois;  les  mois  sont  distingués  par 
les  fleurs  qui  les  caractérisent;  une  des  quatre  cartes,  qui  porte 
aussi  un  oiseau  ou  un  papillon,  a  une  valeur  particulière  ;  une 
autre  porte  aussi  une  ligne  de  poésie,  qui  lui  donne  une  significa- 
tion propre.  Trois  personnes  jouent  à  ce  jeu,  qui  n'est  pas  sans  grâce. 

Un  autre  jeu  de  cartes,  joué  aux  fêtes  de  famille,  est  plus  raf- 
finé encore.  Il  repose  sur  la  connaissance  qu'ont  tous  les  Japonais 
cultivés,  de  cent  chefs-d'œuvre  de  leur  poésie  ancienne  réunis, 
dans  la  première  moitié  du  XIII"  siècle,  en  une  anthologie  appelée 
le  Hyakunin  isshyû  (voir  plus  bas  le  chapitre  Littérature).  Un 
court  poème  japonais,  /an^a.se  compose  de  cinq  vers,  ayant  cinq, 
sept,  cinq,  sept  et  sept  syllabes;  il  comprend  trente  et  une  syllabes 
en  tout.  Chaque  poème  se  divise  en  deux  parties  :  le  haut  de  I  7 
syllabes,  le  bas  de  14.  La  partie  supérieure  est  écrite  sur  cent 
cartes,  la  partie  inférieure  sur  cent  autres  cartes.  Les  joueurs  se 
séparent  en  deux  groupes  et  se  partagent  les  cent  cartes  contenant 
la  fin  des  poèmes.  Un  arbitre  a  gardé  les  cent  cartes  contenant  le 
début  des  poèmes  ;  il  récite  ou  chante  ces  premiers  vers.  Les  joueurs 
doivent  trouver  le  plus  vite  possible  la  carte  contenant  les  vers  qui 
les  continuent.  Si  un  membre  du  groupe  A  aperçoit  la  carte  dans 
son  groupe,  il  l'élimine;  s'il  l'aperçoit  aux  mains  du  groupe  opposé 
avant  qu'un  des  membres  de  celui-ci  ne  l'ait  remarquée,  il  la  retire 
et  la  remplace  par  une  des  cartes  de  son  groupe.  Si  quelqu'un  s'est 
trompé,  une  carte  est  retirée  aux  cartes  du  groupe  opposé,  ajoutées 
à  celles  du  groupe  qui  a  commis  l'erreur.  Le  groupe  qui  s'est  débar- 
rassé de  toutes  ses  cartes  a  gagné  la  partie. 

«  Tout  ce  jeu  est  mené  avec  une  rapidité  telle  que,  dans  une 
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famille  de  gens  exercés,  les  cent  poésies  du  Hyakunin  isshyû 
peuvent  défiler  en  trois  ou  quatre  minutes.  Il  existe  d'ailleurs  à 
Tôkyô  une  quinzaine  de  petits  cercles  réservés  à  ce  divertisse- 
ment :  le  club  des  Pies,  le  club  d'Idzumi,  le  club  des  Erables  » 
Et  M.  Michel  Revon  ajoute  fort  justement  : 
■  «  Avant  de  regarder  les  Jaunes  comme  inférieurs,  nous  ferions 
bien  d  imaginer  un  jeu  de  cartes  aussi  délicat,  où  jeunes  et  vieux 
répéteraient  les  cent  plus  jolis  quatrains  de  la  poésie  française.  » 
(Revon,  Anthologie  de  la  littérature  japonaise,  Paris,  Delà- 
grave,  p.  234,  note  1.) 

Plusieurs  des  petits  poèmes  inscrits  sur  ces  cartes  sont  exquis. 


Au  fond  des  montagnes. 

Foulant  les  feuilles  rougies 
Brame  le  cerf. 

Quand  j'entends  sa  voix 

Que  l'automne  est  triste  ! 

(N°  5.  Sarumaru  Tayu.) 

Comme  elle  m'avait  dit  : 
*  Je  reviens  de  suite  ;  » 

Aussi  l'ai-je  attendue,  hélas  ! 

Jusqu  à  ce  que  la  lune  de  l'aube  — 
En  ce  long  mois  —  fût  apparue  ! 
(N°  21.  Sosei  le  Hoshi.) 

A  contempler  la  lune. 

Mille  et  mille  pensers 
Surgissent  mélancoliques. 

Ah  !  ce  n'est  pas  pour  moi  seul 

Que  l'automne  est  venu  ! 

(N°  23.  De  no  Chisato.) 


Bien  qu'oubliée, 

Ce  n'est  pas  à  moi  que  je  pense. 
Il  m'avait  juré  sa  foi  ! 

C'est  quand  je  songe  à  sa  vie 

Que  j'ai  grand'  pitié  ! 

(N°38.Ukon.) 

On  dit  que  j'aime. 

Et  mon  nom  déjà 
Est  connu  au  dehors. 

Quand  j'ai  commencé  d'aimer. 

Nul  ne  l'a  su  pourtant. 

(N°  41.  Mibu  noTadami.) 

Elle  semble  chasser  de  la  neige 
La  tempête  qui,  dans  le  jardin, 

A  fait  tomber  les  fleurs  ;  —  mais  non  ! 
Ce  qui  tombe  et  qui  passe  ; 
C'est  vraiment  moi-même. 
(N°  96.  Le  Dajyo  Daijin 

avant  d'entrer  en  religion  [Kintsune].) 
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Danse  et  chant.  —  La  distraction  favorite  des  riches,  c'est 
un  grand  dîner,  offert  en  général  au  restaurant  ou  à  la  maison  de 
thé,  chyaya,  et  animé  par  les  conversations,  les  danses,  les  chants, 
la  musique  des  geishya. 

Nous  avons  vu  que  les  geishya  sont  recrutées  parmi  les  plus  jolies 
petites  filles  du  pays,  qu'on  leur  apprend  à  chanter,  à  danser,  à 
servir  le  thé,  à  faire  des  bouquets,  à  broder,  à  causer,  à  composer 
de  petits  poèmes.  Dès  l'âge  de  6  à  7  ans,  on  utilise  leurs  services 
dans  les  banquets,  et  jusqu'à  I  5  ou  16  ans,  elles  ne  sont  qu'ap- 
prenties, habillées,  comme  les  fillettes,  de  robes  aux  couleurs  vives 
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et  de  ceintures  éclatantes,  la  coiffure  ornée  d'une  ou  deux  épingles 
à  pendeloques  ;  elles  aident  au  service  et  réjouissent  les  yeux  ;  elles 
dansent  trois  ou  quatre  fois  dans  la  soirée.  Leurs  aînées,  les  véri- 
tables geishya  chantent,  en  s'accompagnant  sur  le  shyamisen,  les 
paroles  de  la  danse.  Le  reste  du  temps,  elles  servent  le  saké,  ba- 
vardent avec  celui-ci  ou  celui-là,  racontent  le  mot  du  jour,  fredon- 
nent la  dernière  chansonnette;  elles  sont  le  charme  et  la  joie  de  la 
réunion.  Leur  costume  est  celui  des  jeunes  femmes,  mais  avec  des 
recherches  d'élégance,  avec  des  couleurs  plus  osées,  quoique  tou- 
jours discrètes. 

Les  danses  des  geishya  sont  toujours  la  traduction  mimée  dune 
légende  ou  d'une  histoire;  les  poses  et  les  gestes  y  jouent  un  rôle 
prépondérant.  «  Les  Européens  dansent  avec  leurs  pieds,  pour  ne 
pas  dire  avec  leurs  jambes  ;  les 
Japonaises  surtout  avec  leurs 
bras.  »  (Chamberlain,  Things 
japanese,  p.  111.) 

Les  mains,  longues  et  fines, 
agitent  des  écharpes  de  soie,  dé- 
plient, replient,  lancent  en  l'air 
et  rattrapentdes  éventails.  L'agi- 
tation des  membres  contraste 
curieusement  avec  l'immobilité 
presque  constante  du  visage. 

Le  caractère  historique  ou 
légendaire  de  la  plupart  des 
danses  japonaises  fait  qu'elles 
sont  incompréhensibles  à  pres- 
que tous  les  étrangers.  Ceux-ci 
se  trouvent,  dit  justement  le 
capitaine  Brinkley,  «  dans  le 
cas  d'un  homme  qui  écoute 
une  pièce  musicale  sans  avoir  lu 
le  livret  ».  (Japan  and  China, 
t.  VI.  p.  79).  Beaucoup  d'Eu- 
ropéens apprécient  dans  la 
danse  des  prouesses  de  gymnas- 
tique ou  bien  le  voluptueux 
spectacle  de  femmes  dévêtues, 
accomplissant  des  gestes  gra- 
cieux ;  ils  sont  ainsi  mal  prépa- 
rés à  goûter  la  danse  japonaise, 
plus  discrète  et  plus  symboli- 
que. Les  mouvements  des  gei- 
shya  paraissent  n'exiger  aucun 
effort  musculaire  ;  en  réalité  ils 
réclament  une  longue  étude,  un 
sévère  entraînement  ;  leur  grâce, 
qui  paraît  spontanée,  est  un  pro- 
duit de  l'art  ;  mais  la  perfection 
de  cet  art  est  de  se  dissimuler 
sous  l'apparence  de  la  nature. 


CHYAYA     (MAISON     DE     THÉ). 


Le  chant  des  geishya  paraît  singulier,  déconcertant  à  l'oreille 
européenne,  heurté,  tour  à  tour  suraigu  et  grave,  lent  et  chevro- 
tant, ou  vif  et  gai;  on  dirait  un  bizarre  mélange  de  cris  joyeux, 
de  hoquets,  de  lamentations,  de  grognements,  de  miaulements. 
L'esthétique  musicale  des  Japonais  ne  coïncide  pas  plus  avec 
la  nôtre,  que  leurs  échelles  toniques  ne  se  superposent  à  nos  modes 
mineur  ou  majeur. 

Le  shyamisen  est  une  sorte  de  guitare  à  trois  cordes,  à  caisse  car- 
rée, dont  les  parois  sont  en  bois  et  les  deux  fonds  en  peau  de  chatte. 
Les  tambourins,  qui  servent  aussi  à  l'accompagnement,  sont  de 
deux  sortes  :  l'un  plat,  posé  à  terre  sur  une  sorte  de  cadre  incliné, 
se  frappe  avec  deux  bâtons;  l'autre,  en  forme  de  sablier,  se  tient 
vers  l'étranglement  par  les  cordes  de  tension  et  se  place  sur  l'épaule 

gauche;  on  le  frappe  avec  la 
paume  et  les  doigts. 

Il  est  rare  qu'à  ces  banquets 
apparaisse  le  k.oto,  sorte  de 
harpe  à  dix  cordes  posée  à  terre  : 
c'est  l'instrument  le  plus  estimé 
des  connaisseurs. 

La  danse  n'est  pas  le  mono- 
pole des  geishya  ;  elle  peut  être 
le  gagne-pain  de  pauvres  artistes 
ambulants  :  ceux-ci  dansent 
dans  la  rue,  exécutent  certaines 
pantomines,  les  danses  du 
lion,  (Adzuma  shishi,  Kaku- 
bei  jishi,  etc.),  par  exemple. 

La  danse  est  pour  les  Japo- 
nais un  plaisir  des  yeux  plutôt 
qu'un  plaisir  des  jambes  :  pour 
s'amuser,  on  regarde  danser  des 
professionnelles,  on  ne  danse 
pas  soi-même.  Cependant  les 
paysans  ont  des  danses  collec- 
tives qui  varient  de  province  à 
province.  Le  bon  odori  est  la 
plus  populaire  de  ces  danses  rus- 
tiques ;  elle  a  lieu  en  été  comme 
nos  danses  de  la  Saint-Jean  : 
les  paysans  forment  le  cercle  et 
s'agitent  en  chantant,  au  son 
de  flûtes  et  de  tambours  dont 
jouent  quelques-uns  d'entre  eux 
au  centre  de  la  ronde. 

L'ancien  Japon  a  connu  des 
danses  religieuses  collectives 
auxquelles  participaient  un 
certain  nombre  de  personnes. 
A  la  tête  des  premières  dan- 
saient les  jeunes  filles  nobles. 
Au  IXe  siècle,  un  évêque  boud- 
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dhiste,  Henjyô,  assistait  à  l'une  de  ces  danses;  charmé,  il  com- 
para les  danseuses  à  des  êtres  célestes  et  souhaita  que  des  nuages 
les  empêchent  de  retourner  au  ciel.  II  composa  ce  poème  con- 
servé dans  le  Hyakunin  isshyù  (n"  12). 

O  vents  du  ciel. 

En  soufflant,  fermez 
Les  routes  entre  les  nuages  ! 

Ces  anses  sous  forme  de  vierges, 

Je  voudrais  un  instant  les  retenir  ! 

Il  y  eut  encore  dans  l'ancien  Japon  des  danses  organisées  dans 
les  grandes  villes  et  réunissant  un  nombre  immense  de  citoyens. 

L'histoire  nous  renseigne  sur  quelques-unes  de  ces  cérémonies 
joyeuses.  Par  exemple,  quand  la  capitale  fut  transférée  de  Nara 
à  Kyoto,  à  la  fin  du  VHP  siècle,  les  habitants  de  cette  ville  expri- 
mèrent leur  satisfaction  par  une  danse  collective  qui  fut  un  spec- 
tacle de  grand  luxe,  et  ils  renouvelèrent  depuis  cette  manifesta- 
tion en  certaines  circonstances  particulièrement  heureuses.  Chaque 
district  avait  ses  danseurs,  vêtus  d'étoffes  différentes  et  de  cou- 
leurs variées  :  soie  vert  clair,  pour  l'est,  à  cause  du  Dragon  pers, 
constellation  qui  veille  sur  ce  quadrant  du  ciel;  crêpe  cramoisi, 
pour  le  sud,  à  cause  de  l'Oiseau 
écarlate  ;  velours  noir,  pour  le  nord, 
afin  de  symboliser  le  Guerrier  noir; 
crêpe  blanc,  pour  l'ouest,  soumis  au 
Tigre  blanc.  Sur  ce  fond  étaient  tissés 
ou  brodés  les  motifs  les  plus  divers  : 
rossignol  perché  sur  un  prunier  en 
fleurs,  truite  argentée  s'agitant  dans 
un  ruisseau  bleu,  hérons  de  neige 
parmi  les  pins,  érables  rougis  par  l'au- 
tomne, fleurs  tombées  de  cerisiers  roses 
flottant  sur  les  eaux  d'une  cascade... 

De  nos  jours  la  danse  européenne 
n'est  pas  inconnue  au  Japon,  mais 
elle  n'est  pratiquée  que  par  quelques 
jeunes  attachés  de  légation,  aux  réu- 
nions que  donne  le  corps  diploma- 
tique. Elle  n'est  en  général  ni  com- 
prise ni  appréciée.  Elle  paraît  aux 
Japonais  manquer  de  dignité,  de  dé- 
cence et  de  grâce.  Un  de  leurs  écri- 
vains a  comparé  nos  danseurs  et  nos 
danseuses  à  des  lamproies  se  tortillant 
à  la  surface  de  l'eau  et  à  des  puces 
sautant  sur  un  lit! 


Cérémonie  du  thé,  jeu  des 
parfums,  cérémonie  de  l'en- 
cens. —  La  cérémonie  du  thé  {chya 
no  yu)  a  été  dans  l'ancien  Japon  l'une 


des  distractions  les  plus  raffinées  ;  elle  reste  l'un  des  plaisirs  les 
plus  délicats  de  l'élite  japonaise. 

Le  chya  no  jju  est  d'origine  lointaine  et  religieuse  :  certains 
prêtres  bouddhistes  de  la  secte  Zen  (voir  plus  bas  le  chapitre  Les 
Religions),  buvaient  du  thé  pour  se  tenir  éveillés,  afin  d'accomplir 
leurs  dévotions  nocturnes;  ils  préparaient  le  thé  selon  certains 
rites.  On  a  pu  voir  dans  cet  usage  de  véritables  grâces  bouddhi- 
ques :  «  dans  ces  grâces  se  mêlait,  au  sentiment  de  la  fraternité 
que  fait  naître  l'habitude  de  la  nourriture  prise  en  commun,  l'idée 
mystique  que  tous  les  êtres  ont  la  même  origine,  mais  qu'ils  exis- 
tent seulement  dans  la  Mâyâ,  la  grande  illusion...  Les  grâces 
bouddhiques  se  rattachent  d'ailleurs  aux  sacrifices  brahmaniques, 
au  culte  védique  de  Soma,  aux  plus  anciens  rites  de  la  Babylonie, 
de  l'Egypte  et  de  la  Perse.  »  (La  Mazelière,  le  Japon,  II, 
p.  361).  M.  de  La  Mazelière  rappelle  que  la  légende  du  Graal 
est  aussi  venue  de  Perse  par  les  johannites  persans  (id.,  p.  361)  : 
le  rapport  ainsi  établi  entre  le  Graal  et  le  chya  no  pu  fait  sentir 
la  mystérieuse  unité  de  toute  la  civilisation  humaine.  La  céré- 
monie du  thé  a  été  souvent  accompagnée,  dans  l'ancien  Japon, 
par    la    cérémonie   de   l'encens  (nous  en  reparlerons   plus  loin), 


TERRASSE  D  UNE  CHYAYA,  SUR  LES  BORDS  DE  LA  SUMIDA.  TOKYO. 


76 


LE    JAPON 


MUSICIENS     AMBULANTS. 

«  aussi  d'origine  bouddhique  et  religieuse,  aussi  dérivée  des  anciens 
rites  brahmaniques,  mazdéistes  et  chaldéens...  Le  chya  no  yu 
nous  apparaît  ainsi  comme  la  réunion  de  tous  les  vieux  cultes 
ésotériques  de  l'Asie.  »  (La  Mazelière,  le  Japon,  t.  II,  p.  362). 

Au  XIII"  siècle,  un  abbé  bouddhiste,  Eisai,  convertit  à  l'usage 
du  thé  le  shyôgun  Minamoto  no  Sanetomo,  un  jeune  débauché 
qui  s'adonnait  au  saké.  Il  composa  pour  lui  une  brochure  inti- 
tulée :  la  Salutaire  Influence  du  thé  :  le  thé,  dit-il,  chasse  les 
mauvais  esprits.  Eisai  indique  comment  doit  être  préparé  le  thé  et 
comment  il  doit  être  bu,  selon  des  rites  vraiment  religieux. 

Au  XIV0  siècle,  la  cérémonie  du  thé  prend  un  caractère  plus 
profane,  plus  mondain  ;  c'est  une  fête  de  cour,  et  le  plus  grand 
luxe  s  y  déploie.  Les  murs  des  vastes  appartements  où  les  amateurs 
de  thé  se  réunissent  sont  couverts  de  damas  et  de  brocard  ;  des 
vases  d  or  et  d'argent,  des  sabres  magnifiques  sont  partout  étalés; 
on  brûle  de  précieux  parfums;  les  daimyô  sont  couchés  sur  des 
peaux  de  tigre  et  de  léopard;  ils  mangent  des  poissons  rares,  des 
oiseaux  étranges,  des  gâteaux  délicats.  Ils  s'essayent  à  deviner 
d  où  provient  le  thé  dont  ils  viennent  de  boire  une  coupe  : 
d  Udji,  ou  de  Toganoo,  ou  d'ailleurs.  Celui  qui  s'est  trompé 
perd  l'un  des  objets  d'art  qu'il  a  apportés  de  sa  demeure,  ^a^e- 
mono,  laque,  porcelaine,  poterie,  bronze, 
arme  précieuse.  Celui  qui  a  bien  deviné  re- 
çoit un  objet  d'art;  mais  il  passerait  pour 
avare  s'il  le  gardait  pour  lui  ;  il  doit  le  donner 
à  l'une  des  geshya  qui  participent  à  la  fête. 

A  la  fin  du  XV  siècle,  le  voluptueux 
Yoshimasa,  «  une  sorte  de  Lorenzo  de  Mé- 
dicis  »,  dit  M.  Chamberlain  (Things  japa- 
nese,  p.  452),  renonce  à  sa  dignité  de  shyô- 
gun pour  se  consacrer  entièrement  au  plaisir 
raffiné  de  telles  cérémonies,  dans  son  luxueux 
palais  du  Ginkakuji,  à  Kyoto,  en  compa- 
gnie de  ses  favoris  les  abbés  bouddhistes 
Shyukô  et  Shinnô.  Celui-ci  confectionne  lui- 
même  ses  cuillères  à  thé;  depuis,  certains 
amateurs  de  thé  ont  suivi  son  exemple.  D'au- 
tres règles  appliquées  aujourd'hui  encore  au 
chya  no  yu  datent  de  cette  époque. 

La  cérémonie  du  thé  continue  à  passionner 
les  Japonais,  aux  XVe  et  XVI0  siècles.  Le  don 
dun  ustensile  compris  dans  le  service  à  thé, 
d  un  bol  ou  d'une  tasse,  par  exemple,  était, 
dit  M.  Chamberlain,  la  marque  de  faveur  la 
plus  appréciée  qu'on  pût  recevoir  d'un  supé- 


rieur. Des  guerriers  de  haut  rang  né- 
gligeaient l'épée  pour  le  pot  à  thé  et, 
pour  ce  motif,  étaient  dégradés  ;  d'au- 
tres mouraient  le  bol  en  main,  quand 
leur  château  était  pris  d'assaut  par 
l'ennemi  ;  dans  les  plus  grands  désas- 
tres ce  sont  les  poteries  servant  à  la  cé- 
rémonie du  thé  qu'on  sauvait  d'abord. 
Au  XVIe  siècle,  les  deux  grands 
guerriers  Nobunaga  et  Hideyoshi,  vé- 
ritables dictateurs,  furent  des  adeptes 
fanatiques  de  ces  cérémonies.  En 
1587,  Hideyoshi  lança  un  édit  offi- 
ciel, enjoignant  à  tous  les  amateurs 
de  thé  japonais  de  se  réunir  à  Kitano 
près  de  Kyoto  :  chacun  devrait  ap- 
porter ses  ustensiles  les  plus  précieux. 
La  fête  dura  dix  jours.  Hideyoshi. 
comme  il  l'avait  promis,  but  avec 
chacun  de  ses  invités,  noble,  com- 
merçant ou  paysan  :  car  cette  cou- 
tume s'était  répandue  dans  toutes  les 
classe  de  la  société.  —  Peu  après, 
en  1594,  Hideyoshi  convoqua  à  son 
château  de  Fushimi  les  représentants 
des  principales  écoles  qui  s'étaient 
formées  dans  le  pays  sur  la  question 
des  règles  à  appliquer  dans  la  céré- 
monie du  thé. 

Cette  cérémonie  était  devenue  une 
fête  de  grand  luxe;  des  fortunes  s'y 
dilapidaient.  Il  fallut  revenir  à  la  sim- 
plicité primitive.  Ce  fut  l'œuvre  de 
l'un   de  ces   chefs  d'école  réunis  à  Fushimi,  Sen  no  Rikyu,  «  un 
nom  que  révère,  dit  M.  Chamberlain,  tout  Japonais  enthousiaste  ». 
Sen  no  Rikyu  codifia  les  usages  appliqués  jadis  à  la  cérémonie  du 
thé;  il  prêcha  la  simplicité  au  nom  du   bon  goût;  il  recommanda 
le  respect  de  l'antiquité  comme  un  élément  essentiel  de  cette  céré- 
monie. La  simplicité  élégante,  le  goût  des  objets  d'art  anciens,  la 
soumission  aux  règles  d'une  minutieuse  étiquette,  sont  restés  les 
caractéristiques  des  cérémonies  du  thé,  telles  qu'elles  furent  prati- 
quées à  partir  de  cette  réforme,  telles  qu'elles  sont  pratiquées  au- 
jourd'hui encore  par  les  Japonais  les  plus  cultivés. 

Quelques  amis  intimes,  huit  au  plus,  six  en  général  (l'hôte  et 
cinq  invités),  se  réunissent  dans  un  pavillon  de  thé,  situé  à  part 
dans  le  jardin.  Précédée  d'un  petit  vestibule,  la  salle  de  thé,  chya 
seki,  a  neuf  pieds  carrés  ;  elle  est  faite  en  bois  précieux  fine- 
ment travaillés,  tapissée  de  tatami  moelleux  ;  elle  est  parée  d'un 
précieux  k<>kernono>  chef-d'œuvre  d'un  maître,  et  d'un  vase  con- 
tenant quelques  branches  fleuries. 

Les  invités  prennent  place  dans  la  salle  de  thé,  parfois  après 
avoir  accompli  déjà  une  cérémonie  d'encens,  d'ordinaire  après 
avoir  dîné  chez  leur  hôte;  l'invité  qui  doit  être  le  plus  particu- 
lièrement honoré  s'agenouille  sur  un  coussin   près  du  minuscule 
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tokonoma,  niche  où  l'on  expose  les  oeuvres  d'art.  Le  maître  de 
maison  apporte  lui-même  les  ustensiles  nécessaires  :  aucun  merce- 
naire ne  doit  paraître  à  la  cérémonie.  Les  ustensiles,  dont  la  place 
est  rigoureusement  fixée,  sont  :  une  table  basse  en  bois  de  mûrier, 
une  brosse,  un  gong,  une  corbeille  à  charbon,  des  pincettes,  un 
brûle-parfum,  une  bouilloire,  des  anneaux  mobiles  pour  la  sou- 
lever, une  boîte  en  laque  pour  le  thé  ou  un  vase  renfermant  la  poche 
à  thé,  des  bols,  un  pot  à  eau,   un  écran,  une  spatule  de  bambou. 

Ayant  apporté  les  ustensiles,  le  maître  de  maison  salue  ses 
invités,  très  bas,  le  front  touchant  les  nattes  ;  les  invités  lui  ren- 
dent très  bas  son  salut.  Puis  il  opère,  au  milieu  d'un  silence  reli- 
gieux. Il  découvre  un  étroit  carré  dont  est  percé  le  plancher,  en 
essuie  les  rebords:  il  saisit  avec  des  baguettes  quelques  braises 
ardentes,  en  active  le  feu  avec  l'écran,  fait  brûler  quelques  grains 
d'encens,  qui  parfument  la  petite  chambre.  Il  place  dans  le  foyer 
garni  de  cendres  la  bouilloire  de  métal  qu'il  a  remplie  d'eau,  puisée 
à  l'aide  d'un  godet  de  bambou  emmanché  d'une  longue  tige  de 
rotin.  Il  prend,  avec  une  spatule  de  bambou,  de  la  poudre  de  thé 
verte,  qui  sert  à  confectionner  le  thé  de  cérémonie, la  dépose  dans 
un  bol.  Il  verse  sur  cette  poudre  de  l'eau  bouillante,  remue  le 
mélange  et  le  fait  mousser  à  l'aide  d'un  h  moussoir  »  en  bois  de 
rotin  ;  alors,  avec  un  salut,  il  présente  le  bol  au  principal  invité, 
qui  en  boit  une  gorgée;  il  le  repasse  à  un  autre  convive,  jusqu'à 
ce  que  tous  y  aient  bu.  Le  bol  circule  de  main  en  main;  chacun 
essuyé  avec  un  papier  le  bord  où  il  a  bu.  Les  buveurs  s'essayent 
à  deviner  l'origine  du  thé,  l'atelier  d'où  sort  le  bol  ;  ils  en  vantent 
la  beauté;  le  principal  invité  loue  le  kakernono  accroché  dans  le 
tokonoma.  Le  maître  de  maison  rince  et  essuie  le  bol  et  les  autres 
ustensiles,  recouvre  le  foyer  de  son  couvercle  laqué,  salue  et  sort. 

Les  Japonais  se  réunissent  parfois  »  sous  prétexte  de  thé  »  sans 
accomplir  ces  rites  traditionnels.  On  boit  alors  du  thé  léger  et  clair, 
et  l'on  admire  des  œuvres  d'art.  Si  quelques  amis  se  sont  entendus 
pour  organiser  le  même  jour  de  telles  réunions,  on  se  rend  de 
l'une  à  l'autre. 

La  cérémonie  du  thé  a  été  dans  le  cours  de  l'histoire  japonaise 
«  un  divertissement  esthétique,  nuancé  de  préoccupations  reli- 
gieuses... Pratiqué  par  tout  le  monde,  il  sut  concilier  la  méditation 


bouddhique  et  l'ascétisme  samouraï  avec  l'esthétisme  de  la  race 
entière.  Dans  toutes  les  classes  sociales,  cette  cérémonie  qui,  à 
cause  de  sa  simplicité,  pouvait  être  goûtée  selon  les  mêmes  rites, 
contribua  à  développer  l'habitude  de  se  contenter  de  peu,  de  se 
montrer  simple,  sociable,  aimable  et  modéré.  En  art,  les  Japonais 
prirent  la  haine  de  la  surcharge,  le  goût  de  la  sobriété,  de  la  pu- 
reté, de  la  brièveté  qui  suggère  plus  qu'elle  n'exprime.  »  (Louis  Âu- 
bert,  Paix  japonaise,  p.  345). 

Dans  l'ancien  Japon,  le  jeu  des  parfums  (kik'  kp),  était  parent 
de  la  cérémonie  du  thé.  L'hôte  choisissait  cinq  sortes  d'encens, 
leur  attribuait  un  nombre  et  un  nom  littéraire  ;  les  invités  devaient 
deviner  l'ordre  dans  lequel  étaient  brûlés  ces  divers  encens  et 
l'inscrire  sur  une  feuille  de  papier.  Le  gagnant  recevait  un  prix. 
Quand  la  sensibilité  olfactive  était  émoussée,  on  respirait  du  vinaigre. 

Comme  les  cérémonies  du  thé,  auxquelles  il  était  le  plus  souvent 
associé,  le  jeu  des  parfums  fut  pratiqué  surtout  par  des  moines,  des 
prêtres  et  des  nobles.  Les  ustensiles  employés  devaient  être  de  pré- 
cieuses œuvres  d'art  ;  une  étiquette  sévère  réglait  les  mouvements 
à  accomplir. 

Cette  distraction  d  aristocrates  érudits  est  encore  pratiquée 
aujourd'hui  par  certains  esthètes  au  Japon. 

Théâtre  aristocratique.  —  Les  Japonais  adorent  le  théâtre. 
Il  y  faut  distinguer  le  théâtre  aristocratique  et  le  théâtre  populaire. 

L'aristocratie  et  les  hommes  cultivés  s'intéressent  surtout  à  des 
drames  lyriques  d'origine  religieuse,  les  nô. 

Les  nô  peuvent  être  rattachés  aux  plus  antiques  cérémonies  de 
la  religion  autochtone,  le  shintoïsme  (voir  le  chapitre  les  Reli- 
gions). Ces  cérémonies  étaient  des  pantomimes  dansées  (l^agura), 
avec  accompagnement  de  flûte  et  de  tambour.  Les  textes  sacrés 
les  plus  anciens  (VI IIe  siècle)  constatent  l'existence  de  ces  panto- 
mimes dansées  et  les  expliquent  en  les  rattachant  à  l'un  des  mythes 
shintoïstes  les  plus  populaires  au  Japon.  —  La  déesse  du  soleil, 
Amaterasu,  lasse  des  plaisanteries  inconvenantes  de  son  frère  Susa- 
no-wo,  s'enferma  dans  une  caverne  du  ciel  et  laissa  le  monde 
plongé  dans  les  ténèbres.  Les  dieux,  assemblés  dans  le  lit  dessé- 
ché de   la  rivière  du  ciel  (la  voie  lactée)  essayèrent  de  l'en  faire 
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sortir  de  différentes  manières.  Un  de  leurs  moyens  fut  de  piquer 
sa  curiosité  :  pour  l'attirer  hors  de  la  caverne,  ils  firent  danser  à 
l'entrée  la  terrible  femelle  du  ciel,  Ame  no  Uzume,  accoutrée 
de  façon  grotesque  ;  elle  dansa  debout  sur  une  cuve  renversée  qui 
rendait  un  son  creux  et,  en  dansant,  quitta  peu  à  peu  tous  ses 
vêtements.  Les  ka8ura  du  shintoïsme  ont  eu  pour  prototype  la 
danse  d'Uzume. 

Au  XIVe  siècle  un  dialogue  parlé  fut  ajouté  à  la  danse  et  à  la 
musique  de  la  kagura.  Cette  adjonction  paraît  avoir  été  suggérée 
par  la  récitation,  que  faisaient  certains  bonzes  errants,  de  passages 


SCÈNE  DE  NO  DANS  UN  ANCIEN  PALAIS 


Monogalari  et  le    Taiheiki.   Ce 
religieuses,  de  thèmes  historiques 


de  romans  fameux,  le  Hei\e 
mélange  de  danse  et  musique 
et  légendaires,  de  fragments  poétiques,  constitua  le  nô 

Au  début  du  XV"  siècle,  le  shyôgun  Yoshimasa  s'intéressa  par- 
ticulièrement à  cette  nouvelle  forme  d'art.  A  partir  de  ce  moment, 
les  shyôguns  eurent  à  leur  cour  des  troupes  de  nô  dont  les  acteurs, 
appartenant  à  l'aristocratie,  étaient  quelquefois  daimyô. 

La  plupart  des  nô  (les  recueils  les  plus  récents  en  comprennent 
environ  deux  cent  quarante)  datent  du  XVe  siècle.  Le  texte  a  dû 
souvent  être  l'œuvre  de  moines  bouddhistes.  Le  sujet  est  tiré  de 
légendes  shintoïstes  ou  bouddhiques.  Les  thèmes  favoris  sont  le 
crime  de  détruire  la  vie  chez  les  hommes  et  les  animaux,  le  carac- 
tère transitoire  de  toutes  les  choses  humaines,  le  devoir  d'être  hos- 
pitalier aux  religieux,  l'enthousiasme  patriotique  et  l'amour  de  la 
nature.  Souvent  le  personnage  principal  est  le  gardien  d'un  temple 
shinto  ou  bien  un  moine  bouddhiste. 

Après  le  XVI"  siècle,  on  continue  à  jouer  des  nô,  mais  on  n'en 
compose  plus  :  la  philosophie  chinoise  détourne  alors  les  lettrés 
du  shintoïsme,  du  bouddhisme  et  des  formes  de  littérature  que 
ces  deux  religions  ont  inspirées. 

Le  nô  est  écrit  en  une  prose  coupée  de  passages  purement  lyri- 
ques, de  phrases  de  sept  et  cinq  syllabes  (voir  plus  loin  le  chapitre 
Littérature) .  Un  procédé  fréquemment  employé  est  celui  du  mot- 
pivot,  mot  à  deux  significations,  pris  avec  l'un  de  ses  sens  à  la  fin 
d  une  phrase,  avec  l'autre  sens  au  début  de  la  suivante  ;  «  sorte 
de  gond  sur  lequel  deux  portes  tournent,  de  façon  que  la  première 
partie  de  la  phrase  poétique  n'a  pas  de  fin  logique,  la  seconde  partie 
pas  de  commencement  logique  ;  elles  s'emboîtent  l'une  dans  l'au- 
tre, et  la  phrase  n'a  pas  de  construction  possible  ».  Pour  les  Japo- 
nais «  1  impression  produite  par  ces  deux  vers  enchaînés  est  ravis- 
sante au  possible,  passant  comme  ils  le  font  sous  les  yeux  du  lecteur, 
telle  une  série  de  vues  fugaces,  indécises,  gracieuses  et  sugges- 
tives. »  (Chamberlain,  cité  par  Aston,  Littérature  japonaise,  tra- 


duction française,  p.  193.)  Le  charme  que  trouvent  les  Japonais  à 
ces  jeux  de  mots  doit  être  un  peu  analogue  au  plaisir  que  peuvent 
nous  donner  certains  vers,  illogiques  ou  incompréhensibles,  mais 
musicaux  et  caressants  de  Mallarmé. 

Les  auteurs  de  nô  aiment  à  introduire  dans  leurs  œuvres  des  pas- 
sages célèbres  de  grands  écrivains,  des  vers  de  poètes  connus,  des 
phrases  typiques,  des  textes  bouddhiques.  «  Le  plagiat  n'est  nulle- 
ment considéré  comme  un  délit  par  les  Japonais.  »  (Aston,  p.  194.) 
La  pièce  est  très  courte  :  une  heure  suffit  à  la  représenter. 
Mais  la  coutume  est  de  représenter  cinq  ou  six  nô  à   la  suite,  et 

de  les  faire  alterner  avec 
de  petites  comédies 
(kyôgen)  :  ainsi  toute 
une  journée  peut  être 
occupée  par  une  de  ces 
représentations. 

Malgré  la  brièveté 
du  nô,  les  unités  de 
temps  et  de  lieu  n  y 
sont  pas  observées;  la 
scène  peut  se  transpor- 
ter instantanément  dans 
des  endroits  fort  éloi- 
gnés. Cependant  il  y  a 
une  certaine  unité  d  ac- 
tion et  une  certaine 
unité  de  ton. 

Le  nombre  des  per- 
sonnages est  générale- 
ment de  trois  ;  il  peut 
varier  de  deux  à  six.  11 
y  faut  ajouter  lecheeur  : 
il  chante  un  récitatif 
pour  expliquer  l'action 
pour  décrire  le  paysage 
(cette  description  rem- 
place les  décors  ab- 
sents), pour  tirer  par- 
fois la  morale  de  la 
pièce.  Il  y  a  aussi  quel- 
ques musiciens. 

M.  Chamberlain, 
dans  son  ouvrage  Clas- 
sical  Poetry  o/  the 
Japanese  (la  Poésie 
classique  des  Japonais)  décrit  ainsi  la  scène  où  se  déroule  un  nô  : 
«  Le  théâtre,  qui,  depuis  le  commencement  du  XVe  siècle,  n'a 
nullement  changé,  est  une  plateforme  carrée,  en  bois,  ouverte  de 
trois  côtés,  et  supportée  par  des  piliers,  le  côté  du  carré  mesu- 
rant environ  cinq  à  six  mètres.  Elle  est  surmontée  par  un  toit 
bizarre  ressemblant  quelque  peu  à  ceux  des  temples  bouddhiques  ; 
elle  communique  avec  le  foyer  des  acteurs  par  une  galerie  large 
de  deux  à  trois  mètres.  A  l'occasion  une  partie  de  1  action  se  joue 
sur  cette  galerie.  Sur  un  étroit  espace  ajouté  à  la  plateforme  s'as- 
soit l'orchestre,  qui  consiste  en  un  tambour,  un  joueur  de  flûte, 
deux  joueurs  d'instruments  que,  faute  d'un  nom  plus  exact,  on 
pourrait  appeler  tambourins,  tandis  que  le  chœur,  dont  le  nombre 
varie,  s'asseoit  par  terre  à  la  droite  des  spectateurs.  Sur  le  fond  de 
la  scène,  seul  côté  qui  ne  soit  pas  ouvert,  est  représenté  un  sapin, 
selon  un  ancien  usage,  et,  pour  se  conformer  également  aux  règles 
établies,  trois  petits  sapins  sont  plantés  dans  l'intervalle  qui  sépare 
la  galerie  de  l'espace  occupé  par  la  partie  la  moins  distinguée  du 
public.  La  salle  couverte,  réservée  aux  spectateurs,  entoure  la  scène 
sur  ses  trois  côtés  ouverts  (elle  en  est  séparée  par  un  espace  corres- 
pondant à  notre  parterre,  avec  cette  différence  qu'il  n'est  pas  cou- 
vert). Les  acteurs  qui  remplissent  les  rôles  de  femmes  ou  de  per- 
sonnages surnaturels  portent  des  masques,  et  les  costumes  sont 
d'une  extrême  somptuosité.  Le  décor  n'a  aucune  place  dans  ces 
représentations  lyriques.  »  (Cité  par  Aston,  p.  196.) 

On  a  souvent  fait  remarquer  la  ressemblance  que  présentent  les 
nô  avec  les  drames  de  la  Grèce  antique  :  même  esprit  religieux  ; 
même  représentation  en  plein  air  ;  même  rôle  du  chœur  ;  même 
allure  imposante  des  acteurs  souvent  masqués.  D'autre  part,  le 
mélange  de  prose  et  de  lyrisme,  l'absence  totale  de  mise  en  scène, 
la  succession  rapide  des  temps  et  des  lieux  rapprochent  les  nô  des 
drames  de  Shakespeare. 

De  nos  jours,  on  continue  à  représenter  des  nô  souvent,  pa- 
raît-il, à  la  cour,   parfois  à  l'intérieur  des  temples,   régulièrement 
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pendant  une  semaine  à  peu  près,  au  printemps  et  à  l'automne 
dans  des  salles  spéciales  appartenant  aux  principales  écoles  du  nô. 
Les  acteurs  portent  souvent  de  beaux  masques,  aux  traits  harmo- 
nieux, aux  expressions  terribles,  tragiques,  paisibles  ou  doulou- 
reuses; ils  sont  vêtus  de  merveilleuses  robes  antiques  de  soie  et 
d'or,  décorées  de  paysages,  de  fleurs  ou  d'oiseaux  ;  ils  parlent 
d'une  voix  rauque  une  langue  archaïque,  que  les  Japonais  actuels 
ne  comprennent  plus  ;  leur  gesticulation,  minutieusement  décom- 
posée en  mouvements  distincts,  exprime  la  violence  contenue 
d'émotions  intenses.  Les  psalmodies  du 
choeur  donnent  l'impression  de  chants  re-  _ 

ligieux.  Les  auditeurs,  accroupis  sur  des 
nattes,  suivent  la  représentation,  un  livret 
à  la  main,  comme  nous  serions  obligés  de 
faire  si  nous  voulions  suivre  la  représen- 
tation d'un  mystère  du  moyen  âge. 

Un  jour,  à  Kyoto,  en  allant  visiter  un 
ami,  moine  bouddhiste  attaché  au  Nishi 
Hongwanji,  j'eus  la  bonne  fortune  d'ar- 
river au  moment  de  la  célébration  d'un 
nô  :  je  ne  pense  pas  avoir  éprouvé  jamais 
une  impression  plus  intense  d'étrangeté, 
d'éloignement,  pas  même  à  Canton  ou  à 
Bénarès,  au  cœur  de  la  Chine  séculaire 
ou  de  l'Inde  mystérieuse... 

Les  admirateurs  des  nô  en  étudient  et 
en  chantent  les  textes  quand  ils  n'ont  pas 
l'occasion  de  les  voir  mis  en  scène.  «  Ré- 
cemment, écrit  le  baron  Suyematsu,  pres- 
que toute  la  noblesse  en  a  repris  l'étude.  » 
(L'Empire  du  Soleil  levant,  p.  286.) 

A  titre  d'exemples,  citons  deux  des  nô 
les  plus  anciens,  les  plus  beaux  et  les  plus 
célèbres. 

Le  Vêlement  de  plumes  (Hagoromo) 
est  un  drame  lyrique  du  XIV  siècle.  La 
scène  est  sur  le  promontoire  de  IVIio,  d'où 
l'on  découvre  le  Fuji.  Un  pêcheur  a 
trouvé  la  mante  de  plumes  qui  sert  d'ailes  acteur    dans   un 

à  une  fée;   la  fée  descendue  à  terre,  n'en  par   s  h 


ayant  plus  besoin,  l'a  accrochée  à  un  pin  du  rivage,  puis  est  allée 
se  promener.  Revenant,  elle  ne  trouve  plusses  ailes;  elle  supplie  le 
pêcheur  de  les  lui  rendre,  pour  qu'elle  puisse  retourner  au  céleste 
séjour.  Le  pêcheur  se  fait  prier;  puis  il  cède,  à  condition  que  la 
fée  danse  devant  lui  la  danse  d'Uzume.  Pendant  que  la  fée 
danse,  le  chœur  décrit  le  paysage;  avec  éloquence  et  lyrisme,  il 
exprime  merveilleusement  l'enthousiasme  que  les  Japonais  éprou- 
vent pour  leur  pays  : 

«  On  parle  des  joies  du  ciel.  Le  ciel  ne  connaît  pas  la  beauté  de 
ces  rives.  Soufflez,  soufflez,  ô  vents,  que 
les  nuages  accumulés  ferment  à  l'Immor- 
telle la  route  de  l'empyrée  (V.  ci-dessus 
p.  75).  Elle  ne  veut  pas  y  remonter  encore, 
retenue  par  le  charme  de  ces  lieux.  Main- 
tenant, la  lune  dans  un  ciel  sans  nuages 
envoie  sa  douce  lumière  sur  la  plage  de 
Kiyomi.  Maintenant,  le  lever  du  jour 
montre  ses  reflets  joyeux  sur  le  blanc  Fuji, 
sur  l'ombre  du  Fuji  dans  la  mer.  Mais 
Mio,  où  le  ciel  et  la  terre  se  confondent, 
Mio,  où  les  dieux  ont  vécu  et  donné  le 
jour  à  nos  rois,  Mio,  tu  me  parais  plus  beau 
encore,  quand  le  printemps  souffle  dans 
tes  forêts...  Qu'entendons-nous  ?  L'orage, 
la  tempête?  Pêcheurs,  rentrez  en  toute 
hâte  !  Non,  non,  soyez  sans  crainte,  je  me 
trompais.  C'est  le  printemps,  la  brise  ma- 
tinale dans  les  feuilles...  Ce  sont  des  chants 
plus  doux  encore  :  sur  cette  plage,  la  voix 
de  la  fée  qui  danse;  dans  les  cieux,  les 
chœurs  des  anges,  leurs  lyres,  leurs  flûtes, 
leurs  cimbales.  Le  ciel  s'empourpre  :  d'île 
en  île  repoussées,  les  vagues  d'azur  vien- 
nent laver  la  côte  vêtue  de  sapins.  La 
montagne  a  bien  son  orage,  mais  un  orage 
de  fleurs  ravissantes.  Le  Fuji  à  la  forme 
magique  s'élève,  éclatant  de  lumière,  ra- 
coiieciion  a.  \, iv«r,  vissement  sublime  de  nos  yeux...  Danse, 

rôle   de   femme,  danse,  ô  fille   des  cieux;   rien   sur    terre 

yaraku.  n'égalera  jamais  ta  danse  divine...   Mais 
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voici  l'heure  venue  de  la  séparation. 
La  brise  pousse  tes  ailes.  Tu  t'élèves, 
tu  t'élèves.  Déjà  tu  as  dépassé  la-côte 
boisée  ;  tu  as  dépassé  les  bruyères 
d'Ukishima,  les  hauteurs  d'Ashitaka, 
dépassé  le  Fuji  lui-même  et  ses  neiges 
éternelles.  Dans  les  cieux  azurés  tu 
montes  plus  haut ,  toujours  plus 
haut...  Enfin  des  vapeurs  t'envelop- 
pent ;  la  fée  échappe  à  nos  regards.  » 
(D'après  Chamberlain.) 

Un  autre  nô,  plus  célèbre  encore, 
considéré  comme  la  plus  belle  œuvre 
dramatique  japonaise,  est  du  XV"  siè- 
cle :  Takasago,  la  Haute  Grève, 
nom  d'un  site  fameux.  Cette  pièce 
est  restée  si  populaire  que  le  gouver- 
nement, en  1897,  a  donné  ce  nom 
à  l'un  de  ses  croiseurs. 

Tomonari,  le  gardien  de  l'autel 
shinto  d'Aso,  en  Kyùshyû,  est  parti 
en  voyage  pour  voir  la  capitale.  Il 
s'arrête  en  Harima,  sur  les  bords  de 
la  baie  de  Takasago. 

Une  phrase  célèbre  d'une  page 
classique,  la  préface  du  Kokinshyù, 
parle  des  pins  de  Takasago  et  de 
Suminoye  qui  nous  donnent  l'im- 
pression de  vieillir  ensemble. 

Tomonari,  sur  la  baie  de  Taka- 
sago, rencontre  un  vieillard  et  une 
vieille  femme;  il  ne  sait  pas  que  ce 
vieillard  est  l'esprit  du  pin  de  Su- 
minoye, cette  vieille  femme,  l'esprit 
du  pin  de  Takasago. 

Les  deux  vieillards  balayent  les 
aiguilles  tombées  au  pied  d'un  pin. 

Ils  causent.  Le  vieillard  dit  :  «  Qui  pourrais-je  prendre  pour  ami  ? 
A  part  le  pin  de  Takasago,  mon  vieux  camarade,  il  n'y  a  plus 
personne  pour  parler  avec  moi  des  jours  passés,  sur  lesquels  s'accu- 
mulent les  neiges  blanches  (de  l'oubli).  Je  deviens  de  plus  en  plus 
vieux;  je  m'accoutume  à  ne  plus  entendre  que  le  vent  dans  le 
pin,  soit  que  je  me  lève,  soit  que  j'aille  dormir  dans  mon  nid  de 
vieille  grue,  où  la  lune  verse  ses  rayons  toute  la  nuit,  où  le  prin- 
temps fait  descendre  son  givre.  » 

Tomonari  demande  comment  il  peut  se  faire  que,  comme  le  dit 
la  formule  célèbre,  les  pins  de  Takasago  et  de  Suminoye  puissent 
vieillir  ensemble,  alors  que  ces  deux  localités  sont  dans  deux 
provinces  différentes.  Le  vieillard  répond  que  lui-même  est  de 
Suminoye  et  que  la  vieille  femme  est  de  Takasago.  La  vieille 
ajoute  : 

«  Bien  que  des  lieues  de  montagnes  et  de  rivières  les  séparent, 
les  voies  d'un  époux  et  d'une  épouse  dont  les  cœurs  se  répon- 
dent avec  une  sollicitude  mutuelle  ne  sont  guère  éloignées.   » 

Alors  le  chœur  chante  une  sorte  de  cantique  qui  est  l'un  des 
morceaux  les  plus  connus  de  la  littérature  japonaise  :  souvent  on 
chante  ce  cantique  dans  les  fêtes  de  mariage,  et  l'on  expose  des  sta- 
tuettes ou  des  images  représentant  les  deux  vieillards  au  pied  d'un  pin 
dont  ils  balayent  les  feuilles  tombées  (c'est  un  sujet  de  bon  augure 
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constamment  représenté  par  les  ar- 
tistes japonais).  Voici  ce  cantique  : 

Sur  les  quatre  mers 

Calmes  sont  les  vagues  ; 

Le  monde  est  en  paix. 

Doucement  soufflent  les  vents  réguliers, 

Sans  faire  bruire  les  branches. 

Dans  un  tel  moment. 

Bénis  sont  les  pins  mêmes 

De  se  rencontrer 

Pour  vieillir  ensemble. 

Vains,  en  vérité. 

Sont  les  regards  qui  s'élèvent  respectueux  ; 

Vains  aussi  les  mots  pour  dire 

Notre  reconnaissance  d'être  nés 

Dans  un  tel  âge 

Riches  de  la  bonté 

De  notre  seigneur  souverain. 

L'aube  est  proche. 

Et  le  givre  tombe 

Sur  le  bout  des  branches  du  pin  : 

Mais  le  vert  sombre  de  ses  aiguilles 

Ne  subit  aucun  changement. 

Matin  et  so.r. 

Sous  son  ombre. 

Les  aiguilles  sont  balayées. 

Cependant  elles  ne  manquent  jamais. 

En  vérité, 

Ces  pins 

Ne  perdent  pas  toutes  leurs  feuilles  ; 

Leur  verdure  reste  fraîche 

Pendant  de  longs  âges. 

Comme  la  vigne  rampante  de  Masaki. 

Même  parmi  les  arbres  toujours  verts. 

Emblème  d'immutabilité. 

Exaltée  est  leur  renommée. 

Comme  symbole  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

La  renommée  des  sapins  qui  ont  vieilli  en- 

semble. 

La  voix  de  la  brise 
En  soufflant  à  travers  les  pins 
~ui  vieillissent  ensemble 
a  nous  charmer. 


? 


Les  représentations  de  nô  sont 
coupées  de  minuscules  comédies,  les  kyôgen  ou  paroles  folles. 

Ces  petites  pièces,  jouées  sur  la  même  scène  que  les  drames 
lyriques,  ne  comportent  pas  l'emploi  du  chœur.  Elles  sont  écrites 
en  style  très  familier.  Elles  peuvent  êtres  comparées  à  certaines 
œuvres  de  la  comédie  italienne  ou  à  certaines  farces  de    Molière. 

Les  kyôgen  étaient  joués  par  des  acteurs  spéciaux  portant  des 
chaussons  jaunes,  alors  que  les  acteurs  des  nô  portaient  des  chaus- 
sons blancs. 

Voici  le  thème  de  deux  kyôgen. 

Une  courtisane  pleure  :  son  riche  amant  va  la  quitter.  Mais 
ses  larmes  sont  feintes  :  elle  les  cherche  dans  une  tasse  pleine 
d'eau.  Un  valet  verse  de  l'encre  dans  la  tasse.  La  courtisane  se 
noircit  le  visage,  aux  éclats  de  rire  des  assistants. 

Dans  un  autre  kyôgen,  un  vieux  mari  veut  aller  chez  sa  maî- 
tresse ;  il  annonce  à  sa  femme  qu'il  va  se  retirer  dans  sa  chambre  et, 
enseveli  sous  un  suaire,  y  méditer  deux  jours  sur  le  néant  de  la  vie 
humaine.  La  vieille,  qui  a  des  soupçons,  soulève  le  suaire,  découvre 
son  domestique.  Elle  le  chasse  et  prend  sa  place.  Au  matin,  le 
mari  rentre,  fier  de  ses  exploits  nocturnes;  il  conte  au  valet  qu'il 
croit  caché  sous  le  suaire  ses  amours,  les  plaisanteries  que  sa  maî- 
tresse a  faites  sur  sa  femme.  Le  suaire  se  soulève  ;  la  vieille  se 
montre,  poursuit  à  coups  de  balai  son  mari  qui  s'enfuit  en  criant. 


LE  THÉÂTRE  KABUKIZA,  A  TOKYO. 


LE  THÉÂTRE  IMPÉRIAL,  A  TOKYO. 
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ACTEUR     DANS     UN     RÔLE     FÉMININ. 
PAR     KATSUKAWA     !  HYUNSHYÔ. 


DANJYURO     EN     SAMURAI 
REVENANT     DU     MARCHÉ     AU     POISSON. 


Telles  sont  les  petites  pièces  comiques  par  lesquelles  on  vise  à 
distraire  l'attention  des  spectateurs,  trop  tendue  par  les  nô. 

Théâtre  populaire.  —  Bien  que  très  différentes  des  nô. 
les  représentations  des  théâtres  populaires  (shibaï  ou  k°buki)  sont 
aussi  extrêmement  aimées  de  tout  le  peuple  japonais  ;  riches  et 
pauvres  les  fréquentent.  Beaucoup  dépensent  pour  y  venir  la 
plus  grande  partie  de  leurs  salaires  ou  de  leurs  économies. 

Les  origines  du  théâtre  populaire  sont  complexes.  On  peut  en 
voir  une  première  ébauche  dans  les  réunions  où  des  profession- 
nels récitaient  en  public  certains  passages  de  romans  de  gestes 
célèbres  comme  le  Taiheiki. 

Parfois  ces  récits  étaient  accompagnés  du  son  du  shyamisen. 
L'histoire  la  plus  souvent  racontée  est  celle  du  héros  Yoshitsune 
et  de  ses  amours  avec  la  belle  Jyôruri  :  le  nom  de  Jyôruri  (voir  le 
chapitre  Historique  sommaire)  est  resté  à  ces  compositions  dra- 
matiques. 

Parfois  les  jyôruri  étaient  récités  ou  chantés  à  des  théâtres  de 
marionnettes  ;  les  récitations  et  les  chants  expliquaient  au  public 
les  mouvements  des  poupées.  Ces  poupées  étaient  fort  bien  faites 
et  se  manoeuvraient  avec  des  leviers  fixés  aux  membres  :  elles  pou- 
vaient soulever  les  sourcils,  rouler  les  yeux,  ouvrir  et  fermer  la 
bouche,  agiter  les  mains  et  remuer  les  doigts,  mouvoir  les  jambes. 
Le  théâtre  de  marionnettes  existe  encore  au  Japon,  et  ses  repré- 
sentations sont  suivies. 

On  a  cru  pouvoir  expliquer  par  l'influence  du  théâtre  de  marion- 
nettes sur  le  théâtre  populaire  la  raideur  affectée  par  certains 
acteurs,  qui  paraissent  imiter  les  gestes  de  poupées. 

Le  théâtre  populaire  doit  aussi  son  origine  aux  kyôgen,  inter- 
mèdes des  nô.  Enfin,  il  garde  du  théâtre  aristocratique  le  chœur  et 
les  musiciens  qui  siègent  dans  une  petite  cage  attenant  à  la  scène. 

Le  premier  théâtre  populaire  a  été  créé  à  la  fin  du  XVIe  siècle 
ou  au  début  du  XVII',  par  une  femme,  O  Kuni,  dont  Lafcadio 
Hearn  a  conté  la  touchante  histoire  (Glimpses  of  unfamiliar  Ja- 
pon [notes  on  Kidzuki  ). 


Elle  était  prêtresse  dans  le  grand  temple  de  Kidzuki,  et  l'on 
admirait  sa  rare  beauté.  Elle  s'éprit  d'un  certain  Nagoya  Sanzae- 
mon,  et  s'enfuit  avec  lui  à  Kyoto.  En  route,  un  autre  homme 
tomba  amoureux  d'elle;  il  fut  tué  par  Sanzaemon;  jamais  son 
image  ne  cessa  de  hanter  O  Kuni.  À  Kyoto,  le  couple  manqua 
de  toute  ressource.  O  Kuni,  comme  prêtresse,  connaissait  les 
danses  sacrées  :  elle  les  dansa  dans  le  lit  desséché  de  la  rivière, 
où  la  population  vient  s'amuser  à  la  belle  saison  ;  et  elle  put  ainsi 
vivre  et  faire  vivre  son  amant.  Tous  deux  se  rendirent  ensuite  à 
Yedo,  y  fondèrent  un  théâtre  et  y  jouèrent  ensemble.  A  la  mort 
de  son  amant,  O  Kuni  retourna  à  Kidzuki,  y  gagna  sa  vie  en 
donnant  des  leçons  de  poésie.  Puis  elle  coupa  sa  chevelure,  devint 
nonne,  bâtit  un  petit  temple  où  elle  vécut.  Elle  y  priait  pour  l'âme 
de  l'homme  que  l'amour  de  sa  beauté  avait  conduit  à  la  mort.  — 
Ce  petit  temple  existait  encore,  paraît-il,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années:  il  n'en  reste  qu'une  statue  brisée  du  dieu  Djizô.  La 
famille  d'O  Kuni  vit  encore  à  Kidzuki  :  jusque  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  elle  participait  aux  bénéfices  du  théâtre  local,  à 
cause  de  la  création  de  cet  art  par  la  belle  prêtresse. 

En  1667,  un  édit  défend  aux  hommes  et  aux  femmes  de  jouer 
sur  le  même  théâtre.  Les  hommes  furent  seuls  acteurs  dans  les 
principaux  théâtres;  c'est  eux  qui,  grimés,  jouaient  les  rôles  de 
femmes.  Dans  quelques  petits  théâtres,  il  n'y  avait  que  des  ac- 
trices ;  celles-ci  jouaient  alors  des  rôles  d'hommes. 

En  1681,  il  est  interdit  de  porter  le  sabre  à  l'intérieur  d'un 
théâtre;  les  samouraïs,  refusant  de  se  séparer  de  leur  arme,  cessent 
d'aller  ouvertement  au  théâtre;  bientôt  les  classes  supérieures  aban- 
donnent cette  distraction  aux  commerçants  et  aux  gens  du  peuple. 

Dès  l'origine,  le  théâtre  populaire  joua  deux  sortes  de  pièces  : 
des  scènes  de  la  vie  journalière  et  des  drames  historiques.  Les 
plus  célèbres  dramaturges  du  Japon,  Chikamatsu  Manzaemon  (fin 
du  XVII''  siècle  et  début  du  XVIII'  ),  et  Takeda  Idzumo  (milieu  du 
XVIII0  siècle),  écrivirent  ces  deux  genres  de  pièces.  Tous  deux 
mirent  au  théâtre  la  célèbre  aventure  des  quarante-sept  rônin 
(voir  plus  haut  l'article  Courage  dans  le  chapitre  la  Vie  morale). 
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ACTEUR 
DE    LA    DYNASTIE    DES    MATSUMOTO. 


ACTEURS     DE     LA     DYNASTIE 

DES     NAKAMURA    (A    CAUCHE)     ET     DES 

NAKASHIMA   (A    DROITE). 

PORTRAITS    D'ACTEURS,     PAR    SHYARAKU. 


Collection  H.  Vever 
ACTEUR 
DE     LA     DYNASTIE     DES     ICHIKAWA. 


11  existe  dans  le  théâtre  japonais  une  cinquantaine  de  pièces  sur 
ce  sujet.  La  pièce  la  plus  fameuse  de  Chikamatsu  est  intitulée 
Kokusen  ya;  elle  décrit  les  aventures  d'un  pirate  fameux,  fils  d'un 
père  chinois  et  d'une  mère  japonaise.  La  pièce  fut  extraordinai- 
rement  populaire;  elle  est  restée  au  répertoire. 

On  attribue  à  Chikamatsu  plus  d'une  centaine  de  pièces,  dont 
nous  connaissons  une  cinquantaine.  A  l'exception  d'un  petit  nombre 
en  trois  actes,  la  plupart  ont  cinq  actes.  Elles  portent  sur  l'his- 
toire du  Japon,  l'histoire  de  la  Chine,  la  religion,  la  vie  quoti- 
dienne, etc. 

Le  drame  de  Chikamatsu  pourrait  nous  paraître,  écrit  M.  As- 
ton, «  un  roman  contenant  une  pro- 
portion de  dialogue  inusité  »  (Litté- 
rature japonaise,  p.  266).  La  partie 
narrative,  si  importante,  est  chantée 
par  le  chœur.  Le  dialogue  n'a  eu  d'a- 
bord qu'une  importance  secondaire. 
Une  partie  de  la  pièce  est  en  vers  ;  les 
vers  de  cinq  et  sept  syllabes  s'y  succè- 
dent régulièrement,  et  les  mots-pioots 
y  abondent. 

«  L'admiration  qu'ont  pour  Chika- 
matsu ses  compatriotes  est  sans  bornes, 
quelques-uns  allant  même  jusqu'à  le 
comparer  à  Shakespeare.  Il  est  certai- 
nement possible  d'établir  des  ressem- 
blances. Dans  Shakespeare  et  dansChi- 
kamatsu  la  comédie  suit  fréquemment 
la  tragédie  de  très  près  ;  tous  deux  en- 
tremêlent la  poésie  et  la  prose,  et  font 
alterner  un  style  élevé  réservé  aux  mo- 
narques et  aux  nobles  avec  le  langage 
des  gens  du  commun  ;  tous  deux  par- 
tagèrent leur  attention  entre  les  pièces 
historiques  et  les  drames  de  mœurs; 
tous  deux  possédaient  la  pleine  maî- 
trise des  ressources  de  leur  langue  res- 
pective ;  et  chez  tous  deux  on  retrouve 
un  élément  de  grossièreté  qui  fut  plus 
tard  réprouvé,  quand  le  goût  s'affina. 
On  peut  ajouter  que  ni  Shakespeare  ni 
Chikamatsu  ne  sont  classiques  dans  le 
sens  où  le  sont  Sophocle  et  Racine.  » 
(Aston,  Littérature  japonaise , 
p.   268.)   Mais  chez  Chikamatsu,  la 
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peinture  des  caractères  reste  rudimentaire,  le  thème  est  souvent 
extravagant,  la  philosophie  manque  de  profondeur. 

Takeda  Idzumo  ne  respecte  plus  la  division  en  cinq  actes. 
Certaines  de  ses  pièces  sont  en  onze  actes. 

L'installation  matérielle  d'un  théâtre  populaire  est  fort  simple. 
Une  salle  de  théâtre  est  une  grande  maison  en  bois,  qui  se  recon- 
naît aux  tableaux  cloués  sur  la  façade,  montrant  les  principales 
scènes  de  la  pièce  ;  devant  la  porte  sont  plantées  de  hautes  perches 
de  bambou,  portant  des  oriflammes  multicolores  et  des  banderoles 
sur  lesquelles  sont  calligraphiés  les  noms  des  acteurs  et  ceux  des 
admirateurs  qui  les  ont  offertes.  Parfois,  dans  les  théâtres  les  plus 

modestes,  les  acteurs  font  la  parade 
devant  la  foule;  ou  bien  un  rideau  se 
lève  pour  quelques  instants  et  laisse 
voir  aux  passants,  pour  les  tenter,  des 
tranches  de  la  pièce. 

La  salle  comprend  un  parterre  lé- 
gèrement incliné,  divisé  en  alvéoles 
rectangulaires,  sortes  de  loges,  où  quatre 
personnes  peuvent  tenir  ;  une  galerie, 
au  premier  étage,  divisée  de  même,  et 
face  à  la  scène  un  grand  paradis  en 
plan  incliné,  séparé  de  la  salle  par  un 
grillage  de  fil  de  fer.  Dans  la  salle, 
une  foule  de  gens  accroupis  sur  des 
nattes,  fumant  de  petites  pipes,  bu- 
vant du  thé,  mangeant  des  gâteaux  et 
des  pamplemousses.  La  scène  est  munie 
d'une  large  plaque  tournante,  qui  se 
meut  à  la  fin  de  chaque  tableau,  fai- 
sant apparaître,  à  la  place  de  l'ancien 
décor  et  des  anciens  acteurs,  les  nou- 
veaux acteurs  dans  le  nouveau  décor. 
Le  parterre  est  traversé  par  un  passage 
menant  au  fond  de  la  salle,  d'où  il 
communique  par  le  sous-sol  avec  les 
coulisses  :  c'est  sur  cette  tioie  fleurie 
(hana  michi)  que  se  font  les  entrées 
sensationnelles  des  premiers  rôles.  Les 
acteurs,  en  de  superbes  costumes  plus 
ou  moins  antiques,  jouent  des  comé- 
dies d'amour,  purement  japonaises, 
dont  les  héroïnes  sont  souvent  les  cour- 
tisanes du  Yoshiwara,  ou  des  drames 
historiques    exposant    les   audacieuses 
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aventures  des  chevaliers  du  vieux  Japon.  La  pièce  se  déroule  avec 
la  lenteur  même  de  la  vie;  d'inutiles  et  interminables  discours  se 
mêlent  à  l'action.  La  représentation  dure  quelque  douze  heures  : 
le  rideau  se  lève  à  dix  heures  du  matin  pour  ne  se  baisser  qu'à 
dix  heures  du  soir! 

Le  théâtre  populaire  est  fort  réaliste;  il  n'hésite  pas  à  repré- 
senter des  scènes  d'intimité,  de  meurtre,  de  suicide,  de  torture  : 
un  liquide  coloré  simule  le  sang. 

Dans  le  théâtre  populaire,  on  utilise  «  un  truc  vivant  »  qui  se 
nomme  l'ombre  :  c'est  un  auxiliaire  vêtu  et  capuchonné  de  noir, 
qui  est  considéré,   par  une  plaisante  convention,  comme  invisible 
au  spectateur.    Il   ne  quitte  l'acteur  pas  plus  que  son  ombre,  lui 
passe    les    accessoires   dont  il   a    besoin, 
approche    de    son    visage    une    chandelle 
au  bout  d'une  perche,  pour  que  le  spec- 
tateur   ne  perde   aucun   des    jeux    de    sa 
physionomie. 

On  peut  emprunter  à  M.  Bousquet  les 
exemples  qu'il  donne  du  théâtre  popu- 
laire :  une  comédie  et  un  drame  histo- 
rique (Le  Japon  de  nos  jours,  t.  1er, 
p.  367  et  suiv.  ;  p.  375  et  suiv.). 

La  comédie  a  pour  héroïne  une  geishya. 
Ko  Haru,  sorte  de  «  Dame  aux  camélias  » 
japonaise,  dans  la  mesure  où  la  compa- 
raison est  possible  entre  notre  société  et 
celle  de  l'Extrême-Orient. 

Ko  Haru  est  aimée  par  un  pauvre 
papetier,  Jihee,  qu'elle  aime.  Jihee  vou- 
drait la  racheter,  l'introduire  à  son  foyer 
(comme  concubine  légale);  mais  il  n'a 
pas  d'argent.  Il  contracte  des  dettes; 
il  est  en  train  de  ruiner  sa  famille  pour 
la  danseuse. 

Ko  Haru  reçoit  une  lettre  de  la  femme 
de  Jihee;  d'une  main  tremblante,  elle  ré- 
pond. On  devine  qu'elle  vient  d'accomplir 
un  sacrifice;  mais  le  spectateur  ignore  en- 
core lettre  et  réponse. 

Ko  Haru  repousse  un  autre  de  ses  ado- 
rateurs, un  homme  riche,  qu'elle  n'aime 
pas.  Celui-ci  se  venge  en  chantant  une 
chanson  ironique,  qu'il  accompagne,  à  dé-  acteur,   par 


faut  de  shyamisen,  sur  un  balai  de  chiendent.  L'acteur  imite  les 
accents  criards  de  la  musique  japonaise. 

Survient,  la  tête  enveloppée  d'un  capuchon  noir,  un  homme 
qui  se  prétend  guerrier,  samurai,  mais  qui  est  en  réalité  le  père 
de  Jihee,  Mangoyemon  ;  il  veut  faire  danser  et  chanter  Ko  Haru. 
Celle-ci  refuse  ;  elle  est  trop  triste  ;  elle  se  borne  à  demander  : 
«  Quel  est  le  meilleur  moyen  de  se  tuer  (pour  une  femme)  :  le  fer 
ou  la  corde  ?  » 

Mangoyemon  confesse  la  jeune  femme,  apprend  qu'elle  veut  se 
tuer  et   que  son  amant  se  tuera  aussi  ;  il  essaie  de  lui  faire  com- 
prendre quelle  douleur  causera  à  sa  mère  et  aux  parents  de  son 
amant  ce  double  suicide.  La  geishya,  émue,  finit  par  lui  demander 
de  revenir  chaque  jour,  pendant  trois  mois, 
pour  que  son  amant  ne  puisse  plus  la  voir, 
et  qu'il  arrive  à  l'oublier. 

Jihee  est  survenu  sur  ces  entrefaites, 
pâle  et  chancelant,  épuisé  de  tristesse.  Il 
entend  les  dernières  paroles  de  la  geishya, 
se  croit  trahi,  veut  poignarder  l'infidèle. 
Il  en  est  empêché  par  son  père,  qu'après 
divers  incidents  il  arrive  à  reconnaître. 

Le  père  lui  reproche  de  se  ruiner  et  de 
se  déshonorer  pour  une  femme  : 

«  Et  quelle  femme!  T'aime-t-elle  ? 
mais  non,  elle  est  prête  à  t'abandonner.  » 
Jihee  se  lamente,  décrit  à  son  père  ses 
joies  et  ses  peines  d'amour,  insulte  Ko 
Haru;  il  finit  par  lui  réclamer  le  contrat 
écrit  par  lequel  il  s'est  engagé  à  se  tuer 
avec  elle,  si  elle  ne  peut  être  définitive- 
ment à  lui.  Comme  il  cherche  à  s'em- 
parer de  ce  contrat,  conservé  par  la  geishya 
dans  sa  ceinture,  une  lettre  s'en  échappe, 
la  lettre  de  la  femme  de  Jihee,  qui  sup- 
plie Ko  Haru  de  lui  rendre  son  mari. 
Mangoyemon  s'en  empare,  la  lit,  com- 
prend le  sacrifice  de  la  geishya  :  elle  a 
voulu  abandonner  Jihee  à  la  prière  de  sa 
femme.  Le  père  est  pénétré  d'admiration  ; 
mais,  pour  que  son  fils  reste  dans  l'erreur 
et  se  détache  de   son  amante,   il  s'écrie, 

i   ii.  n  Vtnr.  en  déchirant  la  lettre  : 
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La  chanteuse  baisse  silencieusement  la  tête.  Mangoyemon  em- 
mène son  fils.  Celui-ci  revient,  accable  d'injures  la  geishya,  rap- 
pelle son  amour  de  naguère.  Ko  Haru  se  trouble,  va  parler.  Man- 
goyemon la  supplie  à  voix  basse  de  ne  pas  dire  un  mot,  puis 
à  voix  haute  il  affirme  à  son  fils  : 

«  —  Tu  vois,  elle  se  tait  et  ne  peut  se  défendre  :  viens  !  » 

Le  drame  historique  qu'analyse  M.  Bousquet,  c'est  la  Ven- 
geance des  Soga,  épisode  qui  se  passe  au  XIIe  siècle. 

Le  prince  Kudô,  maréchal  de  camp  du  shyôgun  Yoritomo,  a 
jadis  tué  Soga.  Les  fils  de  Soga,  Gorô  et  Jyûrô,  veulent  le  ven- 
ger. Le  premier  acte  expose  le  sujet,  et  il  montre  les  efforts  oppo- 
sés des  serviteurs  des  deux  familles  ;  ceux  de  Soga  préparent  la 
vengeance  à  la  faveur  d'une  partie  de  chasse,  ceux  de  Kudô 
espionnent  les  projets  de  leurs  ennemis  pour  y  mettre  obstacle. 

Le  second  acte  présente  un  émouvant  tableau  de  famille.  Gorô, 
le  plus  jeune  fils  Soga,  a,  dans  son  enfance,  pris  les  ordres.  Sa 
mère  souhaitait  que,  ne  portant  pas  le  sabre,  il  ne  soit  pas  tenu 
de  venger  son  père.  Mais,  en  grandissant,  il  a  découvert  quel  est 
son  devoir,  a  quitté  la  robe  de  bonze,  repris  le  sabre  des  guerriers. 
Ne  pouvant  le  faire  revenir  sur  sa  résolution,  sa  mère  le  frappe  de 
son  bâton  de  vieillesse.  Gorô  veut  se  tuer.  Son  frère  Jyûrô  l'en 
empêche.  Comme  leur  vieille  mère  n'y  voit  pas,  à  la  tombée  du 
jour  on  lui  présente  un  troisième  frère,  qui  est  prêtre,  sous  le  nom 
de  Gorô;  elle  palpe  la  tête  rasée  du  religieux,  et  elle  annonce 
que,  satisfaite,  elle  va  lui  offrir  les  vêtements  qui  conviennent  à  sa 
situation.  Mais  le  vêtement  qu'elle  a  fait  venir  est  un  costume  de 
guerre.  Elle  a  compris  le  pieux  mensonge.  Elle  voulait  éprouver 
l'énergie  de  Gorô,  et  elle  l'envoie  à  la  vengeance.  Quand  ses  deux 
fils  ont  disparu,  la  vieille  femme  fond  en  larmes. 

Le  troisième  acte  transporte  le  spectateur  à  la  porte  du  camp 
de  chasse,  où  est  enfermé  Kudô,  puis  dans  le  camp  même. 
Kudô  y  reçoit  Jyûrô,  que  l'on  a  surpris  rôdant  devant  la  porte; 
il  lui  parle  avec  une  politesse  blessante  et  lui  propose  d'en- 
trer à  son  service.  Jyûrô  feint  de  prendre  au  sérieux  la  pro- 
position, et  il  finit   par  consentir  à  danser  devant  son   ennemi. 


Dans  une  scène  suivante,  Jyûrô  raconte  à  son  frère  'es  inci- 
dents de  la  journée.  Les  deux  serviteurs  demandent  la  permission 
de  suivre  leurs  maîtres  dans  le  danger  et  dans  la  mort.  Les  deux 
princes  refusent,  leur  ordonnent  d'aller  soutenir  la  vieillesse  de 
leur  mère.  Désespérés,  les  serviteurs  se  préparent  à  s'ouvrir  le 
ventre.  Les  princes  les  en  empêchent  : 

«  La  fidélité  ne  consiste  pas  toujours  à  mourir  ;  elle  consiste 
à  accomplir  tous  les  genres  de  sacrifice.  Vivez  pour  consoler  notre 
mère  !  » 

Les  deux  héros  pénètrent  dans  le  camp,  dont  trois  femmes,  con- 
fidentes de  leurs  projets,  ont  enivré  les  gardes.  Ils  poursuivent  leur 
ennemi  et  l'immolent.  Ils  veulent  ensuite  tuer  le  shyôgun,  qui  a 
tué  leur  grand-père.  Mais,  dans  la  lutte,  Jyûrô  est  tué,  Gorô  est 
fait  prisonnier. 

Gorô  comparaît  devant  le  shyôgun  Yoritomo  ;  il  refuse  de  s'hu- 
milier devant  lui.  Maintenant  que  sa  vengeance  est  accomplie,  il 
ne  tient  pas  à  sauver  sa  vie.  —  On  apporte  la  tête  de  Jyûrô  ; 
celui  qui  l'a  tué  raconte  que  le  héros,  désarmé,  l'a  supplié  de  lui 
trancher  la  tête,  pour  lui  épargner  la  honte  de  vivre.  —  Le  jeune 
fils  orphelin  de  Kudô  arrive,  frappe  le  prisonnier.  Gorô  dit  : 

«  —  Enfant,  je  ne  vous  hais  point.  Nos  familles  ont  été  divi- 
sées par  les  haines  de  nos  ancêtres  ;  moi,  j'ai  mis  dix-huit  ans  à 
poursuivre  ma  vengeance  ;  vous,  plus  heureux,  vous  allez  en  obte- 
nir une  immédiate.  Tuer  et  être   tué,  c'est  le  sort  du  guerrier.  » 

Mais  l'enfant  s'attendrit  à  la  pensée  que  tombera  cette  belle 
tête.  Il  ne  demande  pas  la  mort  de  son  ennemi  ;  il  réclame  la 
permission  de  le  frapper  du  plat  de  son  sabre.  Gorô,  frappé, 
lui  dit  : 

«  Vous  êtes  assez  vengé,  nous  sommes  quittes.  » 

Il  refuse  le  pardon  que  lui  offre  le  shyôgun,  réclame  de  nou- 
veau la  mort.  Le  shyôgun  fait  lire  la  sentence  :  au  lieu  d  une 
condamnation  à  mort,  c'est  une  donation  à  la  mère  de  Gorô. 
Vaincu  par  la  grandeur  d'âme  du  shyôgun,  Gorô  jure  d'oublier  sa 
haine,  et  il  entre  au  service  de  Yoritomo. 

L'étude  du  théâtre  populaire  serait  incomplète  sans  quelques 
indications  sur  la  situation  des  acteurs. 

L'ancien  Japon  honorait  les  acteurs  de  nô,  mais  il  méprisait 
les  acteurs  de  théâtre  populaire.  Ceux-ci  étaient  placés  hors  de  la 
société  régulière  ;  on  leur  appliquait  les  mots  et  les  nombres  qu  on 
donnait  aux  animaux.  Pourtant  ils  étaient  adorés  des  classes 
inférieures,  très  populaires  dans  le  milieu  des  commerçants  et  des 
artisans.  Ils  ont  conservé  cette  popularité  dans  le  Japon  actuel, 
où,  depuis  la  révolution  de  1868,  ils  ont  cessé  d'être  légalement 
des  individualités  inférieures. 

«  A  l'entrée  d'un  de  ses  acteurs  favoris,  écrit  M.  Bousquet,   la 
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foule  est  électrisée.  Des  cris  qu'aucune  combinaison  de  consonnes 
ne  parviendrait  à  rendre  se  font  entendre  çà  et  là  et  se  prolongent 
de  proche  en  proche,  comme  le  bruit  de  la  chute  d'une  pierre  ; 
parfois  c'est  une  explosion  générale  et  instantanée. 

«  Quoique  appartenant  aux  derniers  rangs  de  la  société,  les  ac- 
teurs sont  l'objet  d'un  engouement  très  vit  ;  les  amateurs  passion- 
nés les  soutiennent  souvent  de  leur  crédit,  leur  ouvrent  leur  bourse, 
et  ne  croient  pas  pouvoir  payer  trop  cher  le  droit  de  fréquenter  le 
foyer,  pourtant  assez  misérable,  où  ils  se  costument.  On  en  a  vu 
quelques-uns  qui  ont  été  pleures  après  leur  mort  par  toute  une 
population  et  magnifiquement  enterrés  par  souscription.  »  (Le  Ja- 
pon de  nos  jours,  t.  I'r,  pp.  365-366). 

Les  femmes  surtout  en  raffolent.  »  On  s'imagine  difficilement, 
écrit  un  voyageur,  les  marques  d'admiration  que  prodigue  aux  ac- 
teurs la  clientèle  féminine  des  théâtres.  Ils  sont  choyés,  adulés,  et 
leur  profession,  pour  peu  qu'ils  l'exercent  avec  talent,  leur  vaut  toutes 
les  faveurs.  »  (Jean  Dhasp,  le  Japon  contemporain,  p.  179.) 

La  place  qu'ont  occupée  les  acteurs  dans  la  vie  japonaise  est 
attestée,  entre  autres  témoignages,  par  celle  qu'ils  remplissent  dans 
les  estampes  populaires. 

«  Le  dessinateur,  écrit  M.  E.  Deshayes,  dans  un  article  de  la 
Revue  encyclopédique  (n"  119)  sur  le  Culte  des  acteurs  dans 
l'imagerie  populaire  japonaise,  avait  mission  de  fixer,  pour  un 
public  idolâtre,  la  scène  applaudie,  le  masque  violent  ou  impas- 
sible, gai  ou  triste  qui  avait  mis  une  salle  en  délire.  Les  peintres 
foisonnent  pendant  le  XVIII'  et  le  XIX''  siècle  qui  s'adonnèrent  à 
l'illustration  des  scènes  de  théâtre. 

«  Beaucoup  voyaient  dans  la  vogue  extraordinaire  dont  jouis- 
saient leurs  modèles  un  moyen  de  parvenir  à  la  notoriété. 

«  Le  peintre  Kunimasa  est  célèbre  par  le  portrait  de  Nakayama 
Tomisaburô;  Ippitsusai  Bunchyô,  pour  celui  de  Yaozô  II;  Kiyo- 
masa,  pour  celui  du  premier  Danjyûrô  (1660-1704).  On  cite 
cependant  deux  artistes  qui  se  firent  gloire  de  résister  à  la  conta- 
gion :  Harunobu  (XVIII  siècle),  qui  ne  voulait  pas,  disait-il, 
salir  ses  pinceaux  à  dessiner  des  histrions,  mais  obtint  ses  premiers 
succès  en  faisant  des  portraits  de  jolies  filles,  les  unes  choisies 
pour  danser  dans  une  cérémonie  religieuse,  une  autre  simple  ser- 
vante dans  une  maison  de  thé;  Utamaro,  qui  considéra  comme 
une  bassesse  de  mettre  son  talent  au  service  des  comédiens  célè- 
bres, mais  ne  dédaigna  pas  d'utiliser  la  célébrité  non  moins  grande 
des  courtisanes.  » 

Les  plus  grands  acteurs  japonais  ont  appartenu  à  la  famille  ou 
plutôt  à  la  dynastie  des  Danjyûrô. 

Le  premier  Danjyûrô  débuta  à  treize  ans  en  1673;  son  maquil- 
lage en  aragoto  (terrible)  établit  une  tradition.  En  1680,  âgé  de 
vingt  ans,  il  créa  le  rôle  de  Fuwa  Banzaemon,  et  son  interprétation  a 


toujours  été  suivie  depuis.  Le  costume  qu'il  portait  était  décoré  de 
nuages  traversés  par  des  éclairs  formant  une  sorte  de  grecque.  Dan- 
jyûrô avait  pour  armoiries  trois  cadres  carrés  les  uns  dans  les  autres. 

Le  plus  connu  de  ses  successeurs  fut  Danjyûrô  VIII,  qui  se 
suicida  vers  1853,  en  faisant  harakiri,  c'est-à-dire  en  s'ouvrant  le 
ventre  selon  les  rites,  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Ce  Danjyûrô  VIII 
est  resté,  dans  le  souvenir  des  Japonais,  comme  le  plus  grand 
acteur  qu'ils  aient  jamais  eu.  Dans  l'article  précédemment  cité 
sur  le  Culte  des  acteurs  dans  l'imagerie  populaire  japonaise, 
M.  E.  Deshayes  a  commenté  de  très  intéressantes  estampes  popu- 
laires se  rapportant  à  sa  mort  : 

«  D  après  une  de  ces  estampes,  le  bruit  de  sa  gloire  est  monté 
jusqu  au  ciel.  Le  royaume  des  bienheureux  est,  à  ce  qu'il  semble, 
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bienveillant  aux  acteurs.  Ceux  qui  sont  représentés,  des  Danjyûrô 
sans  doute,  sont  déjà  parvenus  aux  honneurs  suprêmes  :  ce  sont 
des  Bouddhas;  ils  en  ont  pris  le  costume  et  ceint  l'auréole.  Dan- 
jyûrô VIII  est  venu  rejoindre  ses  ancêtres.  Il  est  figuré  à  genoux, 
encore  vêtu  d'un  costume  de  samouraï  :  robe  bleue,  pantalon  vio- 
let, épée  au  côté.  C'est  à  qui  de  ses  illustres  aïeux  fera  preuve 
de  plus  de  déférence,  mon- 
trera plus  d'empressement  à  le 
revoir.  Evidemment ,  les  dieux 
mêmes  doivent  reconnaître  en 
Danjyûrô  un  être  supérieur  et 
s'incliner  devant  lui. 

«  Tout  d'ailleurs  dans  cette 
estampe  veut  donner  cette  im- 
pression et  y  réussit  à  merveille. 
Un  des  acteurs,  Bouddha  en 
la  circonstance,  sans  vouloir  at- 
tendre, tient  un  nimbe  derrière 
la  tête  de  Danjyûrô,  devançant 
un  de  ses  collègues,  dont  l'at- 
titude indique  que  la  même 
idée  était  venue  à  son  esprit. 
Un  autre,  et  c'est  le  clou  de  la 
composition,  prenant  Danjyûrô 
par  la  main,  veut  l'entraîner  vers 
un  piédestal  élevé  en  forme  de 
lotus  qu'il  lui  montre,  le  bras 
tendu,  comme  un  trône.  Enfin, 
un  quatrième  déifié  ajoute  ses 
instances  à  celles  de  son  col- 
lègue et  attend  auprès  de  l'im- 
mense lotus  pouraider  Danjyûrô 
à  en  faire  l'ascension.  Quant  à 
Danjyûrô,  il  hésite.  On  ne  sau- 
rait dire  si  c'est  par  modestie 
ou  parce  qu'il  éprouve  quelque 
inquiétude  à  s'asseoir  sur  une 
plate -forme    tellement   élevée. 

«  Danjyûrô  VIII,  que  le  dessinateur  vient  de  nous  montrer 
au  paradis,  fit  cependant  connaissance  avec  le  roi  des  enfers;  mais 
ce  fut  pour  le  confondre.  Selon  les  lois  bouddhiques,  Danjyûrô 
a  comparu  devant  le  redoutable  juge  ;  mais  le  miroir  devant 
lequel  sont  amenés  les  patients,  et  qui  doit  reproduire  leurs 
mauvaises  actions,  ne  renvoie  à  Yemma,  stupéfait,  que  l'image 
de  l'acteur. 

«  Une  estampe  montre  cette  scène  :  Yemma,  le  juge  des  enfers, 
est  à  droite,  le  visage  bariolé.  Un  diable  vert,  quelque  peu  en- 
nuyé de  la  besogne,  présente  le  miroir  à  son  maître.  Un  autre  per- 
sonnage tient  une  longue  tablette  où  sont  écrits  la  date  de  la  mort 


CHANTEURS  DE  JYÔRUR1  (DRAME  LYRIQUE  POPULAIRE) 


DANJYURO     DANS     L'ATTITUDE     DU     BOUDDHA     MOU 
Un  grand  nombre  de  ses  adoratrices,  un  enfant,  un  chat  pleurent 


de  Danjyûrô,  son   nom  posthume,  le  nom  sous  lequel    nous  le 
connaissons  et  son  âge. 

«   Danjyûrô   fit   mieux   encore  que  de  confondre    Yemma    en 
échappant  à  son  empire,  il  l'humilia  en  se  montrant  plus  fort  que 
lui  dans  une  lutte  familière  aux  Japonais,  et  qui  s'appelle   kubi- 
biki  (efforts  opposés  des  cous).  Les  deux  adversaires,  placés  à  dis- 
tance  et   se  faisant  face,   ten- 
dent entre  eux  une  corde  sans 
fin  dans  l'anneau  de  laquelle  ils 
ont  passé  leur  tête,  et  chacun, 
par    de    simples   efforts    de   la 
nuque,  sans  s'aider  des  mains, 
doit   chercher   à    faire    tomber 
son  rival  en  avant. 

«    Ici,   quatre   diables    sont 
venus  soutenir  le  gros  Yemma. 
De  l'autre  côté,  quelques-unes 
des  femmes  qui  l'ont  aimé  prê- 
tent leur  concours  à  Danjyûrô. 
La    lutte    est   près    de    finir. 
Yemma,    n'en    pouvant    plus, 
malgré  les  efforts  désespérés  de 
ses  alliés,  incline  la  tête.  Il  veut 
même  tricher  en  se  retenant  à 
la  corde  avec  la  main,  mais  une 
grosse    joufflue,  indignée,    ac- 
court le  bâton  levé  pour  rap- 
peler Yemma  à  la  règle.  Une 
chose  à  remarquer  :  parmi   les 
femmes  qui  sont  venues  secourir 
Danjyûrô    figure    une    vieille, 
toute  ridée,  au  visage  bleu,  qui 
n'est  autre  que  l'horrible  goule 
placée  par  Yemma  lui-même  à 
la    porte   des  enfers   pour   dé- 
pouiller de  leurs  vêtements  les 
malheureux  qui  se  présentent. 
«  Dans  le  lointain,  à  droite, 
légèrement  indiqués,  trois  acteurs  assistent  stupéfaits  à  ce  tournoi. 
«   Voici    maintenant    Danjyûrô  représenté    dans    l'attitude  du 
Bouddha   mourant  étendu   sur  une  couche  basse,  la  tête  reposée 
sur  un   oreiller.  Seulement,  tandis  que  sur   la  peinture  originale, 
qui  sert  de  type  à  cette  estampe,  tous  les  êtres  du  ciel,  de  l'enfer, 
de  la  terre,  y  compris  les  animaux   les   plus   infimes,  sont   venus 
pleurer  la  mort  du  grand  réformateur,  ici,  nous  ne  voyons,  à  part 
deux  enfants  et  un  petit  chat  assis,  ses  deux   pattes  de  devant  sur 
les  yeux,  que  des  femmes.  Bourgeoises,  courtisanes,  servantes,  sont 
là  pleurant  leur  idole  dans  les  attitudes  les  plus  variées,  étendues 
face  contre  terre,  agenouillées,  assises,  s'abandonnant  sans  retenue 
à  leur  douleur.  Bien  que  le  corps  du  nouveau 
dieu  soit  déjà  raidi  par  la  mort,  l'une  d'elles 
lui  embrasse  les  pieds  nus,  une  autre,  tirant  la 
langue,  paraît  s'apprêter  à  lui  lécher  le  visage, 
une  troisième  va  lui  caresser  le  menton. 

a  Plus  expressives  encore  sont  les  deux 
estampes  suivantes.  Quelle  furie  d'efforts 
dans  ce  grouillement  de  petites  femmes  se 
cramponnant  les  unes  aux  autres,  formant 
une  lourde  grappe  humaine,  pour  retenir  en 
ce  monde  ce  pauvre  Danjyûrô.  Femmes  de 
toutes  conditions,  y  compris  une  maman  por- 
tant son  enfant  sur  son  dos,  sont  là  les  bras 
tendus,  criant  leur  désir  en  quelques  phrases 
courtes  dont  le  croassement  vient  ajouter,  on 
le  devine,  au  tumulte  de  la  scène. 

«  La  seconde  composition  est  plus  calme  : 
des  femmes  et  un  enfant  pleurent  devant  le 
portrait  du  huitième  Danjyûrô  et  exhalent 
leur  douleur  chacun  à  sa  manière.  A  droite, 
la  religieuse  dont  la  tête  est  rasée  :  «  Bien 
que  je  sois  devenue  religieuse,  je  ne  puis, 
hélas!  l'oublier. —  L'enfant:  Hélas!  Dan- 
jyûrô étant  mort,  je  n'irai  plus  au  théâtre  de 
toute  ma  vie.  —  Une  femme,  la  bouche 
grande  ouverte,  les  deux  mains  sur  les  yeux  : 
Musée  Guimot  i.yon  J'allais  jusqu'à  présent  au  théâtre,  sous  pré- 

RANT-  texte  d  accompagner  ma  fille!  mais,  mainte- 

autour  de  lui.  nant...    Danjyûrô  est  mort,   hélas!  — Une 
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courtisane,  à  plat  ventre,  la  tête  cachée  dans  ses  manches  :  Quant 
à  moi,  j'avais  toujours  compté  l'épouser.  C'était  mon  seul  bonheur, 
mon  seul  plaisir.  Mais,  hélas,  il  est  mort.  Je  ne  puis  sans  souffrir, 
voir  le  visage  de  celui  que  j'ai  tant  aimé.  —  Une  jeune  fille,  tenant 
une  estampe  :  Lorsque  je  pense  que  Danjyûrôest  mort,  ainsi  qu'on 
l'écrit  ici,  un  grain  de  riz  ne  peut  plus  passer  par  ma  gorge. 
Hélas  !  comme  Danjyûrô  dut  souffrir  en  mourant  !  —  Une  ser- 
vante :  Chaque  fois  que  j'étais  au  théâtre  avec  mademoiselle,  ses 
regards  amoureux  étaient  principalement  pour  moi.  Sans  doute,  il 
m'aimait.  Pourquoi  est-il  mort  ?  hélas!  —  Une  servante  de  grand 
daimXjô  :  Je  ne  veux  plus  servir  au  palais,  je  m'ennuie  trop  main- 
tenant ;  je  vais  me  faire  religieuse.  —  Une  courtisane,  tenant  un 
papier  sur  son  visage  :  Comptant  me  marier  avec  vous,  j  ai  tou- 
jours exercé  ma  profession.  Que  votre  mort  est  cruelle!  —  Une 
paysanne,  qui  se  mouche  dans  ses  doigts  :  Même  les  derniers  ser- 
viteurs des  paysans  vous  ont  admiré,  Danjyûrô.  Pourquoi  êtes- 
vous  mort  ?  je  me  serais  volontiers  sacrifiée  pour  vous.  » 

«  Enfin,  une  dernière  estampe  nous  fait  assister  à  une  céré- 
monie religieuse  anniversaire  de  la  mort  de  Danjyûrô.  Des  ac- 
teurs, dans  le  costume  de  leur  rôle  le  plus  fameux,  sont  accroupis 
l'un  auprès  de  l'autre  et  font  glisser  entre  leurs  mains  les  grains 
d'un  immense  chapelet,  dont  les  dimensions  excèdent  le  champ 
de  la  gravure.  Au  milieu,  un  prêtre,  tenant  d'une  main  un  cha- 
pelet plus  petit,  de  l'autre 
un  léger  maillet,  frappe  à 
coups  souvent  répétés  un 
petit  gong  placé  près  de 
lui,  en  même  temps  qu'il 
psalmodie  de  courtes  in- 
vocations reprises  en  re- 
frain par  les  assistants. 

«  Touché  sans  doute 
par  leurs  prières,  Dan- 
jyûrô apparaît  dans  une 
pieuse  attitude,  et  son 
image  est  formée  par  une 
vapeur  qui  s'élève  du 
gong,  i) 

Un  neuvième  Dan- 
jyûrô vient  de  mourir;  il 
soutenait  la  renommée  de 
ses  ancêtres. 

M.  Jean  Dhasp  nous 
le  décrit  représentant  sur 
la  scène  un  vieux  daimyô, 
assis  entre  deux  femmes 
qui  se  passent  et  pressent  l'acteur    kikucorô. 


sur  leur  cœur  une  tête  coupée  et  sanglante.  «  Mon  fils!  crie  la 
plus  âgée.  Mon  époux  !  gémit  la  plus  jeune.  Le  vieillard  est  impas- 
sible, pas  un  muscle  de  son  visage  ne  tressaille;  il  fixe  d'un  regard 
froid  et  sec  tout  ce  qui  lui  reste  d'un  enfant  chéri,  l'unique  des- 
cendant de  sa  race,  mort  en  combattant.  Sur  un  signe  qu'il  fait,  les 
femmes  se  retirent.  Il  se  lève  alors,  le  vieux  daimyô,  sa  taille 
voûtée  se  redresse.  Lentement  il  tourne  sur  lui-même...  Il  est 
bien  seul,  personne  ne  peut  plus  être  témoin  de  sa  douleur.  Dans 
un  superbe  mouvement  de  désespoir,  il  se  précipite  sur  la  tête 
gisant  à  terre;  doucement,  tendrement,  avec  un  tremblement  ner- 
veux qui  agite  tout  son  corps,  il  appuie  contre  son  visage  ce  débris 
humain  tout  maculé  de  sang  et  de  poussière  ;  et  comme  si  tout 
d'un  coup  la  vie  l'avait  abandonné,  il  s'affaisse,  tandis  que  la  tête 
roule  à  ses  pieds.  Immobile  pendant  un  moment,  peu  à  peu  il  se 
ranime;  ses  yeux  se  dilatent  effarés,  ses  sourcils  se  froncent,  comme 
s'il  cherchait  à  se  ressouvenir,  sa  physionomie  se  convulsé  dans 
une  expression  de  poignante  angoisse  et,-  de  sa  poitrine,  s'échappe 
un  profond  soupir,  un  effrayant  sanglot  où  crie  toute  sa  souffrance. 
Puis,  subitement  calme,  il  tire  son  poignard  ;  d'un  mouvement  lent, 
tranquille,  il  enlève  les  différentes  pièces  de  son  armure,  écarte  ses 
vêtements  et  s'ouvre  le  ventre!  —  Cette  longue  scène  de  muet 
désespoir,  rendue  avec  une  vérité  saisissante,  une  grande  sobriété 
d'attitudes  et  de  gestes,  est  d'un  puissant  effet.  »  (Le  Japon  contem- 
porain ,  pp.  172-174). 
M.  Jean  Dhasp  l'a  vu 
successivement  en  femme 
pleurant  la  mort  de  son 
mari  ;  en  chef  de  pirates, 
contant  ses  aventures  ;  en 
danseuse,  étonnante  de 
grâce  et  de  légèreté. 

L'actrice  la  plus  répu- 
tée au  Japon,  au  début 
du  XX''  siècle,  c'est  Ku- 
mehachi,  une  femme  de 
soixante  ans,  qui  excelle 
dans  les  rôles  de  jeûnas 
hommes. 

Un  acteur  japonais, 
Kawakami,  une  actrice 
japonaise,  Sada  Yakko, 
ont  essayé  de  moderniser 
le  théâtre  japonais  en  y 
jouant  des  pièces  plus 
courtes,  analogues,  par 
leur  coupe,  aux  pièces 
l'actrice    sada    yakko.  européennes,  mais  quand 
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même  essentiellement  japonaises.  Sada  Yalclco  est  la  première 
femme  qui  joue  à  côté  d'acteurs  masculins.  Elle  était  inconnue  au 
Japon,  sinon  comme  geishya,  avant  le  succès  remporté  par  elle  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris.  Sur  son  jeu,  dans  les  représen- 
tations qu'elle  a  données  alors,  M.  Gustave  Gefïroy  a  écrit,  dans 
un  article  de  la  Reoue  universelle  : 

«  Une  actrice  infiniment  expressive,  M'n0  Sada  Yakko,  joue 
une  pièce  :  La  Geishya  el  le  Chevalier,  avec  de  très  intelligents 
partenaires,  tels  que  Tsusaka,  qui  joue  le  chevalier.  C'est  une 
pièce  toute  simple,  le  drame  d'amour  de  la  vie  d'une  courtisane, 
la  rencontre  des  deux  amants  au  premier  acte,  la  déception  affreuse 
et  la  rage  mortelle  qui  entrent  au  cœur  de  la  geishya  lorsqu'elle 
sait  fiancé  son  amant  d'un  jour.  Elle  le  poursuit  jusque  dans  le 
temple  où  il  est  entré,  essaye  de  séduire  les  prêtres  gardiens  par 
ses  danses,  trompe  leur  surveillance,  s'élance  dans  le  temple,  sort 
en  poursuivant  la  fiancée  de  son  ami  qu'elle  jette  à  terre,  piétine 
et  frappe,  jusqu'au  moment  où  elle  tombe  elle-même,  son  faible 
cœur  rompu  par  un  sentiment  trop  fort. 
Le  chevalier  la  prend  dans  ses  bras, 
console  son  agonie  de  ses  caresses  et 
de  sa  tristesse.  C'est  un  très  simple, 
très  primitif  sujet,  mais  que  MmeSada 
Yakko  approfondit  et  exprime  de  ma- 
nière si  nuancée,  si  délicate  et  si  tra- 
gique, qu'elle  en  fait  un  chef-d'œuvre 
d'humanité.  C'est  parle  fait  de  l'inter- 
prète, dira-t-on.  Je  n'y  contredis  pas, 
mais  le  théâtre  est  une  collaboration  où 
1  interprète  se  trouve  prendre,  de  fait, 
la  part  la  plus  importante.  Encore 
faut-il  lui  confier  le  thème  dont  il  devra 
faire  de  la  vie.  M'"-  Sada  Yakko 
achève  supérieurement  le  poème.  Elle 
est  charmante  de  dédain,  au  premier 
acte,  lorsqu'elle  repousse  un  importun, 
admirable  d'effroi  quand  cet  importun 
assaille  son  chevalier,  farouche  lors- 
qu'elle se  jette  entre  les  deux  combat- 
tants. Au  second  acte,  c'est  la  danseuse 
séductrice,  gazouilleuse  de  douces  pa- 
roles auprès  des  gardiens  du  temple, 
et  tout  à  coup,  rapide  dans  l'action, 
se  piécipitant,  frappant,  s'exaltant,  et 

mourant  enfin,  dans  une  transfiguration  champion    en 

extraordinaire,   le   col  cassé,    les  bras  pesant 


tombés  comme  ceux  d'un 
mannequin,  le  visage 
changé,  envahi  d'un  égare- 
ment, d'une  douceur,  d'une 
stupeur,  qui  se  succèdent  en 
un  instant,  avec  les  derniers 
mots  qu'elle  gazouille  en- 
core, qu'elle  chuchote,  der- 
niers petits  cris  d'un  oiseau 
qui  meurt.  » 

Yose.  —  Le  yose  est  la 
salle  où  I  on  prend  une  dis- 
traction japonaise  d'un  genre 
assez  particulier  :  on  y  en- 
tend une  sorte  de  conférence 
populaire  ou  de  feuilleton 
parlé.  Le  soir,  dans  cette 
salle  qui  rappelle  celle  d'un 
petit  music-hall,  un  public 
nombreux  qui  a  payé  sa  place 
avec  coussin  et  pot  à  feu  qua- 
tre ou  six  sen  (dix  à  quinze 
centimes),  écoute  un  confé- 
rencier :  celui-ci,  avec  ou  sans 
un  livre  ouvert  devant  lui, 
évoque  le  passé  du  Japon, 
ou  bien  en  rappelle  les  légen- 
des, ou  conte  des  histoires 
d'amour,  ou  parle  d'aventu- 
res qu'il  imagine.  Générale- 
ment ces  divers  genres  alter- 
nent dans  une  même  soirée. 
Le  conférencier  scande,  à  coups  d'éventail,  les  bons  passages,  les 
faits  importants.  Parfois  un  peu  de  musique  accompagne  la  parole. 
Le  programme  change  d'ordinaire  tous  les  quinze  jours.  Dans  les 
grandes  villes,  il  y  a  assez  d'établissements  de  cette  sorte  pour  que 
les  amateurs  puissent  chaque  soir  entendre  des  récits  nouveaux. 

Les  diseurs  de  yose  vont  de  l'une  à  l'autre  de  ces  maisons,  où 
ils  restent  juste  le  temps  de  dire  leur  histoire.  Ils  sont  plus  de  trois 
cents  à  Tôkyô;  ils  y  ont  constitué  un  véritable  syndicat. 

Un  Anglais  né  au  Japon,  M.  Black,  membre  de  ce  syndicat, 
possède  si  parfaitement  la  langue  japonaise  qu'il  peut  exercer  cette 
profession;  et  il  adapte  avec  succès  des  histoires  d'Europe  au 
goût  de  ses  auditeurs  japonais.  On  peut  se  distraire  en  faisant  venir 
chez  soi  un  diseur  de  yose.  Les  plus  humbles  membres  de  cette 
profession  l'exercent  au  coin  des  rues,  heureux  de  recevoir  de  leurs 
auditeurs  une  modeste  contribution  volontaire. 

Lutteurs  et  jongleurs.  —  Les  Japonais  se  plaisent  à  assis- 
ter à  des  assauts  de  lutte.  Les  lutteurs 
constituent  une  véritable  caste  hérédi- 
taire :  ils  sont  énormes,  comparés  aux 
autres  hommes,  et  ils  portent  sur  la  tête 
un  chignon.  Dans  une  sorte  de  cirque, 
devant  une  assemblée  nombreuse,  ils 
luttent,  à  peu  près  nus,  dirigés  par  un 
arbitre  tenant  dans  sa  main  un  écran. 
Le  lutteur  est  proclamé  vainqueur  et 
W  gagne  le  prix,  s'il  triomphe  successi- 

"*,0^    '  À  \  "^W^-"''  vement  de  trois  adversaires. 

Les  jongleurs,  qui  sont  d'une  ex- 
trême adresse,  apportent  aussi  aux  gens 
du  peuple  une  distraction  appréciée. 

Promenade,  voyage  et  pèle- 
rinage. —  Le  plaisir  japonais  par 
excellence,  c'est  la  promenade.  On  ne 
saurait  imaginer  de  distraction  plus 
simple  ni  plus  idéaliste.  Se  promener 
à  la  japonaise,  c'est  faire  défiler  devant 
soi,  pour  en  jouir,  des  tableaux  chan- 
geants ;  c  est  s  attacher  aux  êtres  et  aux 
choses  parmi  lesquels  on  passe,  à  la 
foule,  aux  maisons,  aux  temples,  aux 
forêts,  aux  animaux,  aux  fleurs,  aux 
pierres,  aux  nuages;  c'est  goûter  le 
charme  trop  bref  d'un  aspect  de  l'uni- 
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Planches  tirées  de  la  «  mangwa  »,  de  Hokusai. 
LUTTEURS     S'EXERÇANT. 


vers  qu'on  ne  reverra  jamais  plus;  c'est  trouver  du  plaisir  à  la 
contemplation  de  tout  le  réel,  l'accepter  et  le  vouloir,  l'aimer. 

Les  Japonais  se  promènent  d'abord  dans  les  grandes  rues  de 
leurs  villes  :  par  exemple,  dans  la  rue  des  théâtres  et  des  bazars, 
à  Tôlcyô  ou  à  Nagoya,  à  Osaka  ou  à  Kyoto.  Chacun  paraît  prendre 
un  plaisir  extrême  au  spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux.  La  plupart 
viennent  là  en  famille:  on  entoure  de  soins  les  grands  parents;  les 
petits  enfants,  vêtus  de  couleurs  voyantes,  sont  portés  sur  le  dos 
du  père  ou  de  la  mère,  du  frère  ou  de  la  soeur  aînée.  Des  kuruma 
(pousse-pousse)  fendent  la  foule.  Des  apprenties  geishya,  dans  leur 
costume  aux  nuances  claires,  se  promènent  avec  l'allure  profes- 
sionnelle, l'air  rieur,  et  chacun  s'amuse  à  les  regarder.  Des  deux 
côtés  de  la  rue  s'ouvrent  quelques  grands  bazars  et  beaucoup  de 
petites  boutiques  :  leurs  lanternes  de  papier  multicolore  font 
d'étranges  taches  de  lumière,  comme  en  un  tableau  d  impression- 
niste. Les  femmes  tâtent  des  étoffes  aux  devantures,  marchandent 
des  objets  en  riant.  Dans  des  jardins  illuminés,  on  va  prendre  des 
glaces  japonaises,  faites  de  glace  râpée,  de  sucre  fin  et  de  limonade 
ou,  consommation  plus  recherchée,  des  aisul^urimu,  glaces  à  l'eu- 
ropéenne. 

Souvent  les  promeneurs  se  rendent  à  une  fête  populaire.  C'est, 
par  exemple,  une  fête  de  quartier  :  à  l'occasion  d'un  anniversaire 
religieux,  des  processions  se  déroulent  autour  d'un  temple;  des 
mannequins,  vêtus  d'étoffes  somptueuses,  représentant  quelque 
divinité  ou  héros,  sont  promenés  sur  des  chars;  les  rues  sont  illu- 
minées et  décorées  :  de  petites  bannières  multicolores  sont  suspen- 
dues d  une  maison  à  l'autre;  des  lanternes  de  papier  aux  couleurs 
harmonieuses,  surmontées  de  petites  ombrelles  de  même  nature, 
sont  mises  devant  chaque  porte;  les  rues  prennent,  le  soir  surtout, 
un  aspect  étrange,  irréel.  Un  sentiment  artistique  exquis,  appli- 
qué à  des  matériaux  sans  valeur,  papier,  bois,  pierre,  plumes, 
paille,  produit  de  charmants  et  fragiles  objets  de  beauté,  dont 
tous,  riches  et  pauvres,  viennent  jouir  pendant  quelques  soirs. 

Les  Japonais  se  promènent  surtout  aux  jours  de  fêtes  célébrés 
d  un  bout  à  l'autre  du  Japon.  Le  troisième  jour  du  troisième  mois 
ils  vont  regarder  les  étalages  de  poupées  qui  marquent  la  fête  des 
petites  filles.  Le  cinquième  jour  du  cinquième  mois,  ils  vont  sur 


les  collines  des  environs  jouir  du  spectacle  curieux  de  leur  ville, 
surmontée  de  ces  poissons  de  papier  que  l'on  suspend  à  un  bam- 
bou pour  fêter  les  petits  garçons.  On  indiquera  plus  bas  d'autres 
jours  de  fête  communs  à  tous  les  Japonais. 

C'est  surtout  à  la  campagne  que  les  Japonais  aiment  à  se  pro- 
mener. La  nature  japonaise  est  délicieuse;  les  Japonais  la  contem- 
plent d'un  oeil  amoureux.  Ils  aiment  la  limpidité  bleue  de  leur 
mer  Intérieure,  la  pureté  des  neiges  éternelles  du  Fujiyama,  le 
mystère  des  forêts  sacrées  de  Nikkô  et  de  Yamada.  Ils  semblent 
particulièrement  apprécier  en  un  paysage  ce  qu'il  y  a  de  plus 
changeant  :  les  nuances  fuyantes  des  choses,  la  mobilité  des 
nuages,  les  reflets  des  rayons  de  lune,  l'éclat  d'une  neige  récem- 
ment tombée.  Ils  suivent  d'un  œil  d'artiste  les  mouvements  d'un 
animal,  d'un  oiseau,  par  exemple,  ou  d'un  insecte.  Ils  font  grande 
attention  aux  formes  des  pierres,  leur  prêtent  divers  degrés  de 
beauté.  C'est  surtout  aux  fleurs  qu'ils  ont  une  particulière  dévo- 
tion. Les  fêtes  les  plus  populaires,  les  véritables  fêtes  nationales, 
se  célèbrent  à  l'occasion  de  l'apparition  de  certaines  fleurs.  On  va, 
en  troupes  joyeuses,  dès  le  mois  de  février,  admirer  les  fleurs  des 
pruniers  et  en  respirer  l'odeur  célébrée  par  d'antiques  chansons; 
on  va  voir  fleurir  les  cerisiers  au  début  d'avril,  les  azalées  et  les 
glycines  au  début  de  mai,  les  lotus  au  mois  d'août;  en  automne, 
c'est  les  feuilles  rougies  des  érables  qu'on  va  contempler;  la  pre- 
mière semaine  de  novembre  est  celle  des  chrysanthèmes. 

Dans  les  environs  des  grandes  villes,  tel  ou  tel  village  est  cé- 
lèbre pour  certaines  de  ses  fleurs;  ou  bien,  ce  sont  des  jardins 
publics  ou  privés,  jardins  japonais  tout  différents  des  nôtres  :  des 
allées  de  sable;  des  pins,  des  érables;  de  grands  arbres,  des 
arbres  nains,  des  arbustes  choisis  pour  la  couleur  de  leurs  feuilles 
ou  de  leurs  fleurs;  un  lac,  des  ruisseaux,  des  ponts;  des  rocailles, 
des  lanternes  de  pierre,  de  minuscules  chapelles  shintoïstes;  ces 
éléments  indispensables  de  tout  jardin  japonais  sont  ordonnés 
comme  en  un  tableau,  suivant  les  règles  d'une  esthétique  raffinée 
datant  du  XV1'  siècle,  variables  d'ailleurs  selon  les  écoles.  Nous 
reparlerons  de  ces  jardins,  en  étudiant,  parmi  les  arts,  l'art  du  jar- 
dinage, que  l'on  peut  considérer  comme  une  dépendance  de  l'ar- 
chitecture (Voir  le  chapitre  les  Arts). 
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Dans  le  jardin  d'une  maison  de  thé  d'Osaka,  un  ami  japonais 
me  dit  :  «  Dans  deux  semaines,  tout  Osaka  se  réunira  ici  pour 
regarder  au  matin  s'ouvrir  les  iris.  » 

La  promenade,  prolongée,   devient  voyage.   «  Dans  l'intérieur 
de  leur  propre  pays,  les  Japonais  sont  les  plus  intrépides  voyageurs 
du  monde  civilisé   »,   remarque  Lafcadio    Hearn.    Les  gens   du 
peuple  surtout  voyagent  beaucoup  plus  au  Japon  qu'en  Europe  ou 
en  Amérique.  Lafcadio  Hearn  explique  ce  fait  par  la  simplicité,  la 
«  fluidité  »  de  la  vie  japonaise.    «  La  longueur  du  chemin,  pour 
le  Japonais,   n'importe  pas  :  la  nature  lui  a  donné  des  pieds  de 
forme  parfaite  qui  le  transportent  sans  fatigue  à   des  distances  de 
cinquante  milles  par  jour;  un  estomac  qui   s  alimente  simplement 
d'une  nourriture  qui  ne  ferait  pas  vivre  un  Européen  ;  et  une  cons- 
titution qui  défie  le  froid,  le  chaud,  l'humidité,  parce  qu'elle  n'est 
point  entamée  encore  par  l'emploi   de  vêtements  que    l'hygiène 
réprouve,  par  un  confort  superflu,  par 
l'habitude  des  poêles  et  des  chemi- 
nées, par  l'usage  des  souliers  de  cuir. . . 
Doit-il  se  mettre  en  route  pour  une 
longue   étape?   En    cinq   minutes   le 
voilà  prêt.  Ses  frais  d'équipement  ne 
dépassent    pas    soixante-quinze   cen- 
times et   son    bagage  tient    dans   un 
mouchoir  de  poche.  Avec  cinquante 
francs  il  peut,  sans  travailler,  circuler 
une  année  durant;    ou  bien  il  peut, 
chemin  faisant,  gagner  son  voyage  selon 
ses  capacités  ».   La  vie  que  mène  ce 
voyageur  n'est  pas  celle  de  nos  men- 
diants et  vagabonds,  toujours  si  mal- 
propres. Le  vagabond  japonais,  «  s'il 
a  quelque  fraction  de  centime  dont  il 
puisse  disposer,  prend  chaque  jour  son 
bain  chaud,  ou  il  s'en  tient  à  la  douche 
froide  s'il  n'a  rien  à  donner.  Pour  tout 
équipement  :  ses  peignes  et  ses  cure- 
dents,  ses  rasoirs,  ses  brosses  à  dents. 
Il  ne  s'accorde  jamais  le  droit  d'être 
mal  tenu.  Arrivée  destination,  il  peut, 
par    son    irréprochable    quoique    très 
simple  ajustement,    se   transformer  à 

volonté  en    un    visiteur  du   meilleur  le    yoshiw 

ton.    »    (Lafcadio  Hearn,   Kokoro.)  Au  moment  de  la  floraison,  la 


Souvent  les  familles 
voyagent  ensemble  :  on  em- 
mène les  vieux  grands-pa- 
rents et  les  tout  petits  en- 
fants. Et  l'on  va  visiter  un 
tombeau  célèbre  ou  un 
temple.  C'est  le  plus  gai 
des  pèlerinages.  Les  pèle- 
rins vont  en  famille  causer 
et  se  distraire  dans  les  mai- 
sons de  thé  voisines,  avant 
et  après  la  visite  du  lieu 
sacré. 

On  se  rend  au  temple. 
D'abord  on  doit  saluer  les 
dieux  ;  les  visiteurs  tirent 
l'énorme  grelot  pendu  au 
porche,  claquent  des  mains, 
frappant  trois  ou  quatre 
coups  pour  appeler  les 
dieux,  comme  on  fait  dans 
les  auberges  pour  appeler 
les  servantes  ;  alors  ils  leurs 
adressent  une  courte  prière, 
en  souriant,  et  jettent  des 
aumônes  dans  la  vaste  caisse 
qui  sert  de  tronc.  Surtout, 
ils  visitent  le  temple,  admi- 
rent les  sculptures  antiques, 
les  laques  d'or,  les  k.ake- 
mono,  les  ex-voto.  Ils  con- 
templent le  paysage  dans 
lequel  s'élève  l'édifice  sa- 
cré. Presque  tous  ces  tem- 
ples ont  été  construits  dans 
un  endroit  célèbre,  devant  un  paysage  grandiose,  forêt,  île,  lac 
ou  cascade.  Beaucoup  sont  admirables  par  la  beauté  combinée 
des  édifices  et  du  paysage.  On  a  bien  dit  que  toute  conception 
architecturale  japonaise  est  un  tableau  :  les  couleurs  sont  ordon- 
nées harmonieusement,  ainsi  que  les  lignes  ;  le  décor  naturel  a  au 
moins  autant  d'importance  que  le  bâtiment.  D'élégants  portiques, 
en  pierre  ou  en  bois  laqué,  se  dressent  au-dessus  les  uns  des 
autres  sur  une  colline;  ou  bien  des  allées  d'innombrables  lanternes 
de  pierre  conduisent  aux  temples.  Les  temples  et  les  chapelles,  le 
plus  souvent  en  bois  naturel,  parfois  en  bois  peint  de  belles  cou- 
leurs ou  laqué,  apparaissent  entre  les  grands  arbres  ;  au  milieu 
même  des  branches  s'élancent  vers  le  ciel  des  pagodes  rouges... 
Les  temples  de  Nikkô  s'élèvent  sur  une  montagne  couverte 
d'arbres  merveilleux,  arrosée  de  mille  torrents;  ceux  de  Yamada, 
au  cœur  de   mystérieuses  forêts;  ceux   de  Miyajima,  sur   la  côte 
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rue  centrale  est  plantée  de  cerisiers  qu'on  y  apporte  pour  quelques  jours. 
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d'une  île  parée  de  pins  et 
d'érables. 

Nous  nous  occuperons 
avec  plus  de  détail  de  ces 
temples,  en  étudiant  les  reli- 
gions (voir  le  chapitre  ainsi 
intitulé);  et  nous  décrirons 
plusieurs  d'entre  eux  en 
parcourant  les  diverses  ré- 
gions où  ils  s'élèvent. 

En  dehors  de  sa  signifi- 
cation religieuse,  le  pèleri- 
nage peut  être  considéré 
comme  l'un  des  plaisirs  ja- 
ponais les  plus  caractéris- 
tiques. L'idée  religieuse 
ajoute  à  la  beauté  de  la 
nature  plus  de  profondeur 
et  de  mystère,  et  aussi  plus 
d'intimité.  —  Le  pèleri- 
nage japonais  est  une  pro- 
menade un  peu  plus  médi- 
tative, accompagnée  d'un 
peu  plus  d'émotions  désin- 
téressées; c'est  la  distrac- 
tion suprême  d'une  race 
sincèrement  artiste. 

Cependant,  depuis  qu'il 
y  a  des  chemins  de  fer,  les 
pèlerinages  ont  quelque 
peu  changé  de  caractère  : 
les  Japonais  ont  vite  appré- 
cié les  commodités  du  nou- 
veau mode  de  transport  ;  la 
rapidité  des  trajets,  le  mé- 
lange dans  les  trains  de  gens 

de  toutes  classes  et  de  toutes  provinces,  ont  diminué  l'originalité  des 
pèlerinages  japonais.  On  fait  moins  de  pèlerinages  et  plus  de  voyages. 

Ces  voyages  eux-mêmes  prennent  parfois  une  physionomie  nou- 
velle. Ils  ont  lieu  à  l'occasion  d'événements  que  l'ancien  Japon 
n'aurait  pu  connaître.  Les  foules  émues  ont  visité  les  cuirassés 
pris  à  l'ennemi  lors  de  la  guerre  sino-japonaise,  ont  assisté  à  la 
grande  revue  navale  passée  à  Kobe  après  la  campagne  de  Man- 
dchourie.  La  curiosité  qui  poussait  en  masse  les  Japonais  aux 
expositions  de  Tôkyôou  d'Osa- 
ka  était  d'une  nature  tout  utili- 
litaire  et  moderne. 

La  situation  sociale  des  pè- 
lerins a  également  changé;  les 
samurai  d'autrefois  sont  mainte- 
nant fonctionnaires  ou  hommes 
d'affaires,  la  vie  est  devenue 
chère  et  le  temps  a  acquis  du 
prix.  Les  paysans  ont  été  moins 
atteints  par  la  transformation 
du  pays  ;  à  différentes  époques, 
quand  sont  suspendus  les  tra- 
vaux agricoles,  on  est  sûr  de  les 
rencontrerpar  bandes, avec  leurs 
couvertures  rouges  de  voyage. 

Réceptions  à  la   cour. 

—  On  a  déjà  signalé  le  fait  que 
ies  distractions  proprement  mon 
daines  existent  à  peine  au  Ja- 
pon, en  dehors  du  monde  di- 
plomatique. C'est  à  l'imitation 
de  l'Europe  que  la  cour  invite 
aujourd'hui  à  des  soirées  et  à 
des  bals  les  hauts  fonctionnaires 
ei  les  représentants  des  puis- 
sances étrangères. 

Ces  réceptions  à  la  cour  ont 
eu  jadis  un  caractère  fort  pitto- 
resque. Pierre  Loti  a  décrit  l'une 
d'elles,  à  laquelle  il  a  assisté  en 
1886  :  une  fête  des  chrysan- 
thèmes,  au   palais   d'Akasaka.  jardin    d  iris. 
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fête   dans  une   maison   de  thé 

l'époque   des  crandes   marées,  par   kiyonaca. 

Palais  d'une  étonnante  simplicité  :  «  Cet  idéal  de  nudité  dépasse 
encore  mon  attente  :  des  montants  de  bois  tout  uni,  des  panneaux 
de  papier  uni  tout  blanc,  et  rien  nulle  part,  rien,  absolument  rien.  » 
Tout  d'un  coup  apparaît  «  une  petite  créature  vieillotte,  une  fée 
sans  doute,  éblouissante  comme  un  colibri,  dans  un  costume  qui 
est  une  quintessence  d'étrangeté.  Toute  petite,  parcheminée,  ridée, 
extraordinaire  dans  sa  laideur  comme  dans  son  luxe  d'un  autre 
monde,  elle  est  une  puissance  probablement  —  ou  bien  une  dame 

d'honneur.  Elle  porte  la  tenue 
de  cour,  qui  doit  remonter  à 
plusieurs  siècles.  Ses  cheveux 
gommés  sont  éployés  en  éven- 
tail autour  de  sa  plate  figure  aux 
yeux  bridés  et  presque  morts. 
Elle  a  des  culottes  en  soie 
lourde,  d'une  pourpre  magni- 
fique ,  des  culottes  très  bouf- 
fantes qui  s'extravasent  par  le 
bas,  en  gigantesques  pieds  d'é- 
léphants; —  et  un  long  camail 
à  la  prêtre,  d'un  vert  réséda  qui 
chante  et  chatoie,  tout  semé  de 
chimères  multicolores,  dont  les 
reflets  sont  comme  ceux  des 
gorges  d'oiseaux-mouches.  On 
la  regarde  et  on  l'admet  sans 
surprise,  parce  qu'on  sait  où 
l'on  est  :  dans  le  lieu  du  monde 
le  plus  raffiné  peut-être  et  le 
plus  rare,  malgré  sa  simplicité 
voulue,  qui  n'est  qu'un  mas- 
que. » 

D'autres  fées,  dont  plusieurs 
sont  jeunes  et  jolies,  se  joi- 
gnent à  la  vieille  fée,  vêtues 
de  soies  analogues,  mais  d'au- 
tres couleurs. 

On  visite  les  chrysan- 
thèmes : 

«  De  très  surprenants  chry- 
santhèmes, dont  rien  ne  peut 
donner  idée  dans  nos  parterres 


^1 
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d'automne.  Avec  une  régularité  géométrique,  ils  sont  plantés  en 
quinconces,  sur  des  gradins  en  terre  que  recouvre  une  imper- 
ceptible mousse  unie  et  comme  passée  au  rouleau  ;  chaque  pied 
n'a  qu'une  seule  tige  et  chaque  tige  n'a  qu'une  seule  fleur.  Mais 
quelle  fleur  !  plus  grande  que  nos  plus  grands  tournesols,  et 
toujours  d'une  si  belle  nuance,  d'une  forme  si  rare  :  l'une  a  des 
pétales  larges  et  charnus,  disposés  de  telle  façon  régulière  qu'on 
dirait  un  gros  artichaut  rose  ;  sa  voisine  ressemble  à  un  chou  frisé, 
d'une  couleur  fauve  de  bronze  ;  une  autre  encore,  du  jaune  le 
plus  éblouissant,  a  des  milliers  de  petits  pétales  minces  qui  s'é- 
lancent et  retombent  comme  une  gerbe  de  fils  d'or  ;  il  y  en  a 
qui  sont  d'un  blanc  ivoire,  d'autres  d'un  mauve  pâle,  ou  bien 
du  plus  magnifique  amaranthe  ;  il  y  en  a  de  panachées,  de  nuan- 
cées, de  mi-parties. 

«  Ici,  ce  sont  des  espèces  de  bouquets  montés,  comme  ceux  que 
l'on  met  dans  nos  vases  d'églises,  mais  d'énormes  bouquets,  gros 
comme  des  arbres  ;  les  pieds,  au  lieu  de  n'avoir  qu'une  tige,  en 
ont  bien  une  centaine,  disposées  avec  la  plus  parfaite  symétrie 
autour  d'un  tronc  central  ;  et  au  bout  de  chaque  branche,  il  y  a 
une  fleur  largement  ouverte,  jamais  passée,  jamais  en  bouton, 
toujours    au    même   point    de   son    épanouissement  éphémère.   » 


Ces  chrysanthèmes  s'appellent  «  L 
dix  mille  fois  saupoudré  d'or,  le 
brume  de  montagne,  le  nuage  au- 
tomnal ». 

L'impératrice  et  ses  suivantes  s'ap- 
prochent :  leur  costume  les  fait 
«  larges,  plates,  rigides,  hiératiques, 
n'ayant  plus  forme  de  femmes.  Pour 
définir  leur  silhouette  qui  me  hante, 
je  ne  trouve  que  cette  image  :  deux 
cornets  renversés  et  juxtaposés,  dont 
les  pointes  seraient  aux  épaules,  et 
dont  les  ouvertures  très  élargies  tou- 
cheraient le  sol.  On  ne  sait  comment 
appeler  cet  assemblage  qu'elles  por- 
tent de  deux  jupes  séparées,  une 
pour  chaque  jambe  ;  deux  jupes  raides 
et  bouffantes,  deux  cônes  en  soie 
rouge  qui  s'extravasent  par  le  basd'une 
incompréhensible  manière.  Leur  ca- 
mail  de  prêtresse,  avec  ses  manches 
pagode  excessivement  grandes  et  lon- 
gues, commence  depuis  le  haut  ce 
pli  unique,  de  chaque  côté  du  corps, 
que  continuent  ensuite  jusqu'à  terre 
les  deux  jupes  de  pourpre.  Si  ces 
jupes  sont  toujours  rouges  (par  éti- 
quette, comme  les  souliers),  les  ca- 
mails,  au  contraire,  varient  de  cou- 
leur à  l'infini.  Et  quelles  couleurs  ! 
Des  amaranthes,  des  jaunes  capu  - 
cine,  des  bleus  turquoise,  des  verts  à  reflets  de  cuivre,  des  gre- 
nats qui  paraissent  receler  du  feu...  Et  cette  coiffure  aux  ailes 
entrouvertes,  qui  l'a  imaginée,  d'où  leur  est-elle  venue  ?  Elles 
font,  avec  leurs  cheveux  gommés,  quelque  chose  qui  ressemble  à 
un  très  plat  et  très  large  bonnet  de  sphinx  égyptien  en  laque 
noire  et  qui  se  termine  derrière  par  un  long  catogan,  par  une 
queue  à  la  chinoise  ». 

L'impératrice  Printemps  paraît  à  Pierre  Loti  «  exquise  et 
étrange,  avec  son  air  de  froide  déesse  qui  regarde  en  dedans,  qui 
regarde  au  delà,  qui  regarde  on  ne  sait  où  ». 

Un  lunch  à  l'européenne  est  servi,  que  l'orchestre  accompagne 
de  mélodies,  de  symphonies,  de  danses  européennes.  L'impéra- 
trice fait  demander  par  son  interprète  aux  quelques  Européennes 
présentes  si  elles  se  plaisent  au  Japon,  et  leur  fait  souhaiter  d'y 
être  heureuses.  (Japoneries  d'automne,  l'Impératrice  Printemps, 
pp.  309  et  suiv.) 

Quelque  temps  après  cette  fête,  un  édit  impérial  supprimait 
l'antique  tenue  de  cour  et  ordonnait  aux  grandes  dames  de  se  vêtir 
et  de  se  coiffer  à  l'européenne. 

En  1887,  la  fête  des  chrysanthèmes  s'est  appelée  garden- 
party;  l'impératrice  s'y  est  montrée  en  sombre  costume  montant. 


Collection  H.  Yever. 


PROMENADE     AU     LAC     DE     SHINOBAZU,    PAR     HOKUSA1. 
Au  milieu  du  lac  est  un  îlot  où  s'élève  un  sanctuaire  de  Benten,  divinité  protectrice  des  musiciennes,  geishya.  etc. 
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LA     RUE     PRINCIPALE     DOSAKA. 


Jours  de  fêtes.  —  Les  jours  officiels  de  fêtes  nationales  sont  : 

1,  2,  3  janvier,  nouvel  an. 

1 1  janvier,  anniversaire  traditionnel  plus  ou  moins  authentique 
de  l'arrivée  au  pouvoir  du  premier  mikado,  Jimmu  Tennô 
(vil"  siècle  (?)  avant  Jésus-Christ);  anniversaire  de  la  promulgation 
de  la  Constitution  (en  1889). 

30  janvier,  mort  de  lavant-dernier  mikado  (en  1867). 

21  mars,  fête  du  printemps  en  l'honneur  des  ancêtres  impériaux 
(adaptation  d'une  ancienne  fête  bouddhique). 

3  avril,  anniversaire  traditionnel  de  la  mort  de  Jimmu  Tennô. 

23  septembre,  fête  d'automne  en  l'honneur  des  ancêtres  impériaux. 

1  7  octobre,  offrande  des  premiers 
fruits  aux  divinités  shinto. 

23  novembre,  le  mikado  goûte  les 
premiers  fruits  offerts  à  ses  ancêtres. 

D'autres  fêtes  que  les  fêtes  offi- 
cielles sont  célébrées  par  le  peuple 
japonais.  Voici  quelques-unes  d'entre 
elles  et  les  usages  qui  s'y  rapportent. 

Au  nouvel  an  on  reste  éveillé  toute 
la  nuit;  on  mange  certains  plats  spé- 
ciaux :  à  Tôkyô  des  gâteaux  de  riz 
glutineux  et  des  légumes  bouillis  dans 
une  sauce  de  poisson  ;  on  ne  balaye 
pas  1  appartement,  sans  doute  pour 
n'en  pas  chasser  la  bonne  chance; 
on  échange  des  présents  ;  les  rues 
sont  décorées  de  branches  de  pins, 
de  cordes  de  paille,  d'oranges,  de 
langoustes  (symboles  de  longévité  à 
cause  de  leur  dos  courbé). 

Une  fête  zodiacale  mobile,  ap- 
pelée seisubun,  est  célébrée  la  veille 
du  printemps,  à  la  fin  de  janvier 
ou  au  début  de  février  :  le  soir  on 
jette  des  pois  à  travers  la  maison  pour 
en  chasser  les  mauvais  esprits,  et, 
de  ces  pois,  chacun  doit  manger  un 
de  plus  que  le  nombre  des  années 
de  son  âge. 

Le  troisième  jour  du  troisième  mois 


(3  mars)  c'est  la  fête  des  petites  filles,  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé. 

A  partir  du  I  7  mars  a  lieu  pendant  sept  jours  la  grande  fête 
bouddhique  de  l'équinoxe. 

Le  8  avril,  autre  fête  bouddhique,  à  l'occasion  de  la  naissance 
du  Bouddha.  Des  statues  du  Bouddha  enfant  sont  exposées  dans 
les  temples. 

Le  cinquième  jour  du  cinquième  mois  (5  mai)  vient  la  fête 
des  petits  garçons,  que  nous  avons  déjà  décrite. 

Le  septième  jour  du  septième  mois  (7  juillet)  a  lieu  la  fête 
appelée  Tanabata.  Elle  est  consacrée  à   rappeler  les  amours  de 
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deux  étoiles,  le  Bouvier  et  la  Tisseuse  (Véga),  qui  ne  se  rencon- 
trent que  ce  jour-là  :  on  pique  à  des  bambous  des  morceaux  de 
papier  avec  des  vers  en  l'honneur  des  deux  étoiles.  —  Selon  une 
version  de  la  légende,  la  tisseuse  était  constamment  employée  à 
faire  des  vêtements  pour  le  divin  empereur  du  ciel  ;  elle  n'avait 
pas  le  temps  de  se  parer  elle-même.  Le  dieu,  prenant  en  pitié 
sa  solitude,  la  maria  au  bouvier,  qui  habitait  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  céleste  (voie  lactée).  La  tisseuse,  à  partir  de  ce  moment, 
négligea  son  ouvrage.  Le  dieu  alors  l'obligea  à  retraverser  la  ri- 
vière et  à  ne  recevoir  la  visite  de  son  mari  qu'une  fois  par  an.  — 
Selon  une  autre  version,  les  deux  étoiles  représentent  un  homme 
et  une  femme  qui  se  marièrent  lui  à  quinze  ans,  elle  à  douze,  et 
qui  moururent  lui  à  cent  trois  ans,  elle  à  quatre-vingt-dix-neuf.  Au 
ciel,  ils  sont  séparés  par  la  céleste  rivière,  où  la  divinité  suprême 
se  baigne  chaque  jour,  et  où  il  est  interdit  aux  mortels  d'entrer 
sous  peine  d'en  souiller  les  eaux.  Cette  défense  n'est  levée  que  le 
septième  jour  du  septième  mois:  ce  jour-là,  au  lieu  de  se  baigner, 
le  dieu  écoute  psalmodier  les  écri- 
tures bouddhiques. 

Du  1 3  au  16  juillet  a  lieu  la 
fête  des  morts  japonaise.  Bon.  Les 
esprits  des  ancêtres  morts  viennent 
ces  jours-là  revoir  leur  cher  Japon, 
et  visiter  les  demeures  de  leurs  des- 
cendants ;  on  leur  présente  des 
offrandes.  Les  vivants  font  maigre, 
cherchent  à  occuper  le  moins  de 
place  possible  dans  la  maison  pour 
ne  pas  gêner  les  morts.  Le  1 3  juil- 
let, des  feux  de  bienvenue  sont 
allumés  pour  montrer  aux  esprits 
venant  de  la  mer  le  chemin  de 
la  maison  familiale  ;  des  torches 
sont  piquées  dans  le  sol,  des  lan- 
ternes pendues  aux  arbres.  Pour 
le  départ  le  soir  du  16,  on  allume 
les  feux  d'adieu  ;  et  on  abandonne 
sur  les  rivières  de  minuscules  ba- 
teaux de  paille,  munis  de  petites 
lumières,  qui  doivent  emporter  les 
esprits  des  morts. 

C'est  à  ce  moment  de  l'année 
qu'a  lieu  à  Tôkyô  une  grande  fête 
sur  la  rivière   Sumida   auprès  du 
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pont  de  Ryôgoku  à  propos  du  Kawabirak.i  (ouverture  du  fleuve)  : 
d'innombrables  bateaux  décorés  de  lanternes  y  circulent  ;  on  fait 
de  la  musique  ;  on  tire  des  feux  d'artifice.  Dans  les  campagnes, 
les  paysans  dansent  une  danse  appelée  Bon  odori. 

Le  20  octobre  a  lieu  la  fête  d'Ebisu,  l'un  des  dieux  du  bon- 
heur. Tous  les  dieux,  ce  mois  d'octobre,  quittent  leurs  sanctuaires 
pour  se  rendre  dans  le  grand  temple  d'idzumo  ;  aussi  le  mois 
d  octobre  est-il  appelé  le  mois  sans  dieux  ;  mais  Ebisu  ne  les 
accompagne  pas  :  étant  sourd,  il  n'entend  pas  leur  appel.  Ce 
jour-là,  les  commerçants  soldent  l'excédent  de  leurs  marchandises, 
offrent  des  primes  à  leurs  clients  ;  les  associations  littéraires,  syndi- 
cales et  politiques  réunissent  leurs  adhérents. 

Le  8  novembre  a  lieu  une  fête  shinto  :  on  allume  de  grands 
feux  dans  la  cour  des  temples. 

Le  1 3  décembre,  on  commence  à  faire  les  préparatifs  pour  la 
nouvelle  année  :  grand  nettoyage,  décoration  de  la  maison,  pilon- 
nage du   riz  glutineux  pour  les  gâteaux  dans  de  grands  mortiers 

de  bois.  On  mange  une  sorte  de 
ragoût  fait  de  filets  de  poissons, 
haricots  rouges,  patates  et  cham- 
pignons. Les  maîtres  font  des 
cadeaux  en  argent  à  leurs  servi- 
teurs. 

Celles  de  ces  fêtes  qui  sont  la 
cause  du  plus  grand  mouvement 
en  ville  sont  le  nouvel  an  et  la  fête 
des  garçons.  Les  1 5  janvier  et 
16  juillet,  jours  où  les  apprentis 
font  le  Yabuiri  (visite  à  la  famille), 
sont  aussi  très  animés. 

D'autres  qui  ne  comptent  pas 
officiellement  sont  l'occasion  de 
déploiements  de  cortèges  avec 
chars  :  ce  sont  à  Tôkyô  la  fête  du 
Kanda  myogin  (mi-septembre)  et 
celle  de  Sannô  (mi-juillet);  à 
Kyoto  celle  de  Gion  (mi-juillet). 
Tels  sont  les  usages  qui  carac- 
térisent quelques-uns  des  jours  de 
fête  célébrés  par  les  Japonais 
(Chamberlain,  Things  japanese, 
pp.  157  et  suiv.). 

Bibliographie  sommaire.  —  Même  bi- 
bliographie que  pour  la  Vie  morale. 


Cl.  Koyttone  Viiv 


Collection   Em.  Trooquois 
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le  passé  et  le  présent.  —  des  origines  a  la  féo- 
dalité. —  la  féodalité  et  le  shyôgunat.  —  la  re- 
naissance et  le  régime  tokugawa.  —  la  révolution 
et  «  l'ère  du  gouvernement  éclairé  ».  —  conclu- 
sions sur  l'histoire  du  japon.  —   l'européanisation 

DU   JAPON. 

Le  passé  et  le  présent.  —  Pour  comprendre  le  Japon 
actuel,  il  est  indispensable  de  connaître,  dans  ses  grandes  lignes, 
I  histoire  du  Japon  ancien.  Peu  de  pays  ont  gardé  du  passé  une 
aussi  forte  empreinte  ;  peu  de  pays  en  conservent,  dans  leur  présent, 
des  traces  aussi  marquées.  Sans  la  connaissance  du  passé,  impos- 
sible de  visiter  intelligemment  les  palais  où  vécurent  les  grands 
hommes,  les  tombeaux  où  reposent  les  morts  illustres,  les  temples 
célèbres  des  religions  nées  ou  introduites  jadis  au  Japon,  les  théâ- 
tres dont  les  pièces  représentent  des  légendes  traditionnelles  ou 
des  scènes  d'histoire,  les  musées  où  les  Japonais  d'aujourd'hui 
commencent  à  réunir  des  documents  sur  la  vie  de  leurs  ancêtres. 

Même  de  menus  objets  rencontrés  à  chaque  instant  resteraient 
inintelligibles  à  qui  ne  posséderait  pas  quelque  connaissance  du 
vieux  Japon  :  que  signifie  sur  ce  laque  cet  écusson,  symbole  d'une 
grande  famille  ?  Cette  estampe,  quelle  scène  légendaire  ou  histo- 
rique représente-t-elle  ? 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  passé  tienne  une  grande  place  dans 
le  présent  de  ce  peuple  :  le   culte  des  ancêtres  est  sa  religion  na- 


tionale. Au  Japon,  on  a  constamment  l'occasion  de  se  rappeler  le 
mot  d'Auguste  Comte  :  «  Il  y  a  plus  de  morts  que  de  vivants  et 
ce  sont  les  morts  qui  dirigent  les  vivants.  » 

Dans  cet  historique  sommaire,  ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  le 
détail  des  événements  historiques,  c'est  plutôt  l'aspect  général  de 
la  civilisation  aux  différents  âges.  On  peut  prendre  pour  guide  le 
marquis  de  la  Mazelière,  qui  a  étudié  le  passé  japonais  dans  plu- 
sieurs ouvrages  ou  articles  :  Essais  sur  l'histoire  du  Japon  (Paris, 
Pion,  1899);  «  Le  Japon  »,  article  delà  Revue  universelle, 
15  décembre  1904;  Le  Japon,  Histoire  et  civilisation,  en  sept 
volumes  (six  parus),  [Paris,  Pion,  tome  I,  en  1907  . 

Le  marquis  de  la  Mazelière  développe  cette  ingénieuse  idéï 
que  »  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  du  Japon  ne  diffère  pas 
de  celle  des  peuples  de  l'Occident  ».  (Essais,  p.   7.) 

Des  origines  à  la  féodalité.  —  Les  îles  japonaises  ont 
dû  être  occupées  à  l'origine  par  les  Aïnos,  refoulés  depuis  dans 
l'île  du  nord  Yezo  par  des  envahisseurs  venus  soit  de  1  Asie 
mongole,  soit  de  la  Malaisie,  soit  de  l'Asie  mongole  et  de  la 
Malaisie  (Voir  plus  haut,  le  Problème  de  la  race). 

Pour  l'étude  du  Japon  jusqu'au  VI"  siècle,  l'historien  rencontre 
plus  de  légendes  que  de  véritables  documents.  Le  premier  des 
mikados  serait JimmuTennô  (660  ?  avant  J.-C),  descendant  de 
la  déesse  du  soleil,  Amaterasu.  Le  plus  grand  souverain  de  la 
période  primitive  serait  la  reine  de  Kyûshyû,  Jingô  Kwôgô,  qui 
aurait  conquis  la  Corée  au  III'  siècle  de  notre  ère  (Les  traditions 
japonaises  sont,  sur  ce  point,  contraires  aux  chroniques  coréennes, 
qui  datent  du  IV  siècle  les  premières  invasions  japonaises).  Quelle 
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que  soit  leur  date,  les  luttes  contre  la  Corée,  auxquelles  participent 
les  habitants  des  différentes  îles,  contribuent  à  unifier  le  peuple 
japonais.  «  L'expédition  de  Jingô  est,  selon  le  marquis  de  la 
Mazelière,  l'événement  le  plus  populaire  de  l'histoire  japonaise.  » 
(Histoire  et  civilisation,  tome  I,  p.  164). 

A, l'époque  primitive,  les  principaux  centres  sont  Kyûshyû, 
l'Idzumo  et  surtout  le  Yamato.  Il  n'y  a  pas  de  capitale  fixe  : 
l'idée  primitive  que  tout  contact  avec  la  mort  est  une  souillure 
oblige  le  souverain  à  abandonner  le  palais  de  son  prédécesseur 
décédé,  à  faire  construire  ailleurs  un  autre  palais. 

La  religion  est  le  culte  des  esprits  des  morts,  le  shintoïsme. 
Nous  étudierons  plus  loin  cette 
religion  en  quelque  sorte  au- 
tochtone, qui  est  aujourd'hui 
encore  le  culte  officiel  du  Ja- 
pon (Voir  le  chapitre  les  Re- 
ligions). 

A  partir  du  début  de  notre 
ère  et  pendant  plusieurs  siècles, 
des  émigrants  chinois  et  coréens 
introduisent  la  civilisation  chi- 
noise, que  les  Japonais,  déjà 
épris  de  progrès  et  désireux  de 
s'approprier  les  avantages  des 
peuples  étrangers,  acceptent 
avec  enthousiasme.  Tous  les 
produits  et  procédés  de  la  civi- 
lisation chinoise  pénètrent  alors 
au  Japon  :  vêtement,  poudre, 
papier,  calendrier,  arithméti- 
que, thérapeutique,  imprime- 
rie. En  même  temps  s'introduit, 
dès  le  début  de  notre  ère,  la  re- 
ligion philosophique  chinoise, 
le  confucianisme  (nous  l'étu- 
dierons  au  chapitre  les  Reli- 
gions). Les  mikados  favorisent 
le  développement  de  la  morale 
confucéenne,  qui  recommande 
l'obéissance  au  souverain  et  aux 
chefs;  ils  favorisent  ainsi  l'uni- 
fication du  pays. 

Le  marquis  de  la  Mazelière 
écrit  dans  l'article,  précédem- 
ment cité,  de  la  Revue  univer- 
selle : 

«  Comme  les  Mérovingiens 
et  les  Carolingiens  voulurent 
imposer  la  monarchie  centralisée 
des  Romains  aux  différents 
peuples  qui  étaient  établis  dans 
la  Gaule,  les  mikados  voulurent 
imposer  aux  envahisseurs  de 
l'archipel  et  aux  Aïnos  soumis  la  monarchie  centralisée  des  Chinois.  » 

Pour  s'égaler  à  l'empereur  de  Chine  qui  se  nomme  le  souverain 
de  l'empire  d'Occident,  le  mikado,  jusqu'alors  roi  du  Yamato, 
s'appelle,  au  VIIe  siècle,  souverain  de  l'empire  d'Orient  (du  Soleil 
levant,  Hi  no  moto  en  pur  japonais;  en  sino-japonais  Nihon). 

Au  VIe  siècle  pénètre  le  bouddhisme,  propagé  surtout  par  les 
missionnaires  coréens.  Il  devient  au  VIIe  siècle  religion  d'Etat. 

Le  prince  impérial  régent  Shyôtoku  (Taïshi,  572-621),  a  pu 
être  appelé  le  Constantin  du  bouddhisme  japonais.  Cette  religion 
exerce,  à  partir  du  IXe'  siècle,  l'influence  la  plus  large  et  la  plus 
profonde  sur  la  vie  morale,  intellectuelle  et  artistique  des  Japo- 
nais (Voir  le  chapitre  les  Religions). 

Le  VIIIe  siècle  est  appelé  époque  de  Nara  :  le  souverain  établit 
sa  cour  dans  cette  capitale  créée  à  cet  effet.  La  centralisation 
tentée  aux  siècles  précédents  est  trop  artificielle  pour  pouvoir  durer  ; 
les  provinces  reprennent  une  plus  grande  indépendance.  Même  à 
la  cour,  l'autorité  du  mikado  devient  nominale;  la  réalité  du  pou- 
voir appartient  à  un  régent  de  la  grande  famille  des  Fudjiwara, 
dont  le  nom  signifie  plaine  des  glycines.  Les  Fudjiwara  sont 
les  maires  du  palais  du  Japon. 

Aux  dernières  années  du  VIIIe  siècle,  la  cour  est  transportée  à 
Kyoto  (ou  Miyako,  capitale).  C'est  l'époque  dite  de  Heian 
appelée  ainsi  d'après  le  premier  nom  donné  à  Kyoto,  Heian  jyô, 
la  cité  de  la  Paix;  elle  s'étend  du  début  du  IXe  siècle  au  milieu 
du  XIT.  Epoque  de  luxe  et  de  fête,  du  moins  à  la  cour,  d'art  et  de 
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litterature.de  civilisation  raffinée,  puis  corrompue.  J'ai  décrit,  étu- 
diant l'évolution  du  costume  (voir  plus  haut  le  chapitre  la  Vie 
matérielle)  les  bizarreries  somptueuses  des  vêtements  portés  alors. 
Dans  l'aristocratie,  beaucoup  d'hommes  se  rasent,  se  poudrent,  se 
maquillent,  se  parfument,  imitent  l'habillement  et  les  attitudes  des 
femmes.  Les  femmes  font  la  loi  à  la  cour.  Les  mœurs  sont  fort 
relâchées;  c'est  le  temps  où  le  prince  Narihira,  le  Don  Juan  du 
Japon,  séduit  l'impératrice  elle-même  :  «  il  souffrit,  il  aima,  il  fut 
exilé.  »  L'art  prend  une  grande  importance.  Le  but  de  la  vie 
paraît  être  de  faire  des  vers  et  de  la  musique.  On  joue,  on  s'amuse 
aux  poupées,   on  écrit   pour  se  distraire  des  lettres  d'amour.  Un 

mikado,  retiré  dans  un  couvent 
après  son  abdication,  fait  tendre 
une  colline  de  satin  blanc,  pour 
se  donner,  en  plein  été,  une 
impression  de  fraîcheur  hiver- 
nale. —  Aux  excès  de  débau- 
che succèdent  des  crises  de  mys- 
ticisme. —  On  est  étonné  de 
trouver,  dans  l'héroïque  et  grave 
histoire  du  sage  et  vaillant  Ja- 
pon, une  époque  de  mollesse 
aussi  efféminée,  aussi  puérile. 

La  féodalité  et  le  shyô- 
gunat.  —  Dans  cette  période 
de  décadence,  les  Fudjiwara 
essayent  en  vain  de  maintenir 
une  certaine  centralisation.  De 
plus  en  plus,  les  îles  et  les  pro- 
vinces, isolées  par  leurs  monta- 
gnes, se  détachent  de  la  capi- 
tale. Des  principautés  locales 
se  fondent.  Le  propriétaire  du 
sol  S2  considère  comme  souve- 
rain. Pour  se  défendre,  dans 
l'anarchie  générale,  les  plus  fai- 
bles se  placent  sous  la  protec- 
tion des  plus  forts,  les  paysans 
sous  la  protection  des  hommes 
d'armes,  et  ceux-ci  se  laissent 
diriger  par  les  plus  puissants 
d'entre  eux.  Ainsi  s  établissent 
des  liens  étroits  entre  suzerains 
(daimyô)  et  vassaux  (samurai). 
Ces  rapports  deviennent  héré- 
ditaires ;  les  droits  et  les  devoirs 
du  mort  se  transmettent  à  ses 
héritiers.  Le  pays  se  divisa  en 
une  foule  de  petits  Etats  plus 
ou  moins  hiérarchisés.  C  est  la 
féodalité. 

Pendant  des  siècles,  ces  pe- 
tits Etats  vont  lutter  les  uns  contre  les  autres,  ou  contre  le  pouvoir 
central.  Pendant  des  siècles,  le  régime  féodal  va  développer,  chez 
les  hommes  d'armes  japonais,  l'esprit  de  subordination  absolue  au 
chef,  l'énergie,  le  désintéressement,  le  courage  le  plus  héroïque, 
toutes  les  qualités  que  réclame  la  morale  militaire  d'alors,  la  Koi'e 
des  guerriers  ou  Bushidô. 

Au  cours  du  moyen  âge  féodal,  les  samurai  reçoivent  une  édu- 
cation strictement  militaire,  sports,  courses,  luttes;  armés  de  leurs 
deux  sabres,  ils  font  le  tour  du  Japon,  cherchant  les  aventures, 
portant  secours  aux  faibles,  «  chevaliers  errants  à  la  manière  de 
Don  Quichotte,  mais  chevaliers  errants  qui  ne  devaient  pas  parler 
d'amour.  »  (La  Mazelière,  Histoire  et  civilisation,  II,  p.  246.) 
S'ils  échouent  dans  leurs  entreprises,  s'ils  risquent  d'être  déshonorés, 
s'ils  subissent  une  offense  sans  avoir  le  pouvoir  ou  le  droit  de  se 
venger,  ils  doivent  se  suicider  en  s  ouvrant  le  ventre,  faire  haral^iri. 
Pour  tâcher  de  discipliner  la  noblesse  militaire  des  provinces, 
les  Fudjiwara  en  partagent  le  contrôle  entre  deux  familles  puissantes 
issues  de  la  maison  impériale,  qu'ils  désirent  éloigner  de  la  cour 
et  opposer  l'une  à  1  autre,  les  Taira  (dont  1  étendard  est  rouge)  et 
les  Minamoto  (dont  l'étendard  est  blanc). 

Chacune  de  ces  familles  est  à  la  tête  d'une  puissante  confédé- 
ration. Contre  les  Taira,  les  Minamoto  mènent  une  guerre  ardente 
où  se  distingue  l'un  des  héros  les  plus  chers  au  cœur  des  Japo- 
nais, Yoshitsune.  Né  d'une  concubine,  Yoshitsune  est  une  sorte 
de  Siegfried,  qui  a  reçu   des  tengu  (hôtes  fantastiques  des  forêts. 
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au  bec  d'oiseau  ou  au  long  nez,  possesseurs  de  toute  science)  le 
secret  de  la  victoire.  Son  triomphe  à  Dannoura,  à  la  fin  du 
XII0  siècle,  assure  la  suprématie  définitive  des  Minamoto.  En  1 192, 
un  fils  légitime  du  père  de  Yoshitsune,  Yoritomo,  reçoit  du  mi- 
kado le  titre  de  seiitaish\)ôgun  ou  général  en  chef  commandant  les 
opérations  contre  les  Barbares. 

Les  shyôgun,  peu  à  peu,  réunissent  en  leurs  mains  et  trans- 
mettent à  leurs  héritiers  tous  les  pouvoirs  effectifs,  ne  laissant  aux 
mikado  que  l'apparence  de  la  suzeraineté.  Le  marquis  de  la 
Mazelière  compare  les  Minamoto  aux  Capétiens  :  «  L'usurpation 
d'Hugues  Capet  nous  expliquera  celle  de  Yoritomo;  mais,  au 
Japon,  le  roi  féodal  n'ose  pas  renverser 
1  empereur  issu  des  dieux;  c'est  comme 
si  Hugues  Capet  eût  laissé  la  dignité 
royale  au  dernier  Carolingien,  enfermé 
dans  un  couvent,  et  se  fût  proclamé  le 
premier  vassal  du  royaume.  »  (Essai 
sur  l'histoire  du  Japon,  p.  124).  Le 
même  historien,  poursuivant  cette  com- 
paraison ingénieuse  mais  un  peu  ris- 
quée, établit  un  parallélisme  entre 
Capétiens  et  Minamoto:  aux  Capétiens 
directs  correspondent  les  Minamoto  di- 
rects et  leurs  parents  les  Hôdjyô,  aux 
Valois  les  Ashikaga,  aux  Bourbons 
les  Tokugawa. 

Pendant  que  le  mikado  continue 
à  vivre  à  Kyoto,  les  Minamoto  et  les 
Hôdjyôont  leurcourà  Kamakura  dans 
le  Kwantô  :  c'est  là  qu'est  le  centre  de 
la  vie  japonaise  à  la  fin  du  XII'  siècle, 
au  XIIIe  et  au  début  du  XIV".  Aussi 
nomme-t-on  cette  période  la  période 
de  Kamakura.  C'est  de  cette  ville  que 
le  shyôgun  administre  le  pays,  assisté, 
lui  aussi,  d'un  maire  du  palais,  \eshik- 
k.cn,  et  d  un  conseil.  Le  gouverne- 
ment s  appelle  Bakufu,  gouvernement 
de  la  tente  (du  quartier  généial). 

A  la  fin  du  Xllf  siècle,  les  Japonais 
repoussent  une  flotte  mongole  envoyée 
par  Koublaï  Khan  pour  conquérir  le 
Japon  et  l'ajouter  à  son  immense  empire. 

Le  XIV0  siècle  est  rempli  de  luttes 
intestines  d  une  complication  inextri- 
cable. Au  début,  une  courte  et  passa- 
gère restauration  rend  l'autorité  effective 
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au  mikado.  Puis  le  shyôgunat  et  tous  les  pouvoirs  passent  à  une 
branche  des  Minamoto,  les  Ashikaga  (dont  le  mon,  marque  de 
famille,  présente  deux  bandes  dans  un  cercle).  Le  premier  des 
Ashikaga,  Takaudji,  remplace  le  mikado  par  un  empereur  qu'il 
choisit  :  la  cour  du  Sud  (nanchyô),  dynastie  légitime,  erre  à 
travers  le  Yamato;  la  cour  du  Nord  (hokuch\)ô),  dynastie  illé- 
gitime, soutenue  par  le  shyôgun,  est  installée  à  Kyoto.  C'est  la 
période  dite  Nambokuch])ô(de  la  fin  du  XII  là  la  fin  du  XIVe  siècle). 
Puis  les  Ashikaga  résident,  pour  surveiller  la  cour  impériale, 
dans  le  quartier  de  Muromachi,  à  Kyoto.  C'est  la  période  dite 
de  Muromachi  (XVe  et  XVIe  siècles). 

Au  XVe  siècle,  le  shyôgunat,  né  de 
la  féodalité,  se  retourne  contre  elle, 
essaie  de  la  soumettre  ou  de  l'anéantir. 
C'est  une  période  de  luttes  incessantes 
et  d'extrême  anarchie.  Cependant,  sous 
l'influence  du  bouddhisme,  les  mœurs 
s'affinent.  Les  arts  et  la  littérature, 
négligés  depuis  la  fin  de  la  période 
Heian,  recommencent  à  être  cultivés. 
On  se  préoccupe  d'embellir  la  vie  quo- 
tidienne par  les  peintures,  les  laques, 
les  poteries,  les  bronzes,  qui  décorent 
les  intérieurs,  par  les  jardins  qui  en- 
tourent les  maisons  et  les  palais.  Les 
Ashikaga,  ces  «  Médicis  du  Japon  » 
protègent  les  arts  et  les  lettres. 


La  Renaissance  et  le  régime 
Tokugawa. —  Au  XVIe siècle,  trans- 
formation totale,  véritable  Renaissance. 
Les  serfs  s'émancipent,  les  villes  ob- 
tiennent des  chartes.  Les  Européens 
s'établissent  à  Nagasaki  (Marco-Polo 
avait  vanté  les  richesses  du  Japon,  qu'il 
nommait  Zipangu,  lecture  chinoise  des 
caractères  que  les  Japonais  prononcent 
Nihon  k°ku)-  Avec  eux  pénètrent 
plusieurs  produits  de  la  civilisation 
européenne,  entre  autres  les  armes  à 
feu,  qui,  démocratisant  la  guerre,  con- 
tribuent à  la  fin  des  luttes  féodales,  et 
les  grands  navires  à  boussole,  qui  per- 
mettent aux  Japonais  de  visiter  les 
pays  lointains.  Le  christianisme  est  in- 
troduit au  Japon  par  saint  François- 
Xavier. 
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Dans  l'anarchie,  qu'accroît  encore  la  pénétration  d'une  civili- 
sation étrangère,  apparaissent  les  trois  grands  organisateurs  qui 
vont  créer  le  Japon  centralisé,  Nobunaga,  Hideyoshi,  Iyeyasu. 

Ledaimyô  d'Owari,  Oda  Nobunaga  (1534-1582),  descendant 
des  Taira,  lutte  contre  les  seigneurs  féodaux  et  les  moines  boud- 
dhistes, protège  les  étrangers  et  les  chrétiens,  supprime  provisoire- 
ment le  shyôgunat. 

Hideyoshi  (1536-1598),  aventurier  de  l'origine  la  plus  humble, 
au  service  de  Nobunaga,  se  révèle  un  grand  homme  de  guerre, 
qu'on  a  comparé  à  Napoléon 
Bonaparte.  Entré  par  adoption 
dans  la  famille  des  Fudjiwara, 
il  se  fait  nommer  taik.ô,  pre- 
mier ministre  honoraire,  et  joue 
le  rôle  d'un  véritable  dictateur. 
Sa  capitale  est  Osaka.  Il  orga- 
nise des  armées  régulières,  mu- 
nies de  canons  et  d'arquebuses, 
avec  lesquelles  il  pacifie  le  pays 
et  tente  de  conquérir  la  Corée. 
C'est  l'un  des  héros  préférés 
du  peuple  japonais. 

L'un  des  cinq  régents  aux- 
quels Hideyoshi  laisse  le  pou- 
voir, Tokugawa  Iyeyasu  (1542- 
1616),  appartient  à  la  branche 
cadette  des  Minamoto;  c'est 
un  grand  homme  de  guerre  et 
un  grand  homme  dTitat.  Après 
s'être  emparé  d'Osaka,  avoir 
battu  tous  ses  rivaux,  avoir 
triomphé  de  Hideyori  fils  de 
Hideyoshi,  il  obtient  du  mikado 
le  shyôgunat.  Il  fait  sa  capitale 
d'une  ville  nouvelle,  Yedo 
(appelée  depuis  Tôkyô).  C'est 
à  Yedo  que  se  succéderont  les 
shyôgun,  tandis  que  les  mikado 
habiteront  l'antique  Kyoto. 
Sous  Iyeyasu  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs, on  oppose  les  mœurs 
de  Kyoto,  raffinées  et  délicates, 
aux  moeurs  de  Yedo,  où  per- 
siste l'énergie  parfois  brutale  des 
anciens  samurai. 

Iyeyasu ,  qu'on  a  comparé  à 
Richelieu,  codifie  les  droits  et 
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définit  les  privilèges  des  nobles,  aux- 
quels il  interdit  tout  rôle  politique.  Il 
lutte  aussi  contre  les  missionnaires 
catholiques,  en  qui  il  voit  les  agents 
de  souverains  étrangers  désireux  de 
mettre  la  main  sur  le  pays. 

Les  Tokugawa ,  descendants  de 
Iyeyasu,  vont  gouverner  le  Japon  jus- 
qu'en 1868  (leur  mon  est  trois  feuilles 
de  mauve  dans  un  cercle).  Les  pre- 
miers Tokugawa  continuent  la  politi- 
quede  Iyeyasu.  Iyemitsu  (  1603-1651  ), 
qui  a  été  comparé  à  Louis  XIV. 
transforme  la  noblesse  militaire  en 
une  noblesse  de  cour.  Il  oblige  les 
daimyô  de  résider  une  année  sur  deux 
à  Yedo,  et  d'y  laisser,  l'autre  année, 
certains  de  leurs  parents,  comme  ota- 
ges. Il  établit  dans  ce  milieu  hiérar- 
chisé la  plus  rigoureuse  étiquette.  Re- 
doutant que  les  étrangers  ne  veuillent 
conquérir  son  pays,  Iyemitsu,  au  mi- 
lieu du  XVIIe  siècle,  ferme  le  Japon 
aux  Européens  (sauf  à  quelques  Hol- 
landais parqués  à  Nagasaki)  :  il  in- 
terdit de  pratiquer  la  religion  chré- 
tienne, de  construire  des  vaisseaux 
assez  grands  pour  s'éloigner  des  côtes, 
d'apprendre  les  langues  étrangères. 

Le  capitaine  Brinkley  remarque 
que  jusqu'au  XVII1'  siècle  les  Japonais 
ont  accueilli  volontiers  la  civilisation  chinoise,  puis  la  civilisation 
européenne;  c'est  l'expérience  des  étrangers  qui  les  a  amenés  à 
fermer  leurs  îles.  Leur  ayant  ouvert  leurs  ports  plus  librement  que 
ne  le  faisait  aucune  nation  à  la  même  époque,  ils  se  rendent  compte 
que  les  commerçants  viennent  pour  leur  enlever  leurs  richesses; 
laissant  entièrement  libre  la  propagande  religieuse  des  missionnaires 
blancs,  «  par  une  tolérance  absolument  sans  précédent  au  temps 
du  moyen  âge  »,  ils  découvrent  que  la  religion  étrangère  est  «  une 
arme   politique   visant  au   cœur  leur  indépendance  nationale  ». 

Ainsi  «  l'instinct  du  Japon 
l'avait  poussé  à  être  libéral  et 
hospitalier;  son  expérience  l'o- 
bligea à  devenir  conservateur 
et  à  s'isoler  ».  (Brinkley,  Ja- 
pon, t.  Ier,  p.  7.) 

Sous  le  gouvernement  cen- 
tralisateur des  premiers  Toku- 
gawa, le  Japon  connaît  une  ère 
d'ordre,  de  bonne  administra- 
tion, de  prospérité  économique, 
de  culture  élargie,  mais  exclu- 
sivement japonaise.  Tandis 
qu'aux  époques  précédentes  les 
classes  supérieures  seules  par- 
ticipaient aux  bienfaits  de  la 
vie  sociale  et  intellectuelle, 
maintenant  ce  sont  les  classes 
moyennes  qui  progressent 
(comme  elles  le  font  en  France 
vers  la  même  époque).  A  Yedo, 
les  commerçants  enrichis  com- 
mencent à  prendre  une  grande 
influence.  Les  hommes  de  con- 
dition modeste  lisent,  vont  au 
théâtre,  se  plaisent  à  regarder 
et  à  posséder  des  estampes 
en  couleur,  composent  de  pe- 
tits poèmes.  Le  Japon  se  dé- 
mocratise. 

Après  Iyemitsu,  les  Toku- 
gawa s'amollissent.  Ils  en  vien- 
nent à  abandonner  la  réalité  du 
pouvoir  au  Gorôdjyù ,  c'est- 
à-dire  aux  Anciens,  fonction- 
naires qui  forment  leur  conseil. 
Ce  régime  bureaucratique  a  de 
fâcheux   résultats.    L'incompé- 
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tence  prétentieuse,  la  corruption  et  la  tyrannie  du  Bakufu  désorga- 
nisent le  pays.  La  population,  qui  a  doublé  au  XVIf  siècle  sans 
que  les  moyens  de  consommation  se  soient  accrus,  meurt  de  faim 
au  XVIII*  et  au  début  du  XIX0  siècle.  La  misère  s'étend.  Le 
commerce  est  en  décadence.  Les  impôts  rentrent  mal.  Les  disettes, 
les  famines,  les  révoltes  se  multiplient.  Au  début  du  XIX0  siècle, 
le  mécontentement  est  général. 

Les  intellectuels,  qu'ils  se  rattachent  à  la  philosophie  chinoise 
de  Confucius  ou  à  la  religion  nationale,  le  shintoïsme,  sont  una- 
nimes à  protester  contre  le  régime  d'alors.  Selon  le  marquis  de  la 
Mazelière,  le  classicisme  des  confucéens,  souhaitant  l'unité  de 
1  Etat  sous  un  seul  souverain,  le  romantisme  des  shintoïstes,  sou- 
haitant la  restitution  du  pouvoir  absolu  au  mikado  d'origine  divine, 
s'accordent  à  faire  désirer  par  tous  les  hommes  cultivés  la  suppres- 
sion du  shyôgunat,  une  vaste  transformation  politique  et  sociale, 
une  révolution. 

Vers  la  même  époque  les  plus  clairvoyants  des  Japonais  songent 
à  emprunter  aux  étrangers  certaines  de  leurs  institutions,  qui   leur 

f>araissent  devoir  fortifier  leur  propre  pays.  Quelques-uns,  depuis 
e  XVIIIe  siècle,  se  sont  fait  initier  à  la  civilisation  européenne  par 
les  Hollandais  de  Nagasaki  ;  ou  bien  ils  ont  réussi  à  avoir  quelque 
idée  de  l'Europe  à  l'aide  de  livres  hollandais  introduits  en  contre- 
bande. Certains  chefs  de  clan  sont  favorables 
au  projet  d'emprunter  aux  étrangers  le  meilleur  r- 
de  leur  culture. 


La  Révolution  et  «  l'ère  du  gou- 
vernement éclairé  ».  —  «  En  France  et 
au  Japon,  écrit  le  marquis  de  la  Mazelière,  la 
Révolution  est  précipitée  par  l'intervention 
de  l'étranger  :  l'arrivée  de  l'escadre  américaine 
en  1853  produit  le  même  effet  que  le  mani- 
feste de  Brunswick  de  1792.  »  (Article  pré- 
cédemment  cité  de  la   Reçue  universelle.) 

Le  8  juillet  1853,  une  flotte  américaine, 
sous  les  ordres  du  commodore  Perry,  jette 
l'ancre  dans  la  baie  de  Yedo.  Elle  vient 
réclamer  l'ouverture  du  Japon  au  commerce 
des  Etats-Unis.  Revenue  l'année  suivante, 
en  1854,  pour  chercher  une  réponse  à  cette 
demande,  elle  obtient  du  shyôgun  un  traité 
accordant  aux  Américains  le  droit  de  s'in- 
staller dans  un  certain  nombre  de  ports. 

La  même  année,  une  escadre  anglaise 
vient  exiger  les  mêmes  privilèges.  Puis  c  est 
le  tour  des  Russes  et  des  Hollandais. 

En  1858,  les  grandes  puissances  navales 
ont  toutes  imposé  aux  Japonais  un  traité  de 
commerce 

Alors  le  Japon,  contraint  de  céder  aux 
menaces  des  étrangers,  prend  conscience  de 
sa  faiblesse    Les  chefs  des  principaux  clans. 


surtout  ceux  du  sud,  décident  d'emprunter  aux  Européens  les  pro- 
cédés militaires  qui  font  la  force  des  Blancs. 

En  même  temps,  les  révolutionnaires  japonais  protestent  contre 
la  trahison  du  shyôgun,  qui  livre  le  pays  aux  barbares,  réclament 
l'expulsion  des  étrangers  et  la  restitution  au  mikado  de  son  an- 
cienne autorité.  En  1867,  le  dernier  shyôgun  renonce  à  son  titre 
pour  que  tous  les  pouvoirs  soient  concentrés  dans  les  mains  du  seul 
mikado.  Celui-ci,  Mutsuhito,  fils  du  mikado  Kômeiet  de  l'impé- 
ratrice Asako,  se  fixe  à  Yedo,  qui  prend  le  nom  de  Tôkyô  (ca- 
pitale de  l'Est). 

Amenée  par  une  véritable  révolution,  la  restauration  du  mi- 
kado a  les  conséquences  les  plus  révolutionnaires  :  elle  aboutit  à 
une  vaste  transformation  de  toute  la  vie  nationale.  Et  le  mouve- 
ment d'opinion  hostile  aux  étrangers  conduit  les  Japonais  à  leur 
emprunter  plusieurs  de  leurs  institutions. 

En  1868  commence  une  ère  nouvelle,  celle  de  Meidji,  c'est- 
à-dire  clair  ou  du  gouvernement  éclairé.  Le  mikado  Mutsuhito, 
qui  règne  à  partir  de  1867,  décide  de  détruire  «  les  coutumes 
contraires  à  la  civilisation  »  et  d'emprunter  «  au  monde  entier  » 
les  indispensables  réformes. 

La  féodalité  est  abolie  ;  les  barrières  entre  les  clans  sont  sup- 
primées. Les  nobles,  avec  un  beau  désintéressement  patriotique, 
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renoncent  à  leurs  privilèges.  Les  paysans,  encore  à  demi  serfs, 
sont  libérés  et  peuvent  devenir  propriétaires  du  sol.  L'Église 
bouddhique  est  séparée  de  l'État,  ses  biens  sont  sécularisés;  les 
édits  contre  les  chrétiens  sont  abolis;  le  vieux  shintoïsme  devient 
le  culte  officiel.  Le  régime  représentatif  est  établi  à  l'imitation  de 
l'Europe.  Une  constitution  est  promulguée  en  1889,  garantissant, 
pour  la  première  fois  dans  un  Etat  asiatique,  les  droits  de  l'homme 
et  les  libertés  essentielles  du  citoyen. 

Nous  décrirons  plus  loin  l'organisation  sociale,  administrative, 
financière,  judiciaire,  militaire,  maritime,  scolaire,  du  Japon  mo- 
derne. Nous  étudierons  sa  politique  intérieure  et  surtout  sa  poli- 
tique extérieure.  Nous  aurons  l'occasion  de  rappeler  alors  les  prin- 
cipaux événements  de  sa  plus  récente  histoire  :  revision  des  traités 
(voir  le  chapitre  Politique  extérieure),  guerre  contre  la  Chine, 
guerre  contre  la  Russie  (voir  les  chapitres  Politique  extérieure, 
Armée  et  Marine). 

Nous  esquisserons  aussi,  plus  loin,  le  portrait  psychologique  de 
l'empereur  Mutsuhito  (voir  le  chapitre  la  Société  et  la  Vie  poli- 
tique) ;  nous  rappellerons  que  ce  grand  empereur  a  été  aussi  un 
bon  poète. 

Mutsuhito  est  mort  dans  la  nuit  du  28  au  29  juillet  1912.  Son  fils 
lui  a  succédé  le  30  juillet  1912  sous  le  nom  de  Yosihito.  Le  peuple 
japonais  a  fait  à  l'empereur  Mutsuhito  de  magnifiques  funérailles. 

Conclusions  sur  l'histoire  du  Japon.  —  Le  bref  histo- 
rique qui  précède  apporte  une  contribution  utile  à  l'étude  du 
caractère  japonais.  Il  montre  quelle  a  été,  au  cours  des  siècles,  sa 
prodigieuse  souplesse.  Nous  voyons  les  Japonais  passer  par  des 
alternatives  de  vie  rude,  disciplinée;  héroïque,  et  de  vie  molle, 
efféminée,  affinée. 

Nous  constatons  aussi  que  ce  peuple  éminemment  plastique  a 
subi  plusieurs  fois  l'influence  des  civilisations  étrangères  :  civili- 
sation chinoise  au  cours  des  sept  premiers  siècles  de  notre  ère; 
civilisation  européenne,  d'abord  au  XVIe  siècle,  puis  dans  la  se- 
conde moitié  du  XIX0. 

Pour  1  intelligence  du  Japon  moderne,  il  est  essentiel  de  bien 
comprendre  dans  quelle  intention  et  jusqu'à  quelle  limite  le  Ja- 
pon, au  XIXe  siècle,  s'est,  comme  on  dit,  européanisé. 


L'européanisation  du  Japon.  —  Pourquoi  et  comment  le 
Japon  a-t-il  adopté,  en  partie,  la  civilisation  européenne  ? 

Il  y  a  eu  longtemps,  en  Europe,  sur  cette  question,  une  opi- 
nion courante  généralement  acceptée.  On  pensait  que  les  Japo- 
nais se  sont  européanisés  parce  qu'ils  ont  jugé  supérieure  à  leur 
vieille  civilisation  orientale  notre  moderne  civilisation  européenne. 
—  Notre  vanité  de  race  nous  porte  à  croire  que  notre  civilisation 
est  bonne  absolument,  rationnellement,  pour  tous  les  peuples  du 
monde.  Les  Japonais  auraient  eu  la  sagesse  d'en  reconnaître  l'émi- 
nente  supériorité;  ils  auraient  essayé  de  nous  imiter  en  tout,  dans 
la  mesure  du  possible.  S'il  y  a  dans  le  Japon  actuel  des  traces  du 
passé  lointain,  c'est  contre  le  gré  des  Japonais;  il  n  y  a  qu  à  sou- 
rire de  ces  anachronismes  involontaires.  «  Le  Japon  moderne, 
disait  un  diplomate,  c'est  une  traduction  mal  faite.  » 

Par  exemple,  Elisée  Reclus  écrit  dans  sa  Géographie  univer- 
selle (t.  VII,  p.  685)  : 

«  Les  Japonais  cherchent  à  s'appliquer  toutes  les  conquêtes 
matérielles  et  morales  de  l'Occident...  Ils  entrent  dans  le  monde 
européen  pour  lui  emprunter  ses  idées  et  ses  mœurs...  C'est  avec 
un  entrain  juvénile  que  les  Japonais  essayent  de  se  changer  en 
Européens.  » 

Cette  opinion,  jadis  courante,  a  été  entretenue  à  la  fois  par  cer- 
tains Japonais  habitant  l'Europe  et  par  certains  Européens  ayant 
visité  le  Japon.  Plusieurs  Japonais,  vivant  parmi  nous,  redoutent 
notre  ironie  :  ils  craignent  de  passer  pour  des  barbares  s'ils  avouent 
qu'ils  mènent  une  vie  toute  différente  de  la  nôtre;  ils  ne  nous  par- 
lent que  de  leurs  chemins  de  fer  et  de  leurs  tramways,  de  leurs 
télégraphes  et  de  leurs  téléphones,  de  leur  armée  et  de  leur  ma- 
rine, de  leur  Parlement  et  de  leurs  journaux.  —  Beaucoup  d  Euro- 
péens ou  Américains  visitant  le  Japon  ne  peuvent  vivre  que  dans  les 
hôtels  anglais  des  grandes  villes;  ils  ne  voient  que  l'extérieur  de  la 
vie  japonaise,  la  croient  plus  modernisée  qu  elle  n'est  en  réalité. 

Dès  qu'on  dépasse  certaines  apparences,  on  découvre  cette 
vérité  profonde  :  ce  que  le  Japon  moderne  a  conservé,  voulu  con- 
server du  vieux  Japon,  est  beaucoup  plus  considérable  que  ce 
qu'il  a  emprunté,  voulu  emprunter,  à  la  moderne  Europe. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'il  a  conservé  l'essentiel  de  la 
vie  matérielle,  la  maison,  les  meubles,  la  nourriture,  le  vêtement; 
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l'essentiel ,  aussi ,  de  la  vie 
sentimentale,  les  mœurs,  les 
usages,  les  distractions.  Nous 
verrons  plus  tard  qu'il  a  gardé 
le  culte  de  ses  arts  anciens 
(voir  le  chapitre  les  Arts)  et 
qu  il  a  surtout  conservé  les 
religions  d'autrefois  (voir  le 
chapitre  les  Religions). 

Ainsi  tout  ce  qui  touche  à 
la  vie  intime  reste  intact  et 
respecté.  Les  Japonais  ont  vo- 
lontairement négligé  d'imiter 
notre  civilisation  européenne 
en  ce  qu'elle  a  de  plus  ori- 
ginal, de  plus  caractéristique, 
de  plus  profond.  Beaucoup 
d'entre  eux  continuent  à  la 
juger  inférieure  à  leur  civili- 
sation antique,  moins  idéa- 
liste, plus  grossière. 

Alors  pourquoi  l'ont-ils,  en 
partie,  adoptée  ? 

11  convient  de  le  rappeler, 
c'est  l'intervention  de  l'étran- 
gerqui,  au  milieu  du  XIXe  siè- 
cle, contraint  le  Japon  à  ou- 
vrir ses  îles,  fermées  depuis  le 
XVIir  siècle.  Le  Japon,  stu- 
péfait, doit  céder  à  la  force. 
Alors  il  se  produit  un  véri- 
table drame  dans  la  conscience  japonaise.  Les  Japonais  découvrent 
l'insuffisance  de  l'idéal,  l'horrible  nécessité  de  la  force.  Leur  nation 
a  beau  être  supérieure  en  vie  morale,  artistique,  religieuse  ;  elle 
n  en  deviendra  pas  moins  la  proie  de  l'invasion  étrangère,  si  elle 
n'est  pas  militairement  et  économiquement  forte.  Elle  risque  de 
tomber  au  rang  de  ces  colonies  européennes,  soumises  à  toutes  les 
brutalités,  à  toutes  les  iniquités  des 
races  dites  protectrices.  Les  Japo- 
nais devinent  que,  sous  un  maître 
étranger,  ils  seront  obligés  de  chan- 
ger leur  genre  de  vie,  auquel  ils 
tiennent  tant,  de  renoncer  à  leurs 
usages,  à  l'originalité  de  leurs  goûts 
et  de  leurs  sentiments.  Pour  main- 
tenir leur  antique  civilisation,  ils 
veulent  rester  indépendants;  pour 
rester  indépendants,  ils  veulent  de- 
venir forts;  pour  devenir  forts,  ils 
se  décident  à  imiter,  sur  certains 
points,  cette  civilisation  européenne 
qui  s'impose  à  eux  par  la  violence. 

Ils  ont  imité  de  l'Europe  les 
seules  institutions  qui  leur  parais- 
sent rendre  les  nations  européennes 
fortes  et  indépendantes. 

Le  Japon  a  d'abord  emprunté 
à  l'Europe  les  indispensables  or- 
ganes de  la  défense  nationale  : 
l'armée,  la  marine.  Pour  entrer  en 
relations  diplomatiques  avec  les 
Etats  d'Europe  et  d'Amérique, 
pour  être  traité  par  eux  en  égal, 
il  a  voulu  leur  donner  l'impression 
d'être  comme  eux,  un  pays  mo- 
derne; il  a  européanisé  sa  vie  po- 
litique et  administrative,  ses  insti- 
tutions judiciaires  et  ses  lois.  Pour 
accomplir  cette  prodigieuse  trans- 
formation militaire  et  sociale,  il  a 
eu  besoin  de  sommes  énormes;  il 
a  dû  chercher  à  obtenir  des  capi- 
taux en  créant  un  grand  commerce 
et  une  grande  industrie  à  l'eu- 
ropéenne. Pour  européaniser  les 
services  publics,  le  commerce  et 
l'industrie,  pour  se  procurer  des 
officiers,  des  marins,  des  adminis- 
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trateurs,  des  juges,  des  médecins,  des  négociants,  des  ingénieurs, 
le  Japon  a  dû  organiser  un  nouveau  système  d'enseignement,  ins- 
piré, en  partie,  par  la  science  européenne.  (Nous  étudierons  plus 
tard  ces  divers  aspects  de  la  civilisation  japonaise  actuelle.) 

Toutes  ces  imitations  procèdent  de  l'énergique  volonté  qu'ont 
eue  les  Japonais  de  devenir  forts  pour  rester  libres,  de  rester  libres 

pour  garder  leur  propre  façon  de 
vivre  et  leur  propre  façon  de  pen- 
ser. Ils  ne  se  sont  transformés  que 
pour  pouvoir  conserver  leurs  chères 
habitudes  :  l'européanisation  du 
Japon  est  un  hommage  rendu  à 
l'excellence  de  la  vie  japonaise. 
Le  Japon  s'est  européanisé  pour 
mieux  résister  à  l'Europe  et  pour 
mieux  rester  japonais. 

Ainsi  l'européanisation  du  Japon 
n'est  pas  générale  et  superficielle; 
elle  est  volontairement  limitée. 
Consciemment  les  Japonais  ont  sur 
certains  points  repoussé,  sur  d'au- 
tres adopté  les  usages  de  l'Europe. 
Si  déjà,  sous  l'influence  de  cer- 
taines institutions  modernes,  s'opè- 
rent quelques  changements  dans 
leur  mentalité  et  leur  sentimenta- 
lité, c'est  parfois  à  leur  insu,  et 
souvent  contre  leur  gré  :  «  nos 
actes  nous  déterminent  autant  que 
nous  déterminons  nos  actes  »  ;  il 
est  difficile  de  limiter  les  consé- 
quences intellectuelles  et  morales 
des  transformations  politiques  et 
économiques. 

En  tout  cas,  aujourd'hui  encore, 
le  Japon  moderne  reste  plus  voisin 
du  vieux  Japon  que  de  la  moderne 
Europe. 

Nul  n'a  mieux  pénétré  cette 
vérité  que  Lafcadio  Hearn,  l'écri- 
vain irlando-grec  naturalisé  japo- 
nais sous  le  nom  de  Koidzumi 
Yakumo.  Il  a  montré,  en  de  nom- 
breuses études,  comment  le  vieux 
Japon  continue  à  vivre  sous  les 
apparences  du  Japon  modernisé. 
«   Le  Japon,    dit-il,    reste   aussi 
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oriental  qu'il  y  a  mille  ans.  »  On  peut  citer,  entre  autres,  l'une  de 
ses  plus  saisissantes  nouvelles,  intitulée  Un  Conservateur,  qui  met 
en  scène  un  fils  de  samurai  au  milieu  du  XIXe  siècle. 

Dès  l'enfance,  on  lui  donne  cette  éducation  sévère  qu'on  impo- 
sait alors  à  tous  les  fils  de  guerriers.  On  l'habitue  à  supporter  la 
faim  et  le  froid.  On  lui  apprend  à  se  dominer  en  toute  circons- 
tance, à  mépriser  la  souffrance  et  la  mort,  à  n'éprouver  aucune 
crainte.  Étrange  méthode  d'éducation  :  on  le  fait,  un  jour,  assister 
à  une  exécution  capitale,  en  lui  recommandant  de  ne  montrer  au- 
cune émotion  ;  au  retour,  on  l'oblige  à  manger  un  bol  de  riz, 
coloré  par  une  sauce  en  rouge  sang  ;  et  à  minuit  on  l'envoie, 
seul,  chercher  la  tête  du  condamné  sur  le  lieu  de  l'exécution.  Il 
consacre  la  plus  grande  partie  de  son  temps  aux  exercices  physi- 
ques, puis  à  l'étude  des  caractères  chinois,  de  la  morale  chinoise, 
des  éléments  de  philosophie  bouddhique.  Il  devient  vaillant,  cour- 
tois, désintéressé,  prêt  à  donner  sans  hésitation  sa  vie  par  amour, 
honneur  ou  loyauté. 

C'est  à  cette  époque  qu'apparaissent  dans  les  eaux  japonaises 
les  Vaisseaux  Noirs  des  étrangers,  ainsi  nommés  par  contraste 
avec  les  bateaux  japonais  qui 
ne  sont  pas  peints.  Le  jeune 
samurai  prie  les  dieux  d'éloi- 
gner ou  de  détruire  la  flotte 
ennemie;  mais  les  dieux  restent 
sourds  à  la  prière  de  tout  le 
peuple.  Bientôt  même  le  gou- 
vernement confesse  qu'il  est 
incapable  de  résister  à  la  puis- 
sance des  Occidentaux;  et  il 
ordonne  aux  sujets  fidèlesd'étu- 
dier  les  langues  étrangères  et 
les  sciences  européennes.  Il  y 
va  du  salut  de  la  nation  :  elle 
ne  peut  que  par  une  immense 
transformation  conserver  son  in- 
dépendance. Le  jeune  samurai 
apprend  l'anglais;  il  va  étudier, 
sans  sympathie,  mais  avec  curio- 
sité, la  vie  des  étrangers  dans 
l'un  des  Ports  ouverts.  Il  y 
fait  la  connaissance  d'un  vieux 
missionnaire,  qui  gagne  sa  con- 
fiance et  lui  fait  lire  l'Évangile. 
Le  jeune  Japonais  se  demande 
si    ce  n  est   pas  à   une  morale 
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supérieure  que  les  Européens 
doivent  leur  force  prodigieuse. 
Par  patriotisme,  il  se  fait  chré- 
tien. Il  continue  à  étudier 
les  sciences  occidentales.  Peu 
à  peu ,  il  se  persuade  que 
l'esprit  de  la  science  s'oppose 
au  christianisme  plus  encore 
qu'aux  antiques  religions  ja- 
ponaises. Comment  croire  à 
l'existence  d'un  dieu  distinct 
du  monde,  et  d'une  âme  indi- 
viduelle immortelle?  »  Il  n'y 
a,  dit  quelque  part  Lafcadio 
Hearn,  pas  d'autre  amour  divin 
que  l'amour  de  l'homme  pour 
l'homme.  »  Le  jeune  samu- 
rai renonce  aux  croyances 
chrétiennes.  Pour  juger  juste- 
ment l'Europe,  il  se  décide  à 
la  visiter. 

Il  y  passe  bien  des  années, 
travaillant  tour  à  tour  de  ses 
mains  et  de  son  cerveau,  mul- 
tipliant les  expériences,  médi- 
tant sur  tout  ce  qu'il  voit.  Quel 
jugement  rapporte-t-il  de  ses 
voyages?  A  ses  yeux,  la  civi- 
lisation européenne  manque 
de  valeur  morale,  tout  en  pré- 
sentant un  admirable  dévelop- 
pement de  l'intelligence.  Ce 
qui  caractérise  l'Europe  et 
l'Amérique,  c'est  la  prodigieuse  extension  de  leur  puissance 
matérielle,  obtenue  par  un  abominable  régime  de  concurrence. 
La  vie  est  un  immense  combat  entre  des  loups.  Les  forts  et  les 
habiles  font  du  monde  un  enfer  pour  les  faibles.  Le  luxe  sans 
limite  de  quelques-uns  exige  la  servitude  sans  merci  du  plus  grand 
nombre;  tandis  que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent  satisfaire  leurs 
besoins  les  plus  urgents,  la  vanité  des  riches  dévore,  pour  le  plaisir 
d'une  heure,  le  travail  de  plusieurs  années  :  «  Les  cannibales  de 
la  civilisation  sont  inconsciemment  plus  cruels  que  ceux  de  la  sau- 
vagerie; ils  exigent  plus  de  chair.  »  Plus  la  société  grandit,  plus 
s'approfondit  l'abîme  de  souffrances  au-dessus  duquel  elle  s'élève. 
Les  Européens  ne  glorifient,  ne  divinisent  que  la  force;  ils 
adorent,  sous  d'autres  noms,  les  anciens  dieux  de  la  puissance  bru- 
tale et  de  la  violence  cruelle,  Odin  et  Thor.  Leur  christianisme 
n'est  plus  qu'une  de  leurs  conventions  mondaines.  «  Ce  monde 
n'a  plus  de  foi.   » 

Alors  ce  Japonais  prend  une  énergique  résolution  :  il  rentrera 
en  son  pays,  il  se  fera  prêcheur  et  conducteur  d'hommes.  Son  pro- 
gramme sera  très  simple  :   il  faut  n'emprunter  à  l'Europe  que  les 

institutions  indispensables  au 
salut  de  la  patrie  ;  il  faut  con- 
server, en  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel et  d'intime,  la  civilisation 
du  vieux  Japon. 

La  nouvelle  ici  résumée  me 
paraît  le  mîilleur  commentaire 
de  la  formule  précédemment 
proposée  :  le  Japon  s'est  euro- 
péanisé pour  mieux  résister  à 
l'Europe  et  pour  mieux  rester 
japonais. 

Bibliographie  sommaire.  —  J'ai 
cité  les  œuvres  du  marquis  de  la  Ma- 
zelière  :  Essai  sur  I  histoire  du  Japon 
(Paris,  Pion.  1899)  ;  le  Japon,  article 
de  la  Revue  universelle,  15  décem- 
bre 1904  ;  le  Japon.  Histoire  et  civi- 
lisation, en  sept  volumes  (Paris. 
Pion;  six  parus.  1907  et  années  sui- 
vantes ) .  Sur  la  chronologie  japo  - 
naise,  on  peut  signaler  un  bref  et 
commode  ouvrage  :  Appert,  ancien 
Japon,  Tokyo,  1888. 

J'ai  étudié  le  problème  de  l'eu- 
ropéanisation  du  Japon  dans  le  pre- 
mier chapitre  {le  Japon  moderne)  de 
mon  livre  Au  Japon  et  en  Extrême- 
Orient  {Pztis.Cohn.  1905). 
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LES    RELIGIONS 

IMPORTANCE  DE  L'ÉTUDE  DES  RELIGIONS.  —  LE  SHIN- 
TOISME.  —  LE  CONFUCIANISME.  —  LE  BOUDDHISME.  — 
L'iNFUENCE  DES  RELIGIONS  SUR  LA  VIE  JAPONAISE.  —  LE 
CHRISTIANISME.  —  LES  SUPERSTITIONS  POPULAIRES.  —  LA 
VIE    RELIGIEUSE   ACTUELLE. 

Importance  de  l'étude  des  relisions.  —  C'est  par  les 
religions  qu'il  faut  commencer  l'étude  de  Ta  civilisation  japonaise. 
Car  ce  sont  les  religions  qui  ont  déterminé  les  caractères  essentiels 
de  cette  civilisation,  lui  ont  donné  son  originalité,  son  âme.  Elles 
ont  profondément  agi  sur  les  idées,  les  sentiments  et  les  actes  des 
Japonais;  elles  ont  inspiré  leur  littérature  et  leurs  arts,  modelé 
toutes  leurs  institutions  traditionnelles;  elles  ont  animé  et  elles  ani- 
ment encore  leur  vie  extérieure  comme  leur  vie  intime. 

Lafcadio  Hearn  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  analysé  cette 
influence  des  religions.  Dans  la  plupart  de  ses  livres,  faits  d'une  suite 
d  articles  variés,  et  dans  un  ouvrage  d'ensemble,  Japan,  an  atlempt 
at  interprétation  (Japon,  un  essai  d'interprétation,  New-York, 
Macmillan,  1904),  il  a  expliqué  la  vie  du  Japon  par  ses  tradi- 
tions religieuses,  comme  l'avait  fait,  pour  la  Grèce  et  Rome,  Fus- 
tel  de  Coulanges,  dans  la  Cité  antique. 

Il  y  a  eu,  dans  le  Japon  ancien,  trois  grandes  religions  qui  sont 
encore  les  religions  principales  du  Japon  moderne  :  le  shintoïsme, 
le  confucianisme,  le  houddhisme. 

Le  shintoïsme.  —  Le  shintoïsme  est  la  religion  primitive 
et,  pour  ainsi  dire,  autochtone  du  vieux  Japon.  Du  VI'  au 
XIX"  siècle  de  notre  ère,  l'expansion  du  bouddhisme  nuit  à  son 
développement.  Le  vieux  culte  continue  cependant  à  exercer  une 
action  secrète  et  profonde  sur  les  idées  et  sur  les  mœurs.  Au 
XVI Ie  siècle,  surtout  au  XVIII0  et  au  XIX",  plusieurs  écrivains 
essayent  de  faire  revivre  le  passé  de  leur  pays,  étudient  les  vieux 
textes,  les  vieilles  légendes  :  Mabuchi  (1697-1769),  Motoori 
(1730-1801),  Hirata  (1776-1843).  Mouvement  à  la  fois  natio- 
naliste, religieux  et  politique  :  il  s'agit  de  faire  prendre  au  Japon 
conscience  de  lui-même,  de  faire  triompher  le  shintoïsme,  reli- 
gion nationale,  sur  le  confucianisme  et  le  bouddhisme,  religions 
étrangères,  d  arracher  le  pouvoir  aux  shyôgun  pour  le  rendre  au 
descendant  des  dieux,  le  mikado.  Ce  mouvement  aboutit  à  la 
révolution  de  1868  :  l'Église  bouddhique  est  séparée  de  l'£tat, 
le  shintoïsme  est  proclamé  culte  officiel. 

Le   shintoïsme  est  surtout  le  culte  des  Kami,  les  esprits  des 


morts  qui  sont  à  la  fois  mânes  et  dieux  :  le  mot  japonais  Kami 
signifie  en  général  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  celui  qui  parle  ;  ses 
acceptions  diverses  sont  distinguées  par  des  caractères  chinois 
différents. 

Les  esprits  des  morts  continuent  à  circuler  parmi  les  vivants,  ils 
hantent  leurs  tombeaux,  leurs  maisons  anciennes,  les  demeures  de 
leurs  descendants.  Ils  participent  aux  joies  et  aux  peines  de 
leurs  enfants  et  petits-enfants;  ils  surveillent  leur  conduite.  Ils 
gardent,  divinisés,  le  caractère  qu'ils  avaient  durant  leur  vie;   il  y 
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a  de  bons  et  de  mauvais  Kami.  Mais 
tous  acquièrent  par  la  mort  des  pou- 
voirs surnaturels.  «  Tous  les  morts 
deviennent  des  dieux  »,  écrit  Hirata. 
Ce  sont  eux  qui  déterminent  tous  les 
événements  naturels  :  ils  peuplent  le 
monde,  fécondent  les  champs,  amè- 
nent le  retour  des  saisons,  provoquent 
aussi  les  catastrophes  et  les  famines. 
Puissants  pour  le  bien  comme  pour 
le  mal,  ils  sont  bienveillants  si  les 
vivants  gardent  leur  souvenir  et  leur 
adressent  des  offrandes,  malveillants 
si  on  les  oublie  et  les  néglige.  Ils 
récompensent  ou  ils  punissent. 

Ainsi  un  lien  de  dépendance  ré- 
ciproque unit  les  morts  et  les  vivants. 
Les  morts  ont  besoin  des  vivants.  La 
croyance  primitive,  c'est  que  le  bien- 
être  des  morts  dépend  des  soins  que 
prennent  d'eux  les  vivants,  des  ali- 
ments et  des  boissons  que  ceux-ci 
déposent  sur  les  tombes  :  il  faut  don- 
ner une  épée  au  guerrier,  à  la  femme 
un  miroir.  Et  l'idée  se  spiritualise  : 
c'est  de  respect  que  les  morts  ont 
besoin,  de  reconnaissance,  de  ten- 
dresse. Les  vivants  dépendent  des 
morts  :  la  protection  ou  l'hostilité 
des  morts  fait  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  vivants. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  Kami  : 
les  Kami  de  la  famille  (entendue 
au  sens  le  plus  large),  que  l'on  ho- 
nore dans  les  chapelles  des  maisons; 
les  Kami  du  clan  ou  du  village,  que 
l'on  honore  dans  les  chapelles  des 

villages;  les  Kami  de  la  nation,  les  esprits  des  grands  hommes, 
surtout  les  esprits  des  ancêtres  de  l'empereur,  que  l'on  honore  au 
palais  de  l'empereur  et  dans  les  temples  dise;  les  Kami  qui 
animent  la  nature,  le  ciel,  les  arbres,  les  pierres,  même  les  objets 
fabriqués,  jusqu'aux  outils  et  aux  instruments  de  cuisine.  L'ima- 
gination japonaise  emplit  le  monde  d'esprits  bons  ou  mauvais.  De 
mystérieux  rapports  unissent  le  visible  et  l'invisible. 

Selon  certains  textes,   il  y  a  «  huit  cents  myriades  de  kami  ». 

Deux  livres  sacrés  du  VIIIe  siècle,    le  Kojihi,  rédigé   en   japo- 
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nais,  et  le  Nihongi,  rédigé  en  chi- 
nois, nous  font  connaître  les  plus 
antiques  traditions  du  shintoïsme  sur 
les  dieux  et  sur  l'origine  du  monde. 
Du  chaos,  se  dégagent  le  ciel  et 
la  terre  et  les  trois  divinités  :  la  di- 
vinité maîtresse  de  lauguste  centre 
du  ciel,  la  haute  auguste  divinité 
productrice  merveilleuse,  et  la  di- 
vine productrice  merveilleuse,  inau- 
gurent la  création  ;  les  essences  pas- 
sive et  active  se  développent,  et  les 
deux  esprits  deviennent  les  ancêtres 
de  toutes  choses;  ils  créent  Izanagi 
(le  mâle  invitant)  et  sa  soeur  Izanami 
(la  femme  invitante). 

Izanagi  et  Izanami  sont  chargés 
par  les  autres  dieux  de  créer  le 
monde.  En  observant  une  bergeron- 
nette, ils  apprennent  sur  l'amour 
des  secrets  qu'ignorait  leur  âme 
pure.  Debout  sur  un  pont  jeté  en 
plein  ciel,  ils  battent  la  mer  avec 
une  lance  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses; la  mer  se  solidifie  :  ainsi 
apparaît  la  première  des  îles  japo- 
naises, Onogoro.  Descendus  sur  cette 
terre,  Izanagi  et  Izanami  s'aiment  et 
s'unissent.  C'est  Izanami  qui  invite 
son  frère  à  l'amour  :  «  Oh!  le  beau, 
l'aimable  jeune  homme!  »  Mais 
l'union  des  deux  divinités  n'aboutit 
qu'à  produire  des  êtres  inférieurs, 
un  avorton,  l'enfant-sangsue,  qu'ils 
abandonnent  (comme  fut  abandonné 
Moïse)  dans  un  bateau  de  roseaux, 
puis  une  île  d'écume,  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  reconnaître.  Ils  vont  demander  aux  dieux  célestes  pourquoi 
leurs  enfants  «  ne  sont  pas  bons  ».  Les  dieux,  pratiquant  la  grande 
divination,  découvrent  que  «  ces  enfants  n'étaient  pas  bons,  parce 
que  la  femme  a  parlé  la   première  ».  Alors  ils  redescendent  dans 
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l'île.  Izanagi   s'écrie  :  «  Oh  !  la  belle, 

Izanami   répond  :    <(  Oh  !    le  beau,    I 

Alors,  de  leurs  amours  fraternelles  et  divines  naissent  l'île  d'Awadji 

et  les  autres  îles  japonaises,  puis  les  dieux  de  la  nature. 

Le  dieu  du  feu,  dernier-né  d'Izanami,  la  brûle  si  grièvement 
en  venant  au  monde  qu'elle  meurt. 
Izanagi  descend  aux  enfers  (comme 
Orphée),  pour  retrouver  sa  sœur- 
amante.  Il  la  rencontre,  la  supplie 
de  revenir.  Cependant  il  promet 
d'attendre  qu'elle  ait  débattu  avec 
les  dieux  souterrains  les  conditions 
de  son  départ.  Mais,  à  mesure  que 
le  temps  s'écoule,  il  perd  patience; 
pour  contempler  plus  tôt  celle  qu'il 
aime,  il  allume  une  dent  de  son 
peigne.  Mais  il  n'a  plus  sous  les 
yeux  que  le  cadavre  d'Izanami, 
grouillant  de  vers.  Il  recule  d'hor- 
reur. Izanami,  couverte  de  honte, 
lance  à  la  suite  d'Izanagi,  qui  se 
sauve,  les  hideuses  femelles  des 
enfers,  puis  les  huit  espèces  de  dieux 
du  tonnerre  avec  mille  cinq  cents 
guerriers  infernaux  ;  elle-même  se 
jette  à  sa  poursuite.  Izanagi  échappe 
à  ses  adversaires,  il  roule  un  énorme 
rocher  pour  bloquer  l'entrée  des 
enfers,  et  fait  définitivement  ses 
adieux  à  Izanami.  (Voir  plus  bas, 
au  chapitre  Littérature,  un  extrait 
du  Kojiki.) 

Après  cette  horrible  aventure,  Iza- 
nagi se  purifie  dans  un  fleuve.  L'eau 
dont  il  se  lave  le  nez  donne  naissance 
à  une  nouvelle  divinité,  Susanowo 
no  mikoto,    «   l'auguste  mâle   impé- 
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tueux  »,  le  dieu  de  la  tempête  qui  règne  sur  l'Océan.  Des 
gouttes  qui  lavent  ses  paupières  naissent  deux  autres  divinités  :  de 
l'oeil  droit,  Tsuki  no  kami,  le  dieu  de  la  lune,  qui  gouverne  le 
royaume  des  nuits;  de  l'oeil  gauche,  Amaterasu,  la  déesse  du 
soleil,  qui  gouverne  la  plaine  des  cieux...  C'est  d'Amaterasu  que 
descendent  les  mikado. 

Susanowo,  irrité  contre  sa  sœur  Amaterasu,  l'effraie  par  ses 
violences;  il  fait  un  trou  au  toit  de  la  salie  où  la  déesse  du  soleil 
veille  au  tissage  des  vêtements  divins,  et  y  laisse  tomber  un  pou- 
lain écorché  à  rebours  qui  terrifie  les  tisseuses.  Alors  Amaterasu 
s'enferme  dans  la  caverne  qu'elle  habitait  dans  la  plaine  céleste. 
Le  monde  est  plongé  dans  la  nuit. 

Les  huit  cents  myriades  de  dieux  se  réunissent  «  dans  le  lit 
desséché  de  la  tranquille  rivière  du  ciel  »  (la  voie  lactée).  Ils 
assemblent  des  coqs  et  les  font  chanter,  espérant  que  ces  Chante- 
clers  réussiront  à  évoquer  la  lumière  du  jour.  Puis  ils  décident 
d'attirer  Amaterasu  en  faisant  appel  à  trois  sentiments  bien  fémi- 
nins, la  coquetterie,  la  curiosité  et  la  jalousie.  Ils  font  confection- 
ner et  disposer  devant  sa  demeure  un  immense  miroir,  un  collier 
de  joyaux,  des  étoffes  blanches  et  bleues.  Et  ils  demandent  à  la 
déesse  Udzume  no  mikoto  de  danser  devant  la  caverne.  Udzume 
danse  sur  un  baquet  renversé  qu'elle  fait  résonner  :  «  tirant  les 
mamelons  de  ses  seins,  elle  repousse  le  cordon  de  son  vêtement 
jusqu'au-dessous  de  sa  ceinture  ».  Ensemble,  tous  les  dieux 
éclatent  de  rire.  Amaterasu  s'étonne  de  leur  gaîté,  demande,  à 
travers  la  porte,  ce  qui  provoque  ces  rires.  Udzume  répond  que 
les  dieux  se  réjouissent  de  la  venue  d'une  divinité  supérieure  à 
la  déesse  du  soleil.  Amaterasu  entrouvre  la  porte  de  la  caverne, 
se  voit  dans  le  miroir,  s'avance  étonnée.  Dès  qu'elle  a  fait  un  pas 
sur  le  seuil  de  la  caverne,  le  dieu  céleste  à  la  main  forte  lui  saisit 
le  poignet  et  la  tire  tout  à  fait  dehors;  un  autre  dieu  étend  der- 
rière elle  une  corde  sacré,  en  paille,  qui  1  empêche  de  rentrer.  La 
lumière  est  rendue  au  monde. 

Susanowo  est  obligé  de  quitter  le  ciel,  «  expulsé  d'une  ex- 
pulsion divine  ».  Descendu  sur  la  terre,  au  pays  d'Idzumo,  il 
tue  (comme  Persée  délivrant  Andromède)  un  monstre,  le  serpent 
à  huit  têtes,  qui  venait  chaque  année  dévorer  une  jeune  fille; 
dans  le  corps  du  monstre,  il  trouve  «  le  grand  sabre  dompteur 
des  herbes  ».  Et  il  poursuit  le  cours  de  ses  exploits. 

La  déesse  du  soleil  décide  de  confier  les  îles  à  l'un  de  ses  des- 


cendants qui  reçoit  les  trois  trésors  divins,  insignes  du  pouvoir  : 
le  miroir,  le  collier  de  joyaux,  le  sabre  dompteur  des  herbes. 

Telles  sont  les  traditions  théologiques  et  cosmogoniques  du  shin- 
toïsme. Elles  sont  pittoresques  et  absurdes.  L'un  des  commenta- 
teurs du  shintoïsme  a  tiré  de  cette  absurdité  même  un  argument 
en  faveur  de  la  vérité  de  ces  récits  :  «  Qui  aurait,  écrit  Motoori, 
inventé  une  histoire  aussi  ridicule,  aussi  incroyable,  si  ce  n'était 
vrai  ?  »  C'est  le  creJo  quia  absurdum  japonais.  Le  même  auteur 
ajoute  que  l'intelligence  humaine  étant  bornée  ne  peut  com- 
prendre les  actions  des  dieux. 

A  cette  métaphysique  sommaire  et  à  cette  mythologie  compli- 
quée, quelle  morale  se  rattache?  Le  shintoïsme  se  différencie 
des  autres  grandes  religions  en  ce  qu'il  paraît  n'avoir  pas  de 
morale  pratique.  On  ne  trouve  pas  de  précepte  commandant  ce 
qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire,  pas  de  code  ni  de  décalogue.  C'est, 
disent  les  commentateurs  shintoïstes,  que  les  Japonais  n'en  ont 
pas  besoin  :  race  divine,  ils  ont  en  eux  un  sens  inné  du  bien  et 
du  mal  ;  pour  bien  faire,  ils  n'ont  qu'à  suivre  leur  nature.  Le  mot 
shinto  signifie  voie  des  dieux  :  or,  dit  Motoori,  «  connaître 
qu'il  n'y  a  pas  de  voie  à  suivre,  c'est  connaître  et  suivre  la  voie 
des  dieux  ».  Si  les  Chinois  (et  les  Européens)  ont  eu  besoin  de 
préceptes  formulés  par  des  sages,  c'est  à  cause  de  leur  naturelle 
dépravation... 

Ne  nous  laissons  pas  prendre  aux  subtilités  des  commentateurs 
shintoïstes.  En  réalité,  il  y  a,  dans  la  vieille  religion  japonaise, 
tout  un  ensemble  de  traditions  puissantes,  sanctionnées  par  la  loi 
ou  par  l'opinion,  ordonnant  d'accomplir  ou  de  ne  pas  accomplir 
certains  actes.  Un  esprit  corrompu  à  l'européenne  ou  à  la  chinoise 
peut  dégager  de  ces  traditions  toute  une  morale  pratique  :  morale 
familiale,  morale  communale,  morale  nationale,  morale  de  purifi- 
cation individuelle. 

D'abord  morale  familiale  :  «  La  famille  est  une  religion,  le 
home  (la  demeure  familiale),  un  temple.  »  (Lafcadio  Hearn, 
Japan,  p.  56.) 

Avant  tout,  il  faut  garder  le  souvenir  respectueux  et  reconnais- 
sant des  ancêtres.  Devant  les  tablettes  des  ancêtres,  que  toute 
maison  possède,  il  faut  faire  des  offrandes,  dire  des  prières,  remer- 
cier en   esprit  les   morts   :    nous  tenons  d'eux   tout  ce   que  nous 
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avons,  tout  ce  que  nous  sommes.  Les  morts  ont  besoin  de  1  affec- 
tion des  vivants  :  les  en  priver  serait  une  cruauté,  doublée  d'une 
injustice.  Puis  les  morts  «  représentent  l'expérience  morale  de  la 
race...  la  loi  non  écrite  »  (Lafcadio  Hearn,  Japan,  p.  54).  Ils 
voient  nos  actes,  entendent  nos  paroles,  lisent  dans  nos  cœurs;  et 
ils  nous  jugent.  C'est  un  crime 
que   de   les    attrister    par    une  p 

conduite  déshonorante.  Il  faut 
maintenir  leur  haut  idéal  :  les 
morts  doivent  continuer  à  gou- 
verner les  vivants. 

«  La  dévotion  à  la  mémoire 
des  ancêtres  est  la  source  de 
toutes  les  vertus  »,  dit  Hirata. 
Et  il  ajoute  :  l'homme  qui 
accomplit  bien  ses  devoirs  en- 
vers les  morts,  on  peut  être  sûr 
qu'il  accomplira  bien  aussi  ses 
devoirs  envers  les  vivants,  et 
d'abord  ses  devoirs  envers  ses 
parents.  Dans  la  famille,  une 
discipline  est  nécessaire,  la  su- 
bordination volontaire  des  in- 
férieurs aux  supérieurs.  Les 
enfants  doivent  obéissance  aux 
parents,  les  femmes  aux  hommes, 
les  plus  jeunes  aux  plus  âgés. 
Que  l'enfant  soit  docile!  que 
la  femme  soit  douce  !  Ce  sont 
les  parents  qui  doivent  choisir 
la  profession  de  leurs  enfants, 
qui  doivent  les  marier.  Le  ma- 
riage, qui  assure  la  continuité 
de  la  famille,  ne  peut  être  aban- 
donné à  la  fantaisie  des  jeunes 
gens;  il  doit  être  voulu  par  les 
parents  ou  les  grands-parents, 
qui  représentent,  en  la  circon- 
stance, les  esprits  des  morts.  prêtres 

La  rigueur  de  cette  discipline  aux   funérailles   de   s.    m, 


est  compensée  par  le  devoir  d'aide  mutuelle,  qui  oblige  les  supé- 
rieurs à  se  préoccuper  des  inférieurs,  à  les  secourir  et  les  consoler, 
à  leur  adoucir  la  vie. 

Enfin  et  surtout  c'est  un  devoir  essentiel  de  maintenir  la  famille 
par  un  mariage  fécond.  Il  faut  avoir  un  héritier  mâle  qui  continue 
à  rendre  hommage  aux  ancêtres  morts.  L'opinion  condamne  le 
célibat.  La  stérilité  de  la  femme  autorise  le  mari  à  divorcer,  ou  à 
prendre  à  la  maison  une  concubine  légale  pour  en  avoir  des  en- 
fants. Une  autre  solution  consiste  à  adopter  un  descendant.  Si  on 
a  une  fille,  on  peut  adopter  le  gendre  auquel  on  la  marie.  Le  plus 
souvent  la  fille  entre  dans  la  famille  de  son  mari,  y  est  considérée 
comme  adoptée.  Le  mariage  est  donc  toujours  un  cas  particulier 
de  l'adoption. 

Comme  la  morale  familiale  prescrit  la  subordination  des  indivi- 
dus aux  traditions  de  la  famille,  la  morale  communale  prescrit  la 
subordination  des  familles  aux  traditions  de  la  commune.  Elle 
ordonne  le  culte  des  ancêtres  du  clan.  Elle  interdit  les  querelles, 
les  insultes  entre  habitants  du  même  village.  Elle  leur  recommande 
l'aide  mutuelle,  par  exemple  en  cas  de  vol  ou  d'incendie.  Enfin 
elle  impose  avec  une  force  accrue  le  respect  des  devoirs  envers  la 
famille.  La  violation  de  la  tradition  familiale  est  considérée  comme 
une  offense  aux  ancêtres  du  village  :  celui  qui  s'en  rendait  cou- 
pable était  puni  jadis  de  la  peine  très  sévère  du  bannissement,  qui 
l'empêchait  partout  de  se  créer  un  foyer,  le  condamnait  à  une  vie 
errante.  De  nos  jours  encore,  l'opinion  publique  du  village  con- 
traint chacun  à  accomplir  toutes  ses  obligations  envers  les  siens. 

Au  delà  de  la  famille  et  du  village,  la  nation.  Avec  les  esprits 
des  ancêtres  de  la  famille  et  du  clan,  les  esprits  des  ancêtres  du 
souverain.  La  piété  filiale  s'élargit  en  patriotisme  et  en  loyalisme.  La 
morale  nationale  est  à  base  religieuse  :  les  îles  japonaisss  ont  été 
créées  par  Izanagi  et  Izanami,  le  Japon  est  le  pays  des  dieux; 
la  race  japonaise  est  une  race  privilégiée,  d'origine  divine;  le 
mikado  descend  de  la  déesse  du  soleil,  il  est  le  roi  et  le  grand- 
prêtre,  l'incarnation  du  divin.  Le  Japonais  doit  obéir  en  toute  cir- 
constance à  la  volonté  du  mikado.  Il  doit  respecter  l'autorité,  se 
soumettre  à  ses  supérieurs,  dans  la  société  exactement  hiérarchisée. 
Il  doit  être  toujours  prêt  à  tout  sacrifier  au  mikado  et  à  la  nation 
que  le  mikado  représente  :  tout,  ses  biens,  sa  liberté,  sa  vie,  sa 
famille  même. 

Enfin  à  l'égard  de  tous  les  Kami,  quels  qu'ils  soient,  le  shin- 
toïsme prescrit  le  devoir  de  purifier  son  cœur  et  son  corps  pour  les 
honorer.  Il  faut  purifier  son  cœur,  se  reprocher  d'avoir  offensé  les 
esprits  même  sans  en  avoir  eu  conscience.  Et  il  faut  se  présenter  au 

temple  ou  à  la  chapelle  domes- 
tique le  corps  propre.  La  pro- 
preté physique  est  considérée 
comme  un  devoir  religieux. 

Vénération  du  passé,  culte 
des  morts,  reconnaissance  aux 
ancêtres,  respect  des  vieillards 
et  des  parents,  discipline  vo- 
lontaire, aide  mutuelle,  patrio- 
tisme ei  loyalisme,  propreté  et 
pureté,  ces  sentiments,  nés  du 
shintoïsme,  sont  la  base  de  la 
vie  morale  des  Japonais. 

Malgré  les  bizarreries  de  sa 
théologie  et  de  sa  cosmogonie, 
cette  religion  antique  ne  man- 
que pas  de  grandeur.  Comme 
l'observe  Lafcadio  Hearn,  en 
rattachant  toute  existence  au  so- 
leil, le  shintoïsme  exprime  à  sa 
manière  l'idée  de  l'unité  du 
monde.  Il  formule  aussi  avec 
profondeur  cette  vérité  psycho- 
logique que  nos  ancêtres  revi- 
vent en  nous  par  l'hérédité,  que 
le  monde  des  morts  gouverne  le 
monde  des  vivants.  Aux  bons 
Kami,  dit  Lafcadio  Hearn, 
nous  devons  tout  ce  qu'il  y  a 
d  aimable  en  nous  .  chaque 
amour  maternel  résume  l'amour 
.-.■C'. .    ■_  '  -~i .m  ;  de  millions  de  mères  disparues  : 

c  est  aux  morts  que  la  femme 
shinto  actuelle   doit  sa  douceur,    son 

l'empereur   mutsuhito.  désintéressement,  son    pouvoir 
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d'aimer,  sa  magie  divine;  c'est 
aux  morts  que  l'homme  peut  de- 
voir cette  intelligence  psycholo- 
gique qui  lui  fait  comprendre,  en 
leur  intimité  la  plus  secrète,  les 
caractères  les  plus  différents.  Le 
shintoïsme  nous  révèle  la  valeur 
de  la  bonté,  en  découvrant  au  prix 
de  quels  efforts  elle  est  apparue 
dans  le  monde  :  nos  bons  morts 
sont  vraiment  des  dieux.  Enfin  le 
shintoïsme  a  le  grand  mérite  de 
développer  dans  les  cœurs  l'amour 
respectueux  et  reconnaissant  du 
passé. 

Les  temples  appelés  yashiro, 
miya,  ou  jinjya,  sonttrès  simples  : 
ils  sont  en  un  bois  naturel  qui 
n'est  ni  verni  ni  laqué.  Leurs  toits 
sont  à  pente  droite,  recouverts  de 
chaume  ou  formés  de  minces  la- 
melles de  sapin.  Des  enceintes  de 
planches  ou  de  pieux  entourent 
les  édifices.  On  a  vu  dans  ces 
constructions  une  extension  de  la 
hutte  primitive  (apportée  peut-être 
de  Malaisie  par  les  premiers  con- 
quérants du  Japon).  On  a  aussi 
comparé  ces  temples  à  ce  que  de- 
vaient être  les  palais  homériques. 

Les  temples  shinto  se  dressent 
souvent  à  côté  de  bouquets  de 
vieux  arbres,  surtout  de  cyprès. 
A  l'origine  ces  arbres  étaient  des- 
tinés à  fournir  le  bois  nécesssaire  à  la  reconstruction  ou  aux  répa- 
rations du  temple  ;  mais  d'ordinaire  on  les  respecte  trop  pour  y 
toucher. 

Il  peut  y  avoir,  à  l'entrée  de  la  cour,   des  statues  représentant 
des  archers  gardes  du  temple,  ou  des  chiens  de  pierre,  ^oma  inu 
(chiens  de  Corée),  destinés  à  écarter  les  mauvais  esprits.  On  voit 
près  des  temples  beaucoup  de 
statuettes  du   renard. 

Un  des  traits  caractéristiques 
du  temple  shinto,  c'est,  devant 
le  miya,  le  portique  appelé 
torii  :  deux  montants  parfois 
verticaux,  le  plus  souvent  légè- 
rement inclinés,  reliés  par  une 
traverse  à  peu  près  au  sixième 
de  leur  hauteur,  et  supportant 
une  faîtière  à  peu  près  horizon- 
tale relevée  aux  deux  bouts.  Les 
torii  sont  en  bois,  en  pierre  ou 
en  bronze.  Il  peut  y  avoir  d'ail- 
leurs un  grand  nombre  de  torii 
conduisant  au  bâtiment  princi- 
pal. Certains  savants  japonais 
ont  vu  dans  les  torii  des  per- 
choirs pour  les  coqs  sacrés,  frères 
des  coqs  auxquels  les  dieux  eu- 
rent recours  pour  tenter  de  faire 
sortir  de  sa  caverne  la  déesse 
du  soleil.  Selon  M.  Chamber- 
lain, cette  opinion  est  erronée  : 
le  torii  serait  une  ancienne  imi- 
tation japonaise  de  portiques 
chinois  ou  coréens. 

Les  temples  shinto  sont,  à 
I  intérieur,  presque  entièrement 
vides  :  ils  ne  possèdent  aucun 
ornement  ;  ils  ne  renferment  au- 
cune statue;  ils  ne  contiennent 
en  général,  dans  un  sanctuaire 
dont  l'entrée  est  interdite,  que 
le  miroir,  mis  en  évidence,  et 
l'épée,  symboles  shinto. 

D'autres  symboles  shinto  sont  allée    de   torii    précé 

la  corde  en  paille  de  riz,  sou-  a  fu 
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venir  de  la  corde  par  laquelle  Amaterasu  fut  empêchée  de  rentrer 
dans  sa  caverne  (des  cordes  de  ce  genre  sont  suspendues  devant 
les  temples,  ou  autour  de  certains  vieux  arbres  ou  de  certains 
rochers  célèbres,  ou  à  certains  moments  devant  les  maisons)  ;  et 
les  gohei,  bandes  de  papier  découpé  de  façon  particulière,  qui 
rappellent  les  offrandes  de  vêtements   faites   par    les  dieux  à    la 

déesse  du  soleil. 

Le  plus  célèbre  temple  shinto 
est  le  temple  de  la  déesse 
Amaterasu  à  Ise  :  Ise  est  la 
Rome,  la  Mecque,  la  Bénarès 
du  shintoïsme.  L'érection  en 
remonte  à  une  lointaine  anti- 
quité ;  mais  l'édifice  est  tou- 
jours relativement  neuf,  étant 
démoli  tous  les  vingt  ans  et 
reconstruit  exactement  sur  le 
même  modèle. 

Le  Japon  est  couvert  de  tem- 
ples et  de  chapelles  shinto.  Plu- 
sieurs de  ces  chapelles  étaient, 
il  y  a  peu  d'années,  ornées 
d'emblèmes  phalliques. 

Les  prêtres  shinto,  k_annushi, 
ne  sont  pas  astreints  à  la  règle 
du  célibat;  ils  sont  libres  d'a- 
dopter un  autre  métier.  Quand 
ils  accomplissent  les  rites,  ils 
portent  un  large  vêtement  blanc 
à  grandes  manches,  et  ils  ont 
sur  la  tête  un  bonnet  noir  main- 
tenu par  des  brides  blanches. 
Le  culte  consiste  à  présenter 
aux  dieux  des  offrandes  :  riz, 
légumes,  fruits,  poisson,  etc.  ; 
et  à  réciter  en  certaines  occa- 
sions des  prières  ou  formules 
magiques,  qui  datent  de  la  plus 
haute  antiquité,  les  norito  (voir 
plus  loin,  au  chapitre  Littéra- 
ture, un  extrait  des  norito  de 
la  Grande  Purification). 

Le  culte  comporte  également 
des  danses,  k.agura,  accomplies 
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par  des  jeunes  filles,  qui,  pas  plus  que  les  prêtres,  ne  sont  sou- 
mises à  des  vœux.  Ces  danses  ont  pour  objet  de  commémorer  la 
danse  d'Udzume  devant  la  caverne  de  la  déesse  du  soleil.  On 
assiste  à  de  telles  danses  partout  où  il  y  a  un  temple  important, 
en  versant  une  modeste  offrande. 

Le  confucianisme.  —  La  première  religion  étrangère 
importée  au  Japon  y  vint  de  Chine  :  le  confucianisme.  Il  y  pé- 
nétra, avec  toute  la  civilisation  chinoise,  au  début  de  1ère  chré- 
tienne. Son  influence  fut  limitée  à  quelques  cercles  cultivés 
jusqu'au  XVIIe  siècle.  A  cette  époque,  un  grand  homme  de 
guerre  et  de  gouvernement,  Iyeyasu,  décida  de  faire  publier  et 
répandre  les  classiques  confucéens.  Les  idées  morales  chinoises 
exercèrent  une  influence  considérable  sur  l'éducation  ;  et  elles  favo- 
risèrent l'établissement  d'une  monarchie  centralisée. 

Le  confucianisme  est  moins  une  religion  qu'une 
philosophie;  et  c'est  une  philosophie  agnostique  ou 
positiviste.  A  quoi  bon  s'occuper  des  choses  du 
ciel,  dont  nous  ne  pouvons  rien  savoir?  Les  choses 
de  la  terre  sont  si  difficiles  à  comprendre  et  si  im- 
portantes qu'elles  méritent  d'attirer  toute  notre 
attention.  Selon  Confucius,  il  faut  rendre  des  hom- 
mages aux  morts  sans  se  préoccuper  de  résoudre 
l'insoluble  question  de  savoir  s'ils  survivent. 

Ce  positivisme  convenait  bien  à  l'esprit  japonais, 
assez  peu  métaphysicien.  Surtout  la  morale  confu- 
céenne, familiale  et  conservatrice,  s'adaptait  bien  à 
l'âme  japonaise,  formée  par  le  shintoïsme  à  l'amour 
de  la  famille  et  au  respect  du  passé.  Le  confucia- 
nisme a  agi  dans  le  même  sens  que  le   shintoïsme. 

Le  confucianisme  recommande  lui  aussi  le  culte 
des  ancêtres,  la  fidélité  au  souvenir  des  morts.  Il 
met  lui  aussi  au  premier  plan  la  piété  filiale.  Un 
livre  de  morale  favori  du  peuple  japonais  est  le  re- 
cueil de  légendes  confucéennes  intitulé  les  Vingt- 
quatre  modèles  de  piété  filiale.  L'un  de  ces  mo- 
dèles, à  la  peau  très  délicate,  repose  la  nuit  sans 
moustiquaire,  pour  attirer  sur  lui  tous  les  moustiques 
de  la  maison  et  assurer  ainsi  à  ses  parents  un  som- 
meil sans  trouble.  Un  autre  est  tyrannisé  par  une 
belle-mère  méchante  et  gourmande  qui  adore  le 
poisson  :  1  hiver  il  va  s'étendre  tout  nu  à  la  surface 
glacée  d'un  lac  ;  la  chaleur  de  son  corps  fait  fondre 
la  glace,  des  poissons  approchent  pour  respirer,  il 
s'en  empare  et  les  porte  à  sa  belle-mère.  Un  autre 


modèle  de  piété  filiale,  âgé  de  soixante-dix  ans,  a 
des  parents  presque  centenaires  qui  s'affligent  de 
leur  extrême  vieillesse  :  alors  il  s'habille  en  bébé,  se 
traîne  sur  le  sol  comme  s'il  ne  pouvait  pas  encore 
marcher,  pour  suggérer  à  ses  parents  l'illusion  bien- 
faisante qu'ayant  un  enfant  si  jeune  ils  ne  peuvent 
être  si  vieux  ! 

Le  confucianisme  rattache  à  la  piété  filiale  le 
devoir  de  respecter  toute  autorité,  le  devoir  de  res- 
pecter le  supérieur,  le  maître,  le  chef.  Le  maître, 
le  professeur,  c'est  «  le  père  de  l'esprit  ».  Le  chef 
a  les  droits  du  père.  Il  faut  manifester  le  respect  du 
supérieur  par  une  extrême  politesse  et  un  absolu 
dévoûment.  Le  confucianisme  a  contribué  à  déve- 
lopper le  goût  des  formules  aimables,  des  gestes 
courtois.  La  politesse,  qui  maintient  les  usages  des 
ancêtres,  est  l'une  des  façons  d'honorer  à  chaque 
instant  les  aïeux.  Surtout  le  confucianisme  a  recom- 
mandé de  pousser  le  loyalisme  chevaleresque  jus- 
qu'au sacrifice  de  la  vie.  A  tout  prix  il  faut  venger 
son  maître  victime  d'une  offense  :  on  ne  peut  «  vivre 
sous  le  même  ciel  »  que  l'insulteur  de  ses  parents, 
de  son  professeur,  de  son  chef.  Si  l'on  échoue  dans 
cet  effort  de  vengeance  désintéressée,  ou  si  l'on 
risque  un  châtiment  pour  avoir  accompli  ce  devoir, 
il  est  beau  de  se  tuer  en  s'ouvrant  le  ventre  :  c'est 
le  célèbre  harakiri. 

La  morale  confucéenne  a  beaucoup  contribué  à 
former  le  vif  sentiment  de  l'honneur  qui  caractérise 
la  féodalité  japonaise  et  dont  l'une  des  plus  belles 
expressions  est  l'histoire,  si  populaire  au  Japon,  des 
quarante-sept  rônin.  (Voir  plus  haut  le  chapitre 
la  Vie  morale.) 
On  peut  rattacher  au  confucianisme  la  morale  militaire  de  la 
féodalité  japonaise,  le  Bushidô  ou  Voie  des  guerriers  (bushi). 
Elle  n  a  été  formulée  et  n'a  reçu  ce  nom  que  postérieurement.  On 
désigne  par  ce  mot  le  code  d'honneur,  la  règle  de  discipline  chevale- 
resque qui  déterminait  les  devoirs  réciproques  des  suzerains  ou 
daimyô,  et  des  vassaux  ou  samurai.  Elle  recommandait  la  culture 
des  qualités  physiques  et  du  courage,  la  simplicité  et  la  frugalité, 
la  loyauté  et  la  justice,  le  désintéressement  et  le  mépris  de  la  mort. 
Le  Bushidô  ne  procède  pas  directement  du  shintoïsme  :  les 
chevaliers  japonais  invoquaient  sans  doute  le  dieu  shinto  de  la 
guerre  et  les  autres  divinités  shinto;  mais  ils  se  préoccupaient  de 
lutter  dans  le  monde  visible  plutôt  que  d'obéir  aux  esprits  des 
ancêtres  ou  de  s'assurer  une  vie  future  satisfaisante.  Le  Bushidô 
ne  procède  pas  non  plus  du   bouddhisme,  qui  prêche  le  mépris 
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de  la  vie  présente,  la  douceur  envers  tous  les  êtres  et  le  pardon 

aux  ennemis.  .  i     j     1        _»•„..„ 

Les  Bushi  ont  peu  à  peu  tiré  leur  morale  de  la  pratique 
même  de  la  vie  militaire.  Puis  ils  ont  trouve  dans  le  confucia- 
nisme les  principes  philosophiques  par  esquels  ils  ont  cru  pouvoir 
justifier  les  règles  que  l'expérience  de  la  guerre  féodale  les  avait 
conduits  à  formuler.  . 

De  nos  jours,  au  Japon,  le  confucianisme  ne  peut  pas  être  consi- 
déré comme  une  religion  ayant  un  culte  organise  il  attire  beau- 
coup des  esprits  qui  se  qualifieraient  en  Europe  de  libres  penseurs. 

Le  bouddhisme.  —  Le  bouddhisme  a  été  introduit  au  Ja- 
pon au  VI'  siècle  de  notre  ère,  apporté  par   es  Coréens  qui  1  avaient 
reçu  des  Chinois.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d  étudier  ici  en  détail  ce 
que  fut  le  bouddhisme  du  Bouddha. 
Ce  fut,  avant  tout,  une  métaphysique 
et  une  morale  de  la  douleur.  Dans 
cette  vie  passagère,  il  n'y  a  que  souf- 
france  :    souffrance  de    la   maladie, 
souffrance  de  la  vieillesse,  souffrance 
de  la  mort,  souffrance  provenant  de 
l'instabilité   des   choses   et    de    1  in- 
constance des  sentiments.   L  origine 
de  la  souffrance,  c'est  la  soif  d'exis- 
tence :  après  la  mort,  nous  nous  réin- 
carnons sous  d'autres  formes,  parce 
que  nous  tenons  à  survivre;  ces  réin- 
carnations constituent  un  progrès  ou 
une  déchéance,  selon  que  nos  vies 
antérieures   ont    été    meilleures    ou 
pires.   Comment   mettre   fin    à  cette 
succession  d'existences  douloureuses  ? 
Il  faut  tuer    en   soi  le  désir   d'exis- 
tence. Alors  on  atteint  à  l'anéantis- 
sement de  l'individualité,  à  la  disso- 
lution de  toute   vie  personnelle,  au 

nirvana.  t  

Le  bouddhisme  s'est  développe 
en  deux  voies  différentes.  Le  boud- 
dhisme du  Petit  Véhicule  ou  Hi- 
navâna,  qu'on  appelle  aussi  boud- 
dhisme du  Midi,  parce  qu'il  s'est 
conservé  très  pur  à  Ceylan  et  en 
Birmanie,  soutient  que  tout  être  est 
un  agrégat  instable  de  phénomènes 
passagers;    que    le    nirvana    est   un 

JAPON 


anéantissement  total;  que  l'homme  peut  atteindre  au  salut  par  un 
effort  de  sa  volonté  libre.  Le  bouddhisme  du  Grand  Véhicule,  ou 
Mahâvâna,  qu'on  appelle  aussi  bouddhisme  du  Nord,  parce  qu  il 
domine  en  Chine  et  en  Asie  centrale,  parle  de  1  ame  comme 
d'une  substance  permanente,  au  moins  dans  les  formes  populaires 
de  la  doctrine  ;  le  nirvana,  pour  les  phi  osophes  de  a  doctrine, 
c'est  le  néant  du  relatif,  c'est-à-dire  absolu  ;  pour  les  gens  du 
peuple,  c'est  un  paradis,  le  paradis  d  Am.da  peuple  de  belles 
Apsaras  et  de  beaux  Gandharvas,  avec  un  ciel  d  or,  des  nuages 
d'où  tombent  des  fleurs,  des  arbres  en  pierre  précieuse;  entin 
l'homme  est  sauvé  par  la  grâce  divine  plus  que  par  sa   propre 

V°Ce!t  le  bouddhisme  du  Grand  Véhicule  qui,  venu  de  Chine, 
pénétra  par  la  Corée  au  Japon,    au   VI»  siècle.    Au  milieu  du 
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VI"  siècle,  des  missionnaires  bouddhistes  y  élevèrent  un  premier 
temple.  Des  rois  coréens  envoyèrent  au  mikado  des  statues  en  or 
du  Bouddha. 

Cependant  les  premiers  bouddhistes  furent  persécutés;  les 
prêtres  shinto  luttèrent  contre  la  religion  nouvelle. 

Le  bouddhisme  heurtait  sur  bien  des  points  la  conscience  japo- 
naise toute  pénétrée  de  shintoïsme.  Le  shintoïsme  admet  une 
infinité  de  dieux,  les  Kami;  le  bouddhisme,  sous  sa  forme  la  plus 
pure,  peut  être  considérée  comme  une  religion  athée  :  car,  s'il  y 
a  des  êtres  supérieurs  qu'on  appelle  dieux,  ils  ne  jouent  dans  le 
monde  aucun  rôle;  et  le  Bouddha  n'est  pas  un  dieu,  c'est  un 
révélateur  et  un  sauveur  :  celui  qui  sait  et  qui  délivre.  D'autre 
part,  le  shintoïsme  admet  la  survivance  permanente  des  esprits 
des  morts,  sans  punition  ni  récompense;  idée  toute  contraire  à  la 
théorie  bouddhique  des  transmigrations. 

Le  bouddhisme  dut  se  modifier  pour  s'adapter  à  la  conscience 
japonaise.  Un  conciliateur  intelligent  le  rapprocha  du  shintoïsme  : 
Kûkai,  plus  connu  sous  le  nom  de  Kôbôdaishi,  au  début  du 
IXe  siècle.  Il  déclara  que  les  grands  dieux  shinto  sont  des  incar- 
nations du  Bouddha  :  les  esprits  des  morts,  divinisés  par  le  shin- 
toïsme, ne  doivent-ils  pas  tous,  selon  le  bouddhisme,  parvenir  un 
jour  à  l'état  de  Bouddha?  Par  exemple,  Amaterasu,  la  déesse 
shinto  du  soleil,  est  une  incarnation  du  Bouddha. 

L  idée  bouddhique  des  Bodhisattva  ou,  en  japonais,  des  Bosatsu, 
êtres  qui  n  ont  plus  qu'une  existence  à  vivre  pour  devenir  des  Boud- 
dhas, put  facilement  être  appliquée  à  certains  dieux  du  shintoïsme. 

Puis  le  bouddhisme  accorda  au  shintoïsme  que  les  esprits  des 
morts  habitent  auprès  des  vivants  pendant  une  centaine  d'années; 
c  est  après,  seulement,  qu  ils  se  réincarnent  pour  recommencer  une 
existence  nouvelle. 

Enfin  les  bouddhistes  japonais  adaptèrent  leur  religion  au  tem- 


pérament plutôt  optimiste  de  leur  race  en  négligeant  de  plus  en 
plus  la  métaphysique  pessimiste  du  Bouddha.  L'idée  du  nir- 
vana conçu  comme  un  anéantissement  total  ne  joue  aucun  rôle 
dans  la  prédication  populaire.  Au  contraire,  l'espoir  du  paradis 
d'Amida  apporte  aux  malheureux  une  joie  consolatrice. 

Adapté  ainsi  à  la  conscience  japonaise,  le  bouddhisme  exerça 
une  immense  et  profonde  influence  surtout  à  partir  du  IX"  siècle. 
Il  agit  sur  les  idées  morales  et  les  méthodes  d'éducation  ;  il  modifia 
la  vie  sociale;  il  créa  la  poésie  dramatique,  la  sculpture,  la  pein- 
ture, la  gravure,  tous  les  arts  du  Japon.  Les  prêtres  shintoïstes 
ne  prêchaient  ni  n'enseignaient;  les  temples  shinto  étaient  d'une 
simplicité  toute  nue,  silencieux  et  vides.  Le  bouddhisme  agit  par 
la  prédication  de  ses  moines,  par  l'enseignement  de  ses  écoles,  par 
l'attrait  des  œuvres  d'art  décorant  ses  temples.  Il  a  été  la  religion 
dominante  jusqu'à  la  révolution  de  1868,  après  laquelle  l'Église 
bouddhique  fut  séparée  de  l'État  et  devint  la  plus  importante  des 
Églises  libres  du  Japon. 

Le  bouddhisme  japonais  groupe  les  êtres  sacrés,  Bouddha  et 
futurs  Bouddhas,  en  des  trinités  dont  la  plus  célèbre  comprend 
comme  Bouddha  céleste  Amida  butsu,  créateur  du  paradis  d'Oc- 
cident, comme  Bouddha  humain  Shyaka  Nyorai  (c'est  le  nom  japo- 
nais du  Bouddha  historique  Çakya  Mouni),  comme  Bouddha 
futur,  Kwanzeon  bosatsu,  la  déesse  miséricordieuse,  la  forme 
japonaise  du  dieu  Avalokiteçvara  des  Hindous  et  de  la  déesse 
Kwanyin  des  Chinois. 

Kwanzeon  ou  Kwannon  est  la  divinité  la  plus  populaire  du  Ja- 
pon. Elle  est  la  déesse  de  la  pitié,  celle  qui  secourt  les  malades 
et  les  isolés,  sèche  toutes  les  larmes,  apaise  toutes  les  douleurs. 
Elle  est,  écrit  le  marquis  de  la  Mazelière,  «  tout  ce  qui  console, 
ce  qui  porte  secours,  ce  qui  aime  :  sa  religion  semble  le  mysté- 
rieux panthéisme  de  la  pitié  ».  (Le  Japon,  Histoire  et  civilisa- 
tion, t.  I,  p.  365.) 

Il  n'est  pas  de  légende  plus  séduisante  que  la  légende  boud- 
dhique chinoise  de  la  princesse  Kwanyin,  devenue  la  Kwannon 
japonaise. 

La  princesse  Kwanyin  était  très  belle  et  très  bonne.  Dans  sa 
bonté  elle  participait  aux  souffrances  de  tous  les  souffrants  ;  elle 
soulageait  toutes  les  misères  qu'elle  réussissait  à  atteindre;  elle  s'af- 
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fligeait  des  misères  lointaines  qu'elle  ne  pouvait  soulager.  Souvent 
elle  songeait  aux  enfers  avec  une  infinie  tristesse:  elle  vouait  une 
pitié  sans  bornes  aux  damnés  coupables  et  malheureux,  torturés 
dans  leur  corps  et  dans  leur  cœur.  Un  jour  elle  descendit  aux 
enfers  :  alors  un  miracle  s'accomplit.  La  princesse  Kwanyin 
était  si  belle  et  si  bonne  qu'à  son  approche  les  damnés  cessaient  de 
souffrir;  une  joie  mystérieuse  emplissait  leurs  pauvres  cœurs;  ils 
souriaient  en  la  voyant  passer  souriante.  Une  lumière  très  douce 
brillait  autour  d  elle.  Des  fleurs  poussaient  sous  ses  pas.  Par  sa 
seule  présence,  elle  avait  transformé  le  lieu  de  supplices  en  lieu 
de  délices,  les  enfers  en  paradis. 

Un  autre  dieu  très  populaire,  c'est  Djizô.  Il  est  l'ami  des 
enfants;  ils  les  aide  à  percer  leurs 
dents  et  vient  les  bercer  quand  ils  pleu- 
rent. Il  est  le  compagnon  de  jeu  des 
petits  enfants  morts.  Quand  les  pa- 
rents, désolés  par  la  perte  d'un  enfant, 
délaissent  leurs  occupations,  passent 
leur  temps  à  visiter  sa  tombe,  le  petit 
mort  en  est  puni  par  1  obligation  d'élever 
des  tas  de  pierres  sur  les  bords  du 
fleuve  de  l'enfer  :  Djizô  vient  aider 
les  enfants  contraints  à  cette  intermi- 
nable besogne.  Il  arrive  que  des  mères 
désolées,  pour  lui  faciliter  cette  tâche, 
entassent  des  cailloux  devant  la  statue 
du  dieu. 

Les  statues  de  Kwannon  et  de 
Djizô  sont  celles  que  l'on  rencontre 
partout  au  Japon.  Ce  sont  les  êtres  sa- 
crés qui,  préférés  par  les  Japonais,  leur 
servent  de  modèles  ;  car  le  bouddhisme 
japonais  est  moins  une  théologie  qu'une 
éthique,  une  règle  de  vie. 

Dans  la  morale  japonaise,  faite  d'élé- 
ments shinto  et  confucéens,  noble   et 
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haute,  mais  trop  hiérarchique,  trop  raide  et  sévère,  le  bouddhisme 
a  introduit  un  esprit  nouveau  de  bonté  égalitaire,  de  pitié,  d'hu- 
maine tendresse. 

Le  bouddhisme  japonais  recommande  la  résignation  aux  souf- 
frances personnelles  et  la  pitié  pour  les  souffrances  d'autrui.  Il 
faut  éviter  de  faire  souffrir  même  les  animaux  :  c'est  après  l'intro- 
duction du  bouddhisme  que  les  Japonais  ont  renoncé  à  la  nour- 
riture animale;  ils  font,  au  détriment  des  poissons,  une  seule 
exception,  peu  bouddhique  à  ce  qu'il  nous  semble,  mais  qui  tient 
à  la  façon  dont  ils  classent  les  règnes  en  histoire  naturelle,  et  à 
des  nécessités  pratiques. 

L'intérêt  que  le  bouddhisme  porte  aux  animaux  mérite  d'être  rap- 
pelé. Un  moine  bouddhiste  a  proposé 
d'ajouter  au  code  de  la  Croix-Rouge 
un  article  en  faveur  des  chevaux  ;  il 
essaya  vainement  d'émouvoir  sur  eux 
la  dernière  conférence  de  la  Haye.  Un 
autre  aumônier,  au  cours  de  la  guerre 
russo- japonaise,  éleva  une  statue  de 
bronze  à  Kwannon  avec  des  éclats 
d'obus,  afin  de  réconforter  les  esprits 
des  chevaux  morts  à  la  guerre.  (Ta- 
dayoshi  Sakurai,  Boulets  humains, 
«  Revue  de  Paris  »,  15  février  1909.) 
A  l'égard  des  autres  hommes,  il  faut 
être  poli,  bienveillant,  dévoué,  cha- 
ritable. 

Il  faut  signaler  le  fait  que  le  boud- 
dhisme japonais  est  actuellement  une 
religion  d'une  tolérance  rare.  Un  té- 
moin de  la  guerre  russo-japonaise  note 
le  cas  d'un  aumônier  bouddhiste, 
Toyama,  récitant  les  prières  boud- 
dhiques sur  le  tombeau  d'un  Russe 
mort,  puis  y  plantant  une  croix.  (Ta- 
dayoshi  Sakurai,  ouvrage  cité.) 
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Aujourd'hui  même  il  se  produit  au  Japon  une  curieuse  évolu- 
tion du  bouddhisme,  dans  la  secte  la  plus  florissante,  le  Shin 
Shyû.  J'ai  eu  l'occasion  de  m'entretenir  à  Kyoto,  au  Nishi  Hon- 
gwanji,  avec  l'un  des  plus  intelligents  prêtres  de  cette  secte, 
ancien  élève  de  notre  Sorbonne,  Ryauon  Fudjishima  :  ce  néo- 
bouddhisme a  cessé  d'être  une  religion  ultra-métaphysique,  ascé- 
tique, antinaturelle,  c'est  une  sorte  de  religion  laïque,  purement 
morale,  justifiée  par  ses  avan- 
tages nationaux  et  sociaux. 

Que  le  bouddhisme  soit  une 
très  haute  doctrine  morale,  c'est 
incontestable.  Lafcadio  Hearn 
s  est  plu  à  développer  l'idée 
qu'il  est  aussi  la  religion  s'ac- 
cordant  le  mieux  avec  la  science 
moderne.  Certains  bouddhistes 
japonais,  fort  cultivés,  partagent 
cette  opinion.  Pour  le  boud- 
dhisme comme  pour  la  science, 
l'univers  est  un  ensemble  de 
phénomènes  solidaires  constam- 
ment changeants  :  les  appa- 
rences succèdent  aux  appa- 
rences comme  les  vagues  aux 
vagues,  sur  la  mer  mystérieuse 
de  la  naissance  et  de  la  mort. 
Le  monde  extérieur  est  un 
nuage,  un  mirage,  un  rêve  peu- 
plé de  spectres.  Pour  le  boud- 
dhisme comme  pour  la  science, 
le  moi  est  un  agrégat  tempo- 
raire d'états  de  conscience, 
aussi  impermanent,  aussi  irréel 
que  les  agrégats  dont  se  com- 
pose le  monde  extérieur.  A 
l'idée  moderne  d'hérédité  psy- 
chologique correspond  dans  le 
bouddhisme  l'antique  notion 
de  préexistence  :  les  énigmes 
psychologiques  du  présent  s'ex- 
pliquent par  les  expériences 
psychologiques  du  passé.  Par 
exemple,    la   psychologie   mo-  un   des   deux   niwô   qui   cardent   les   temples. 


derne  donne  du  premier 
amour  une  explication  ana- 
logue à  celle  du  bouddhisme  ■ 
ce  sont  des  amours  antérieurs 
qui  cherchent  à  se  réincarner; 
ceux  qui  s'aiment  subissent 
1  influence  étrange  d'un  sou- 
venir mystérieux;  les  morts 
sont  responsables,  non  les  vi- 
vants; en  la  femme  qu'on  aime 
survit  le  charme  de  toutes  les 
femmes  que  nos  pères  ont  ai- 
mées jadis,  ou  peut-être  de 
toutes  celles  qu'ils  ont  jadis 
aimées  en  vain....  Pour  le 
bouddhiste  comme  pour  l'évo- 
lutionniste,  les  morts  ne  meu- 
rent jamais  :  ils  dorment  seu- 
lement au  plus  profond  des 
coeurs  humains... 

Le  Japon   est  couvert   de 
temples   bouddhiques.    Le 
temple  bouddhique,  tera,  ji, 
in,  est  en  un  bois  souvent  peint 
ou  laqué,  et  sculpté.  Les  toits, 
saillants  et  concaves,  sont  cou- 
verts en   tuiles;   leurs  angles 
sont  relevés  légèrement.  L'ar- 
chitecture bouddhique   est 
d'origine  hindoue  et  chinoise. 
Autour  du  bâtiment  prin- 
cipal, ou  des  deux  bâtiments 
principaux,  s'étend  une  vaste 
cour.  A  l'entrée,  un  portique 
à  deux  étages.  Dans  la  cour, 
une  pagode  à  cinq  étages;  une  citerne  où  l'on  se  lave  les  mains; 
un  beffroi  où  se  trouve  une  cloche,  les  appartements  des  prêtres  et 
appartements  de  réception,  le  trésor,  des  lanternes  de  pierre  ou  de 
bronze,  etc. 

L  allée  qui  conduit  au  bâtiment  principal  commence  au  double 
porche  où  se  trouvent  les  statues  des  gardiens  du  temple,  les 
Niwô    (les    deux  maharadjas)   :    ils  sont  de  stature  gigantesques 

et  roulent  des  yeux  terrifiants. 
L'un  d'eux  tient  le  ro^o,  sorte 
de  petit  sceptre  religieux  sym- 
bolisant l'irrésistible  pouvoir  de 
la  prière,  de  la  méditation  et 
de  l'incantation.  Ce  sont  les 
dieux  antiques  de  l'Inde, 
Brahma  et  Indra.  Souvent  ces 
statues  sont  couvertes  de  bou- 
lettes de  papier  mâché  que  les 
gens  du  peuple  leur  lancent 
pour  attirer  leur  attention  et 
obtenir  d'eux  la  satisfaction  d'un 
de  leurs  désirs. 

Le  porche  intérieur  est  gardé 
par  les  quatre  rois  du  ciel, 
Shitennô,  qui  ressemblent  aux 
Niwô  mais  ont  en  main  des 
armes  et  généralement  foulent 
aux  pieds  des  démons.  Chacun 
d'eux  surveille  un  des  points 
cardinaux. 

La  façade  du  temple  prin- 
cipal est  souvent  couverte  de 
sculptures  polychromes,  parée 
de  colonnes  et  de  lanternes 
suspendues. 

L'intérieur  du  temple  pré- 
sente des  chapelles,  et,  en  face 
de  la  porte  principale,  l'autel  ; 
il  est  toujours  richement  décoré 
de  statues,  de  peintures,  de  re- 
liquaires, de  vases  à  lotus,  de 
lanternes,  de  porte -cierges, 
d'ex-votos. 

Que  représentent  ces  statues 
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ou  ces  peintures?  Le  Bouddha 
céleste,  Amida,  homme  dans  la 
fleur  de  l'âge,  le  signe  circulaire 
au  front,  symbole  de  sagesse, 
les  yeux  mi-clos,  les  mains  sur 
le  ventre  pouce  à  pouce,  les 
jambes  croisées,  une  auréole, 
parfoisen  forme  de  bateau,  l'en- 
veloppant par  derrière;  —  le 
Bouddha  historique,  Shyaka, 
représenté  à  peu  près  comme 
Amida,  tantôt  joignant  les 
mains  d'un  air  méditatif,  tantôt 
levant  ou  baissant  la  main 
droite,  pour  prêcher  ou  pour 
enseigner,  avec  une  auréole  qui 
entoure  seulement  la  tête  ;  —  la 
divinité  la  plus  aimée,  Kwan- 
non,  représentée  sous  les  formes 
les  plus  diverses,  debout,  assise, 
sortant  d'un  lotus,  écoutant  les 
prières  et  les  plaintes  de  tous 
les  êtres  qui  souffrent  ;  Kwan- 
non  à  la  tête  de  cheval  :  elle  a 
trois  faces  avec  une  tête  de  che- 
val sur  le  front  de  la  tête  mé- 
diane, et  quatre  paires  de  bras; 
Kwannon,  dite  aux  mille  bras, 
en  a  en  réalité  beaucoup 
moins  ;  dans  ses  nombreuses 
mains,  elle  tient  divers  objets 
plus  ou  moins  symboliques,  le 
soleil  et  la  lune,  la  fleur  de 
lotus,  la  roue  de  la  loi,  un  crâne, 
une  pagode,  une  hache  (sym- 
bole de  renoncement  au 
monde),  un  to^o,  etc.  ;  — 
Fudô,  entouré  de  flammes, 
tenant  d  une  main  une  épée 
pour  effrayer  les  méchants,  de 
1  autre  une  corde  pour  les  attacher;  il  accompagne  souvent  Kwan- 
non ;  —  Djizô,  représenté  sous  la  forme  d'un  prêtre  à  la  tête  rasée, 
à  I  expression  bienveillante,  portant  dans  une  main  un  bijou,  tenant 
de  1  autre  un  bâton  muni  d'anneaux  de  métal  ;  —  une  autre  divi- 
nité favorable  aux  enfants,  Kishi  Bojin,  belle  femme  condui- 
sant un  enfant  par  la  main  et  tenant  dans  l'autre  main  une  grenade 
(elle  avait  été  une  sorte  de  démon,  contraint  de  dévorer  chaque 
jour  1  un  de  ses  cinq  cents  enfants;  le  Bouddha  l'avait  convertie, 
et  guérie  de  son  anthropophagie,  en  lui  faisant 
manger  des  grenades,  qui  ressemblaient  à  la 
chair  humaine)  ;  —  Emma  Wô,  le  dieu  des 
enfers,  représenté  avec  un  bonnet  de  juge  sur 
la  tête  accompagné  de  deux  suivants,  dont  l'un 
écrit  les  péchés  des  hommes  et  dont  l'autre  lit 
la  liste  de  leurs  offenses;  —  les  anges,  Tennin, 
les  Apsara  du  Japon,  de  jolies  femmes  volant 
dans  les  airs,  jouant  de  divers  instruments  de 
musique;  les  Karyobinga,  musiciennes  célestes 
dont  le  corps  finit  en  corps  d'oiseau  ;  les  Ra^an, 
les  disciples  du  Bouddha,  représentés  dans  les 
attitudes  les  plus  diverses,  souvent  très  maigres 
et  à  peine  vêtus  ;  —  Bindzuru,  l'un  des  Rakan, 
exclu  pour  avoir  regardé  trop  attentivement  une 
lolie  femme,  mais  ayant  reçu  le  don  de  guérir 
toutes  les  maladies  :  le  fidèle  frotte  la  statue  du 
saint  à  l'endroit  où  lui-même  sent  une  douleur, 
puis  il  frotte  cette  partie  de  son  corps;  souvent 
ilpare  la  statue  de  son  guérisseur  d'un  bonnet, 
d'une  bavette  ou  de  mitaines. 

Nous  aurons  l'occasion  de  décrire  les  plus 
beaux  temples  bouddhiques,  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Kyoto  (voir  plus  bas  Kyoto). 

Les  prêtres  bouddhistes  ont  la  tête  rasée. 
Quand  ils  prêchent,  ils  sont  simplement  vêtus 
d  une  sorte  de  soutane  blanche,  jaune  ou  noire. 
Quand  ils  officient,  ils  sont  vêtus  de  costumes 
éclatants;  ils  portent  une  étole  blanche,  des 
chapes  en  soie  brodée  ou  en  brocard,  de  toutes 


couleurs.  Le  culte  se  compose 
de  sermons  destinés  à  moraliser 
le  peuple,  et  de  services  qui  ont 
l'apparence  de  messes  catholi- 
ques :  les  prêtres  lisent,  chan- 
tent, s'agenouillent;  des  sons 
de  clochettes  règlent  la  céré- 
monie; les  cierges  sont  allumés, 
l'encens  brûlé  parfume  l'air. 
Les  fidèles  font  des  prières, 
murmurent  de  brèves  oraisons, 
comme  «  Namu  Amida 
Butsu  ». 

Le  bouddhisme  japonais  a 
des  sacrements  :  le  baptême, 
qui  fait  de  l'enfant  un  fidèle; 
l'ordination,  qui  fait  d'un  fidèle 
un  prêtre  ou  un  moine;  la  con- 
fession ,  obligatoire  pour  les 
moines,  facultative  pour  les 
fidèles;  l'extrême-onction  :  on 
récite  des  prières  pour  les  mou- 
rants et  l'on  verse  de  l'eau  dans 
leur  bouche. 

Le  bouddhisme  a  des  rites 
spéciaux  pour  les  funérailles 
(voir  plus  haut  le  chapitre 
Mœurs  et  coutumes).  Il  exige 
que  les  vivants  adressent  des 
offrandes  aux  morts  devant  les 
tablettes  qui  les  représentent, 
du  thé  le  matin,  du  riz,  des 
fleurs  et  de  l'encens  le  soir. 
Les  prêtres  célèbrent  des  offices 
pour  les  âmes  des  morts.  Une 
grande  fête  a  lieu,  du  13  au 
16  juillet,  pour  célébrer  le  re- 
tour sur  la  terre  des  âmes  des 
morts  qui  viennent  revoir  leur 
cher  Japon  et  visiter  les  de- 
meures de  leurs  descendants  (voir  la  description  de  cette  fête  au 
chapitre  les  Distractions). 

L'influence   des   religions   sur  la  vie  japonaise.  — 

Shintoïsme ,  confucianisme ,  bouddhisme  :  à  ces  trois  grandes 
religions  sont  empruntées  toutes  les  idées  dont  l'ensemble  consti- 
tue la  morale  japonaise.  Ces  idées  ont  modelé  la  vie  intellectuelle 
et  sentimentale,  les  mœurs  et   les   coutumes  du  peuple  :  l'idéal 
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moral  a  créé  une  moralité  réelle.  Tous  les  traits  caractéristiques 
de  la  vie  matérielle  et  de  la  vie  intérieure  des  Japonais  s'expli- 
quent par  de  telles  influences  :  la  propreté,  la  simplicité,  la  poli- 
tesse, la  profondeur  du  sentiment  familial,  l'ardeur  du  sentiment 
national,  l'amour  passionné  de  la  nature  (voir  plus  haut  les  cha- 
pitres la  Vie  matérielle  et  la  Vie  morale). 

La  propreté  japonaise  n'est  pas  une  importation  de  l'Europe; 
ce  n'est  pas  non  plus  une  importation  de  la  Chine,  à  laquelle, 
pour  tout  le  reste,  le  Japon  doit  tant.  Il  faut  en  savoir  gré  au 
vieux  shintoïsme,  exigeant  qu'on  se  présente  devant  les  esprits 
des  morts  le  corps  propre  comme  le  cœur  pur. 

La  simplicité  de  la  vie  matérielle  est  frappante.  Comment  l'ex- 
pliquer? Par  des  raisons  d'ordre  économique,  la  pauvreté  du  pays, 
et  des  raisons  d'ordre  esthétique,  l'horreur  du  luxe  inélégant,  un 
goût  très  sûr  du  beau  simple;  mais  aussi  par  des  raisons  morales. 
Le  shintoïsme  et  le  confucianisme,  en  prêchant  la  reconnais- 
sance envers  le  passé,  apprennent  à  respecter  les  biens  créés  par 
le  travail  des  morts,  à  ne  pas  les  gaspiller  égoïstement.  Le 
bouddhisme  recommande  à  l'individu  de  chercher,  par  bonté,  à 
ressembler  aux  autres  plutôt  qu'à  se  distinguer  d'eux  :  c'est  pro- 
clamer la  valeur  morale  de  la  simplicité  égalitaire. 

Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  louer  l'exquise  politesse  des 
Japonais.  D'où  vient-elle?  Du 
shintoïsme  et  du  confucia- 
nisme, ordonnant  de  manifester 
en  gestes  et  en  paroles  le  res- 
pect des  supérieurs  :  du  boud- 
dhisme, conseillant  d'exprimer 
à  tous  les  inclinations  bienveil- 
lantes qu'on  porte  en  soi. 

Le  sentiment  familial  con- 
'  tinue  à  être  très  fort.  Les  vieil- 
lards sont  toujours  entourés  des 
plus  grands  égards.  Au  respect 
imposé  par  le  shintoïsme  et  le 
confucianisme  se  mêle  un  peu 
de  tendresse  bouddhique. 

Le  patriotisme  est  intense. 
C'est  par  patriotisme  que  les 
Japonais  se  sont  imposé  la  tâche 
énorme  de  moderniser  leur  pays 
pour  le  rendre  plus  fort.  Tous 
ceux  qui  ont  assisté  aux  récentes 
guerres  japonaises  ont  célébré 
1  héroïsme  des  officiers  et  des 
soldats  sacrifiant  sans  regret  leur 
vie  au  grand  Japon  et  au  mi-  prêche   en   plein   air 


kado.  Dans  les  cœurs  des  Japo- 
nais actuels  continuent  à  vivre  la 
croyance  shinto  en  la  divinité  de 
la  race  japonaise  et  l'idéal  confu- 
céen du  dévoûment  poussé  jus- 
qu'à la  mort. 

Enfin  l'amour  de  la  nature  em- 
bellit l'âme  des  Japonais,  anime 
leur  joie  souriante.  Ils  admirent 
passionnément  leur  pays  qu'ils  pro- 
clament le  plus  beau  du  monde 
et  comparent  à  un  grand  jardin 
dessiné  par  les  dieux.  Dans  cet 
amour  de  la  nature  on  retrouve  la 
double  influence  du  shintoïsme 
et  du  bouddhisme.  La  mythologie 
shinto  a  enseigné  aux  Japonais  la 
valeur  infinie  de  leurs  îles,  nées 
d'amoursdivines.  Le  bouddhisme, 
philosophie  de  l'impermanence. 
les  a  conduits  à  apprécier  ce  qu'il 
y  a  en  un  paysage  de  plus  éphé- 
mère, de  plus  changeant,  les 
nuances  fuyantes  des  choses,  le 
mouvement  des  brumes  légères, 
les  reflets  des  rayons  de  lune.  Les 
spectacles  naturels  qu'admirent  le 
plus  les  Japonais  sont  d'une  mé- 
lancolique brièveté  :  en  automne 
la  splendeur  des  feuilles  rougies 
des  érables,  en  hiver  la  magique 

beauté  de  la  neige,   surtout  au  printemps  la  grâce  éclatante  des 

fleurs  de  prunier  et  de  cerisier. 

Le  christianisme.  —  Le  christianisme  a  été  introduit  au 
Japon  au  milieu  du  XVIe  siècle  par  saint  François  Xavier.  Il  y  a 
été  répandu  par  les  jésuites  portugais,  par  les  franciscains  et 
dominicains  espagnols.  On  a  évalué  à  un  million  le  nombre  des 
chrétiens  japonais  au  début  du  XVIIe  siècle. 

Les  Japonais  ont  d'abord  laissé  entièrement  libre  la  propagande 
religieuse  des  missionnaires  blancs,  «  par  une  tolérance  absolument 
sans  précédent  au  temps  du  moyen  âge  »,  comme  le  remarque 
le  capitaine  Brinkley  (Japan,  t.  I,  p.  7).  Mais  ils  s'inquiètent 
en  constatant  les  querelles  des  missionnaires  portugais  et  espa- 
gnols, qui  luttent  les  uns  contre  les  autres  comme  s'il  ne  servaient 
pas  le  même  Dieu  ;  et  ils  en  viennent  à  se  demander  si  cette  pro- 
pagande religieuse  n'est  pas  un  moyen  qu'emploient  les  étrangers 
pour  mettre  la  main  sur  leur  pays.  Le  premier  des  grands  Toku- 
gawa,  Iyeyasu  (1542-1616),  lutte  contre  les  jésuites,  en  qui  il 
voit  les  principaux  agents  des  souverains  ennemis  désireux  de  con- 
quérir le  Japon.  Le  premier  édit  de  «  persécution  »  (1614)  ne 
vise  que  les  catholiques,  n'atteignant  ni  les  Hollandais  ni  les  An- 
glais.  L'un  des  successeurs   de    Iyeyasu,   Iyemitsu  (1623-1649), 

ferme  le  Japon  aux  Européens 
et  interdit  sous  peine  de  mort 
la  pratique  de  la  religion  chré- 
tienne, sans  distinction  de  secte. 
On  a  dit  que  pour  constater  si 
les  anciens  chrétiens  avaient  sin- 
cèrement abjuré  leur  foi,  ils 
furent  forcés,  à  époque  fixe,  de 
marcher  sur  la  croix.  Les  chré- 
tiens, s'étant  soulevés  en  même 
temps  que  des  paysans  mécon- 
tents des  impôts,  aux  environs 
de  Nagasaki,  sont  écrasés  et 
massacrés  à  Shimabara  (1637). 
L'interdiction  de  pratiquer 
la  religion  chrétienne  subsiste 
officiellement  jusqu'en  1873, 
date  de  l'abolition  des  édits 
contre  les  chrétiens.  Cependant 
les  missionnaires,  catholiques  et 
protestants,  recommencent,  vers 
le  milieu  du  XIXe  siècle,  leur 
propagande,  non  sans  courir  de 
réels  dangers.  L'un  des  premiers 
de   l'armée   du   salut.  missionnaires  protestants,  Ver- 
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beck,  nous  apprend  que  des  récompenses  étaient  données  à  qui- 
conque dénonçait  les  chrétiens  :  par  exemple,  en  1862,  500  pièces 
d  argent  pour  un  père  missionnaire,  300  pour  un  fidèle.  (Griffis, 
Verbeck.  of  Japan,  p.  96.)  La  classe  dirigeante  japonaise  reste 
méfiante  :  en  1858,  de  hauts  fonctionnaires  japonais  déclaraient  à 
l'un  des  premiers  envoyés  hollandais  qu'ils  accorderaient  toutes 
sortes  de  droits  aux  commerçants  si  l'on  trouvait  moyen  de  fermer 
le  pays  à  ■  ces  deux  fléaux,  l'opium  et  le  christianisme  ».  (Même 
ouvrage,  p.  61 .) 

Depuis  l'abolition  des  édits  contre  les  chrétiens,  la  propagande 
religieuse  a  été  absolument  libre. 

Le  catholicisme  compte  au  Japon  à  l'heure  actuelle  55  000 
à  60  000  fidèles.  Il  y  a  un  archevêque  à  Tokyo,  des  évêques 
à  Osaka,  Nagasaki  et  Sendai,  un  préfet  apostolique  à  Kôchi. 
L'Eglise  orthodoxe  russe,  qui  possède  à  Tôkyô  une  imposante 
cathédrale,  compte  25  000  à  30  000  fidèles. 
Le  protestantisme  compte  environ  40  000 
à  50  000  fidèles;  8000  ou  10  000  Angli- 
cans, et  30  000  ou  40  000  adeptes  d'autres 
confessions.  Les  missions  sont  surtout  an- 
glaises et  américaines.  Selon  les  statistiques 
les  plus  récentes,  il  y  aurait  environ  900  mis- 
sionnaires etfemmesdemissionnaires,  500  pas- 
teurs japonais,  plus  de  500  églises  organisées, 
près  de  900  écoles  du  dimanche,  13  hôpitaux 
ou  dispensaires. 

Il  faut  signaler,  dans  les  milieux  protes- 
tants japonais,  les  curieux  efforts  de  certains 
pasteurs  indigènes  pour  constituer  une  sorte 
de  néo-christianisme  adapté  à  certaines  tra- 
ditions locales,  pour  «  japoniser  le  christia- 
nisme »,  Le  révérend  Kozaki  écrit  :  «  C'est 
au  Japon  que  la  religion  chrétienne  trouvera 
son  expression  définitive.  » 

L  Armée  du  Salut  a  commencé  au  Japon 
une  active  propagande;  elle  a  attiré  la  curio- 
sité de  nombreux  Japonais  et  la  sympathie 
de  quelques-uns. 

En  revanche,  les  unitairiens  américains 
ont  supprimé  leur  mission  japonaise,  jugeant 
vains  les  efforts  faits  pour  christianiser  le 
Japon. 

Il  est  certain  que  le  nombre  des  conver- 
sions faites  au  Japon  ne  répond  pas  aux  grands 


efforts  accomplis  par  les  missionnaires  chrétiens  ni  aux  importantes 
dépenses  faites  par  eux.  Encore  certains  Japonais  ne  se  conver- 
tissent-ils que  provisoirement,  pour  avoir  l'occasion  d'étudier  de 
près  les  religions  européennes  ou  d'apprendre  auprès  des  mission- 
naires les  langues  étrangères  ;  ils  retournent  ensuite  à  leurs  religions 
nationales. 

Certaines  idées  chrétiennes  répugnent  à  la  conscience  japo- 
naise, notamment  celles  du  péché  originel  et  des  peines  éter- 
nelles. Les  Japonais  ne  peuvent  admettre  que  la  nature  soit 
essentiellement  mauvaise  ;  ils  ne  peuvent  comprendre  qu'un  Dieu 
bon  ait  créé  le  monde  simplement  pour  faire  un  choix  parmi  les 
hommes  et  condamner  la  plupart  d'entre  eux  à  des  peines  qui  ne 
finiront  jamais.  Dès  le  XVI"  et  le  XVII1' siècle,  les  Japonais  adres- 
saient à  saint  François  Xavier  et  aux  missionnaires  catholiques 
des  objections  analogues  :  Ou  Dieu  a  voulu  créer  les  enfers,  alors 
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il  n'est  pas  miséricordieux;  ou 
il  n'a  pas  pu  s'abstenir  de  les 
créer,  alors  il  n'est  pas  tout- 
puissant.  Il  paraît  que  ce  fut  là 
une  des  principales  objections 
présentées  aux  premiers  mis- 
sionnaires chrétiens. 

Certains  Japonais  trouvent 
étrange  aussi  l'idée  d'un  Dieu 
créateur.  Par  exemple,  un  phi- 
losophe confucéen  du  début 
du  XVIIIe  siècle,  Hakuseki. 
écrit  (M.  Aston  remarque  jus- 
tement que  «  son  attitude  en- 
vers le  christianisme  est  essen- 
tiellement la  même  que  celle 
du  Japonais  instruit  d'aujour- 
d'hui »,  Littérature  japonaise, 
traduction  française,  p.  245)  : 

«  Le  mot  étranger,  Dieu,  que 
l'Occidental  employait  dans  ses 
discours,  est  l'équivalent  de 
créateur...  Il  était  persuadé  que 
l'univers  n'est  pas  venu  de  lui- 
même  à  l'existence  et  qu'il  doit 
avoir  eu  un  créateur.  Mais  s'il 
en  était  ainsi,  qui  donc  aurait 
créé  Dieu?...  Et  si  Dieu  pou- 
vait de  lui-même  venir  à  l'exis- 
tence, pourquoi  le  ciel  et  la  terre 
n'en  auraient -ils  pas  fait  au- 
tant ?  » 

L'idée  de  rédemption  lui 
paraît  aussi  étrange  :  il  trouve 
«  puérile  »  l'affirmation  que 
Dieu,  ayant  pitié  des  hommes, 
a  dû  s'incarner  pour  les  sauver  : 

«  Dans  le  cas  de  comman- 
dements célestes,  qui  pouvait 
empêcher  Dieu  de  pardonner 
aux  hommes  leurs  transgressions  ou  d'adoucir  leur  punition, 
d'autant  plus  qu'il  était  lui-même  l'auteur  de  l'ordre  qui  fut  en- 
freint? » 

De  nos  jours,  un  bon  nombre  de  Japonais  cultivés  considèrent 
que  le  christianisme  est  en  opposition  avec  la  science  moderne  qui, 
selon  eux,  ne  permettrait  ni  de  croire  à  une  création  du  monde  ni 
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d'admettre    une    vie    éternelle 
après  la  mort. 

Les  superstitions  po- 
pulaires. —  L'étude  des 
religions  japonaises  serait  in- 
complète sans  l'étude  des  su- 
perstitions populaires. 

Il  faut  d'abord  noter  la  place 
importante  occupée  par  les 
dieux  du  bonheur,  venus  les 
uns  du  brahmanisme  ou  du 
bouddhisme  hindous,  les  autres 
du  taoïsme  chinois  ou  du  shin- 
toïsme  japonais,  et  réunis  à  par- 
tir du  XVir  siècle,  par  l'imagi- 
nation japonaise  en  un  groupe 
de  sept  divinités  :  Fukurokujyu, 
un  vieillard  au  crâne  démesu- 
rément haut  recouvert  d'une  ca- 
peline :  il  symbolise  la  bonne 
chance,  la  vieillesse  sage  et 
heureuse;  Jyurôjin,  sorte  de 
réplique  du  précédent,  accom- 
pagné souvent  comme  lui  d'un 
cerf  ou  d'une  grue;  Ebisu,  qui, 
par  une  ligne  et  un  poisson, 
symbolise  le  travail  honnête; 
Daikoku,  avec  des  balles  de 
riz,  symbole  de  la  richesse; 
Hotei,  à  la  large  face  épanouie, 
au  ventre  nu,  symbole  de  la 
bonne  humeur;  Bishyamon, 
couvert  d'une  armure,  portant 
dans  une  main  une  pagode  en 
miniature,  tenant  de  l'autre 
main  une  lance,  symbole  des 
succès  à  la  guerre  et  aussi  de 
la  fortune;  Benten,  la  seule  de 
ces  divinités  qui  soit  féminine, 
représentée  jouant  de  la  biwa,  sorte  de  mandore  à  caisse  plate,  ou 
parfois  à  cheval  sur  un  serpent  ou  sur  un  dragon  :  c'est  la  déesse  de 
la  beauté,  des  arts  et  de  l'amour. 

Dans  le  peuple,  on  croit  aux  revenants,  qui  peuvent  jouer  aux 
vivants  de  mauvais  tours.  On  redoute  les  lengu,  monstres  à  corps 
humain,  au  nez  très  long  mettant  comme  un  manche  à  leur  visage, 

ayant  parfois  le  bec  et  souvent  les 
ailes  d'un  oiseau. 

Des  superstitions  curieuses  se 
rattachent  aux  renards,  ^irsune. 
Les  renards  peuvent  prendre  figure 
humaine.  Selon  une  antique  lé- 
gende, qu'on  a  datée  du  VI'  siècle, 
Ono,  un  habitant  de  Mino,  ren- 
contra une  jeune  fille  d'une  mer- 
veilleuse beauté  et  l'épousa;  un 
jour,  il  vit  sa  femme  poursuivie 
par  un  chien  se  changer  en  re- 
nard et  sauter  par-dessus  une  bar- 
rière; il  la  supplia  de  revenir;  et 
chaque  nuit  elle  revint  dormir 
dans  ses  bras.  —  La  «  possession 
par  un  renard  »  est  uns  forme  de 
maladie  mentale  due  à  une  auto- 
suggestion, assez  répandue  chez 
les  femmes  du  peuple  :  le  renard 
pénètre  dans  la  personne  par  la 
poitrine  ou  par  l'espace  compris 
entre  les  ongles  et  la  peau  ;  il  vit 
en  elle  une  existence  distincte  de 
la  sienne  propre.  La  personne  pos- 
sédée et  le  renard  ont  souvent  de 
vivesdiscussions.devéritablesque- 
relles.  Certains  prêtres  de  la  secte 
bouddhique  de  N  ichiren  sont  con- 
sidérés comme  ayant  la  spécialité 
d'exorciser  les  renards  et  d  en  dé- 
livrer leurs  victimes. 
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Quelques  personnes,  dans  plusieurs  régions  reculées  de  la  cam- 
pagne, sont  considérées  comme  possédant  des  renards  qui  les  pro- 
tègent et  qu'elles  peuvent  envoyer  prendre  possession  du  corps  de 
leurs  adversaires.  Ces  possesseurs  de  renards  sont  fort  redoutés,  et 
l'on  évite  d'entrer  par  le  mariage  dans  leur  famille. 

Le  renard  est  considéré  comme  le  messager  du  dieu  ou  déesse 
du  riz,  Inari;  on  trouve  son  image  dans  tous  les  temples  consacrés 
à  cette  divinité. 

Dans  certaines  îles,  le  chien  est  l'objet  de  superstitions  analo- 
gues à  celles  qui  ont  cours  sur  le  renard. 

Le  blaireau  est  considéré  comme  s'amusant  à  faire  aux  hommes 
de  mauvaises  plaisanteries.  La  nuit,  dressé  sur  ses  jambes  de  der- 
rière, il  bat  du  tambour  sur  son  ventre,  va  frapper  aux  portes  des 
gens  timides,  cache  des  objets,  vole  de  l'argent,  conduit  dans  des 
mauvais  chemins  les  voyageurs  attardés. 

Dans  les  milieux  superstitieux,  on  pense  que  l'individu  doit 
redouter  particulièrement  certaines  périodes  de  sa  vie  :  les  hommes, 
la  vingt-cinquième,  la  quarante-deuxième,  la  soixante  et  unième 
année;  les  femmes,  la  dix-neuvième,  la  trente-troisième,  la  trente- 
septième  année.  Il  faut,  pendant  ces  périodes,  pratiquer  avec  un 
soin  particulier  ses  devoirs  religieux.  Hommes  et  femmes  ne  doi- 
vent pas  changer  de  demeure  pendant  l'année  où  ils  atteignent 
seize,  vingt-cinq,  trente-quatre,  quarante-trois,  cinquante-deux  et 
soixante  et  un  ans.  Ces  idées  sont  d'origine  chinoise. 

Diverses  superstitions  se  rattachent  aux  maladies.  Contre  le 
saignement  de  nez,  il  faut  placer  sur  la  tête  un  papier  plié  en  huit 
et  plongé  dans  une  eau  fraîchement  tirée  d'un  puits;  contre  la 
toux,  il  faut  appliquer  sur  le  genou  une  feuille  de  papier  à  lettre 
japonais,  hanshi,  enroulée  à  gauche  dans  le  cas  d'un  homme,  à 
droite  dans  le  cas  d'une  femme;  contre  la  paralysie,  il  faut  placer 
sur  le  bout  du  nez  un  peu  de  poussière  provenant  des  nattes  du 
plancher  et  dire  :  «  Va  faire  un  voyage  à  la  capitale!  »  ;  contre  la 
fièvre  intermittente,  il  faut  avaler  un  papier  sur  lequel  est  écrite  la 
phrase  :  «  La  feuille  tombe  et  le  vaisseau  part,  »  etc. 

Enfin  bien  des  superstitions  se  rapportent  à  l'amour.  Si  l'on  porte 
à  l'envers  sa  robe  de  nuit,  on  verra  en  rêve  l'être  aimé.  On  peut  pré- 
voir qu'on  le  rencontrera,  si  l'attache  d'un  vêtement  de  dessous  se 


délie,  si  l'on  éternue  brusquement,  si  l'on  sent  une  irritation  au  sour- 
cil ou  dans  l'oreille,  si  l'on  trouve  une  araignée.  Une  tache  d'encre 
sur  la  manche  indique  qu'on  est  aimé,  un  cheveu  qui  frise  indique 
qu'on  aime.  On  peut  s'assurer  l'affection  de  son  époux  ou  de  son 
épouse  en  portant  sur  soi,  enveloppé  dans  un  sac  rouge,  l'os  d'un 
pigeon  qui  a  roucoulé  le  cinquième  jour  du  cinquième  mois. 
Il  va  sans  dire  que  ces  superstitions,  si  elles  subsistent  encore 
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dans  bien  des  milieux  populaires,  surtout  dans  les  campagnes,  ne 
jouent  aucun  rôle  dans  les  classes  les  plus  élevées  et  les  plus  cultivées. 

La  vie  religieuse  actuelle.  —  Pour  comprendre  la  vie 
religieuse  des  Japonais,  il  faut  avoir  présente  à  l'esprit  l'idée  que 
la  grande  majorité  d'entre  eux  n'a  jamais  cru  devoir  choisir  entre 
les  diverses  religions  qui  s'offraient  à  eux  :  la  plupart  ont  admis 
en  même  temps  un  shintoïsme  influencé  par  le  bouddhisme,  ce 
qu'on   a   appelé    le    Ryôbu 
Shiniô,  un  bouddhisme  adapté 
aux   additions   shinto,   et    cer- 
taines idées  morales  provenant 
du  confucianisme. 

Cette  combinaison  religieuse 
a  été  la  croyance  dominante 
des  Japonais  pendant  de  longs 
siècles.  Nous  en  trouvons  des 
preuves  décisives  au  cours  de 
leur  histoire.  On  peut  citer,  par 
exemple,  le  récit  émouvant  de 
la  mort  du  jeune  empereur  An- 
toku,  à  la  bataille  navale  de 
Danno-ura(l  185), qu'on  trouve 
dans  une  chronique  remontant 
au  XIII"  siècle,  le  Hei\e  Mo- 
nogatari. 

Les  Taira  viennent  d'être 
vaincus.  La  Niidono,  princesse 
du  second  rang,  mère  de  l'im- 
pératrice, grand'mère  du  petit 
empereur,  âgé  de  huit  ans,  dé- 
cide que  celui-ci  ne  peut  sur- 
vivre à  la  défaite.  Elle  lui  dit  :  BALLES    DE    RIZ    ET     BARILS   DE 

«  Votre  fortune  touche  à  son  étiquetés    des    nom 


terme.  Condescendez  à  vous  tourner  vers  l'orient,  pour  dire  adieu 
aux  temples  dise,  puis  vers  l'occident,  pour  prier  le  Bouddha  et 
pour  vous  confier  aux  soins  des  messagers  qu'il  enverra  à  votre 
rencontre.  Le  monde  est  un  lieu  de  tristesse,  un  méprisable  pays 
de  misère.  Mais  là,  sous  les  vagues,  il  y  a  une  belle  cité,  le  pays 
de  la  parfaite  béatitude.  » 

Le  petit  empereur  fait  ses  adieux  aux  divinités  saintes  dise,  pro- 
nonce le  nom  du  Bouddha  ;  et  la  Niidono,  après  lui  avoir  redit  :  «  Il 
y  a  une  belle  cité  sous  les  vagues,  »  se  jette  avec  lui  dans  les  flots. 

Soumis  aux  règles  du  Bushidô  confucéen,  au  cours  des  guerres 
féodales,  les  samouraï  invoquaient,  avant  le  combat,  les  Shin-Butsu, 
les  dieux  du  Shinto  et  du  bouddhisme. 

Aujourd'hui ,  même  après  les  rivalités  entre  shintoïstes  et 
bouddhistes  qui  ont  amené,  puis  suivi,  la  séparation  de  l'Église 
bouddhique  et  de  l'Etat  et  l'établissement  du  shintoïsme  comme 
culte  officiel,  la  plupart  des  Japonais,  notamment  dans  les  milieux 
populaires  et  ruraux,  participent  aux  deux  religions.  D'ordinaire, 
on  présente  les  enfants,  un  mois  après  leur  naissance,  au  prêtre 
shinto,  et  l'on  se  fait  enterrer  par  le  prêtre  bouddhiste. 

Shintoïsme  et  bouddhisme  ont  conservé,  dans  l'ensemble  de  la 
population,  une  grande  vitalité  :  il  y  a  au  Japon  300  000  temples 
ou  chapelles,  150  000  prêtres  ou  moines;  les  anciens  temples 
sont  assez  fréquentés;  et  l'on  édifie  constamment  de  nouveaux 
temples.  (Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  mot  s'applique  aussi  bien  à 
un  vrai  temple  qu'à  ce  que,  chez  nous,  on  considérerait  comme 
de  simples  chapelles.  ) 

Quant  aux  Japonais  cultivés,  ils  se  rattachent  ou  au  shin- 
toïsme officiel,  ou  au  bouddhisme,  qu'ils  considèrent  alors  comme 
la  religion  le  mieux  adaptée  à  l'esprit  moderne,  plus  souvent 
encore  au  confucianisme  :  cette  philosophie  rallie  ceux  que  nous 
appellerions  les  libres  penseurs. 

Beaucoup  de  Japonais  instruits  partagent  l'avis  du  plus  connu 
de  leurs  écrivains  contemporains,  Fukuzawa  :  les  diverses  religions 
sont  au  fond  très  proches  les  unes  des  autres;  elles  ne  diffèrent 
pas  plus  que  le  thé  vert  et  le  thé  noir;  il  faut  goûter  à  toutes  les 
religions  comme  à  tous  les  thés,  et  choisir  ensuite  selon  ses  pré- 
férences intimes. 

Ou  bien  l'on  peut  mêler  en  une  religion  personnelle  des  élé- 
ments empruntés  aux  diverses  religions  historiques.  —  Un  penseur 
pourrait  se  demander  si  la  tolérance  des  Extrême-Orientaux,  sachant 
admettre  en  même  temps  des  religions  différentes,  n'est  pas  plus 
intelligente  que  l'exclusivisme  des  Européens  ou  des  Hindous. 
Les  religions  s'opposent,  s'excluent,  quand  chacune  d'elles  prétend 
être  l'unique  révélation  de  la  vérité  totale;  en  tant  qu'amitié  collec- 
tive et  tradition  morale,  elles  peuvent  se  mêler  en  la  conscience  hu- 
maine, comme  se  pénètrent,  en  un  cœur  large,  différentes  amitiés. 

Dans  la  synthèse  religieuse  de  la  conscience  japonaise  actuelle, 
c'est  le  christianisme  qui  joue  le  rôle  le  plus  petit.  Il  n'a  réussi  ni 
à  obtenir  un  grand  nombre  de  conversions  ni  à  influencer  profondé- 
ment la  moralité  des  Japonais  fidèles  à  leurs  religions  nationales. 

Ainsi,  au  point  de  vue  religieux,  comme  au  point  de  vue  moral, 
les  Japonais  actuels  sont  loin  d'être  européanisés.  Ils  ressemblent 

moins  aux  Européens  actuels 
qu'aux  Japonais  d'autrefois. 

Bibliographie  sommaire.  —  Le 
shintoïsme  a  été  étudié  sur  les  textes 
en  de  savants  ouvrages  par  des  An- 
glais, sir  Ernest  Satow,  Ancient  ja- 
panese  Rituals,  Anciens  Rituels  ja- 
ponais ;  The  Shinto  Temples  oj  /se, 
les  Temples  shinto  d'he  ;  surtout  The 
Revival  oi  pure  Shinto,  la  Résurrec- 
tion du  pur  shinto'isme;  W.-G.  As- 
ton, Shinto,  the  way  oi  ihe  Gods;  et 
M.  B.-H.  Chamberlain,  Introduction 
to  the  Kojiki,  Introduction  au  Kojilçi. 
En  français,  on  a  de  Michel  Revon, 
le  Shinto'isme  (Paris,  Leroux,  1907). 

—  Sur  le  bouddhisme  japonais,  un 
ouvrage  anglais,  Deoelopments  oi  Ja- 
panese  Buddhism,  Développement  du 
bouddhisme  japonais,  par  le  Rév. 
A.  Lloyd.  —  On  peut  citer,  comme 
brefs  exposés  des  diverses  religions, 
en  anglais,  la  préface  du  guide  Mur- 
ray,  Japan,  Japon  (Londres,  Murray, 
1907)  et  divers  articles  des  Things 
japanese  de  M.  B.-H.  Chamberlain. 

—  Sur  les  superstitions  japonaises,  un 
intéressant  chapitre  die  Japan,  its  his- 
tory,  arts  and  literature,  le  Japon,  son 
histoire,  ses  arts,  sa  littérature,  par  le 

SAKE    OFFERTS    A    UN    TEMPLE  capitaine    Brinkley    (London,   Jack, 

s    des    donateurs.  1904,  tome  V,  pp.  190  et  suiv.). 


LA    LANGUE    ET    L'ÉCRITURE 


119 


SUCAWARA     NO     HICHIZANE    (845-903),    DIEU     DE     LA    CALLICRAPHIE. 
A  gauche,  en  costume  japonais  ;  à  droite,  en  costume  chinois. 


ttmsgwa  4«  lluku 

LE     POÈTE     BASHYO    (1644-1694). 
En  costume  de  pèlerin,   assis  et  méditant. 


LA  LANGUE  ET  L'ECRITURE 

LA    LANGUE   JAPONAISE   PURE   (YAMATO).    —   L'ÉCRITURE.    — 

LE     SINICO-JAPONAIS     (KANGO).     —     LE     CHINOIS.     —     LES 

CARACTÈRES  CHINOIS. 

La  langue  japonaise  pure  (yamato).  —  On  classe  le 
japonais  parmi  les  langues  dites  agglutinantes,  dans  lesquelles,  à 
des  racines  invariables,  se  soudent  des  particules  postposées,  rem- 
plissant le  rôle  que  jouent  nos  flexions  et  prépositions  ;  mais  il 
n'a  pu  être  encore  apparenté  à  aucun  autre  idiome. 

Le  vocabulaire  proprement  japonais  paraît  homogène  et  ne 
semble  contenir  aucun  apport  chinois  ;  il  n'a  pas,  au  cours  des 
siècles,  varié  profondément,  et  l'on  n'observe  pas,  entre  la  langue 
ancienne  et  moderne,  de  différences  comparables  à  celles  qui  dis- 
tinguent, par  exemple,  le  roman  du  français  d'aujourd'hui. 

PHONÉTIQUE.  —  La  langue  est  harmonieuse  et  sonne  à  l'oreille 
comme  de  l'italien  qui  serait  dépourvu  d'accent  tonique.  La  pronon- 
ciation est  relativement  facile. 

Le  japonais  compte  comme  voyelles  :  a  ouvert  (à  français), 
e  fermé  (  é  fr.),  et  couvert  par  position  (cette  fr.);  i  (ï  fr.), 
o  ouvert  ou  fermé  moyen  (nos,  notre  fr.),  ô  fermé  long  (fauve  fr.), 
u  (u  italien —  ou  fr.),  moyen,  long  ou  très  bref  et  presque  muet  ; 
<i  nasal  et  o  nasal  devant  l'n  qui   reste  sonore. 

Il  ne  possède  ni  Vu  français  (u  allemand),  ni  l'eu  ouvert  ou 
fermé  (ne,  nœud  fr.),  ni  è  ni  eu  nasals  (Ain,  un  fr.). 

Ses  consonnes  sont  /j,  g  (gai,  gué  fr.  —  gh  italien)  ;  s,  j,  z; 
l,  d  ;  n;  h,  f,  b,  p;  m;  \?  (Yonne  fr.);  r,  W  (ouate  fr.  —  w  an- 
glais). 

Devant  un  i  ou  un  y,  le  g  se  rapproche  de  gn;  \'s  chuinte  légè- 
rement, le  z  se  rapproche  de  j  ;  le  /  devient  le  c  italien  (ci,  cias- 
cuno),  le  d  devient  dj  ;  \'h  siffle  et  devient  très  près  d'un  /  sifflant 
prononcé  sans  avancer  les  lèvres. 

Devant  l'u,  le  t  devient  ts,  \'h  sonne  presque  comme  notre  /. 

Devant  l'o,  l'/i  tend  souvent  au  £. 


L'r  roulé  mais  non  prolongé  flotte  entre  notre  r  du  midi  et 
notre  /;  IV  parisien  de  la  gorge  est  inconnu. 

GRAMMAIRE.  — Les  mots  sont  neutres  en  genre  comme  en 
nombre.  Ces  accidents  sont,  en  cas  de  nécessité  seulement,  in- 
diqués par  des  suffixes  appropriés.  Les  verbes  ont  des  temps  qui, 
possédant  une  valeur  syntactique,  ne  correspondent  pas  exactement 
aux  nôtres;  c'est  ainsi  qu'il  ny  a  pas  de  futur  réel,  un  présent 
incertain  le  représente  au  besoin.  Il  n'existe  qu'une  seule  forme 
pour  les  trois  personnes  et  les  deux  nombres.  Les  pronoms  ne 
s'exprimaient  que  rarement  autrefois,  les  formes  honorifiques  ou 
humbles  des  verbes  indiquant  si  l'action  était  faite  par  les  2.'  et 
3°  personnes  ou  par  la  lr0;  aujourd'hui,  les  pronoms  sont  d'un 
usage  de  plus  en  plus  fréquent. 

SYNTAXE.  —  Elle  est  très  rigoureuse  et  range  toutes  les  idées 
secondaires  ou  complémentaires  avant  l'idée  principale,  ce  qui 
donne  des  phrases  extrêmement  longues  et  embarrassées. 


ORDRE  JAPONAIS 


/  génitif-nom 

Po  .  1  adjectif-nom 

our  l  termes        . 

1  objet-verbe 

,  sujet-verbe 
Pour  3  termes  :  sujet-objet-verbe. 


ORDRE   FRANÇAIS 

nom-génitif 
nom-adjectif 
verbe-obiet 
sujet-verbe. 

sujet-verbe-objet. 


La  syntaxe  japonaise  ressemble  de  très  près  à  la  coréenne,  bien 
que  les  vocabulaires  des  deux  langues  soient  tout  à  fait  distincts  ; 
cette  analogie  a  fait  inclure  le  japonais  dans  le  groupe  dit  altaïque 
qui  comprend  également  le  mongol  et  le  mantchou. 

La  langue  n  offre  pas  en  somme  de  difficultés  insurmontables  ; 
comment  se  fait-il  qu'il  n'y  ait,  même  au  Japon,  qu'un  très  petit 
nombre  d'Européens  parlant  le  japonais;  non  pas  cette  lingua 
franco  qu'on  appelle  dialecte  de  Yokohama,  sorte  de  sabir  en 
usage  dans  les  ports  ouverts,  mais  le  japonais  authentique  ? 

Pour  deux  raisons  principales  :  la  première  est  que  la  pensée 
japonaise  a  été  si  longtemps  isolée  de  la  nôtre  que  son  domaine 
est   pour   nous  encore  à   peu   près  terre  inconnue  ;    ses  procédés 
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LE    HIRAGANA    DANS    CELLE    DE 

DROITE. 

TABLEAU     DES    KANA     DANS    L  ORDRE     DIT     DES    CINQUANTE    SONS. 


d'expression  diffèrent  des  nôtres  à  tel  point  que  pour  nous  le  japo- 
nais est  réellement  une  collection  didiotismes. 

La  seconde  est  que  le  japonais  a  été  tellement  mêlé  de  chinois 
qu'il  en  a  perdu  son  unité  et  est  devenu  un  langage  hétéroclite  :  le 
yamato  a  cessé  de  se  développer  parce  qu'il  était  incapable  d'ex- 
primer les  idées  nouvelles  qui  ont  été,  depuis  près  de  2  000  ans, 
apportées  par  la  Chine  dont  la  langue  est  d'un  ordre  tout  autre. 

L'écriture.  —  Nous  allons  commencer  à  entrevoir  les  diffi- 
cultés résultant  de  cette  immixion  d'un  élément  étranger  en  étu- 
diant les  caractères  empruntés  au  chinois  qui  servent  à  écrire  le 
japonais  propre. 

LES  KANA.  —  Ce  n'est  que  plusieurs  siècles  après  avoir  lié 
ou  renoué  commerce  avec  les  Chinois  que  les  Japonais  songèrent  à 
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poétique  datant  des  débuts  du  VIIIe  siècle.  Le  nombre  des  manyô- 
kana  aurait  pu  égaler  celui  des  caractères  chinois  ;  heureusement, 
dans  l'usage,  on  se  contenta  d'environ  750  caractères  pour  les 
47  syllabes  japonaises,  ce  qui  donne  encore  une  moyenne  de 
16  notations  possibles  pour  un  son.  Aussi  les  manuscrits  et  les 
livres  xylographies  en  fac-similé  de  la  copie  d'auteur  ne  sont-ils 
pas  d'une  lecture  commode  ;  peu  de  Japonais  les  déchiffrent  à 
première  vue. 

Hiragana. —  Le  grand  saint  bouddhiste  Kôbô  daishi  (774-835) 
est,  suivant  la  légende,  l'inventeur  du  Hiragana,  corps  de  cursives 
qu'il  réunit  en  choisissant  des  signes  de  forme  relativement  simple 
dans  le  Manyôkana.  Afin  de  les  fixer  dans  la  mémoire,  il  s'en 
servit  pour  écrire  un  huitain  mystiaue  composé  sur  les  47  sons  du 
syllabaire  ;  tout  le  monde  sait  cette  poésie  par  cœur. 

A  titre  de  curiosité,  voici  ce  petit 
poème,  appelé  Viroha,  d'après  ses 
trois  premières  syllabes  : 


Iro  ha  nihohedo 
Chirinuru  wo 

Waga  yo  tare  zo 
Tsune  naramu  (1) 


Uwi  no  oku  yama 
Kefu  (2)  koete 

Asaki  yume  mishi 
Wehi  mo  sezu. 


CARACTÈRES    DONT    LES    HIRAGANA    DU   TABLEAU    CI-DESSUS    SONT     DES    FORMES    CURSIVES. 


écrire  leur  langue.  Les  signes  syllabiques  qu'ils  adoptèrent  furent 
soit  des  fragments  de  caractères  chinois,  soit  des  caractères  entiers 
confinés  dans  un  rôle  purement  phonétique;  de  là  le  nom  de  fyana 
(noms  empruntés)  sous  lequel  ils  sont  désignés. 

CARACTÈRES  CARRÉS.  —  Katakana.  —  Ces  signes  fragmen- 
taires, dont  l'invention  est  attribuée  à  Kibi  no  Makibi  (693-775), 
sont  des  parties  détachées  de  caractères  réguliers  chinois.  Ils  sont 
clairs  et,  pour  ainsi  dire,  sans  variantes,  qualités  primordiales  à 
nos  yeux;  mais  ils  ne  sont  pas  calligraphiques,  vice  rédhibitoire 
aux  yeux  de  ces  artistes  que  sont  les  Japonais. 

Aussi  le  Katakana  est-il  confiné  dans  les  livres  de  début  de 
l'école  primaire,  dans  la  transcription  des  noms,  particulièrement 
des  noms  étrangers,  que,  du  reste,  il  déguise  au  point  de  les  rendre 
fréquemment  méconnaissables,  enfin  dans  la  rédaction  des  télé- 
grammes qui  en  deviennent  souvent  d'un  déchiffrement   pénible. 

CARACTÈRES  CURSIFS.  —  Manyôkana.  —  Ecrire  un  texte 
en  katakana  le  privait  de  tout  cachet  calligraphique  :  une  poésie  en 
fût  devenue  prosaïque;  les  Japonais  ne  purent  satisfaire  les  aspi- 
rations esthétiques  qu'en  employant  les  cursives  élégantes  très 
libres  que  leur  fournirent  les  caractères  chinois  non  démembrés. 
Le  corps  de  ces  cursives  est  connu  sous  le  nom  de  Manyô- 
kana,  c'est-à-dire  kana  employés  dans  le  Manvôshyû,  anthologie 


En  voici  une  traduction  : 

Bien  que  d'une  gaie  couleur. 
Elles  (les  fleurs)  passent.  Hélas  î 
En  ce  monde,  quoi  donc 
Pourrait  subsister  à  jamais  ? 
Traversant  aujourd'hui  [rences 

Les  extrêmes  limites  du  monde  des  appa- 
Je  ne  verrai  plus  de  rêves  flottants, 
Et  n'en  serai  plus  enivré. 

C'est,  en   ses  quarante-sept  syl- 
labes, une  leçon  de  morale  boud- 
dhique :  tout  passe  ;   il  faut  recon- 
naître  la  vanité  de  ce  monde,   se 
délivrer  de  toute  illusion  et  de  tout  désir. 

Les  nécessités  de  liaison  calligraphique  entre  les  divers  carac- 
tères ne  pouvaient  être  satisfaites  par  une  seule  série  de  signes  : 
il  parut  impossible  de  se  contenter  à  moins  d'environ  300  hira- 
gana, soit  une  moyenne  de  7  notations  par  syllabe.  Aujourd'hui, 
1  emploi  des  caractères  mobiles  tend  à  abaisser  ce  nombre  :  1  éco- 
nomie l'emporte  sur  la  calligraphie  ! 

L'ordre  de  Viroha,  aussi  factice  que  celui  de  notre  alphabet, 
a  été  longtemps  suivi  dans  les  énumérations,  les  dictionnaires,  etc., 
mais  les  ouvrages  modernes  l'ont  abandonné  comme  trop  compliqué, 
et  l'ont  remplacé  par  celui  dit  des  50  sons,  plus  simple  et  plus 
logique. 

Le  sinico -japonais  (kango).  —  L'écriture  s'est  trouvée 
singulièrement  compliquée  par  suite  de  l'emploi  des  caractères 
chinois  et  sous  l'influence  des  tendances  calligraphiques  qu'ils 
introduisent  inévitablement  ;  quelle  influence  le  chinois  a-t-il 
exercée  sur  la  langue  elle-même  ? 

Vers  le  l"  siècle  avant  notre  ère,  la  Chine  atteignait,  soûs  les  em- 
pereurs Han,  un  degré  de  puissance  sans  précédent  et  répandait 


(1)  Se  prononce  naran.  —  (2)  Se  prononce  Kiyo. 
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dans  tout  l'Orient  son  influence  civilisatrice.  Elle  conquit  mo- 
ralement le  Japon,  qui,  encore  très  primitif,  en  adopta  d'enthou- 
siasme toutes  les  institutions.  Cette  invasion  pacifique,  aidée  par  le 
zèle  des  missionnaires  bouddhistes,  recouvrit  tout,  transformant  idées 
et  langage.  La  Chine  apportait  une  littérature  d'un  volume  déjà 
immense  et  d'une  grande  valeur;  on  peut  s'imaginer  l'effet  produit 
sur  les  Japonais  qui  n'avaient  pas  encore  d'écriture. 

Or  le  chinois  n'a  pas  la  moindre  parenté  avec  le  japonais  ;  il 
ne  put  y  avoir  fusion  ;  les  expressions  chinoises  (k.ango),  désignant 
les  idées  nouvelles  ou  nuançant  des  idées  préexistantes  en  yamato, 
formèrent  dans  le  domaine  japonais  comme  des  colonies  étran- 
gères, si  bien  qu'à  côté  de  presque  chaque  mot  indigène  s'est 
installé  une  sorte  de  doublet  hétérogène.  Ces  expressions  forment 

aujourd'hui  plus  de 
60  pour  100  du  voca- 
bulaire courant. 

Uneobservationqu  on 
peut  faire  de  nos  jours 
aidera  à  saisir  comment 
le  japonais  est  devenu 
une  langue  hybride. 
Que  l'on  écoute  parler 
entre  eux  des  diplo- 
mates, des  jurisconsultes 
ou  des  artistes  japonais, 
on  les  entendra  constam- 
ment avoir  recours  au 
français;  des  hommes 
d'affaires,  des  ingénieurs, 
des  marchands  ou  des 
marins  se  serviront  de 
l'anglais  ;  des  musiciens, 
des  médecins  emploie- 
ront l'allemand  :  pour- 
quoi? C'est  qu'ils  ont 
fait  leurs  études  spé- 
ciales dans  ces  diverses 
langues  :  les  mots  étran- 
gers qu'ils  ont  à  la  bouche 
désignent  des  idées  qui 
n'existent  pas  en  japo- 
nais ;  il  est  vrai  que  tous 
ces  mots  ont  leur  traduc- 
tion en  kongo,  mais 
l'ambiguïté  phonétique 
de  ces  expressions  chi- 
noises les  fait  écarter 
chaque  fois  que  le  mot 
européen  est  familier  aux 
interlocuteurs. 

Il  est  aisé  de  com- 
prendre que  le  l^ango  ne 
soit  pas  également  à  la 
portée  de  tout  Japonais, 
sa  connaissance  étant  en 
raison  directe  de  la  cul- 
ture de  celui  qui  parle  ; 
aussi  des  nuances  gra- 
duées à  l'infini  distin- 
guent-elles le  langage  de 
l'homme  instruit  et  celui 
de  l'homme  du  peuple, 
le  parler  du  négociant, 
du  fonctionnaire  ou  du 
lettré,  la  langue  des 
hommes  et  celle  des 
femmes,  etc.,  multiples 
différences  qu'il  n'est  pas 
facile  de  saisir  et  de  bien 
distinguer. 

Le  chinois.  —  Le 

chinois  qui  a  pu  imposer 

ainsi  sa  collaboration  au 

japonais  est  le  type  des 

Fie.  3. -différents  caractères  langues  dites  isolantes  ou 

pouvant     avoir     ou     indiquer  monosy llabiq ues  :   les 

le   son   ko.  mots    ne    sont    que   de 


Collection   Em.  Ti-onquois. 
LE    VIEUX    CALLICRAPHE     DEVANT    SON    ŒUVRE,    PAR     KYOSAI. 

simples  racines  invariables  et  se  composent  d'une  seule  syllabe; 
ils  n'éveillent  qu'une  idée  très  générale,  sont  dépourvus  de  valeur 
grammaticale  spécialisée,  ils  peuvent,  tour  à  tour,  jouer  le  rôle  de 
substantif,  d'adjectif,  de  verbe,  d'adverbe,  etc.,  suivant  leur  place 
dans  une  phrase,  dont  la  syntaxe  est  nécessairement  rigoureuse. 

Le  nombre  des  syllabes  chinoises  n'est  que  très  peu  supérieur 
à  400.  Il  est  vrai  que  ce  chiffre  est  à  peu  près  triplé  par  les  diffé- 
rentes intonations  qu'elles  peuvent  prendre;  mais  lestons  dispa- 
raissent dans  le  passage  du  mot  en  japonais;  d'autre  part,  un  certain 
nombre  de  syllabes  ne  se  distinguent  pas  dans  la  bouche  japonaise. 
En  somme,  le  nombre  cité  s'abaisse  à  environ  300.  C'est,  pour 
fixer  les  idées,  moins  qu'il  n'y  a  de  monosyllabes  différents  de  son 
sous  les  trois  premières  lettres  du  dictionnaire  français. 

Le  nombre  des  mots  chinois  usités  étant  d'environ  14  000,  on 
voit  que  46  en  moyenne  doivent  avoir  le  même  son. 

Or  nous  savons  par  expérience  qu'étant  donnée  une  série  homo- 
phone française  telle  que  :  ceint,  sain,  saint,  sein,  seing,  il  est  im- 
possible d'en  distinguer  les  termes  à  la  simple  audition.  Que  sera-ce 
en  chinois,  langue  dans  laquelle  une  même  syllabe  évoquera,  en 
moyenne,  sept  fois  plus  de  sens  distincts  que  dans  la  nôtre? 

Pour  obvier  à  cette  obscurité,  résultant  de  l'insuffisance  de  la 
masse  auditive  des  mots,  les  Chinois  se  servent  en  parlant  de  divers 
procédés  destinés  à  renforcer  cette  masse,  ils  la  doublent  par  exemple 
en  ajoutant  un  synonyme  ou  un  explicatif,  de  sorte  qu'en  fait 
la  langue  parlée  cesse  d'être  monosyllabique.  Mais  cette  adjonction 


— 

(Simple  trait)  : 

1,  un,  seul,  simple,  entier. 

(Point  au-dessus  d'une  ligne  repère)  : 
au-dessus,  supérieur,  haut,  élever,  monter. 

—* 

• 

• 

(Point  au-dessous  d'une  ligne  repère)  : 

au-dessous,  inférieur,  bas,  abaisser,  descendre. 

T 

I 

(Equerre)  : 

agencement,  œuvre,  travail. 

I 

+ 

± 

(Deux  lignes  croisées)  : 
dix. 

<£ 
* 

(Flèche  passant  au  centre  d'une  cible)  : 
centre,  milieu,  atteindre. 

Les  carat 

(ères  entre  parenthèses  donnent  la  forme  moderne. 

FIC.    4.   —    FIGURES     OU     SYMBOLES     (Shiji). 
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) 

* 

A 

w 

0 

Arc,     oiseau,           homme          montagnes,      soleil. 

(ses  jambes* , 

*4 

jfb 

A 

m 

h 

*■** 

* 

V 

hH 

\f 

B 

Coupe,        chien,     bouche,          eau          lune, 
compotier,                                       courante. 

JI1L 

H 

a 

* 

u 

® 

ff 

Vf 

# 

o 
oo 

Habit       insecte,      dents,       puits         constellation 
(veste  et                                      central,          étoile. 

# 

1 

i 

g 

« 

jupe). 

1  * 

* 

\jirf* 

<fr 

y 

m 

? 

Bateau,     poisson,     oeil,     rizière,     nuage. 

31 

I 

1 

m 

tmi 

$ 

te 

y 

ii 

Voiture,     bivalve,     cœur,     arbre,     pluie. 

* 

M 

* 

* 

m 

qu'on  le  prononce  cinq,  penta,  five,  fiinf,  cinque, 
cinco,  etc.  ;  ©  signifie  soleil  dans  tous  les  annuaires 
astronomiques  du  monde. 

Les  trois  modes  de  formation  que  nous  venons 
d'analyser  n'ayant  pu  donner  que  le  nombre  res- 
treint de  signes  indiqué  ci-dessus,  les  Chinois  ont 
dû  appeler  le  phonétisme  à  l'aide. 

Dans  la  langue  parlée,  chacun  de  ces  signes 
avait  un  nom  ;  on  imagina  de  ne  plus  faire  repré- 
senter aux  caractères  que  la  simple  syllabe  de  ce 
nom.  Mais  par  suite 


FIC.   5.  —  IMAGES    (Shybkei). 

n'est  pas  nécessaire  lorsque  les  mots  se  différencient  à  la  vue  par 
la  manière  dont  ils  sont  écrits.  Il  s'ensuit  que  la  langue  parlée  se 
polysyllabisant  et  la  langue  écrite  pouvant  rester  monosyllabique, 
la  première  se  différencie  profondément  et  systématiquement  de  la 
deuxième.  Il  faudrait  donc  dire  pour  être  exact  que  le  langage  des 
livres  est  en  Chine  monosyllabique  ou  plutôt  monoschématique, 
tandis  que  le  langage  parlé  est  polysyllabique.  Ce  sont  ces  mots 
composés  que  les  Japonais  appellent  k.ango  (expressions  chinoises). 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  sinico-japonais  est  encore  plus 
pauvre  en  sons  que  le  chinois  :  la  conséquence  est  que  la  plupart 
des  \ango  sont  incompréhensibles  à  la  simple  audition.  On  est  donc 
obligé  soit  d'étendre 
l'idée  afin  de  lui  donner 
la  masse  auditive  néces- 
saire, soit  d'appeler  la  vue 
à  l'aide  en  recourant  aux 
caractères. 


(1  et  1)  : 
deux. 


B 


(Soleil  tangentant  l'horizon)  : 
aurore. 


s 
©g 

m 

Sut 


(Filaments  tordus)  : 
fil. 


(Viande  et  feu) 
cautère. 


(Soleil  et  lune)  : 
clarté,  lumière. 


(3  insectes)  : 
insectes  en  général. 


Les  caractères 
chinois.  —  A  l'origine 
de  l'écriture  chinoise  on 
trouve  une  série  de  des- 
sins {mon)  divisés  en 
deux  espèces,  les  figures 
{shiji)  et  les  images 
(s/iyô^er),  toutes  deux 
proprement  idéographi  - 
•ques;  les  premières  indi- 
quent des  nombres  ou 
des  rapports  (voy.  fig.  4)  ; 
les  deuxièmes  représen- 
tent des  êtres  ou  des  ob- 
jets (voy.  fig.  5  ).  Cesdeux 
groupes  comptent  respec- 
tivement 125  et  364  si- 
gnes, soit  en  tout  489. 

Vient  ensuite  une 
deuxième  série,  celle  des 
•caractères  (;'/),  compre- 
nant ceux  que  l'on  forme 
en  combinant  les  images 

et  les  figures  et  les  commentant  les  unes  par  les  autres,  les  kvûaii 
(sens  combinés)  qui  sont  des  sortes  d'énigmes  dont  la  solution  n'est 
pas  toujours  unique;  il  y  en  a  I  167  combinaisons  (voy.  fig.  6). 

Signes,  images  et  combinaisons  forment  le  corps  des  idéogrammes 
proprement  dits  dont  le  nombre  s'élève  à  I  656. 

Ces  idéogrammes  s'adressant  à  la  vue,  il  n'est  pas  indispensable 
de  leur  donner  des  noms;  en  tout  cas,  si  on  le  fait,  ces  noms  sont 
indifférents,  puisque  les  caractères  sont  universels,  tout  comme 
nos  chiffres,  nos  signes  algébriques  ou  nos  images  conventionnelles 
dont  le  sens  ne  varie  pas  quelque  soit  le  nom  qu'ils  prennent  dans 
Ja  langue  du  livre  où  on  les  rencontre  :  5  a  toujours  la  même  valeur 


FIC.    6.   —  SENS    COMBINÉS    (Kwaii). 


de  la  pauvreté  pho- 
nétique de  la  lan- 
gue, cette  syllabe 
était  commune  à 
un  grand  nombre 
d'idées  diverses,  il 
fallait  différencier 
celles-ci  ;  on  le  fit 
en  indiquant  la 
classe  générale  à  la- 
quelle elles  appar- 
tenaient au  moyen 
d'un  second  carac- 
tère-indice accolé 
au  premier  qui  ne 
conserva  plus  que  sa  valeur  idéo- 
graphique et  perdit  sa  prononcia- 
tion. Les  nouveaux  caractères  à 
deux  fins  ainsi  formés  donnant  un 
son  et  une  image,  s'adressent  pour 
une  part  à  l'oreille  et  pour  l'autre 
à  l'œil.  C'est  cette  espèce  de  ca- 
ractères mixtes,  idéophonétiques 
(keisei),  qui  compose  effective- 
ment le  fonds  des  dictionnaires, 
comprenant  plus  de  88  pour  100 
du  total  des  signes  usuels  (voy. 
fig.  7  et  8). 

La  partie  qui  s'adresse  à  l'oeil  et 
qui  classe  s'appelle  classifiqueou  clé 
(bu).  Les  clés  étaient  primitivement 
au  nombre  de  540,  on  les  trouva 
plus  tard  trop  nombreuses  et  au 
temps  des  Ming  on  les  réduisit 
à  214,  en  expropriant  les  moins 
riches  et  répartissant  leurs  carac- 
tères parmi  les  autres,  au  détriment 
de  la  logique;  leur  valeur  classifi- 
catrice  s'en  trouva  diminuée  à  ce 
point  que  le  Français  Callery  jugea 
bon  de  n'en  conserver  que  169  ou 
même  152. 

La  partie  qui  s'adresse  à  l'oreille 
et  qui  spécifie  se  nomme  spéci- 
fique ou  phonétique.  Les  phoné- 
tiques ont  été  étudiées  par  l'anglais 
Marshman  qui  les  appelait  primi- 
tives; sur  un  total  de  4081,  il  en  a 
retenu  1 689.  Callery  s'est  borné 
à  1  040,  le  père  Wieger  se  con- 
tente de  858,  le  Shinan  kanjiten 
(  Dictionnaire  chinois  sur  un  plan 
nouveau)  en  adopte  783  seulement. 


FIC.   8. —  CARACTÈRES   IDÉOPHO- 
NÉTIQUES     (Ket'seï),      FAMILLE      DU 

même   caractere    pris    comme 
class1fique     indiquant    l'idée 

d'acencement. 
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FIG.  7.  —  CARACTÈRES 
IDÉOPHONÉTIQUES  {Keisei), 
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D'UN  CARACTÈRE  INDI- 
QUANT    LE     SON     KO. 
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blême  sont  loin  d'être  rigou- 
reuses. Pour  ne  parler  que  du 
classement  le  plus  pratique, 
par  clés  (voy.  fig.  9),  (il  faut 
d'abord  remarquer  que  plus 
de  la  moitié  de  ces  clés  s'em- 
ploient également  comme 
phonétiques),  ces  clés  ont  été 
simplement  réparties  en  dix- 
sept  groupes  très  inégaux  com- 
prenant pêle-mêle  celles  qui 
s'écrivent  avec  le  même  nom- 
bre de  traits  ou  coups  de  pin- 
ceau, et  sous  ces  clés  les  carac- 
tères sont  placés  dans  des  grou- 
pements analogues;  aussi  les 
recherches  dans  le  dictionnaire 
sont -elles  fastidieuses,  éner- 
vantes, et  parfois  sans  résultat. 
Cette  confusion  tient  d'a- 
bord à  ce  que  les  Orientaux 
ont  de  l'ordre  une  idée  très 
relative  ;  ils  sont  restés  trop 
longtemps  isolés  et  repliés  sur 
eux  -  mêmes.  Les  sinologues 
européens  ont  cherché  à  réali- 
ser quelque  progrès,  et  il  leur 
a  semblé  qu'on  pourrait  avan- 
tageusement se  servir  d'un 
alphabet  graphique  des  traits 
(voir  fig.  10,  II);  vers  le  mi- 
lieu du  XIXe  siècle,  Callery, 
après  le  portugais  Gonçalves, 
a  appliqué  ce  procédé  dans 
son  Systema  phoneticum,  le 
manque  de  ressources  ne  lui  a 
pas  permis  d'achever  l'œuvre 
ébauchée,  et  depuis,  presque 
rien  n  a  été  tenté  dans  ce  sens. 


1   \ 

3-7-54 

•*  y  7 

sT^^<L 

-) 

>i> 

V 

9-^ 

FIC.  10.  —  TRAITS 
ET  LEURS  VARIAN- 
TES FICURANT  DANS 
LE  TRACÉ  DES  CA- 
RACTÈRES. 


FIC.    9. 


TABLEAU     DES     214     CLÉS. 


Les  caractères,  en  sus  du  sens  étymologique,  en  possèdent 
beaucoup  d'autres  par  extension,  métaphore,  etc.  Les  signes  ainsi 
détournés  constituent  pour  les  Chinois  toute  une  classe,  la  cin- 
quième (tenchyu);  une  sixième  (Nashya)  comprend  enfin  ceux 
qui  ont  été  empruntés  tels  quels  pour  repré- 
senter des  idées  sans  le  moindre  rapport  avec 
leur  sens  originel.  On  constate  ici  le  fait  que 
les  langues  ne  se  développent  pas  seulement 
par  le  travail  logique  des  savants,  mais  par 
l'instinct  du  peuple  entier. 

Les  Chinois  et  surtout  les  Européens  ont 
cherché  à  soulager  la  mémoire  singulièrement 
lassée  par  l'étude  des  caractères  ;  divers  efforts 
ont  été  notamment  tentés  pour  rendre  la  tâche 
moins  machinale  :  l'Anglais  Chalmers  et  le 
Français  Wieger  ont  essayé  de  tirer  parti  des 
primitives  dans  lesquelles  on  peut  résoudre 
les  caractères,  mais  cette  étude  exige  le  re- 
cours aux  formes  archaïques  qui  seules  per- 
mettent de  reconnaître  les  étymologies.  Aussi 
les  sinologues  pratiques  tels  que  Giles  ne 
voient  dans  ces  recherches  qu'un  travail  sup- 
plémentaire quelque  peu  superflu.  En  tout 
cas,  pratique  ou  non,  l'étude  de  ces  primitives 
est  extrêmement  intéressante,  amusante  même. 

Comment  ranger  les  caractères  ?  Les  solu- 
tions que  les  Chinois  ont  trouvées  à  ce  pro- 
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FIC.  11.  —  EN  ÉCRIVANT  LES  CHIF- 
FRES CO  R  R  E  SPON  DA  NT  AUX  TRAITS 
DANS  L'ORDRE  DU  TRACÉ  DE  CEUX- 
CI,  ON  OBTIENT  UN  NOMBRE  FAC- 
TICE QUI  PERMET  LE  RANCEMENT 
DU    CARACTÈRE. 


On  ne  s'étonnera  pas  que  l'acquisition  d'un  nombre 
suffisant  de  caractères  demande  beaucoup  de  temps  :  à 
l'école  primaire,  un  jeune  Japonais  en  apprend  I  200  ; 
un  élève  sortant  de  l'université,  après  y  avoir  passé  à 
peu  près  deux  fois  plus  d'années  qu'un  jeune  Français 
d'instruction  analogue,  en  connaîtra  environ  3  000,  autant 
qu'il  y  a  d'étoiles  visibles  à  l'œil  nu.  Mais  ce  n'est  encore 
là  qu'un  quart  des  signes  en  usage. 

A  propos  de  ces  inégalités  dans  la  connaissance  des 
caractères,  on  peut  signaler  le  fait  que  les  imprimeries, 
suivant  le  genre  des  ouvrages  à  composer,  achètent  dif- 
férentes fontes  comprenant  un   nombre   plus  ou  moins 
grand  de  types. 

On  trouve  des  catalogues  de  3000,  6000,  7800,  9000 
et  1 1  200  signes.  Les  journaux  ou  livres  destinés  au  grand  public 
réduisent  leur  vocabulaire  à  6  000,  tant  pour  ménager  les  lecteurs 
que  pour  épargner  aux  protes  un  labeur  ex- 
cessif, car  les  casses  d'une  fonte  de  1 1  200  ca- 
ractères remplissent  une  salle  de  quelque 
80  mètres  carrés. 

Chamberlain,  qui  s'est  attaché  à  faire  un 
choix  raisonné,  aussitôt  après  avoir  donné  une 
liste  de  2  490  caractères  indispensables,  la 
fait  suivre  d'une  seconde  de  2  040,  ce  qui 
montre  combien  la  sélection  est  difficile,  et 
arrive  ainsi  à  un  total  de  4  530.  En  pratique, 
les  vocabulaires  sont  personnels  ;  à  chaque 
nouvel  auteur  qu'on  est  amené  à  lire,  on  les 
voit  changer  tout  en  se  pénétrant  sur  diffé- 
rents points.  Nous  avons  signalé  un  fait 
de  même  ordre  en  traitant  de  la  langue 
parlée. 

Le  CALLIGRAPHISME.  —  Dans  chaque 
manuscrit  ou  livre  xylographie,  les  caractères 
se  présentent  sous  un  nouvel  aspect  ;  le  pin- 
ceau ne  se  contente  pas  de  la  forme  régulière, 
il  en  emploie  constamment  d'abrégées  qui 
permettent  d'écrire  plus  vite  ;  les  cursives  sur- 
tout s'écartent  du  type  régulier  d'autant  plus 
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FIG.     12.    —    CALLIGRAPHIE     DES     KANA.   VARIÉTÉS     USUELLES     DU     SICNE    SU. 


< 
^ 


que  l'écrivain  est  ou  veut  paraître  plus  savant  et  meilleur  calligraphe 
{fig.  12,  13). 

Toutes  les  imprécisions  de  ce  système  se  combinent  pour  pro- 
duire des  effets  assez  bizarres  :  on  peut  à  chaque  instant  voir  un 
lecteur  incapable  de  se  rendre  compte  d'un  texte  ou  d'une 
inscription,  ou  bien,  tout  en  pou- 
vant lire,  incapable  de  saisir  le  sens, 
sinon  d'une  façon  vague  et  incom- 
plète. Il  en  résulte  chez  les  Japo- 
nais l'habitude,  surprenante  pour 
nous,  d'une  très  calme  résignation 
à  ne  pas  comprendre. 

On  s'explique  maintenant  qu'un 
Chamberlain  ait  pu  caractériser  le 
procédé  en  ces  termes  :  «  Le  ré- 
sultat est  le  plus  compliqué  et  le 
plus  incertain  système  d'écriture 
sous  lequel  la  pauvre  humanité 
ait  jamais  gémi  »,  et  reprendre  à 
son  compte  le  dire  d'un  ancien 
missionnaire  jésuite  qui  s'écrie  : 
«  Évidemment  ce  système  est  l'in- 
vention d'un  conciliabule  de  dé- 
mons qui  se  sont  concertés  pour 
harasser  les  fidèles  !  » 

Pourquoi  avoir  adopté  une  telle 
■écriture,  comment  ne  s'en  être  pas 
délivré,  d'autant  que  Chinois  et 
Japonais  n'ont  aucune  parenté  ? 
C'est  d'abord  qu'une  littérature 
étrangère  était  indispensable  au 
développement  intellectuel  des  Ja- 
ponais et  qu'ils   n'eurent  pas    le 
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choix.  Puis  les  caractères  ont  exercé  sur  ce  peuple  d'artistes  la 
fascination  que  tous  les  voisins  de  la  Chine  ont  subie.  La  diffi- 
culté de  l'étude  des  précieux  idéogrammes  élevait  la  barrière  entre 
gouvernants  et  gouvernés,  maintenait  chacun  dans  sa  caste  ou 
dans  sa  sphère;  ce  qui   paraît  aujourd'hui  un   inconvénient  a  pu 

passer  jadis  pour  un  avantage, 
Enfin  l'aspect  énigmatique  des 
caractères  piquait  la  curiosité. 

C'est  dans  les  hauts  domaines 
de  la  pensée  et  sous  le  pinceau  des 
grands  écrivains  que  les  caractères 
révèlent  toute  leur  valeur  comme 
signes  d'expression.  Etant  à  vrai 
dire  autre  chose  et  bien  plus  qu'une 
écriture,  au  sensque  nousattachons 
à  ce  mot,  ils  donnent  une  véritable 
sténographie  des  idées.  Dans  sa 
concision  suprême,  une  colonne 
de  ces  signes  chinois  possède  une 
beauté  d'aspect  saisissante  et  mys- 
térieuse ;  elle  offre  à  qui  la  com- 
prend des  rapports  de  parallélisme 
ou  d  opposition  de  formes  et  d'idées 
qui  peuvent  éveiller  le  sentiment 
du  sublime  comme  la  poésie  seule 
réussit  à  lesuggérer  aux  Européens. 
A  notre  point  de  vue,  le  très 
grave  défaut  du  système  est  d'op- 
poser un  obstacle  sérieux  à  une  com- 
préhension mutuelle.  Le  compte 
ne  serait  pas  long  à  faire  des  Eu- 
ropéens capables  d'interroger  di- 
rectement la  pensée  japonaise  dans 
vin 
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XI 
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IV 


IV 


VI 


VII 


I  II  III  IV  V 

CHIN  WI  GA  KWO-SO 

CHIN<D  OMohu  ni     WAga  KWO-SO  (2> 

WARE  OMOhi    KANGA  huruni,    WAga  KWO-SO 


IV         VI  vu 

KWO-SO  KOKU 

KWO-SO<3)  kuni   wo 

KWO-SO    ga,  kono    NITSU-HON<4>     no    KUNI    wo 


VIII  IX  X 

CHO  KWO  YEN 

HAJIme  rukoto  KWO  <?>  YEN")     ni 

HAJIme   TSUKUrase    tamahitarukotoha  <5>,  JITSU  M    ni,    KWO-DAI  nishite,    KYU-YEN    narumonodearu, 

XI  XII  X11I  XIV 

TOKU  JYU  SHIN  KO 


TOKU  <8) 


TAtsU 


jkoto 


SHIN 


KO 


MATA  sono  NIN-TOKU   wouye  TAtesase  TAMAhitarukotoha  <5> ,  JITSU  <6)   ni,    NE,   FUKAku,  MOTO,  ATSUkimonodearu. 


(1)  Nous,  l'empereur;  en  yamato  :  Sumera.  WARE  signifie  simplement  :  nous. 

(2)  En  yamato  :  Sumera  mi  oya. 

(3)  »  »         »   sudji. 

(4)  Prononcez  NIPPON;  en  yamato  :   Hi  no  moto. 

(5)  »  wa. 

(6)  En  yamato  :  makoto. 

(7-7)       B  yukitodokitaru. 

(8)  »  itsukushimifukaki. 


I  moi  (spécial  à  l'empereur). 

II  penser,  réfléchir,  considérer. 

III  mon,  notre. 

IV  roi,  royal,  souverain. 

V  ancêtre. 

VI  aïeux. 

VII  pays,  empire. 


VIII  établir,  fonder. 

IX  vaste. 

X  s'étendre  au  loin. 

XI  vertu. 

XII  planter. 

XIII  profond. 

XIV  solide,  épais. 


EXEMPLE  DE  TEXTE  JAPONAIS  (PHRASE  DE  DÉBUT  DU  RESCRIT  IMPÉRIAL  DE  L'EMPEREUR  MUTSUHITO  SUR  L'ÉDUCATION). 


Première  ligne  ;  t  Notation  des  caractères  chinois  suffisants  pour  exprimer 
le  sens  à  1  œil  (on  n  a  pas  tenu  compte  des  différences  syntactiques  du  chinois). 

Deuxième  ligne  :  Texte  original;  caractère  et  kana  mêlés,  notation  insuffi- 
-sante  pour  l'audition. 

Troisième  ligne  :  Notation  commentée  avec  la   masse  auditive   nécessaire. 

Grandes  capitales  :  Caractères  lus  en  kango. 

Petites  capitales  :  Caractères  lus  en  yamato. 

Romain  :  Mots  japonais  écrits  en  kana,  quasi-flexions,  particules. 


Interprétations  :  (a)  Nos  ancêtres  ont  fondé  cet  empire  sur  un  plan 
vaste  et  magnifique,  ils  ont  établi  leurs  vertus  sur  des  bases  profondes  et 
solides. 

(fc)  Les  empereurs,  nos  ancêtres,  ont  fondé  notre  empire  sur  une  base  large 
et  éternelle,  et  ont  profondément  et  fermement  planté  la  vertu. 

(c)  Nous,  considérant  à  quel  point  notre  impérial  ancêtre  comme  nos 
aïeux  ont  donné  à  l'empire  une  base  vaste  et  éternelle,  et  y  ont  aussi  profon- 
dément que  solidement  implanté  la  vertu... 
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ses  œuvres,  et  par  suite  à  même  de  porter  sur  elle  un  jugement 
motivé.  Car    nous  en  sommes  encore  à  l'exploration. 

Cependant  un  rayon  de  lumière  commence  à  pénétrer  dans 
l'obscure  forêt  du  langage;  déjà  le  travail  est  un  peu  moins  dif- 
ficile pour  les  débutants,  les  bons  instruments  d'étude  apparaissent. 
Jusqu'ici  ce  sont  surtout  les  Japonais  qui  ont  profité  du  contact; 
en  étudiant  nos  langues,  ils  sont  arrivés  à  sentir  la  nécessité  de  1  ordre 
et  de  la  précision  ;  leur  style  s'est  notablement  clarifié  ;  mais  les 
progrès  ne  peuvent  être  rapides,  car  il  s  agit  de  modifier  des  habi- 
tudes d'esprit  consacrées  par  une  tradition  plus  que  millénaire. 

Le  rômaji.  —  Dans  la  période  de  ferveur  pour  les  choses 
d'Occident,  certains  Japonais,  désireux  de  faire  disparaître  la 
muraille  qui  les  séparait  du  monde,  sont  allés  jusqu'à  préconiser 
l'adoption  pure  et  simple  de  l'anglais.  Une  mesure  aussi  radicale  ne 
pouvait  évidemment  être  acceptée;  cependant  on  essaya  sérieuse- 
ment de  changer  au  moins  d'écriture  et  d  adopter  les  caractères 
romains  (rômaji).  Mais  les  Japonais  se  sont  heurtés  à  cette  diffi- 
culté :  leur  langue  ne  peut  plus  se  passer  des  kanS°:  or  ceux-ci 
deviennent  incompréhensibles  sans  les  caractères;  il  fallait  donc 
conserver  ces  derniers;  alors  autant  valait  garder  les  kana. 

Cependant,  pour  la  poésie  en  pur  yamato,  pour  un  nombre 
limité  d'idées  tout  à  fait  courantes,  même  exprimées  en  kango,  le 
rômaji  pourrait  servir;  mais  l'alphabet  adopté  hâtivement  au  début 
des  relations  avec  l'Amérique  aurait  besoin  de  modifications  impor- 
tantes. Il  est  trop  anglais,  traduit  uniformément  trop  d'orthographes 
distinctes  en  kana,  de  sorte  que  le  nombre  déjà  excessif  d'homo- 
phones se  trouve  encore  augmenté.  Le  résultat  est  que  toutes  les 
tentatives  ont  successivement  avorté. 

On  rencontre  encore  les  rômaji  pour  la  notation  des  noms 
propres  ou  des  choses  inconnues  en  Europe  dans  des  publications 
visant  exclusivement  les  étrangers  auxquels  on  fournit  ainsi  des 
documents  «  à  l'usage  des  barbares  ». 

Au  Japon  même,  les  noms  des  stations  de  chemin  de  fer  sont 
écrits  en  rômaji;  ce  n'est  que  pour  faciliter  la  circulation  des 
touristes,  qui  versent  un  tribut  non  négligeable  ;  cela  ne  dispense 
pas  de  les  peindre  une  deuxième  fois  en  caractères  pour  le  sens 
et  une  troisième  en  kana  pour  la  lecture.  Cette  triple  notation  pro- 
clame à  tout  venant,  d'une  part,  que  ce  rômaji  est  destiné  aux 
étrangers,  de  l'autre  que  chacun  des  systèmes  d'écriture  isolé  est 
insuffisant    et    qu'ils  doivent   être   tous  simultanément   employés. 
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FIC.    13.   —    PACE    D'UN     DICTIONNAIRE    DE    CURS1VES    :     LES 

FORMES     RÉCULIÈRES     DES     CARACTÈRES     SONT      DONNÉES 

EN     PETIT,     A     DROITE. 


GENERALITES  SUR  LA  LITTERATURE.  —  LA  PERIODE  PRI- 
MITIVE. —  LA  PÉRIODE  DE  NARA  :  LE  KOJ1KI.  —  LA 
POÉSIE  JAPONAISE  :  LE  MANYÔSHYÛ.  —  LA  PÉRIODE  DE 
HEIAN  :  LE  KOKINSHYU.  —  LES  MONOGATARI.  —  SEI 
SHYÔNAGON  ET  LE  MAKURA  NO  SÔSHI.  —  DÉCADENCE  LIT- 
TÉRAIRE DU  XII6  AU  XVIe  SIÈCLE.  —  LA  PÉRIODE  TOKU- 
GAWA  :  LA  LITTÉRATURE  DÉMOCRATISÉE.  —  L'ÈRE  DU 
GOUVERNEMENT     ÉCLAIRÉ     :     L'INFLUENCE     EUROPÉENNE. 

Généralités  sur  la  littérature.  —  La  littérature  japonaise 
est  l'expression  du  caractère  japonais,  où  se  mêlent  le  respect  du 
passé,  l'amour  de  la  famille,  le  patriotisme,  le  courage,  la  poli- 
tesse, la  gaîté,  l'amour  de  la  nature  (voir  plus  haut  la  Vie  morale). 

Si  originale  soit-elle,  cette  littérature  a  subi  l'influence  de  la 
Chine  aussi  profondément  que  nos  littératures  européennes  ont 
subi  l'influence  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Et  comme  nos  littéra- 
ratures  sont  pénétrées  d'esprit  chrétien,  elle  est  animée  de  tendan- 
ces qui,  toutes,  peuvent  être  rattachées  à  l'une  des  religions  du 
pays,  autochtones  ou  importées  :  le  shintoïsme  primitif,  le  confu- 
cianisme, surtout  le  bouddhisme.  (Voir  plus  haut,  les  Religions.) 

L'importance  et  la  valeur  des  créations  littéraires  varient  selon 
les  diverses  périodes  de  l'histoire  japonaise.  La  littérature  a  été 
particulièrement  cultivée  aux  époques  de  paix,  négligée  aux  épo- 
ques de  guerre.  (Voir  plus  haut  Historique  sommaire.)  Elle  pro- 
duit ses  chefs -d'oeuvres  classiques  à  l'époque  de  Nara,  au 
VIIIe  siècle,  et  à  l'époque  de  Heian,  au  IX"  et  au  X°  siècles.  Le 
moyen  âge  est  un  retour  à  une  barbarie  relative  :  en  cette  période 
de  luttes  incessantes,  seuls  certains  moines  bouddhistes  entretien- 
nent quelque  goût  des  lettres,  quelque  amour  de  l'ancienne  cul- 
ture. Même  la  période  de  Muromachi,  où  renaissent  tous  les  arts, 
est  inférieure  en  ce  qui  concerne  la  littérature.  L'époque  des  Toku- 
gawa,  le  XVIIe,  le  XVIIIe  et  le  début  du  XIX"  siècles,  voient  apparaître 
de  nouvelles  formes  littéraires,  démocratisées,  s'adressant  au  plus 
grand  nombre.  Enfin  le  Japon  moderne,  renouvelé  en  la  seconde 
moitié  du  XIXe  siècle,  s'occupe  à  devenir  fort,   au  point  de  vue 
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militaire,  économique,  politi- 
que, plutôt  qu'à  exprimer  des 
idées  et  à  jouer  avec  des  mots. 
Il  faut  distinguer  parmi  les 
œuvres  littéraires  des  Japonais 
celles  qu'ils  ont  composées  en 
langue  japonaise,  et  celles  qu'ils 
ont  composées  en  langue  chi- 
noise (comme  les  Européens, 
à  certaines  époques,  ont  écrit 
en  latin).  Les  premières  sont 
les  seules  qui  doivent  prendre 
place  dans  une  histoire  très 
sommaire  de  la  littérature  japo- 
naise. 

La    période    primitive. 

—  Les  premières  œuvres  litté- 
raires du  Japon  ont  un  caractère 
de  simplicité  très  archaïque.  Ce 
sont  des  chants  (uta)  écrits  sans 
doute  au  VIIIe  siècle  de  notre 
ère,  mais  datant  d'une  époque 
beaucoup  plus  lointaine,  et  con- 
servés par  la  tradition  orale.  On 

cite,  comme  le  plus  ancien  de  ces  chants,  celui  qu'auraient  impro- 
visé, au  VIIe  siècle  avant  1ère  chrétienne  (?),  les  soldats  du  légen- 
daire empereur  Jimmu  Tennô  : 

Ho!  voici  le  moment  ! 

Ho  !  voici  le  moment  ! 

Ha  !  Ha  !  Psha  ! 

Allons, 

Mes  enfants. 

Allons, 

Mes  enfants. 

(Aston.  Liltér.  jap.  p.  6). 

On  cite  aussi  une  poésie  de  ce  même  empereur,  accueillant  dans 
son  palais  l'épouse  qu'il  avait  d'abord  connue  dans  une  modeste 
chaumière  : 

Sur  la  lande  de  roseaux. 

Dans  une  hutte  humide, 

Ayant  étendu  natte 

Sur  natte  de  joncs, 

Nous  avons  dormi  tous  les  deux. 

(Chamberlain.  Kojiki,  p.  149). 

Les  plus  anciennes  œuvres  en  prose  se  rattachent  au  vieux 
shintoïsme,  la  religion  primitive  des  Japonais.  Ce  sont  des 
norito,  des  prières  aux  dieux  ou  des  suites  de  formules  magiques 
d  une  date  indéterminée,  mais  d'une  antiquité  sans  doute  très 
haute.  On  peut  citer  ce  poétique  passage  du  norito  de  la  Grande 
Purification,  où  sont  énumérés  les  principaux  péchés  et  les  rites 
nécessaires  pour  en  obtenir  le  pardon  : 

...  «  Alors  toute  offense  sera  annulée  à  la  cour  de  l'auguste 
petit-fils   des   dieux    (l'empereur)    aussi    bien    qu'aux    provinces 


des  quatre  régions  de  l'empire. 
Comme  le  souffle  des  dieux 
des  vents  disperse  les  nuages 
amoncelés  ;  comme  la  brise  du 
matin  et  la  brise  du  soir  dissi- 
pent les  vapeurs  du  matin  et 
les  vapeurs  du  soir;  comme  un 
gros  vaisseau,  amarré  dans  un 
grand  port,  détache  ses  amarres 
à  la  proue  et  à  la  poupe,  et 
s'élance  sur  la  vaste  plaine  de 
la  mer  ;  comme  la  lame  tran- 
chante de  la  faucille  forgée  au 
feu  frappe  et  déblaye  là-bas  les 
épaisses  broussailles  :  ainsi  sont 
complètement  annulées  toutes 
les  offenses.  »...  (Aston,  Lit- 
térature japonaise,  p.  10; 
même  auteur  :  Shinto,  the  way 
of  the  gods,  p,  301). 
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La  période  de  Nara  : 
le  Kojiki;  le  Manyoshyu. 

—  C'est  au  VIIIe  siècle  (période 
de  Nara)  qu'apparaissent  la  pre- 
mière grande  œuvre  en  prose  japonaise,  le  Kojiki,  et  un  riche 
recueil  de  poèmes,  le  Manyôshyû. 

Le  Kojiki  ou  Recueil  des  choses  anciennes  (ki  =  recueil, 
ko  =  ancien,  ji  =  choses)  est  la  Bible  du  shintoïsme.  Il  expose 
les  légendes,  les  mythes,  les  idées  essentielles  de  cette  antique 
religion.  Il  aurait  été  composé  par  un  certain  Hiyeda  no  Are,  un 
homme  d'une  merveilleuse  mémoire,  ayant  retenu  «  les  paroles 
des  anciens  âges  »  ;  sous  sa  dictée,  un  lettré,  Yasumaro,  l'aurait 
écrit  en  caractères  chinois,  employés  tantôt  avec  leur  signification 
idéographique  pour  exprimer  des  idées,  tantôt  avec  une  valeur 
phonétique  pour  exprimer  des  mots  japonais  (les  syllabaires  Kata- 
gana  et  Hira\ana  n'étaient  pas  encore  inventés). 

Ce  livre  obscur  a  été  abondamment  commenté  par  les  Japonais. 
Le  plus  célèbre  de  ces  commentaires  est  celui  du  philologue  et  philo- 
sophe shintoïste  Motoori,  en  quarante-quatre  volumes,  Koji\iden. 

Le  Kojiki  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  B.-H.  Chamberlain, 
en  1882.  De  nombreux  passages  en  sont  donnés  dans  Y  Anthologie 
de  la  littérature  japonaise  de  M .  Revon  (Paris,  Delagrave,  1911). 

En  exposant  précédemment  les  légendes  du  shintoïsme,  nous 
avons  passé  en  revue  les  sujets  dont  traite  une  grande  partie  du 
Kojiki.  Pour  donner  une  idée  approximative  de  sa  forme,  qui 
n'a,  d'ailleurs,  aucune  prétention  artistique,  on  peut  citer,  par 
exemple,  le  récit  contenant  la  descente  d'Izanagi  qui  va  cher- 
cher aux  enfers  sa  sœur -épouse  Izanami  .  Orphée  en  quête 
d'Eurydice  (voir  plus  haut  le  chapitre  les  Religions)  : 

«  Désirant  revoir  sa  jeune  sœur  l'auguste  Izanami,  Izanagi 
alla  après  elle  au  pays  des  ténèbres.  Lorsqu'elle  ouvrit  la  porte 
du  palais  et  vint  au-devant  de  lui,  il  lui  dit  :  «  Auguste  et 
charmante  jeune  sœur,   les  pays  que   nous  avons  faits  ensemble. 
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toi  et  moi,  ne  sont  pas  encore 
achevés  :  reviens  donc  !  »  L'au- 
guste Izanami  répondit  :  «  Il 
est  triste  que  tu  sois  venu  si 
tard  :  j'ai  déjà  mangé  des  mets 
des  enfers.  Cependant,  au- 
guste et  charmant  frère  aîné,  je 
suis  très  honorée  que  tu  sois 
entré  ici  ;  je  voudrais  revenir 
auprès  de  toi.  Je  vais  en  con- 
férer avec  les  divinités  des  en- 
fers. Mais,  ne  me  regarde 
point.  »  A  ces  mots,  elle  rentra 
dans  le  palais.  Elle  s'y  attarda 
longuement.  Il  ne  put  attendre 
davantage.  Il  prit  et  brisa  l'une 
des  dents  du  peigne  piqué  dans 
l'auguste  touffe  gauche  de  sa 
chevelure,  l'alluma,  n'ayant 
ainsi  qu'une  seule  lumière  (ce 
qui  est  de  mauvais  augure)  ; 
puis  il  entra  et  regarda.  Izanami 
était  tombée  en  pourriture  ;  les 
vers  grouillaient  sur  son  corps... 
«  Alors  l'auguste  Izanagi,  ter- 
rifié à  cette  vue,  recula.  Sa  jeune  soeur  l'auguste  Izanami  s'écria  : 
«  Tu  m'as  couverte  de  honte.  »  Aussitôt  elle  lança  à  sa  poursuite 
la  hideuse  femelle  des  enfers.  L'auguste  Izanagi  prit  sur  sa  tête 
sa  noire  coiffure,  et  la  jeta  à  terre,  où  elle  se  changea  en  raisins. 
Il  s'enfuyait,  pendant  que  la  femelle  ramassait  les  raisins  et  les 
mangeait.  Comme  elle  continuait  sa  poursuite,  il  prit  et  brisa  le 
peigne  aux  dents  nombreuses  piqué  dans  la  touffe  droite  de  sa  che- 
velure, et  le  jeta  à  terre,  où  il  se  changea  en  pousses  de  bambou. 
Tandis  qu  elle  les  arrachait  et  les  dévorait,  il  fuyait  toujours. 
Alors  Izanami  lança  à  sa  poursuite  les  huit  dieux  du  ton- 
nerre, avec  mille  cinq  cents  guerriers  des  enfers.  Mais  il  tira  le 
large  sabre  dont  il  était  ceint,  et  le  brandissant  derrière  lui,  il  se 
remit  à  fuir. 

«  Comme  la  poursuite  continuait,  arrivé  au  bas  de  la  côte  plate 
des  enfers,  il  prit  trois  pêches  qui  y  avaient  mûri,  attendit  ses 
adversaires  et  les  en  frappa  ;  tous  s'enfuirent.  Alors  l'auguste 
Izanagi  dit  aux  pêches,  solennellement  :  «  Comme  vous  m'avez 
secouru,  secourez  tous  les  hommes  qui  vivent  au  pays  des  plaines 
de  roseaux,  quand  ils  seront  en  péril  et  harcelés.  »  Et  il  leur 
conféra  le  nom  d'auguste  fruit  divin. 

»  Enfin  sa  jeune  sœur  l'auguste  Izanami  se  mit  elle-même  à  le 
poursuivre.  Alors  il  souleva  un  rocher  que  mille  hommes  n'au- 
raient pu  porter,  en  bloqua  la  côte  plate  des  enfers.  Face  à  face, 
ils  se  dirent  adieu...   » 

Peu  de  temps  après  le  Kojil^i  fut  composé  le  Nihongi, 
Chroniques  du  Japon  (traduit  en  anglais  par  M.  W.-G.  Aston, 
Londres  1896,  et  en  allemand  par  M.  K.  Florenz, Tôkyô,  1901- 
1903).  Mais  cette  œuvre,  importante  pour  l'étude  du  shintoïsme, 
est  écrite  en  chinois;  ce  qui  en  diminue  l'intérêt  au  point  de  vue 
de  l'histoire  littéraire  du  Japon. 


ONO    no    komachi    (830-880). 
LES     ROKKASEN    (SIX   CÉNIES    POÉTIQUES). 


La  poésie  japonaise;  le 
Manyoshyu.  —  A  l'époque 
de  Nara,  la  poésie  japonaise, 
encore  à  ses  débuts,  atteint  à 
une  haute  perfection. 

La  poésie  japonaise  ignore 
la  rime;  elle  n'est  pas  non  plus 
caractérisée  par  la  succession  ré- 
gulière de  syllabes,  longues  ou 
brèves,  accentuées  ou  non.  Elle 
se  compose  essentiellement  de 
phrases  alternatives,  sortes  de 
vers  blancs,  comprenant  tour  à 
tour  cinq  et  sept  syllabes. 

Le  Japon  n'a  produit  aucun 
long  poème,  épique,  didacti- 
que, satirique,  etc.  ;  nous  lui 
devons  en  revanche  une  extra- 
ordinaire abondance  de  poèmes 
courts.  A  l'époque  de  Nara,  le 
type  le  plus  fréquent  est  le 
tanka  ou  brève  poésie,  qui 
consiste  en  cinq  vers  de  cinq, 
sept,  cinq,  sept  et  sept  syllabes, 
soit  trente  et  une  syllabes  en 
tout.  Les  naga  uia  ou  longues  poésies  se  composent  de  vers 
alternés  de  cinq  et  sept  syllabes,  en  nombre  indéfini,  mais  elles 
sont  quand  même  relativement  courtes  :  la  plus  longue  des  poésies 
connues  ne  compte  que  1 50  vers. 

Nous  verrons  que  la  poésie  japonaise,  visant  à  la  brièveté  ex- 
pressive plus  qu'au  développement  minutieux,  a  fini  par  produire 
des  pièces  plus  courtes  encore  que  les  tanko,  les  hai  ka>  à  trois 
vers  ne  comptant  ensemble  que  dix-sept  syllabes. 

Le  thème  habituel  de  ces  poésies  japonaises,  c'est  une  impres- 
sion devant  la  nature,  ou  un  sentiment  du  cœur  humain  ;  c'est 
une  sensation,  ou  une  émotion,  ou  une  sensation  et  une  émotion 
mêlées,  exprimées  en  une  forme  aussi  condensée  et  aussi  impres- 
sionnante que  possible. 

((  Rien  ne  saurait  être  plus  parfait  que  ces  petits  poèmes,  écrit 
l'historien  de  la  littérature  japonaise,  M.  W-G.  Aston  :  ils  nous 
rappellent  ces  délicates  ciselures  appelées  netsuke,  dans  lesquelles 
une  exquise  habileté  de  main  parvient  à  façonner  des  figures  hautes 
d'un  pouce  ou  deux,  ou  bien  ces  esquisses  dans  lesquelles  l'artiste 
japonais  réussit  à  produire,  par  quelques  adroits  coups  de  brosse, 
un  effet  réellement  admirable.  »  (W.-G.  Aston,  Littérature  japo- 
naise, traduction  française,  p.  26.) 

Il  faut  signaler  quelques  procédés  particuliers  de  la  poésie  japo- 
naise. Le  mot-oreiller  (makura-l^otoba)  est  une  épithète  conven- 
tionnelle que  l'on  a  comparée  aux  épithètes  homériques  (par 
exemple,  les  mots  «  brume  du  matin  »  appliqués  à  la  rêverie).  II 
sert  fréquemment  de  début.  —  Le  mot  à  double  emploi  {l^en- 
yô-gen)  ou  mot-picot,  comme  l'a  nommé  M.  Chamberlain,  est 
un  mot  qui  peut  être  employé  en  deux  sens,  ou  dont  l'une  des 
parties  peut  être  employée  en  deux  sens  :  l'un  des  sens  se  rapporte 
à  ce  qui  précède,  l'autre  à  ce  qui  suit;  c'est  comme  un  calembour 
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qui  ne  serait  pas  destiné  à  faire  rire  (cette  sorte  de  pointe  est  en 
quelque  sorte  naturelle  dans  une  langue  où  abondent  les  homo- 
phones) :  par  exemple  matsu,  à  la  fois  pin  et  attendre  ;  furu,  tom- 
ber comme  la  neige,  et  passer  comme  la  vie  humaine;  fumi,  fouler 
aux  pieds  et  lettre.  —  Enfin  le  poète  vise  souvent  à  réaliser  une 
sorte  de  parallélisme  entre  chaque  mot  de  deux  vers  successifs, 
nom  pour  nom,  verbe  pour  verbe. 

Les  meilleures  poésies  de  la  fin  du  VI Ie  et  du  VIIIe  siècle 
sont  réunies  dans  le  Manyôsyû,  ou  Recueil  de  dix  mille  feuilles, 
anthologie  composée  sans  doute  au  début  du  IX°  siècle.  Elle  com- 
prend plus  de  quatre  mille  pièces  dont  la  plupart  sont  des  tank.a. 

C'est  une  poésie  aristocratique,  d'une  rare  délicatesse,  de  l'élé- 
gance la  plus  raffinée.  Les  auteurs  sont  surtout  des  femmes  et  de 
hauts  fonctionnaires  vivant  à  la  cour  du  mikado.  Ils  ne  publient 
pas  eux-mêmes  leurs  œuvres;  c'est  l'autorité  impériale  qui  fait 
composer  des  recueils  où  sont  réunis  les  meilleurs  poèmes  du 
moment. 

C'est  ainsi  que  l'époque  de  Nara  nous  a  laissé  les  vers  jugés 
les  plus  parfaits  de  toute  la  littérature  japonaise.  Le  VIII"  siècle  a 
pu  être  appelé  par  M.  Aston  «  l'âge  d'or  de  la  poésie  »  {Littéra- 
ture japonaise,  p.  30). 

On  a  cité  plus  haut  (p.  48)  une  poésie  de  Hitomaro  extraite  du 
Hyakunin  isshyù. 

Voici  quelques  autres  tanka  ;  les  unes  expriment  des  impres- 
sions suggérées  par  le  spectacle  de  la  nature  : 

Le  ciel  est  une  mer 

Où  les  nuages  se  dressent  comme  des  flots  ; 

La  lune  est  une  barque, 

Vers  les  bosquets  d'étoile 

S'avançant  à  la  rame  comme  pour  s  y  cacher. 

(7''  maki  —  Kaki  no  moto  Hitomaro). 

D'autres  poésies  expriment  des  sentiments  associés  à  des  sensa- 
tions correspondantes. 

Les  fleurs  servent  de  symboles  : 

Le  temps  des  cerisiers  en  fleurs 

N'est  pas  encore  passé, 

Pourquoi  leurs  fleurs  ne  tombent-elles  pas 

Maintenant  que  l'amour  de  ceux  qui  les  regardent 

Est  à  son  plus  haut  point. 

Oh  !  de  la  mer  d'Ise, 

Si  les  blanches  vagues  lointaines 

Étaient  des  fleurs, 

Pour,  à  celle  que  j'ai  vue, 

Les  offrir  en  une  gerbe  ! 

(3e  maki  —  Prince  Aki). 

Comme  au  printemps. 
Sur  les  plantes  d'eau 
Le  givre  qui  les  couvre 
Disparaît  !  —  Moi  aussi. 
L'amour  me  traitera-t-il  de  même  ? 


LES     ROKKASEN     (SIX     CÉNIES     POÉTIQUES)     JOUANT    AU     COL  I  N- M  A  I  L  L  A  R  D  . 


On  utilise  aussi  des  comparaisons  avec  les  oiseaux  : 

Pensant  à  celle  que  j'aime. 

Je  n'ai  pu  dormir  et  voici  l'aurore. 

O  coucou. 

Qui  ne  cesse  de  chanter  ! 

Que  faut-il  te  faire  ? 

Parfois  le  poète  formule  une  réflexion  philosophique  : 

Tout  ce  qui  a  vie, 

A  la  fin  doit  mourir  ; 

Tel  est  notre  lot. 

Donc,  notre  temps  en  ce  monde 

Passons  le  gaiment. 

(Otomo  Nakamochi). 

Voici  un  naga  uta  de  Yamanoe  no  Okura,  exprimant  sous 
une  forme  curieuse  les  lamentations  d'un  pauvre  : 

Le  vent  se  mêle  à  l'averse,  cette  nuit. 

Mêlée  de  pluie,  la  neige  tombe  cette  nuit! 

Je  ne  sais  que  faire  par  ce  froid. 

Je  grignote  un  bout  de  salaison  coriace. 

J'avale  de  la  boisson  de  marc  de  saké. 

Je  tousse,  j'éternue,  j'éternue. 

Je  peux,  me  passant  la  main  dans  la  barbe. 

Me  dire:  «  Hors  moi  qui  donc  a  quelque  importance?  » 

Cependant,  tout  fier  que  je  sois,  je  suis  gelé  : 

Je  tire  la  couverture  sur  ma  tête  ; 

Tous  mes  surtouts  d'été,  sans  exception. 

Je  me  les  mets  sur  le  dos. 

Par  cette  nuit  glaciale 

11  en  est  encore  de  plus  pauvres  même  que  moi  : 

Il  en  est  dont  le  père  et  la  mère  souffrent  du  froid. 

Dont  la  femme  et  les  enfants  mendient  en  pleurant. 

Alors  le  poète  interroge  un  de  ces  malheureux,  dont  la  réponse 
forme  la  seconde  partie  de  la  poésie.  —  On  sent  dans  cette  pièce 
l'influence  du  bouddhisme,  et  son  esprit  de  pitié  pour  toutes 
les  douleurs  humaines. 

La  période  de  Heian  :  le  Kokinshyu.  —  La  période  de 
Heian  (voir  plus  haut  Historique  sommaire)  qui  comprend  le 
IX",  le  Xe,  le  XIe  et  la  première  moitié  du  XII0  siècles,  a  pu  être 
appelée  «  l'âge  classique  de  la  littérature  japonaise  »  (Aston,  Lit- 
térature japonaise,  traduction  française,  p.  48).  La  poésie  est 
presque  aussi  remarquable  que  celle  de  l'époque  de  Nara,  la 
prose  est  bien  supérieure;  c'est  de  cette  époque  que  datent  les 
plus  précieux  chefs-d'œuvre. 

La  création  littéraire  reste  le  privilège  des  classes  aristocratiques. 
Il  faut  tout  particulièrement  signaler  le  grand  rôle  joué,  à  ce  mo- 
ment de  l'évolution  littéraire,  par  les  femmes.  Elles  occupent  une 
situation  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'elles  ont  eue  plus  tard 
(voir  plus  haut  le  chapitre  la  Femme  et  l'amour)  ;  elles  sont  au 
premier  rang  dans  cette  société  raffinée  et  amollie,  particulièrement  à 

la  cour  du  mikado.  Les  filles  reçoivent 

une  culture  proprement  japonaise,  qui 

les  affine,  tandis  que  la  plupart  des 
hommes  se  préoccupent  surtout  d'é- 
tudes chinoises,  En  fait,  les  deux  meil- 
leures œuvres  de  cette  époque  (ce  sont 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ja- 
ponaise) ont  été  composées  par  des 
femmes. 

Nous  rencontrons  d'abord,  à  l'épo- 
que de  Heian,  une  anthologie  des 
meilleurs  poèmes,  le  Ko^inshyù  ou 
Recueil  de  poésies  anciennes  et  mo- 
dernes. Il  a  été  rédigé  par  un  comité 
que  le  mikado  Daigo  chargea,  en  905, 
de  recueillir  les  meilleurs  poèmes  pro- 
duits durant  les  deux  siècles  précé- 
dents. Le  plus  connu  de  ses  rédac- 
teurs est  un  noble  de  cour,  célèbre  par 
son  talent  d'écrivain,  Ki  noTsurayuki. 
La  préface,  écrite  par  lui  pour  le 
Kokinshyu,  est  la  première  œuvre 
en  prose  ayant  une  réelle  valeur  lit- 
téraire; elle  est  considérée  aujourd  hui 
encore  comme  un  modèle  de  style 
élégant,  délicat,  poétique.  Elle  ana- 
lyse les  caractères  par  lesquels  se  dis- 
tingue »  la  poésie  du  Yamato  », 
c'est-à-dire  la  poésie  japonaise  : 
«    La  poésie   du    Yamato   a   pour 
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semence  le  cœur  humain,  et  sur  ses  branches  poussent  des  milliers 
et  des  milliers  de  paroles.  En  cette  vie,  où  les  hommes  s'occupent 
aux  travaux  les  plus  divers,  la  poésie  consiste  à  exprimer  les  pensées 
de  leur  cœur  au  moyen  des  choses  qu'ils  voient  et  entendent... 

«  La  poésie  s'est  développée  à  mesure  que  se  multipliaient  les 
idées  et  les  mots  ;  ainsi  nous  pûmes  exprimer  notre  admiration 
pour  les  rieurs,  notre  jalousie  à  l'égard  des  oiseaux,  notre  émotion  à 
la  vue  des  brumes  printanières,  notre  tristesse  à  la  vue  delà  rosée.  » 

La  rosée,  en  effet,  qui  ressemble  aux  larmes,  éveille  l'idée  de 
tristesse. 

Ki  no  Tsurayulci  énumère  d'autres  associations  d'idées  ana- 
logues :  les  pins  de  Takasago  et  Suminoe,  symbolisant  la  vieillesse 
de  deux  époux  heureux  ;  la  grue  et  la  tortue,  symbolisant  la  lon- 
gévité ;  la  chute  des  fleurs  ou  des  feuilles,  l'écume  des  flots,  sym- 
bolisant l'impermanence  de  la  vie  humaine,  etc. 

Du  Manyôshyù  au  Kokinshyû,  la  poésie  japonaise  évolue  encore 
vers  la  brièveté  expressive.  Le  Kokinshyû  ne  contient  presque 
plus  de  naga  uta  ;  seulement  des  tan\a,  exprimant  des  émotions 
souvent  fort  raffinées.  On  peut  citer,  par  exemple,  ce  poème  de 
l'empereur  Kwôlcô,  adressé,  dit-on,  à  sa  grand'mère  : 

C'est  pour  toi 

Qu'entré  dans  la  lande  printanière, 
lai  cueilli  de  jeunes  plantes. 
Pendant  que  sur  mes  manches, 
La  neige  tombait  à  flocons. 

(Shinkokinshyu,  I,  Printemps,   I.  —  H.  n.  i.  s.,  n°  15). 
Cette  tan\a  ne  rappelle-t-elle  pas  les  vers  exquis  de  Verlaine  : 

Voici  des  fruits,  des  fleurs,  des  feuilles  et  des  branches... 

J'arrive  tout  humide  encore  de  rosée 

Que  le  vent  du  matin  vient  glacer  à  mon  front... 

Un  poème  mélancolique  est  l'œuvre  d'Ono  no  Komaci,  femme 
célèbre  par  sa  beauté,  qui  en  regrette  la  perte  : 

Les  fleurs  si  belles 
Déjà  sont  passées  ! 
Et  je  fixais  les  yeux 
Sur  des  choses  vulgaires 
Dans  mon  voyage  ici-bas  ! 

(H.n.  i.  s.,  n"9). 

Voici  un  autre  poème  développant  le  jeu  de  mots  classique  sur 
le  terme  malsu,  qui  signifie  pin  et  attendre  : 


eui  pousse  sur  la  cime 
u  mont  Inaba, 
Tout  de  suite  je  reviendrai. 
(Le  chyùnagon  Yukihira.  —  H.  n>  i.  s., 


n°!6). 


Même  une  fois  séparés 
Si  j'entends  bruire  le  pin 


Dans  d'autres  recueils  réunissant  des  poèmes  de  la  même 
époque,  on  trouve  des  vers  d'amour  émus,  par  exemple  ceux-ci, 
écrits  par  une  Horilcawa,  dame  d'honneur  de  l'impératrice  Tailcen 
mon-in  : 

Sera-ce  pour  longtemps  I 
Mais  je  ne  connais  pas  son  cœur... 
Comme  ma  noire  chevelure, 
Ce  matin,  en  désordre. 
Ma  pensée  est  anxieuse. 
(Senzaishyû.  XIII,  Amour  3.  —  H.n.  i.  s.,  n°80). 

Et  aussi  ce  poème,  composé  par  le  bonze  Jyakuren  qui,  esquis- 
sant un  paysage,  veut  symboliser  par  cette  description  le  fait 
qu'une  douleur  en  suit  une  autre  avant  qu'elle  ne  soit  consolée  : 

L'ondée  vient  de  passer. 
Les  gouttes  n'ont  pas  séché 
Sur  les  feuilles  des  podocarpes. 
Que  déjà  la  brume  monte 
Avec  le  soir  d'automne. 
(Shinkokinshyu,  V,  Automne,  2.  —  H.  n.  i.  s.,  n"  87). 

Les  monogatari.  —  La  période  de  Heian  a  produit,  en 
prose,  un  certain  nombre  de  re'ci7s  ou  monogatari  :  on  désigne 
par  ce  mot  soit  la  narration  d'un  fait  véritable,  soit  le  plus  sou- 
vent un  conte  ou  un  roman. 

On  peut  citer  le  Tak.etori  monogatari,  ou  Roman  du  meil- 
leur de  bambous,  conte  de  fées  mettant  en  scène  la  vie  terrestre 
de  la  princesse  Splendeur,  exilée  de  la  lune  ;  Vise  monogatari, 
contant  les  aventures  amoureuses  d'un  héros  identifié  à  Narihira, 
le  Don  Juan  du  Japon  ;  enfin  et  surtout  le  Genji  monogatari, 
l'un  des  deux  chefs-d'œuvre  de  ce  temps,  publié,  vers  l'an  1000, 
par  une  dame  de  la  cour,  appartenant  à  la  famille  des  Fudjiwara, 
Murasaki  Shikibu. 

Ce  long  roman  est  consacré  à  décrire  la  vie  et  surtout  les  aven- 
tures amoureuses  de  l'inconstant  prince  Genji,  surnommé  Hikaru 
(le  Brillant),  fils  d'un  mikado  et  d'une  concubine  favorite,  et  dans 
une  suite,  celles  de  son  fils  le  prince  Kaoru.  Autour  du  person- 
nage principal,  Murasaki  Shikibu  met  en  scène  un  grand  nombre 
d  hommes,  et  surtout  de  femmes,  dont  elle  analyse  finement  le 
caractère.  Elle  peint  avec  précision  et  ooésie  la  vie  mondaine  à  la 
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ILLUSTRATION     DU    «    SEMPEI     SEISUIKI    »    (ÉDITION     DE     1707). 
A  la  bataille  navale  de  Dannoura,  Tokilco  se  noie  en  tenant  le  jeune  empereur  dans  ses  bras 


pour  échapper  aux  Minamoto  vainqueurs. 

cour  au  Xe  siècle.  Le  style  est  d'une  élégance  qui  s'harmonise 
bien  avec  le  raffinement  des  mœurs  décrites  et  la  distinction  des 
personnages  représentés. 

Les  dix-sept  premiers  chapitres  ont  été  traduits  en  anglais  par 
Suyematz  Kenchio  (Londres,  Triibner,   1882). 

Les  critiques  japonais  ont  pour  le  Genji  Monogatari  la  plus 
grande  admiration.  Les  Euro- 
péens le  jugent  fort  diverse- 
ment. M.  Georges  Bousquet 
va  jusqu'à  appeler  Murasaki 
une  «  ennuyeuse  Scudéry  ja- 
ponaise ». 

On  a  précédemment  cité 
(voir  le  chapitre  la  Femme  et 
l'amour)  l'un  des  plus  célèbres 
passages  de  ce  roman,  la  con- 
versation du  prince  Genji,  âgé 
de  seize  ans,  avec  l'un  de  ses 
amis,  sur  les  femmes  et  le  carac- 
tère féminin.  On  peut  citer 
aussi  la  rencontre  de  Genji  avec 
la  principale  héroïne  de  l'ou- 
vrage, Waka  Murasaki  no  Ue 
(Pourpre  claire). 

Venu  dans  un  monastère 
pour  se  faire  exorciser  des  fiè- 
vres, Genji  aperçoit  une  reli- 
gieuse d'une  extrême  distinc- 
tion, et  à  côté  d'elle  une  fillette 
que,  plus  tard,  il  saura  être  la 
petite-fille  de  la  nonne, et  qu  il 
aimera  passionnément,  sans 
d'ailleurs  lui  être  fidèle. 

«  La  fillette  pouvait  avoir  une 
dizaine  d'années.  Elle  portait 
une  robe  de  soie  blanche,  avec 
des  motifs  de  fleurs  de  kerrie 
jaune  d'or.  Elle  ne  ressemblait 
ni  aux  suivantes,  ni  aux  autres 
enfants;  elle  se  distinguait  par 
une  admirable  beauté.  Sa  che- 
velure ondulait  en  lourdes  va- 
gues, étalée  comme  un  éventail 
ouvert.  Comme  elle  avait  les 
yeux  rouges,  la  nonne  relevant 
la  tête,  lui  demanda  : 

«  —  Qu'y  a-t-il,  vous  êtes- 


vous  disputée  avec  l'un  des  en- 
fants ? 

«  —  Inuki,  répondit-elle  d'un  ton 
plaintif,  a  lâché  le  petit  moineau  que 
j'avais  mis  en  cage... 

«  La  religieuse  dit  à  l'enfant  : 

«  — Vous  êtes  bien  jeune,  et  vous 
faites  des  sottisss.  Vous  ne  pensez  pas 
que  ma  vie  peut  finir  aujourd'hui  ou 
demain,  vous  ne  songez  qu'à  votre 
oiseau,  et  vous  commettez  un  péché 
en  le  gardant  en  cage.  Ce  n'est  pas 
bien.  Allons,  venez. 

«  La  fillette  s'avança,  toute  triste, 
les  cils  humides  de  larmes.  Son  front, 
sa  coiffure  enfantine  étaient  char- 
mants. Les  yeux  de  Genji  ne  pou- 
vaient se  détacher  d'elle.  Comme  elle 
sera  jolie  plus  tard!  pensait-il.  Elle 
ressemblait  fort  à  une  femme  à  qui 
jadis  il  avait  donné  son  cœur  :  ce  sou- 
venir lui  fit  verser  des  larmes. 

«  La  nonne,  caressant  la  tête  de  la 
fillette,  lui  dit  : 

«  —  Vous  n'aimez  pas  qu'on 
vous  coiffe;  et  pourtant  votre  cheve- 
lure est  si  belle.  Je  suis  triste  quand 
je  pense  que  vous  êtes  encore  si  en- 
fant. A  votre  âge,  bien  des  petites 
filles  sont  tout  autres.  Quand  votre 
mère  avait  douze  ans,  elle  était  beau- 
vous  me  perdiez  maintenant,  que  de- 
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coup  plus  raisonnable.  Si 
viendriez-vous  ? 

«  Elle  se  mit  à  pleurer.  A  cette  vue,  Genji  fut  ému  soudain  de 
sympathie  pour  elle.  Après  avoir  regardé  la  nonne,  la  fillette, 
malgré  son  jeune  âge,  baissa  les  yeux,  et  pencha  la  tête  :  sa  che- 
velure, étalée,  apparut  dans  toute  sa  splendeur. 

«  La  religieuse  dit  : 

Lorsqu'elle  aura  grandi, 

8ui  sait  ce  qu'elle  deviendra 
ette  jeune  plante  !        [mes  pleurs),] 
Si  je  la   laissais  seule,    la  rosée   (de 
En  quel  temps  pourrait-elle  sécher? 

«  C'est  bien  vrai,  dit  une 
suivante  ;  et  avec  des  larmes, 
elle  répondit  : 

Ah  !  jeune  plante. 

Tant  que  ta  destinée 

Ne  se  sera  pas  fixée. 

Comment  la  rosée  (de  nos  pleurs) 

Pourrait-elle  sécher  ? 

Sei  Shyonagon  et  le 
Makura  no  Soshi.  —  Une 

œuvre  capitale  de  l'époque  de 
Heian,  l'autre  chef-d'œuvre  de 
la  littérature  japonaise,  c'est  le 
Makura  no  Sôshi,  de  Sei  la 
Shyonagon. 

Sei  la  Shyonagon  était  fille  de 
Kiyowara  Motosuke,  familier 
de  l'empereur  Murakami,  ex- 
cellent poète,  et  un  des  éditeurs 
du  Gosen  Wakashyû.  Elle  na- 
quit dans  la  seconde  moitié  du 
X°  siècle.  Elle  était,  comme 
Murasaki  Shikibu.  une  dame 
de  la  cour.  Elle  fut  dame  d'hon- 
neur de  Sadako.  la  femme  préfé- 
rée de  l'empereur  Ichidjyô.  Elle 
paraît  n'avoir  jamais  été  mariée, 
et  avoir  vécu  une  vie  fort  libre, 
à  la  façon  des  femmes  célèbres 
de  notre  XVI II1'  siècle.  A  la  mort 
de  l'impératrice,  elle  se  fit  reli- 
gieuse ;  on  ne  sait  où  ni  quand 
elle  mourut. 
608).  Son    œuvre   dut   paraître, 

comme  le  Genji  Monogatari, 
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au  début  du  XI"  siècle  :  le  titre  Makura  no  Sôshi  qu'on  peut  tra- 
duire à  peu  près  Esquisses  de  l'oreiller,  est  un  recueil  de  pensées 
écrites  près  de  l'oreiller,  matin  et  soir,  dans  le  secret.  Cette  femme 
intelligente  et  spirituelle  note,  au  hasard,  une  aventure  de  cour, 
une  impression  de  nature,  une  silhouette  d'homme  ou  de  femme, 
une  réflexion  psychologique  (du  genre  de  celles  de  notre  La 
Bruyère  ou  de  notre  La  Rochefoucauld)  ;  ou  bien  elle  dresse  des 
listes  de  choses  amusantes,  touchantes,  inquiétantes,  désolantes, 
détestables,  etc.  Le  style,  infiniment  souple,  est  d'une  grande  di- 
versité, adapté  à  chacun  de  ses  différents  sujets. 

On  peut  citer,  par  exemple,  la  scène  suivante,  qui  se  passe  au 
palais  du  mikado  (S XIII.  2)  : 

«  Sur  les  cloisons  mobiles  du  nord,  à  l'angle  nord-est  du  Sei- 
ryôden,  sont  peints  les  monstres  qui  vivent  dans  l'Océan  tempé- 
tueux, avec  leurs  longs  bras  ou  leurs  longues  jambes.  Nous  les 
avons  devant  les  yeux,  quand  les  portes  à  coulisses  de  l'anti- 
chambre sont  tirées.  Un  jour  vers  midi,  nous  étions  en  train  de 
nous  amuser  de  ces  horreurs,  tout  en  arrangeant  les  jarres  vertes 
sur  la  véranda  ;  nous  les  remplissions  de  magnifiques  branches 
de  cerisiers  de  cinq  pieds  de  long  qui  débordaient  jusqu'au  bas 
de  la  balustrade.  C'était  le  milieu  du  jour.  Son  Excellence  le 
Dainagon  (frère  de  l'impératrice)  parut.  Il  portait  un  surtout  fleur 
de  cerisier,  assoupli  par  l'usage  et  de  larges  pantalons  pourpre; 
son  vêtement  de  dessous  était  blanc,  avec  un  joli  dessin  écarlate. 
Il  vint  s  entretenir,  sur  le  seuil,  avec  l'empereur,  qui  se  trouvait  là. 

«  A  travers  le  store,  on  voyait  les  dames  de  service  en  karaqinu 
(surtout  de  cérémonie)  fleur  de  cerisier,  ou  glycine,  ou  Icerrie 
(jaune  d  or),  de  ravissantes  nuances.  Le  dîner  se  servait  dans  le 
salon  de  jour.  Nous  entendions  les  pas  des  domestiques,  la  voix 
d  un  chambellan  ordonnant  :  «  Chut  !  chut  !  »  Le  ciel  était  d'une 
pureté  merveilleuse.  Quand  tous  les  plateaux  furent  arrangés,  un 
chambellan  annonça  le  repas.  L'empereur  s'avança  par  la  porte  du 
milieu,  suivi  de  Son  Excellence  le  Dainagon,  qui  revint  ensuite 
se  placer  près  des  fleurs.  L'impératrice  écarta  le  rideau  de  soie  et 
s  avança  au-devant  de  l'empereur  pour  l'accueillir  sur  le  seuil. 
Le  Dainagon  loua  la  beauté  du  décor,  la  tenue  des  serviteurs,  et 
finit  en  citant  ces  vers  : 


Les  mois  et  les  jours 
S'écoulent, 


Le  mont  Mimoro  (séjour  des  dieux) 
Demeure  pour  toujours. 


«  J'étais  profondément  émue,  et  je  souhaitais  dans  mon  cœur 
que  cette  scène  durât  en  effet  un  millier  d  années.   » 

Ailleurs  la  Shyônagon  note  parmi  les  Choses  désolantes  (§XIV)  : 

«  Une  chambre  de  couches  où  l'enfant  est  mort  (4). 

«  Un  cocher  qui  hait  son  buffle  (7). 

«  Un  savant  à  qui  ne  naissent  que  des  filles  (8). 

«  On  attend  quelqu'un  très  tard,  on  entend  frapper  discrètement 
à  la  porte.  Le  cœur  un  peu  troublé,  on  demande  :  Qui  est  là  ? 
Hélas,  c'est  un  autre,  c'est  un  étranger.  Voilà  une  chose  particu- 
lièrement désolante  (15).  » 

Elle  inscrit  au  nombre  des  Choses  détestables  (§  XVIl)  : 

«  Un  visiteur  qui  cause  longuement  au  moment  où  vous  êtes 
pressé.  Si  c'est  un  intime,  vous  pouvez  le  congédier  en  lui  disant  : 
Plus  tard.  Mais  si  c'est  un  homme  avec  lequel  il  faut  se  gêner, 
c'est  vraiment  détestable  (I). 

«  Envier  tout  le  monde,  se  plaindre  de  sa  situation,  critiquer 
les  autres  :  c'est  parfaitement  détestable  (6). 

«  Des  cris  de  nourrisson  au  moment  où  l'on  veut  écouter  quelque 
chose  (7). 

«  Un  chien  qui  aboie  contre  celui  qui  vient  vous  voir  en  secret. 
On  voudrait  tuer  ce  chien  (9). 

«  Un  homme  qu'on  cache  dans  un  endroit  où  il  n'a  que  faire  et 
qui   ronfle  (10). 

«  Quelqu'un  qui  interrompt  l'une  de  vos  histoires  pour  faire 
montre  de  son  propre  esprit.  Tous  ceux  qui  se  mettent  ainsi  en 
avant,  jeunes  ou  vieux,  sont  détestables  (15). 

«  Les  gens  qui,  lorsque  vous  faites  un  conte,  vous  interrom- 
pent tout  à  coup  disant  :  «  Oh!  oui,  je  sais  »,  et  donnent  une 
version  entièrement  différente  de  la  vôtre.  C'est  vraiment  détes- 
table (16). 

«  Un  homme  avec  qui  vous  êtes  en  bons  termes  se  met  à  louer 
une  femme  qu'il  a  connue.  Si  c'est  une  aventure  ancienne,  c'est 
détestable;  combien  plus  si  l'aventure  dure  encore  (21).  » 

Elle  énumère  des  Choses  dont  il  faut  rendre  grâces  (SXXXIX)  : 

«  Un  gendre  loué  par  son  beau-père. 

«  Une  bru  aimée  par  sa  belle-mère. 

«  Un  serviteur  qui  ne  se  plaint  jamais. 

«  Des  personnes  qui,  vivant  ensemble,  gardent  toujours  la  même 
réserve,  les  mêmes  égards,  n 
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Des  Choses  élégantes  (S  XXVl)  : 

«  Des  œufs  de  canard  sauvage  (2). 

«  Des  fleurs  de  glycine  et  de  prunier, 
couvertes  de  neige  (5). 

»  Un  petit  enfant  au  teint  bien  clair 
mangeant  des  fraises  dont  il  se  barbouille.  » 

Des  Choses  qui  iont  jrissonner 
(S  XVIII)  : 

«  Voir  des  moineaux  nourrir  leurs  pe- 
tits  (1). 

«  Un  bel  homme  arrêtant  sa  voiture  et 
en  quelques  mots  demandant  sa  route  (5). 


«  L'averse,  le  bruit  des  choses  que  le 
vent  secoue,  une  nuit  où  l'on  attend  quel- 
qu'un (7).  » 

Des  Choses  qui  excitent  le  regret  du 
passé  (S  XIX)  : 

«  Les    roses  trémières  desséchées   (1). 

«  Par  un  jour  de  pluie  relire  les  lettres 
d'une  personne  autrefois  aimée  (3). 

«  Une  nuit  de  lune  claire  (5). 

«  Les  éventails  de  l'an  passé  »  (sur 
qui  sans  doute  étaient  écrits  des  vers 
sentimentaux).  » 

Des  Choses  qui  égalent  le  cœur  (SXX)  : 

«  Un  bateau  qui  descend  la  rivière  au 
fil  de  l'eau  (4). 

«  Une  gorgée  d'eau  quand  on  s'éveille 
pendant  la  nuit  (9). 

«  Quand  on  s'ennuie,  avoir  un  visiteur 
qui  ne  soit  pas  assez  intime  pour  être  peu 
intéressant,  ni  trop  étranger  pour  être  sans 
réserve;  qui  vous  raconte  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde,  —  choses  plaisantes,  ou 
odieuses,  ou  étranges,  sur  ceci,  sur  cela, 
affaires  publiques,  affaires  privées,  —  avec 
juste  assez  de  détails  pour  ne  pas  fatiguer. 
Voilà  qui  charme  le  cœur  (10).  » 

Les  quelques  extraits  précédents  peu- 
vent donner  une   idée  de   ce  que  sont, 
dans    leur    ensemble,    les    Esquisses   de 
l'oreiller,  ce  chef-d'œuvre  d'observation  et  d'humour  composé  par 
une  exquise  femme  du  monde,  à  Kyoto,  il  y  a  plus  de  neuf  siècles. 

Décadence  littéraire  du  XIIe  au  XVI"  siècle.  —  La 

littérature  japonaise  a  produit,  en  poésie  et  en  prose,  ses  chefs- 
d'œuvre,  entre  le  VII I"  et  le  XI"  siècle.  Au  XII0  siècle  commence 
une  période  de  décadence  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  XVIe.  Les 
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luttes  incessantes  qui  remplissent  le  moyen 
âge  japonais  accaparent  les  efforts  de 
tous  :  les  guerriers  négligent  la  culture 
intellectuelle  et  la  création  littéraire. 
D'autre  part  les  rapports  avec  la  Chine 
sont  troublés  ou  interrompus,  l'étude  des 
œuvres  chinoises  est  négligée.  C'est  la 
rupture  avec  la  tradition  classique  de 
l'Extrême-Orient. 

En  poésie,  on  se  borne  à  imiter  les  mo- 
dèles anciens  :  un  recueil  des  cent  meil- 
leurs poèmes,  composé  vers  1235,  le 
Hyakunin  isshyû,  contient  surtout  des 
poésies  antérieures  à  l'époque  de  Kama- 
kura.  Ce  recueil  est  d'ailleurs  fort  popu- 
laire :  nous  l'avons  précédemment  cité  au 
chapitre  Distractions. 

En  prose,  on  trouve  surtout  des  récits 
mi -historiques,  mi -poétiques,  sorte  de 
chansons  de  gestes  :  le  Heike  Monoga- 
tari,  ou  Histoire  de  la  jamille  des  Hei, 
et  le  Gempei  Seisuiki,  ou  Grandeur  et 
décadence  des  Gen  et  des  Hei,  qui  tous 
deux  retracent  les  luttes  des  Taira  et  des 
Minamoto  (composés  au  XIIIe  siècle);  le 
Taiheiki  ou  Histoire  de  la  Grande  Paix, 
qui  raconte  un  demi-siècle  de  sanglants 
combats  (rédigé  au  XIV"  siècle). 

Seuls  quelques  esprits  séduits  par  le 
bouddhisme  s'intéressent  encore  à  la  vie 
intérieure  et  à  son  expression  dans  la  litté- 
rature. Dans  la  seconde  moitié  du  XII0  siè- 
cle, Kamo  Chyômei  conte  les  mésaven- 
tures qui  l'ont  conduit  au  détachement 
bouddhique.  Il  a  fini  par  se  retirer  dans 
une  cabane  d'ermite.  Son  livre  est  inti- 
tulé HôdjX)ô\i,  Licre  d'une  hutte  de 
dix  pieds  carrés.  Il  s'ouvre  par  l'affirma- 
tion de  l'impermanence  de  toute  chose 
(on  a  justement  comparé  ce  passage  aux 
métaphores  de  la  philosophie  grecque, 
aux  formules  d'Heraclite)  :  «  Une  rivière  coule  sans  s'arrêter, 
mais  l'eau  n'est  jamais  la  même;  l'écume  qui  flotte  et  s'arrête 
sur  un  remous  tantôt  disparaît,  tantôt  reparaît  ;  mais  elle  ne  dure 
jamais  longtemps.  Tels  sont,  en  ce  monde,  les  hommes  et  leurs 
demeures  (S  i).  » 

Dans  la  première   moitié  du   XIVe  siècle,   le   révérend   Kenkô 
(Kenkô  le  Hôshi),  devenu,  après  une  vie  sans  doute  assez  libre, 

moine  bouddhiste,  compose  un 
charmant  recueil  d'impressions  sur 
les  sujets  les  plus  divers,  le  Tsure- 
Dzure-Gusa,  ou  Variétés  sur  des 
moments  de  désœuvrement.  Il  y 
montre  une  personnalité  curieuse 
en  sa  dualité  :  l'homme  du  monde, 
viveur,  sceptique,  cynique,  qu'il 
a  été  d'abord  ;  le  croyant  boud- 
dhiste qu'il  est  devenu.  «  Mais 
le  vieil  homme  n'est  jamais  très 
loin  ii,  comme  le  dit  M.  Aston 
(Littérature  japonaise,  traduction 
française,  p.  I  76).  Au  demeurant, 
dit  M.  Revon  (Anthologie  japo- 
naise, p.  1  78)  «  un  type  de  vieux 
garçon  assez  sympathique  ». 

Voici  un  exemple  des  réflexions 
inscrites  dans    ce  journal    intime 

«  Bien  que  distingué  à  d'autres 
égards,  un  homme  qui  n'aime  pas 
l'amour  vaut  peu  :  pas  plus  qu'une 
coupe  à  saké,  même  de  pierre 
précieuse,  n'a  de  valeur  si  elle 
manque  de  fond. 

«  D'autre  part,  errer  (comme 
un  libertin)  par  la  rosée  ou  la  ge- 
lée, avoir  à  se  préoccuper  sans 
cesse  des  remontrances  des  parents 
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et  des  reproches  du  monde,  être  tiraillé  de  tous  côtés,  ne  pouvoir 
dormir  tranquille,  voilà  qui  est  plaisant  ! 

«  Avoir  l'amour  d'une  femme  sans  être  follement  épris  d'elle, 
voilà  le  juste  milieu  qu'il  faut  souhaiter,  » 

L'auteur  exprime  de  curieuses  réflexions  sur  la  vieillesse  (S  Vil)  : 

«  Dans  ce  monde  où  nous  ne  faisons  que  passer,  à  quoi  bon 
laisser  notre  triste  figure?  Mieux  vaudrait  mourir  au  plus  tard  à 
quarante  ans.  Au  delà  de  cet  âge  on  en  vient  à  ne  plus  avoir  honte 
de  sa  décrépitude.  On  se  mêle  à  toutes  les  réunions;  on  se  vante 
de  ses  enfants  et  petits-enfants  ;  on  voudrait  vivre  assez  longtemps 
pour  assister  à  leurs  succès;  on  devient  avide  en  tout  et  sans  pitié; 
c'est  bien  méprisable.  » 

Kenkô  analyse  parfois  des  états  de  conscience  assez  rares.  Il 
note,  par  exemple,  cette  erreur  de  la  mémoire,  le  faux  souvenir  ou 
paramnésie,  qui  a  fort  intéressé  les  psychologues  modernes  (•!  LXXI,)  : 

«  Je  me  demande  si  je  suis  le  seul  à  éprouver  quelquefois  cette 
impression  :  les  paroles  que  j'entends,  je  les  ai  déjà  entendues; 
les  choses  que  je  vois,  je  les  ai  déjà  vues  autrefois  ;  quand  ?  je  ne 
saurais  le  dire.  » 

Kenkô,  comme  Sei  Shyônagon,  classe  les  êtres  et  les  choses  en 
groupes  diversement  qualifiés  (SLXXll)  : 

Choses  oulgaires  : 

«  Autour  de  soi,  trop  de  meubles. 

i<   Dans  une  écritoire,  trop  de  pinceaux. 

«  Sur  un  autel  particulier,  trop  de  Bouddhas. 

«   Dans  un  jardin,  trop  de  rochers,  d'arbres  et  de  plantes. 

«  Dans  une  famille,  trop  d'enfants  et  de  petits-enfants. 

«  Quand  on  se  rencontre,  trop  de  paroles. 

«  Sur  une  pétition,  énumérer  trop  de  bonnes  actions  de  soi.  » 

Choses  qui  ne  sont  pas  oulgaires  : 

»  Dans  une  bibliothèque,  beaucoup  de  livres  ;  sur  un  tas  d'or- 
dures, beaucoup  de  saletés.    » 

Nous  avons  cité  précédemment  à  propos  de  l'enfance  (Voir  le 
chapitre  Mœurs  et  coutumes)  un  curieux  passage  de  Kenkô  sur 
l'amour  des  enfants  qui  seul  révèle  aux  hommes  sans  culture  «  le 
ah  !  des  choses  »,  c'est-à-dire  les  rend  accessibles  à  des  émotions 
désintéressées. 

La  seule  forme  littéraire  nouvelle  qui   apparaisse  au  cours  du 


moyen  âge  féodal,  à  la  fin  du  XIVe  siècle,  c'est  le  drame  lyrique, 
le  nô. 

Nous  avons  étudié  les  nô  au  chapitre  des  distractions  (Voir  le 
chapitre  ainsi  intitulé)  :  car  le  drame  lyrique  continue  à  attirer 
l'aristocratie  et  l'élite  japonaises.  Nous  avons  vu  les  origines  reli- 
gieuses du  nô  (danse  d'Uzume),  et  ses  caractères  essentiels.  Le 
nô  est  écrit  en  une  prose  mêlée  de  passages  purement  lyriques, 
de  vers  de  cinq  et  sept  syllabes.  Il  comporte  beaucoup  de  mots- 
pivots,  de  mots-oreillers  et  de  citations.  Il  est  très  bref  :  une 
heure  suffit  à  le  représenter  ;  mais  l'usage  est  de  jouer  plusieurs 
nô  à  la  suite,  et  de  les  couper  de  petites  comédies.  Malgré  la  briè- 
veté du  nô,  les  unités  de  temps  et  de  lieu  n'y  sont  pas  observées; 
cependant  il  y  a  une  certaine  unité  d'action  et  une  réelle  unité  de 
ton.  Le  nombre  des  personnages  est  généralement  de  trois,  mais  il 
peut  varier  de  deux  à  six.  Il  y  faut  ajouter  le  chœur  qui  chante 
un  récitatif,  pour  expliquer  l'action  de  la  pièce,  pour  décrire  le 
paysage  (cette  description  remplace  les  décors  absents),  pour  tirer 
parfois  la  morale  de  l'œuvre. 

La  plupart  des  nô  (les  recueils  les  plus  récents  en  comprennent 
environ  deux  cent  cinquante)  datent  du  XVe  siècle.  Après  le  XVIe siè- 
cle, on  continue  à  jouer  des  nô,  mais  on  ne  les  comprend  plus 
très  bien,  et  on  n'en  compose  plus. 

Le  texte  a  dû  souvent  être  l'oeuvre  des  moines  bouddhistes.  Le 
sujet  est  tiré  de  légendes  shinto  ou  bouddhiques.  Les  thèmes 
favoris  sont  le  crime  de  détruire  la  vie  chez  les  hommes  et  les  ani- 
maux, le  caractère  transitoire  de  toutes  les  choses  humaines,  le 
devoir  d'être  hospitalier  aux  religieux,  l'enthousiasme  patriotique 
et  l'amour  de  la  nature. 

On  a  cité  précédemment  (Voir  le  chapitre  les  Distractions) 
quelques-uns  des  nô  les  plus  beaux  et  les  plus  célèbres  :  le  Vête- 
ment de  plumes  (Hagoromo)  et  Tal^asago. 

On  a  parlé  aussi  des  Ityôgen  ou  farces  (paroles  jolies),  jouées 
comme  intermèdes. 

La  période  Tokugawa  :  la  littérature  démocrati- 
sée. —  Nous  avons  vu  précédemment  (Voir  le  chapitre  Histori- 
que sommaire)  que  sous  le  gouvernement  centralisateur  des  pre- 
miers Tokugawa,  au  XVII"  et  au  XVIIIe  siècles,  le  Japon  connaît 
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trême obscurité  qui  rend  indispensable 
un  commentaire.  Par  exemple,  dans 
son  Handbook  of  Colloquial  Japa- 
nese,  M.  B.-H.  Chamberlain,  cite 
ces  vers  de  la  poétesse  Chiyo,  la  plus 
illustre  en  ce  genre  : 

Par  les  liserons 
Seau  pris  : 
Eau  donnée. 

On  comprendrait  difficilement  sans 
une  explication  : 

La  poétesse,  allant  tirer  de  l'eau  à 
son  puits,  vit  des  liserons  enroulés  au- 
tour de  la  corde;  elle  ne  put  se  ré- 
soudre à  les  déranger  et  aima  mieux 
demander  de  l'eau  à  une  voisine... 

Les  premiers  haikai  furent  com- 
posés au  XV r  siècle.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  quelques-unes  de 
ces  poésies  les  plus  célèbres  : 

A  la  lune,  si  l'on  mettait 
Un  manche  ;  le  bel 
Ecran  ! 

(Yamazaki  Sokan). 

Une  fleur  tombée, 

A  sa  branche  je  la  vois  revenir  : 

Mais  non,  c'était  un  papillon. 

(Arakida  Moritake). 


une  ère  d'ordre,  de  bonne  administration,  de  culture  élargie. 
Tandis  qu'aux  époques  précédentes,  les  classes  supérieures  seules 
participaient  aux  bienfaits  de  la  vie  sociale  et  intellectuelle,  main- 
tenant ce  sont  surtout  les  classes  moyennes  qui  progressent,  les 
commerçants  de  Yedo  qui  ont  la  plus  grande  influence. 

Dans  cette  ère  de  paix,  la  littérature  renaît,  mais  une  littérature 
toute  différente  de  la  littérature  classique  et  aristocratique  d'autre- 
fois, une  littérature  démocratisée.  Elle  produit  des  œuvres  qui 
s  adressent  au  peuple  et  non  à  l'élite,  œuvres  plus  diverses,  plus 
vigoureuses,  mais  moins  élégantes,  parfois  fort  grossières  :  poésies 
très  courtes,  que  peuvent  composer  même  des  hommes  peu  culti- 
vés ;  pièces  de  théâtre  populaire  ;  romans  destinés  à  distraire  le 
gros  public,  souvent  par  la  peinture  réaliste  de  sa  propre  existence; 
philosophie  plus  ou  moins  vulgarisée. 

Le  fondateur  de  la  nouvelle  école  est  Hara  Saikwak  (  1 642-1 693). 
Sans  culture  chinoise,  il  a  moins  fait  œuvre  d'écrivain  que  de 
moraliste  à  rebours.  Ses  œuvres,  d'un  caractère  réaliste,  ont  été 
interdites  à  différentes  reprises. 

Aux  tanka  de  31  syllabes  succèdent  de  petits  poèmes  de  I  7  syl- 
labes, comprenant  trois  vers  de  5,  7 
et  5  syllabes,  les  hokku  °u  haikai 
(ce  dernier  mot,  qui  signifiait  d'abord 
poésies  comiques,  a  fini  par  désigner 
tous  les  petits  poèmes  de  cette  forme 
quel  qu'en  fût  le  contenu).  Le  haikai 
est,  en  somme,  une  moitié  du  tanka  : 
longtemps  les  Japonais  se  sont  amusés 
à  composer  la  première  partie  d'un 
tanka  et  à  laisser  un  assistant  compo- 
ser l'autre;  puis  ils  sont  venus  à  regar- 
der les  trois  premiers  vers  comme  suffi- 
sants à  constituer  tout  un  poème.  Ainsi 
se  poursuit  l'évolution  de  la  poésie  ja- 
ponaise vers  la  concision  expressive. 

Un  haikai,  écrit  M.  P.-L.  Cou- 
choud  (les  Lettres,  avril  1906),  est 
«  un  tableau  en  trois  coups  de  brosse, 
une  vignette,  une  esquisse,  parfois  une 
simple  touche...  c'est  une  secousse 
brève,  une  note  dont  les  harmoniques 
expirent  lentement  en  nous  ». 

Le  mérite  de  cette  forme  artistique, 
c'est  souvent  d'éveiller  dans  l'esprit  du 
lecteur,  à  l'aide  d'un  minimum  de 
mots,  une  très  forte  impression  :  tout  un 
paysage  de  lignes,  de  couleurs,  de  sons, 
de  parfums,  y  est  évoqué;  ou  bien  y 
est  exprimée  l'émotion  la  plus  intense. 
L  inconvénient,  c'est,  parfois,  une  ex- 


Le  plus  grand  compositeur  de  hai- 
kai  fut  un  délicat  artiste,  Matsuo  Bashyô,  qui  vécut  au  XVII'' siècle. 
On  conte  de  lui  cette  anecdote  : 

Une  nuit  de  pleine  lune,  Bashyô,  voyageant  en  pèlerin,  s'arrête 
pour  regarder  des  paysans  qui  se  sont  installés  en  plein  air,  boivent 
du  saké,  admirent  le  spectacle  et  composent  des  haikai.  Les 
paysans  l'invitent  à  s  asseoir,  et,  pour  s'amuser  du  nouveau  venu, 
le  supplient  de  composer  un  petit  poème,  bon  ou  mauvais,  sur  la 
pleine  lune.  Bashyô  cède  à  leurs  instances,  et  commence  à  dicter  : 
Le  mince  croissant... 

Les  paysans  rient,  se  moquent  de  lui  :  ce  n'est  pas  la  nouvelle 
lune,  mais  la  pleine  lune  qu'il  faut  chanter.  Bashyô  reprend  : 

Le  mince  croissant 

Paraissait,  que  dès  lors  j'attendais. 

—  Et  voici  :  ce  soir  ! 

On  ne  peut,  à  propos  d'un  paysage  nocturne,  mieux  suggérer 
l'idée  morale  que  la  patience  trouve  toujours  sa  récompense.  Les 
paysans  sont  stupéfaits  d'admiration,  ils  demandent  à  leur  invité 
son  nom,  et  quand  ils  l'ont  appris,   ils  s'excusent  auprès  du  poète 
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«   dont   le  nom  odoriférant  est 
connu  du  monde  entier  ». 

Voici  quelques  autres  hai- 
kai  de  Bashyô  : 

Nuit  de  printemps  : 

Les  cerisiers  !  Aux  cerisiers 

L'aurore  est  venue. 

Le  poète,  admirant  la  frêle 
beauté  des  fleurs  de  cerisiers,  a 
oublié,  auprès  d'elles,  le  temps 
qui  passe. 

J'arrive,  lassé. 

En  quête  d'une  auberge  : 

Ah  !  ces  fleurs  de  glycine  ! 

Manquant  d'huile. 
Couché  la  nuit.  Ah  ! 
Voici  la  lune  à  ma  fenêtre  ! 

Allons,  maintenant. 

Jusqu'à  l'endroit  où  [neige  ! 

Nous  tomberons,  contempler  la 

Su'elle  doit  bientôt  mourir, 
n  ne  s'en  douterait  pas 
Au  cri  de  la  cigale. 

Voici  encore  un  autre  joli 
haik_ai  d  un  poète  de  I  époque 
Tokugawa  : 

Feu  sous  la  cendre. 
Maison  sous  la  neige. 
Minuit. 

Un  de  nos  meilleurs  poètes 
contemporains,  M.  Fernand 
Gregh,  a  écrit  récemment  des  «  quatrains  à  la  façon  des  hai\ai 
japonais  ».  Ces  quatrains  peuvent  être  considérés  comme  des  inter- 
médiaires entre  le  tarifa  de  cinq  vers  et  le  haikai  de  trois.  Voici 
les  quatre  premiers  des  douze  quatrains  insérés  par  M.  Fernand 
Gregh,  dans  sa  Chaîne  éternelle  (Paris,  Fasquelle,  1910)  : 
Sur  un  arbre  nain  du  Japon  : 

Massif,  il  semble  grand  dans  son  vieux  pot  de  marbre  ; 

La  leçon  qu'il  nous  donne,  exquise,  est  grande  aussi  : 

Partout  l'art,  au  Japon  fabuleux  comme  ici, 

C'est  de  faire  tenir  la  forêt  dans  un  arbre. 

Bouleaux  : 

Nuit.  Les  blancs  bouleaux,  diffus 
Parmi  l'ombre  verte  et  brune. 
Semblent  garder  sur  leurs  fûts 
Un  éternel  clair  de  lune. 
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Bouquet  : 
Les  lilas  du  printemps,  les  roses  de  l'été. 
Les  colchiques  d'automne  avec  les  houx  d'hiver  : 
Je  t'offre  l'idéal  bouquet,  un  et  divers. 
Où  chaque  saison  mit  sa  plus  belle  beauté. 

Peuplier  : 
Juin...  Mais  si  doux,  si  monotone 
Chante  au  vent  qui  le  fait  briller 
Le  feuillage  de  peuplier, 
Que  déjà  Ton  dirait  l'automne. 

A  l'époque  des  Tokugawa,  nous  voyons  apparaître  et  se  déve- 
lopper le  théâtre  populaire,  très  différent  du  théâtre  aristocratique, 
qui  a  produit  les  nô. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  théâtre  populaire,  shibai  ou  ^aou^/, 
qui  est  resté   l'une   des  distractions  préférées  du    peuple  japonais 

(Voir  le  chapitre  les  Distrac- 
tions). Nous  avons  étudié  ses 
origines  :  les  récitations  publi- 
q  ues  de  romans  célèbres  comme 
\eTaiheik',  le  théâtre  des  ma- 
rionnettes, les  kyôgen.  Nous 
avons  assisté  à  ses  débuts,  à  sa 
création  par  la  prêtresse 
O  Kuni.  Dès  l'origine,  le  théâ- 
tre populaire  joua  deux  sortes 
de  pièces  :  des  scènes  de  la 
vie  journalière  et  des  drames 
historiques. 

Les  plus  célèbres  drama- 
turges du  Japon  sont  Chika- 
matsu  Monzaemon  (fin  du 
XVIIe  et  début  du  XVIIIe  siècle), 
fort  admiré  des  Japonais  qui, 
parfois,  le  comparent  à  Shake- 
speare, etTakeda  Idzumo  (mi- 
liau  du  XVIII1'  siècle).  Leurs 
oeuvres  sont  écrites  en  une  prose 
coupée  de  vers,  et  la  partie 
narrative  est  chantée  par  un 
choeur.  Elles  portent  sur  toutes 
sortes  de  sujets  :  histoire  du 
Japon,  histoire  de  la  Chine, 
religion,  vie  quotidienne,  etc. 
Tous  deux  ont  mis  au  théâtre 
la  célèbre  aventure  des  qua- 
rante-sept rônin.  Chikamatsu 
préfère  la  division  en  cinq  actes, 
Takeda  va  jusqu'à  douze  actes 
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On  a  précédemment  analysé  divers  types  de  pièces  jouées  au 
théâtre  populaire. 

Les  japonais  de  l'ère  Tokugawa  aiment  beaucoup  les  romans. 
Un  grand  nombre  d'écrivains  médiocres  visent  à  satisfaire  ce  goût. 
Beaucoup  composent  des  œuvres  plus  pornographiques  qu'artis- 
tiques. Deux  romanciers  pourtant  doivent  être  nommés  :  Kyokutei 
Bakin  (seconde  moi- 
tié du  XVIIIe  siècle 
et  première  moitié 
du  XIX0),  et  son 
contemporain  Jip- 
penshya  Ikku. 

Bakin  est  une 
sorte  de  feuilleton- 
niste  dont  la  qualité 
dominante  est  une 
extrême  fécondité 
d'invention.  Selon 
M.  A.  Bellessort, 
«  pour  se  retrouver 
parmi  ses  innom- 
brables héros,  il  se 
servait  de  poupées 
rangées  autour  de  sa 
table,  et  sa  domes- 
tique, non  moins 
épouvantée  que 
celle  de  Ponson  du 
Terrail ,  l'entendit 
s'écrier  un  jour  : 
«  Il  faut  que  je  tue 
ma  bonne  !    »  (La 

Société  japonaise,  p.  266).  Bakin  a  composé  près  de  trois  cents 
ouvrages,  entre  autres  un  nombre  considérable  de  romans,  dont 
l'un  écrit  de  1814  à  1841,  comprenait  cent  six  volumes  dans  l'édi- 
tion originale,  et  comprend  quatre  gros  volumes  de  3  000  pages. 
L'un  de  ses  héros  les  plus  populaires  est  un  fameux  archer  du 
XHP  siècle,  Tametomo,  haut  de  sept  pieds,  ayant  des  yeux  de 
rhinocéros,  des  bras  de  singe,  le  bras  gauche  plus  court  de  quatre 
pouces  que  le  droit,  et  deux  pupilles  à  chaque  oeil.  — Ces  simples 
détails  suffisent  à  montrer  que  l'imagination  de  Bakin  s'agite  en 
pleine  invraisemblance.  Les  critiques  européens  ont  peine  à  com- 
prendre l'admiration  qu'ont  pour  cet  écrivain  sans  psychologie  la 
plupart  des  Japonais.  Ceux-ci  admirent,  en  tout  cas,  son  style 
choisi  et  rythmique. 

Ikku  est  un  humoriste  qui  a  introduit  dans  sa  vie  la  même 
gaieté  qu'en  ses  ouvrages.  Il  vivait  dans  le  plus  grand  désordre,  et 
souvent  dans  une  extrême  misère  ;  alors  il  pendait  aux  murs  de  sa 
chambre  des  dessins  représentant  les  objets  qui  lui  manquaient. 
—  Un  jour,  en  visite  chez  un  riche,  il  admire  si  fort  une  baignoire 
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en  bois  qu'il  réussit  à  se  la  faire  offrir;  et  il  rentre  chez  lui  en  la 
portant  renversée  sur  sa  tête,  heurtant  les  passants  qu'il  ne  pou- 
vait pas  voir  et  les  ahurissant  par  ses  reparties.  —  Une  autre  fois, 
un  jour  de  nouvel  an,  il  reçoit  la  visite  d'un  éditeur  en  tenue  de 
cérémonie;  il  lui  offre  un  bain,  alors  il  revêt  le  costume  de  son 
visiteur,  va   faire  ses  visites  aux   quatre  coins  de  la  capitale,  et, 

rentré  chez  lui,  rend 
le  vêtement  à  l'édi- 
teur, avec  quelques 
mots  de  remercie- 
ment, mais  sans  une 
parole  d'excuse.  — 
Sa  dernière  plaisan- 
terie est  posthume. 
Sur  son  lit  de  mort, 
il  supplie  ses  disci- 
ples de  brûler  son 
corps  sans  l'avoir 
dévêtu  ni  lavé.  Au 
moment  où  l'on  met 
la  flamme  au  bû- 
cher, des  pétards 
éclatent,  et  un  bou- 
quet d'étoiles  s'é- 
lève :  Ikku  avait 
caché  un  feu  d'ar- 
tifice sous  ses  vête- 
ments ! 

Son  œuvre  la 
plus  célèbre  conte 
les  voyages  à  travers 
le  Japon  de  deux 
bonshommes,  l'un  fripon,  l'autre  idiot,  Yajirôbee  et  Kitachi.  Le 
récit  de  leurs  aventures  a  parfois  une  saveur  rabelaisienne. 

Dans  son  Anthologie  japonaise,  M.  Revon  détache  de  cette 
œuvre  «  un  petit  récit  qui,  par  fortune,  peut  être  lu  même  par  une 
jeune  fille  »  (p.  368).  La  jeune  fille  ne  comprendra  sans  doute 
pas  certaines  plaisanteries  fort  risquées.  Le  récit  commence  ainsi  : 
«  ...Comme  ils  apercevaient  à  leur  droite  le  Champ  sec  de  la 
belle-mère  et  la  Rizière  de  la  bru,  Yaji  improvise  ces  vers  : 
A  la  différence  du  Champ  sec  de  la  belle-mère,  la  Rizière  de  la 
bru,  pleine  d'eau,  va  bien.   » 

Les  deux  voyageurs  rencontrant  au  bord  d'une  rivière  deux 
aveugles,  se  font,  pour  la  traverser,  porter  par  l'un  deux  qui  croit 
porter  son  confrère;  ils  retrouvent  les  infirmes  à  l'auberge,  profitent 
de  leur  cécité  pour  boire  leur  saké,  etc. 

Enfin,  certains  Japonais  de  la  période  Tokugawa  s'intéressent 
aux  problèmes  philosophiques  qu'ils  cherchent  à  résoudre  par  un 
effort  de  réflexion  personnelle,  ne  se  satisfaisant  plus  des  solutions 
apportées  par  le  bouddhisme.  Les  ^anga/çus/ipa,  sont  des  philo- 
sophes de  culture  chinoise;  ils 
répandent  les  doctrines  confucéen- 
nes :  c'est  Kaibara  Ekiken  (se- 
conde moitié  du  XVIIe  siècle,  dé- 
but du  XVIIIe),  dont  nous  avons 
cité  précédemment  plusieurs  pages 
consacrées  à  établir  les  règles  mo- 
rales, particulièrement  sévères,  aux- 
quelles les  femmes  doivent  être 
soumises  (voir  le  chapitre  la  Femme 
et  l'Amour);  c'est  Arai  Hakuseki, 
contemporain  d  Ekiken,  qui  a 
écrit ,  outre  des  œuvres  philoso- 
phiques, une  histoire  des  daimyô 
(nous  avons  cité  précédemment  ses 
critiques  de  la  religion  chrétienne)  ; 
c'est,  à  la  même  époque,  Muro 
Kyusô,  qui  s'attache  à  enseigner 
le  respect  de  la  loi  morale,  la  fidé- 
lité aux  amis,  le  désintéressement  : 
«  La  Voie  est  le  principe  ori- 
ginel des  choses.  Les  hommes  et 
les  femmes  les  plus  humbles  la 
connaissent  et  la  pratiquent.  Mais 
quand  ils  ne  la  connaissent  pas 
vraiment,  ils  ne  la  pratiquent  pas 
vraiment. ..  Connaître  la  Voie,  c'est 
d'ikku.  bien  comprendre  le  principe,  jus- 
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qu'à  ce  qu'on  ressente  le 
calmedu  poisson  dans  l'eau, 
la  joie  de  l'oiseau  dans  la 
forêt.  Si  nous  agissons  ainsi, 
nous  n'aurons  nul  regret, 
alors  même  qu'ayant  com- 
pris la  Voie  le  matin,  nous 
mourrions  le  soir.,. 

«  Ce  qui,  dans  le  ciel, 
crée  toutes  choses,  c'est  ce 
qui,  dans  l'homme,  lui  fait 
aimer  son  prochain.  Sans 
aucun  doute,  le  ciel  aime  la 
bonté,  et  déteste  la  haine... 

«  Ne  dites  jamais  d'un 
homme  qu'il  est  économe. 
Econome  de  son  argent , 
économe  de  sa  vie.  L'éco- 
nomie est  une  forme  de 
lâcheté.  » 

A  la  même  époque, 
comme  les  kanga^ushya , 
les  Wagal^ushya  s'écartent 
du  bouddhisme.  Mais  au 
lieu  de  se  tourner  vers  la 
Chine  et  le  confucianisme, 
qu'ils  méprisent,  ils  cher- 
chent à  faire  revivre  l'anti- 
que shintoïsme.  Nous  avons 
déjà  analysé  leur  rôle  dans  la 
résurrection  du  shintoïsme 
(Voir  le  chapitre  les  Reli- 
gions). C'est  Mabuchi 
(XVIIIe  siècle),  auteur   de 

commenaires  sur  les  Norito,  le  Manyôshyù,  le  Genji  Monogatari  ; 
c'est  Motoori  Norinaga  (XVIII0  siècle),  auteur  du  commentaire 
sur  le  Kojiki,  Kojiki  den,  et  de  nombreux  travaux  philologiques, 
«  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  qu'ait  produits  le  Japon  » , 
selon  M.  Aston  (Littérature  japonaise,  traduction  française, 
p.  309);  c'est  Hirata  Atsutane  (fin  du  XVIIIe  et  première  moitié 
du  XIX"  siècle),  le  principal  théologien  du  shintoïsme. 

L'ère  de  Meidji  ou  du  «  gouvernement  éclairé  »  : 
l'influence  européenne.  —  Au  cours  de  la  seconde  moitié 
du  XIXe  siècle,  le  Japon  entre  en  contact  avec  l'Europe.  L'ancien 
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Japon  n'avait  connu  de  la  littérature  européenne  que  les  Fables 
d'Esope,  traduites  en  japonais,  peut-être  par  un  missionnaire,  vers 
la  fin  du  xvr  siècle,  et  les  Voyages  de  Gulliver,  adaptés  dans  la 
seconde  moitié  du  XVI II"  siècle  sous  le  titre  «  Wasôbyôe  ».  Main- 
tenant, le  Japon  traduit  les  écrivains  européens,  surtout  les  roman- 
ciers et  dramaturges,  Cervantes,  Shakespeare,  Fénelon  (Télé- 
maque),  Daniel  de  Foë  (Robinson  Crusoé),  les  Mille  et  une 
nuits,  Goethe,  Dickens,  surtout  Alexandre  Dumas  (dont  les  Trois 
Mousquetaires,  adaptés  au  goût  des  lecteurs  japonais,  ont  un  grand 
succès),  Victor  Hugo,  Maupassant,  Zola,  Loti,  Tolstoï,  Ibsen, 
Jules  Verne,   et  aussi  les  philosophes,  Platon,   Rousseau,  Kant, 

Schopenhauer,  Auguste  Comte,  Stuart 
Mill,  surtout  Herbert  Spencer. 

En  1910,  un  littérateur  japonais 
signale  le  fait  qu'  «  une  association 
vient  de  se  constituer  dans  le  but 
d'étudier  Anatole  France  » .  (  Temps, 
7  septembre  1910). 

Les  Japonais,  à  l'école  de  l'Eu- 
rope, s'essayent  aussi  à  des  travaux 
historiques. 

Le  plus  connu  des  écrivains  de 
1ère  nouvelle  est  Fukuzawa  Yukichi, 
auteur  d'ouvrages  sur  la  civilisation 
européenne,  sur  la  morale,  sur  l'édu- 
cation. 

En  juin  1909,  une  revue  japonaise, 
le  Taiyô,  invite  ses  lecteurs  à  dési- 
gner les  hommes  les  plus  remarquables 
du  Japon  actuel.  Comme  le  maréchal 
Oyama,  au  point  de  vue  militaire,  et 
le  prince  Itô  au  point  de  vue  poli- 
tique, les  lecteurs  choisissent  comme 
le  plus  grand  littérateur  M.  Kikuchi, 
auteur  de  romans  à  tendances  mora- 
lisatrices. Mon  propre  péché,  Deux 
frères  de  lait,  Ame  de  la  lune.  Inter- 
rogé au  cours  d'un  voyage  d'études  en 
Europe,  M.  Kikuchi  a  parlé  en  ces 
termes  de  la  littérature  actuelle  ja- 
ponaise : 

«  Nos  écoles  littéraires  modernes 
vivent  peu  :  cinq  ans,  dix  ans  au  plus. 
La  Gen-  Yû-shya  (Association  des 

12. 
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amis  de  l'encrier),  fondée  la  première,  eut  une  énorme  influence. 
Elle  comprenait  les  écrivains  les  plus  célèbres  et  notamment  Ozaki 
et  Kôdan.  Elle  disparut  pour  faire  place  aux  écoles  naturalistes 
qui,  à  leur  tour,  sont  en  décadence. 

«  Ce  n'est  qu'après  notre  guerre  avec  la  Russie  que  le  natu- 
ralisme fit  son  apparition  chez  nous.  Ce  genre  de  littérature  était 
tout  à  fait  nouveau  au  Japon.  Il  nous  arrivait  de  la  Russie  et  de 
la  France.  Il  séduisit  quelques  hommes  de  lettres  qui  s'y  adonnè- 
rent d'enthousiasme,  et  incontinent  se  mirent  à  décrire  les  pas- 
sions des  sens  et  à  prêcher  l'égoïsme,  le  scepticisme,  l'émancipa- 
tion. Ils  menèrent  leur  croisade 
avec  tout  le  zèle  que  vous  pouvez 
imaginer  et  ne  se  seraient  mon- 
trés vraisemblablement  satisfaits 
que  s'ils  avaient  réussi  à  saper 
d'un  seul  coup  nos  coutumes,  nos 
croyances,  nos  vieilles  morales, 
nos  traditions,  l'organisation  fa- 
miliale, l'esprit  du  Bushidô,  en 
un  mot,  toutes  les  caractéristiques 
propres  à  notre  pays. 

«  En  résistant  victorieusement 
à  ces  furieux  assauts,  le  vieil  édi- 
fice a  donné  la  mesure  de  sa 
solidité. 

«  Par  bonheur,  la  société  japo- 
naise ne  ressemble  en  rien  à  celles 
des  pays  d'Europe;  elle  est  pai- 
sible et  unie  ;  les  différences  entre 
les  classes  y  sont  à  peine  sensi- 
bles; la  lutte  pour  la  vie  y  est 
moins  cruelle. 

«  Les  «  naturalistes  »  vien- 
nent de  s'apercevoir  qu'ils  prê- 
chaient dans  le  désert.  Ils  ont 
mis  une  sourdine  à  leurs  décla- 
mations. Je  m'en  réjouis,  car  j'es- 
time tout  à  fait  inutile  et  dange- 
reux de  verser  de  l'inquiétude  et 
du  scepticisme  dans  le  cœur  de 
braves  gens  qui  ne  demandent 
pas  qu'on  leur  montre  la  vie  plus 
noire  qu'elle  n'est.  Un  jour  vien- 
dra peut-être  où  la  société  japo- 
naise s'européanisera.  Je  redoute 
cette  éventualité,  qui  me  donne- 
rait la  douleur  de  voir  les  doc- 
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trines  dissolvantes  exercer  dans  notre 
société  les  ravages  quelles  ont  causés 
en  Europe... 

«  De  la  poésie  japonaise,  je  ne  vous 
dirai  rien.  Nous  n'avons  pas  de  grands 
poètes;  nous  en  avons  trop  de  mé- 
diocres. 

«  La  faveur  du  public  va  tout  en- 
tière à  la  prose.  Les  romans  sont  tou- 
jours proscrits  des  écoles  et  des  lycées. 
Les  jeunes  filles  ne  peuvent  les  lire. 
Je  ne  saurais  blâmer  ces  mesures. 

«  Bientôt,  j'en  ai  la  conviction,  nos 
littérateurs  modernes  seront  en  état 
de  se  présenter  correctement  aux  Oc- 
cidentaux. Pour  l'instant,  ils  ne  le 
peuvent  encore.  Laissez-leur  quelques 
années  pour  assimiler  et  donner  à  leur 
talent  plus  de  maturité  et  de  person- 
nalité, et  vous  verrez  que  leurs  œu- 
vres ne  le  céderont  en  rien  à  celles 
des  différents  pays  d'Europe.  Bien 
mieux,  je  crois  que  le  résultat  auquel 
nous  atteindrons  vous  surprendra,  et 
par  la  rapidité  de  sa  réalisation,  et 
par  sa  qualité.  »  (Temps,  7  septem- 
bre 1910). 

Malgré  ces  prophéties  enthousias- 
tes,  il  est  douteux  que  la   littérature 
de  Meidji  s'égale  à  celle  des  âges  an- 
ciens,  même   à    celle  de    la  période 
Tokugawa.  Le  Japon  se  préoccupe  de  devenir  fort,  au  point  de 
vue  militaire,   économique,   politique,   plutôt  que  d'exprimer  des 
idées  ou  de  jouer  avec  des  mots. 

En  dépit  de  la  curiosité  bien  naturelle  qui  a  poussé  les  Japo- 
nais modernes  vers  les  œuvres  de  l'Europe,  il  est  certain  que  dans 
leurs  esprits  la  littérature  japonaise  des  douze  derniers  siècles 
occupe  une  place  infiniment  plus  vaste  que  toute  la  littérature 
européenne  passée  et  présente. 

Même  les  œuvres  les  plus  anciennes  continuent  à  être  préfé- 
férées,  comme  elles  méritent  de  l'être,    par  l'élite  japonaise.    La 

réimpression  des  Esquisses  de 
l'oreiller,  publiée  en  1893,  était 
arrivée  en  1899,  à  sa  huitième 
édition,  u  ce  qui  montre  bien, 
dit  très  justement  M.  Revon, 
après  avoir  signalé  ce  fait,  l'éter- 
nelle jeunesse  de  ce  vieux  livre 
classique  ».  (Anthologie  japo- 
naise, p.  200,  note  1).  L'aristo- 
cratie, nous  l'avons  vu,  continue 
à  s'intéresser  aux  drames  lyriques 
du  moyen  âge.  Et  quand  les  Ja- 
ponais actuels  veulent  exprimer 
leurs  sensations  rares  et  leurs 
émotions  intimes,  ils  recourent 
aux  tank_a  et  aux  haikai  d'autre- 
fois (je  citerai  plus  tard  quelques 
poèmes  de  type  traditionnel  com- 
posés par  l'empereur  Mutsuhito 
et  par  sa  femme  l'impératrice). 
Il  serait  tout  à  fait  inexact  de 
croire  que  les  Japonais,  au  point 
de  vue  littéraire,  soient  ou  veu- 
lent devenir  européanisés. 

Bibliographie  sommaire.  —  La  litté- 
rature japonaise  a  commencé  à  être 
étudiée  par  des  Anglais,  notamment 
MM.  Chamberlain  et  Satow.  On  peut 
citer  deux  histoires  littéraires  :  en  an- 
glais, History  oj  Japanese  Littérature, 
par  M.  W.-G.  Aston.  1899,  traduite 
en  français  (Littérature  Japonaise,  Pa- 
ris, Armand  Colin.  1902)  ;  en  allemand. 
Geschichte  der  iapanischen  Literatur, 
par  M.  Florenz.  Tout  récemment  a  paru 
en  français  un  choix  intéressant  des 
meilleures  pages  écrites  par  les  Japo- 
nais. Anthologie  de  la  littérature  japo- 
naise, par  M.  Michel  Revon  (Pans, 
Delagrave). 
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LA    MUSIQUE.    -    L'ARCHITECTURE 

LES    DIVERS   ARTS.    —    LA    MUSIQUE.    —   GÉNÉRALITÉS    SUR 

LES    ARTS    PLASTIQUES.   —    L  ARCHITECTURE.    —    L'ART    DES 

JARDINS   ET  L'ART  DES   BOUQUETS. 

Les  divers  arts.  —  On  peut 
classer  ainsi  les  divers  arts  pratiqués 
par  les  Japonais  : 

1°  Les  arts  phonétiques,  dont  les 
œuvres  se  déroulent  dans  le  temps 
et  qui  s'adressent  à  l'oreille,  ou  à 
l'esprit  par  l'intermédiaire  de  l'o- 
reille :  la  musique,  la  littérature, 
poésie  et  prose  (nous  laisserons  de 
côté  la  littérature,  précédemment 
étudiée)  ; 

2°  Les  arts  plastiques,  dont  les 
œuvres  sont  situées  dans  l'espace, 
et  qui  s'adressent  aux  yeux,  ou  à 
l'esprit  par  l'intermédiaire  des 
yeux  :  l'architecture,  à  laquelle  il 
faut  joindre  l'art  des  jardins  et  l'art 
des  bouquets  ;  la  sculpture  ;  la 
peinture  et  la  gravure  ; 
3°  Enfin  les  arts  industriels,  qui  visent  à  produire  des  objets  à 
la  fois  utiles  et  beaux  :  laque,  céramique,  etc. 

La  musique.  —  La  musique  qu'on    entend  communément 
au  Japon   est    exécutée    par  des   femmes   pour   accompagner  des 


chansons  mimées  et  dansées;  c'est  sur  ces  échantillons  que  l'Euro- 
péen la  juge  d'ordinaire  et  qu'il  la  condamne. 

D'autre  part,  peu  d'hommes  sont  capables  de  comprendre  une 
musique  dont  la  gamme  est  totalement  différente  de  la  leur.  Ces 
deux  raisons  expliquent  que  l'on  ne  soit  pas  intéressé,  en  Europe, 
à  la  musique  japonaise;  peut-être  son  étude  au  moyen  du  phono- 
graphe nous  réserve-t-elle  des  surprises. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bien  qu'aimée  et  pratiquée,  la  musique  n'a 
jamais  eu  au  Japon  de  statut  défini,  et  son  influence  esthétique  n'y 
est  pas  comparable  à  celle  que  cet  art  exerce  chez  nous.  On  n'a 
jusqu'ici  relevé  dans  l'histoire  que  les  noms  de  quelques  rares 
amateurs  comme  ceux  dont  parle  un  ouvrage  du  XIe  siècle,  le 
Konjyaku  Monogatari,  Recueil  de  contes  d'il  j;  a  longtemps. 

L'un  de  ces  contes  met  en  scène  un  dignitaire  de  la  cour, 
Minamoto  no  Hiromasa,  épris  de  musique,  jouant  de  la  flûte  et 
de  la  biwa.  Celui-ci  entendit  raconter  qu'un  aveugle,  Semimaru, 
jadis  au  service  du  prince  Atsutane,  très  habile  en  I  art  musical, 
avait  appris  de  son  maître  à  jouer  de  la  biwa  excellemment.  Il  invita 
l'aveugle,  qui  habitait  dans  une  hutte  construite  par  lui-même  sur 
une  grande  route  à  la  barrière  d'Osaka,  à  venir  se  fixer  dans  la 
capitale.  L'aveugle  refusa,  préférant  sa  cabane  à  un  palais. 

Hiromasa,  en  apprenant  la  réponse  de  l'aveugle,  sentit  pour 
lui  de  l'estime.  Il  se  dit  :  «  J'aime  tellement  la  musique;  j'aurais 
été  bien  heureux  de  faire  la  connaissance  de  cet  aveugle.  Mais  je 
crains  qu'il  ne  vive  pas  longtemps;  et  ma  vie  à  moi  aussi  est  incer- 
taine. Il  y  a  deux  airs  pour  biwa,  la  Fontaine  qui  coule  et  les 
Loups  contre  l'arbre,  qui  vont  disparaître  de  ce  monde;  car  cet 
aveugle  est  seul  à  les  connaître.  Je  voudrais  bien  l'entendre  jouer 
ces  airs.  »  Dans  cette  pensée,  il  alla  un  soir  à  la  barrière  d'Osaka  ; 
mais  Semimaru  ne  joua  pas  ces  airs.    Pendant  trois  ans,   chaque 
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nuit,  il  se  rendit  auprès  de  la  hutte  de  l'infirme  :  debout,  dans 
le  secret,  il  écoutait,  attendant  que  l'aveugle  jouât  ces  airs  ;  mais 
jamais  il  ne  les  jouait. 

La  nuit  qui  suivit  le  quinzième  jour  du  huitième  mois  de  la 
troisième  année,  la  lune  était  un  peu   voilée  de  nuages,   le  vent 
soufflait  doucement.  Hiromasa  se  dit  :    «  Qu'il  fait  beau  ce  soir  ! 
Sûrement,    c'est    cette    nuit    que 
l'aveugle  va  jouer  la  Fontaine  qui 
coule  et  les  Loups  contre  l'arbre.  » 
Il   partit   pour   Osaka.    Il    écouta. 
L'aveugle,  pinçant  sa   biwa,  sem- 
blait   rêver    à    la     mélancolie    des 
choses.  Hiromasal'écoutait,  joyeux. 
L'aveugle,  dans  son  enthousiasme, 
se  mit  à  chanter  : 

Malgré  la  violence 
Des  tempêtes  qui  ragent  à  la  barrière 

D'Osaka, 
Je  me  suis  résigné  à  y  passer 

Toute  ma  vie. 

Il  commença  à  jouer  de  la  biwa. 
En  l'entendant,  Hiromasa,  ému  de 
pitié,  versait  des  larmes.  L'aveugle 
se  dit  à  lui-même  :  «  Comme  il 
fait  beau,  ce  soir!  Que  je  voudrais, 
cette  nuit,  avoir  un  ami,  partageant 
les  mêmes  émotions,  et  m'entrete- 
nir  avec  lui!  »  A  ces  mots,  Hiro- 
masa prit  la  parole  et  lui  dit  :  «  Il 
y  a  ici  un  homme  de  la  capitale, 
nommé    Hiromasa.   —    Qui   êtes- 
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Hiromasa  lui  répondit  :  «  je  me 
nomme  Hiromasa.  J'aime  beaucoup 
la  musique.  Voilà  trois  ans  que  je 
viens  auprès  de  votre  hutte.  Je  suis 
bien  heureux  de  vous  voir  cette 
nuit.   »    Hiromasa   entra   dans    la 
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hutte  et  s'entretint  avec  l'aveugle.  Il  le  pria  de  lui  faire  entendre 
les  airs  de  la  Fontaine  qui  coule  et  des  Loups  contre  l'arbre. 
«  Le  prince  qui  n'est  plus  aimait  à  les  jouer  »,  dit  l'aveugle;  et 
il  les  lui  enseigna.  Hiromasa,  n'ayant  pas  de  biwa,  les  retint  de 
mémoire.  Il  remercia  l'aveugle  à  maintes  reprises,  et,  au  matin, 
rentra  chez  lui. 

Les  antiques  danses  du  shintoïsme  étaient  accompagnées 
d'une  musique  très  primitive,  sons  de  flûte  et  bruits  de  tambour. 
La  véritable  musique  japonaise  a  fait  son  apparition,  comme 
tous  les  autres  arts,  sous  l'influence  du  bouddhisme  ;  elle  a  été 
d'abord  destinée  à  accompagner  les  chants  bouddhiques.  C'est 
ce  qu'on  appelle  parfois  la  musique  classique  du  Japon  :  on  l'a 
comparée  à  la  musique  ambrosienne  et  grégorienne.  Puis  la 
musique  a  eu  pour  rôle  d'accompagner  les  récitations  des  passages 
de  romans  fameux,  les  chœurs  des  nô  ou  drames  lyriques,  les 
chœurs  des  drames  du  théâtre  populaire,  les  danses  et  les  chants 
des  geishya. 

Il  y  a  aussi  une  musique  populaire;  les  diverses  professions  ont 
des  chants  spéciaux,  paysans,  porteurs  d'eau,  veilleurs  de  nuit,  etc. 
Les  instruments  de  musique  sont  :  la  biwa,  espèce  de  mandore 
plate  à  quatre  cordes,  en  fine  tresse  de  soie  imbibée  d'une  légère 
couche  de  laque,  qu'on  touche  avec  un  plectre  de  bois  dur;  la 
biwa,  d'origine  chinoise,  aurait  été  introduite  au  X°  siècle  ;  —  le 
koto,  sorte  de  harpe  horizontale  à  treize  cordes,  posée  à  terre  : 
pour  en  jouer  on  s'adapte  aux  doigts  de  la  main  droite  des  ongles 
artificiels  en  ivoire,  la  main  gauche  appuie  de  temps  en  temps 
sur  les  cordes  pour  en  modifier  l'accord  ;  d'origine  chinoise,  le 
koto  a  été  perfectionné  au  XVII0  siècle;  c'est  le  plus  estimé  de 
tous  les  instruments  japonais,  celui  que  les  connaisseurs  appré- 
cient le  plus  ;  —  le  shyamisen,  guitare  à  trois  cordes,  à  cadre 
rectangulaire  de  bois  tendu  de  peau  de  chat,  apportée  de  Ma- 
nille au  début  du  XVIII0  siècle;  c'est  l'instrument  favori  des 
geishya  et  gens  du  peuple  ;  il  se  joue  avec  un  plectre  d'ivoire 
ou  de  bois  dur;  —  le  k°hvu>  sorte  de  petit  violon  à  caisse  de 
peau  à  trois  ou  deux  cordes  qui  se  joue  avec  un  archet;  ces  trois 
derniers  instruments,  koto,  shyamisen,  kokyu,  jouent  souvent  en 
trio;  — le  shyakuhachi,  flûte  droite  en  bambou,  instrument  des 
samouraï;  —  le  juye,  flûte  à  sept  trous  (le  fuye  de  l'amant 
répond  au  koto  de  la  femme  aimée);  —  le  tsudzumi,  sorte  de 
tambourin  en  forme  de  sablier  aux  deux  fonds  tendus  de  peau, 
qui  se  bat  avec  la  paume  ou  les  doigts;  —  un  petit  tambour  plat 
qui  se  frappe  avec  deux  bâtons  cylindriques,  etc.  —  Dans  l'an- 
cien Japon,  les  hommes  de  guerre  utilisaient  un  gros  tambour 
de  guerre  et  une  conque  marine. 

Il  existe  diverses  tablatures  dont  certaines  sont  tenues  secrètes 
par  les  professionnels  ;  elles  ne  sont  pas  fort  usitées. 

On  peut  citer  d'après  un  article 
de  la  Revue  universelle  quelques 
exemples  de  musique  japonaise,  et 
une  mélodie  très  ancienne  accom- 
pagnée de  koto  ou  de  shyamisen. 
La  Plume  a  publié  quatorze  pièces 
populaires.  (Dr  J.  Baret,  nn  72, 
avril  1892). 

A  propos  de  la  musique  tradi- 
tionnelle japonaise  il  faut  signa- 
ler le  fait  étrange,  contesté  par  cer- 
tains critiques,  mais  établi  par 
M.  B.-H.  Chamberlain,  qu'il  y  a 
eu  au  Japon,  à  certaines  cérémo- 
niesshintô,  des  concerts  silencieux: 
les  musiciens  apportaient  leurs  in- 
struments, accomplissaient  tous  les 
gestes  nécessaires,  mais  veillaient  à 
ne  faire  entendre  aucun  son,  pour 
ne  pas  profaner  la  sainteté  de  la 
cérémonie. 

La  musique  européenne  a  fort 
surpris  les  Japonais  quand  elle  a 
été  introduite  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XIX0  siècle;  elle  leur  sem- 
blait inutilement  bruyante  :  et  notre 
façon  de  chanter  leur  paraissait  si 
ridicule  qu'elle  les  faisait  éclater  de 
rire.  Peu  à  peu  ils  s'y  sont  habitués. 
Une  Japonaise  a  été  envoyée  en 
Allemagne  étudier  le  violon  sous 
la  direction  de  Joachim.  Une  Aca- 
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demie  de  musique  européenne  a  été  fondée  à  Tôkyô,  sous  la 
direction  d'artistes  allemands.  Des  musiques  militaires  ont  été 
formées  par  des  chefs  français. 

L'hymne  national  japonais,  le  Kimigayo,  a  été  composé  au  mo- 
ment de  la  restauration  du  mikado  : 


Kimi  ga  yo  wa 
Chi  yo  ni  hachi  yo  ni 
Sazare  ishi  no 
Ivvaho  to  narite 
Koke  no  musu  made. 


Sue  la  dynastie 
ure  mille  ans,  huit  nulle  ans. 
Jusqu'au  temps  où  grains  de  sable 
Enfin  devenus  rochers. 
Seront  de  mousse  couverts. 


Quelques  Japonais  cultivés  pensent  non  sans  raison  que  la  mu- 
sique est  le  seul  art  où  leurs  contemporains  auraient  un  grand 
avantage  à  se  mettre  à  l'école  de  l'Europe. 

Généralités  sur  les  arts  plastiques.  —  Les  arts  où  se 
sont  vraiment  distingués  les  Japonais  sont  les  arts  plastiques  : 
l'architecture,  à  laquelle  il  faut  joindre  l'art  des  jardins  et  des  bou- 
quets, la  sculpture,  surtout  la  peinture  et  la  gravure. 

Ces  arts  révèlent  tous  l'amour  de  la  nature  qui  caractérise 
cette  race  privilégiée.  Les  Japonais,  nous  l'avons  vu,  savent  goûter 
la  beauté  non  seulement  des  hommes,  mais  des  animaux,  plus 
encore  des  arbres  et  des  fleurs,  et  aussi  des  pierres.  Ils  savent  aussi 
apprécier,  dans  un  paysage,  ce  qu'il  y  a  de  plus  changeant  :  les 
nuances  fuyantes  des  choses,  la  mobilité  des  nuages,  les  reflets 
des  rayons  de  lune,  l'éclat  d'une  neige  récemment  tombée.  Enfin 
ils  aiment  les  irrégularités,  les  dissymétries  qui  abondent  dans  la 
nature.  C'est  l'un  des  traits  par  lesquels  s'oppose  l'art  des  Occi- 
dentaux et  celui  des  Extrême-Orientaux.  Lafcadio  Hearn  a  sou- 
tenu à  ce  propos  une  thèse  fort  curieuse.  Selon  lui,  l'Européen, 
plus  égoïste  que  le  Japonais,  voit  le  monde  d'un  regard  anthropo- 
morphique.  Epris  surtout  de  la  beauté  féminine,  c'est  elle  qu'il 
cherche  dans  la  nature  ;  c'est  à  travers  cet  idéal  de  régularité  et  de 
symétrie  qu'il  regarde  toutes  choses  :  ses  sentiments  esthétiques 
sont  pénétrés  de  souvenirs  d'amour  ;  son  sens  de  la  beauté  n'est 
qu'un  panthéisme  jéminin.  Dans  l'univers  ainsi  féminisé,  ce  que 
l'Européen  apprécie  surtout,  ce  sont  les  lignes  onduleuses  des 
collines,  les  teintes  rosées  de  l'aurore,  la  mobilité  des  eaux,  le  chu- 
chotement des  feuilles,  l'infinie  tendresse  du  ciel,  les  vastes  caresses 
du  jour.  Au  contraire,  le  Japonais,  purifié  par  le  bouddhisme,  sait 
voir  la  nature  en  elle-même,  telle  qu'elle  est,  dans  ses  plus  menus 
détails;  il  jouit  surtout  de  ses  irrégularités  et  de  ses  dissymétries. 
C  est  la  raison  pour  laquelle  il  a  su  découvrir,  dans  les  animaux, 
les  plantes,  les  pierres  et  les  nuages,  des  nuances  de  beauté  aux- 
quelles les  Occidentaux  sont  longtemps  restés  insensibles. 

Cette  nature,  que  les  Japonais  savent  si  bien  voir  et  si  fort 
aimer,  ils  excellent  à  la  reproduire  dans  leurs  œuvres  à  la  fois  puis- 


santes et  fines  :  ils  réussissent  merveilleusement  à  exprimer  en 
traits  synthétiques  les  aspects  les  plus  dissymétriques,  les  plus 
mouvants,  des  êtres  et  des  choses  qui  composent  le  monde 
extérieur. 

Et  cet  art,  riche  en  images  exactes  et  vives  de  la  réalité,  est  en 
même  temps  l'un  des  plus  idéalistes  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Tous 
les  arts,  littérature  et  musique  comprises,  sont  nés,  au  Japon,  des 
religions,  shintoïsme  et  bouddhisme.  Tous  les  arts  plastiques  sont 
nés  du  bouddhisme,  et  ils  ont  évolué  avec  cette  noble  religion. 
C'est  le  bouddhisme  qui  a  donné  aux  plus  belles  créations  de  l'art 
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japonais  leur  profondeur  mystérieuse,  leur  grâce  exquise 
lui  qui  a  mis  en  elles  une  âme  de  tendresse  humaine 
divine  douceur.  Ces  chefs-d'œuvre  lui  doivent,  comme 
M.  Emile  Hovelaque,  «  un  caractère  unique  de  délicatesse  et  de 
distinction,  un  charme  de  bonheur  calme  ».  (L'Exposition  rétros- 
pective du  Japon,   article  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  1901.) 

Un  autre  trait  caractéristique 
des  arts  plastiques  au  Japon, 
c'est  la  solidarité  qui  les  unit 
tous.  Ils  sont  solidaires  dans 
leur  but,  qui  est  d'embellir  la 
vie.  La  peinture  et  la  sculpture 
ont  toujours  été  considérées 
comme  des  dépendances  de  l'ar- 
chitecture :  les  grandes  œuvres 
picturales  et  sculpturales  des 
écoles  classiques  décorent  les 
temples  et  les  palais.  La  gra- 
vure produit  des  chefs-d'œuvre 
qui  charment  les  yeux  du  peu- 
ple. Les  Japonais,  avant  la  pé- 
nétration des  coutumes  euro- 
péennes, ignoraient  les  musées 
et  les  expositions,  où  les  œuvres 
d'art  sont  entassées,  comme  hors 
de  la  vie.  Même  l'usage  s'est 
conservé  de  ne  jamais  faire  éta- 
lage de's  œuvres  d'art  qu'on 
possède  :  on  n'en  montre  que 
quelques-unes,  et  on  les  change 
de  temps  à  autre,  choisissant 
celles  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  saison ,  au  temps,  à  la 
couleur  du  jour,  à  la  nuance 
morale  particulière  que  les  évé- 
nements projettent  sur  la  vie 
sentimentale  des  hôtes  de  la 
maison. 

Tous  les  arts  plastiques  sont 
solidaires  encore  en  ce  que  sou- 
vent les  mêmes  artistes  les  pra- 
tiquent. On  ne  croit  pas  déroger 
en  s'occupant  d'arts  industriels. 
1 1  n  y  a  pas  d'arts  supérieurs  ou 
inférieurs.   De  grands  peintres 
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se  font  laqueurs  ou  ciseleurs  : 
l'un  des  plus  grands  peintres, 
Kôrin,  fut  aussi  le  plus  grand 
laqueur  du  Japon.  En  tout  cas, 
les  laqueurs  et  les  ciseleurs  sont 
toujours  les  élèves  des  peintres. 
Despeintresdel'école  réaliste  sont 
aussi  graveurs.  Même  l'un  d'eux, 
Toyolcuni,  fabriqua  pour  les  en- 
fants des  poupées  artistiques. 

Enfin  la  solidarité  des  arts 
plastiques  se  révèle  encore  à 
I  identité  de  certains  sujets  que 
tous  traitent  dans  le  même  esprit. 
Tel  motif  que  nous  admirons  sur 
une  boîte  de  laque,  et  aussi  sur 
une  étoffe,  peut  venir  d'un  grand 
artiste  classique  comme  Tannyu 
ou  bien  Okyo,  ou  d'un  grand 
artiste  réaliste  comme  Hokusai. 

L'architecture.  - —  L'archi- 
tecture japonaise  n'a  pas  produit 
des  œuvres  sublimes  et  gran- 
dioses, comme  les  Pyramides,  le 
Parthénon,  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, le  Taj  Mahal  d'Agra  ou  le 
palais  de  Versailles.  Et,  si  elle 
a  créé  des  œuvres  charmantes, 
celles-ci  valent  autant  par  leurs 
détails  sculptés  ou  peints  que 
par  leur  ensemble  architectural. 
Le  trait  caractéristique  de  l'ar- 
chitecture japonaise,  c'est  qu'elle  emploie  le  bois,  non  la  pierre. 
La  pierre,  en  blocs  cyclopéens,  ne  manque  pas  au  Japon  ;  pour- 
tant elle  n'a  été  utilisée  que  dans  la  construction  des  forteresses. 
Au  contraire  les  bois,  qui  abondent  au  Japon,  sont  la  matière 
essentielle  de  tout  bâtiment  (les  temples  et  palais  n'étant  que  des 
maisons  plus  vastes).  «  L'architecte  japonais,  écrit  M.  Gonse,  est 

avant  tout   un   charpentier.   » 
(L'Art  japonais,  p.  118.) 

On  a  expliqué  cette  prédo- 
minance du  bois  par  le  fait  que 
les  constructions  de  cette  sorte 
résistent  mieux  aux  tremble- 
ments de  terre,  fréquents  au 
Japon,  et  aux  cyclones.  On  a 
dit  aussi  que  si  les  Japonais  ont 
négligé  la  pierre,  c'est  par  suite 
de  ce  goût  de  l'impermanence 
que  le  bouddhisme  a  réussi  à 
faire  pénétrer  au  fond  de  l'âme 
japonaise  :  il  serait  illusoire  de 
prétendre  construire  pour  l'éter- 
nité, dans  un  monde  où  tout 
passe.  Les  palais  et  les  temples, 
quand  ils  sont  détruits,  ou  sont 
brûlés,  ou  tombent  en  ruines, 
sont  réédifiés  sur  le  modèle 
ancien. 

Dans  la  construction  japo- 
naise, un  trait  caractéristique  est 
la  prédominance  des  vides  sur 
les  pleins.  Les  murs  n'ont  pas 
d'importance  ;  les  toits,  au  con- 
traire, jouent  un  grand  rôle;  ils 
dépassent  l'édifice,  pour  mieux 
protéger  de  la  pluie  ou  du 
soleil. 

Enfin  il  faut  noter  la  grande 
valeur  attribuée  au  décor  na- 
turel au  milieu  duquel  se  dresse 
le  monument.  Toute  concep- 
tion architecturale  japonaise  est 
un  tableau  :  les  lignes  et  les 
couleurs  sont  ordonnées  harmo- 
nieusement, et  adaptées  aux 
lignes  et  aux  couleurs  du  site. 
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L'architecte  a  grand  soin  d'utiliser,  pour  cadre  au  bâtiment,  de 
grands  arbres,  pins,  cèdres,  cryptomérias  :  il  se  préoccupe  des 
voies  qui  y  conduisent,  escaliers  de  pierre,  chemins  dallés  entourés 
souvent  de  lanternes  de  pierre. 

L'architecture  japonaise  présente  deux  types  différents  :  un  type 
vieux  japonais,  que  certains  ont  jugé  d'origine   malaise,  c'est  celui 
que  l'on  trouve  réalisé  dans  les  temples  shinto  et   dans   les  plus 
vieux  palais;  un  type  hindou  et 
chinois,    c'est    celui    que    l'on 
trouve  réalisé  dans  les  temples 
bouddhiques  et  dans  les  palais 
postérieurs  à  l'introduction  du 
bouddhisme. 

Les  temples  shinto,  appelés 
miya,  gû,  jjas/ii'ro,  jinjya,  et 
les  plus  vieux  palais  sont  très 
simples  :  ils  sont  en  un  bois 
naturel  qui  n'est  ni  verni  ni 
laqué.  Leurs  toits  sont  à  pente 
droite,  recouverts  de  chaume 
ou  formés  de  minces  lamelles 
de  sapin.  Des  enceintes  de 
pieux  entourent  les  édifices.  On 
a  vu  dans  ces  constructions  une 
extension  de  la  hutte  primitive 
(apportée  peut-être  de  Malaisie 
par  les  premiers  conquérants 
du  Japon).  On  a  aussi  comparé 
ces  temples  et  ces  palais  à  ce 
que  devaient  être  les  palais 
homériques. 

Les  temples  shinto  se  dres- 
sent souvent  à  côté  de  vieux 
arbres,  surtout  de  cyprès.  Ces 
arbres  devaient,  à  l'origine, 
fournir  le  bois  nécessaire  à  la 
reconstruction  ou  aux  répara- 
tions du  temple;  mais  d'ordi- 
naire on  les  respecte  trop  pour 
y  toucher. 

Un  des  traits  caractéristiques 
du  temple  shinto,  c'est,  à  l'en- 
trée de  la  cour,  le  portique  ap- 
pelé torii  (nous  en  avons  parlé 
page  107).  Nous  avons  vu  aussi 


précédemment  que  les  temples  shinto  sont,  à  l'intérieur,  presque 
entièrement  vides;  ils  ne  possèdent  aucun  ornement;  ils  ne  ren- 
ferment aucune  statue;  ils  ne  contiennent  d'ordinaire,  dans  un 
sanctuaire,  que  le  miroir  et  l'épée,  symboles  shinto,  dont  le  pre- 
mier seul  visible. 

L'autre  type  architectural  est  d'origine   hindoue  ou   chinoise; 
c'est  celui  que   l'on  trouve  réalisé  dans  les  temples  bouddhiques 

et  dans  les  palais  postérieurs  à 
l'introduction  du  bouddhisme. 
Letemple  bouddhique,  tera. 
shi,  ji,  in,  dô,  et  le  palais  den, 
kaku,  construit  sur  le  même 
type,  sont  en  un  bois  souvent 
peint  ou  laqué  et  sculpté.  Les 
toits  saillants  et  concaves  sont 
couverts  de  tuiles;  leurs  pointes 
sont  relevées  à  la  chinoise. 

Au  bâtiment  principal  est 
adjointe  une  pagode  à  plusieurs 
étages.  La  pagode  est  caracté- 
ristique de  l'architecture  boud- 
dhique. Certains  temples  pré- 
sentent des  pagodes  en  laque 
rouge  qui  s'élancent  vers  le  ciel 
parmi  les  vieux  arbres,  au  mi- 
lieu même  de  leurs  branches, 
ce  qui  forme  un  charmant 
tableau. 

Autour  du  bâtiment  princi- 
pal ou  des  deux  bâtiments  prin- 
cipaux s'étend  une  vaste  cour. 
A  l'entrée  un  portique  à  deux 
étages.  Dans  la  cour,  outre  la 
pagode,  une  vasque  rectangu- 
laire où  l'on  se  lave  les  mains, 
un  beffroi  où  se  trouve  une  clo- 
che, les  appartements  des  prê- 
tres, les  appartements  de  récep- 
tion, le  trésor,  des  lanternes  de 
pierres  ou  de  bronze,  etc. 

Nous  avons  vu  au  chapitre 
les  Religions  que  les  porches 
contiennent  les  statues  des  deux 
gardiens  du  temple,  les  Niwô, 
ou   des    quatre    rois   du    ciel, 
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Shitennô;  que  la  façade  du  temple  prin- 
cipal est  souvent  couverte  de  sculptures 
polychromes,  parée  de  colonnes  et  de 
lanternes  suspendues;  que  l'intérieur 
du  temple  est  toujours  richement  décoré 
de  statues,  de  peintures,  de  reliquaires, 
de  vases  à  lotus,  de  lanternes,  de  porte- 
cierges,  d'ex-votos. 

Il  faut  noter  que  les  modèles  shinto 
et  bouddhiques  d'architecture  ont  été 
fixés  dans  leurs  grands  traits  dès  les 
premières  constructions  et  que  seuls 
quelques  détails  révèlent  l'évolution  de 
l'architecture. 

On  peut  citer  comme  œuvres  prin- 
cipales de  l'architecture  japonaise  le 
temple  shinto  dise,  dont  on  a  daté  le 
type  de  quelques  années  avant  1ère 
chrétienne  (on  reconstruit  le  temple 
tous  les  vingt  ans  sur  le  modèle  an- 
cien); le  temple  bouddhique  de  Hô- 
ryûji  près  de  Nara,  la  plus  ancienne 
création  de  l'architecture  bouddhique, 
qui  date  du  VIIe  siècle;  les  temples  de 
Kwanon  et  de  Hachiman  à  Nara,  du 
VIIIe  siècle;  le  temple  de  Hachiman  à 
Kamakura,   du    XII'    siècle;    puis   les 

beaux  temples  bouddhiques  des  environs  de  Kyoto,  Tôfukuji, 
du  XIII"  siècle,  Kinkakuji  et  Ginkakuji,  du  XVe  siècle;  le  château 
fort  d'Osaka,  avec  son  enceinte  de  pierre  élevé  au  XVI0  siècle;  le 
temple  Chion-in,  à  Kyoto  et  les  tombeaux  des  shyôguns  à  Nikkô, 
Tôkyô  (Ueno  et  Shiba),  qui  datent  du  XVITsiècle  et  sont  les  plus 
brillantes  œuvres  de  l'architecture  japonaise. 

On  décrira  plus  tard  chacun  de  ces  monuments,  en  parlant  des 
différents  endroits  où  ils  s'élèvent. 

Enfin,  l'architecture  européenne  a  pénétré  au  Japon  dans  le 
dernier  quart  du  XIX1  siècle  pour  la  construction  de  certains 
bâtiment  officiels,  industriels  ou  commerciaux.  On  a  signalé  précé- 
demment le  palais  d'Akasaka,  destiné  au  prince  impérial,  qui 
vient  d'être  construit,  dans  un  style  inspiré  des  palais  de  Ver- 
sailles, par  un  architecte  formé  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Paris, 
M.  Katayama. 

L'art  des  jardins  et  l'art  des  bouquets.  —  Il  faut  rap- 
procher de  l'architecture  l'art  des  jardins,  qui,  au  Japon,  est  véri- 
tablement un  art. 

Il   est   d'origine  bouddhique    et    chinoise.    Le  bouddhisme    a 

f>ersuadé  aux  Japonais  qu'une  sorte  de  fraternité  unit  les  hommes, 
es  animaux,  les  arbres,  les  pierres  :  les  phénomènes  qui  compo- 
sent la  personnalité  humaine  pourront,  après  la  mort,  persister 
sous  des  apparences  différentes,  réapparaître  sous  des  formes  ani- 
males, végétales,  minérales  même.  C'est  auprès  des  temples  boud- 
dhiques que  furent  créés  les  plus  beaux  jardins.  Et  les  premiers 
jardins  japonais  imitèrent  les  jardins  chinois. 
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L'art  des  jardins  fait  son  apparition 
à  une  époque  de  culture  raffinée,  la 
première  époque  de  Kyoto,  l'époque 
de  Heian.  Puis  il  disparaît  presque  au 
cours  du  belliqueux  moyen  âge.  Il  re- 
paraît au  XVe  et  au  XVI"  siècle,  où  il 
est  particulièrement  pratiqué  et  goûté. 
L'art  des  jardins  utilise  les  très  grands 
arbres  :  pins,  cèdres,  cryptoménas  ;  les 
arbres  de  hauteur  moyenne  :  érables, 
cerisiers,  pruniers  et  citronniers  (cultivés 
pour  leurs  fleurs,  non  pour  leurs  fruits)  ; 
certains  arbustes,  choisis  pour  la  couleur 
de  leurs  feuilles  ou  de  leurs  fleurs,  lau- 
riers, azalées;  enfin  des  arbres  nains 
dans  des  pots.  Les  plantes  à  fleurs  sont 
disposées  çà  et  là  au  moment  où  elles 
fleurissent;  mais  jamais  elles  ne  sont 
groupées  en  parterres  ou  en  massifs 
symétriques. 

L'une  des  originalités  du  jardin  ja- 
ponais, c'est  le  grand  emploi  que  l'on 
y  fait  du  sable,  des  pierres,  des  rochers  : 
sable,  pierres,  rochers  sont  comme  l'os- 
sature du  jardin  japonais.  Dans  cer- 
taines boutiques  on  ne  vend  que  des 
pierres  brutes,  ayant  des  formes  intéres- 
santes, à  l'usage  des  jardiniers.  Le  jardin  comprend  encore  un  lac 
ou  un  étang  couvert  de  lotus,  des  ruisseaux,  des  cascades  et  aussi 
des  ponts,  des  lanternes  de  pierre,  de  minuscules  chapelles  shinto, 
des  pavillons  destinés  à  servir  de  cadres  aux  cérémonies  du  thé. 
Arbres,  arbustes,  arbres  nains,  fleurs,  sable,  pierres,  rochers, 
lac,  étang,  ruisseau,  ces  éléments  de  tout  jardin  japonais  sont 
ordonnés  comme  en  un  tableau,  suivant  les  règles  d'une  esthétique 
raffinée  datant  du  XV°  siècle,  mais  variables  selon  les  écoles. 
L'une  de  ces  écoles  place  au  premier  plan  les  arbustes  et  les 
arbres  les  plus  bas,  au  fond  les  grands  arbres  et  les  collines,  symbo- 
lisant l'immense  nature.  Une  autre  école  place  au  contraire  au 
premier  plan  les  collines  et  les  hauts  arbres,  pour  donner  l'illu- 
sion d'une  plus  grande  distance. 

Les  jardins  japonais  sont  souvent  des  imitations  de  sites  connus, 
de  paysages  célèbres  de  la  Chine  ou  du  Japon.  D'autres  sont 
d'un  symbolisme  qui  échappe  souvent  aux  Européens  non  avertis. 
Telle  ou  telle  disposition  symbolise  la  vieillesse,  la  paix,  la  pureté. 
Des  pierres  dressées  et  légèrement  penchées,  dans  un  jardin  célèbre, 
rappellent  le  miracle  du  moine  Daitô  qui  prêcha  la  vérité  boud- 
dhique a  des  pierres  :  les  pierres,  émues,  s'inclinèrent  devant  lui. 
Les  jardins  sont  souvent  peuplés  d'animaux  qui  y  introduisent 
une  pittoresque  animation  :  cerfs,  grues,  tortues.  On  s  applaudit 
d'avoir  dans  son  jardin  des  lézards,  des  grillons,  des  cigales,  des 
lucioles.  Certaines  grenouilles  japonaises  vivent  sur  les  arbres  ; 
certains  crapauds  sont  assez  familiers  pour  venir  chercher  leur 
nourriture  dans  les  maisons. 

Les  Japonais  aiment  à  se   réunir  dans  ceux  des  jardins  célèbres 
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qui  sont  accessibles  à  tous.  Dans  le  jardin  d  une  maison  de  thé 
d'Osaka,  un  ami  japonais  me  dit  :  «  Dans  deux  semaines,  tout 
Osaka  se  réunira  ici  pour  regarder  au  matin  s  ouvrir  les  iris.  » 

Plusieurs  de  ceux  qui  ne  peuvent  posséder  même  un  petit 
jardin  se  font  confectionner  un  jardin  minuscule  renfermant,  en 
miniature,  les  éléments  des  vrais  jardins.  Tel  jardin  tient  dans  un 
plateau  à  fruit,  tel  autre  dans  un  vase  ou  dans  une  boite  peu  pro- 
fonde. On  y  admire  des  collines 
minuscules,  des  maisons  lillipu- 
tiennes, des  étangs  microscopi- 
ques, des  ruisseaux  capillaires 
surmontés  de  petits  ponts  arqués, 
des  plantes  naines  qui  figurent 
des  arbres,  de  curieux  cailloux 
remplaçant  des  rochers. 

Une  des  créations  les  plus 
originales  de  l'arboriculture  japo- 
naise, ce  sont  les  arbres  nains, 
qui  gardent,  malgré  leur  grand 
âge.  une  taille  minuscule. 

Un  article  de  M.  Henri  Cou- 
pin,  dans  la  Revue  Encyclo- 
pédique (n"  40),  décrit  ainsi  les 
procédés  employés  pour  les  ob- 
tenir : 

»  Les  graines  qui  doivent  don- 
ner des  plantes  naines  sont  pla- 
cées dans  de  très  petits  pots. 
Elles  germent,  et  on  les  laisse 
ainsi  jusqu'à  ce  que  les  racines, 
se  multipliant  à  l'excès,  aient  ab- 
sorbé presque  toute  la  terre.  Une 
fois  le  vase  rempli  par  les  racines, 
on  transplante  le  jeune  végétal 
dans  un  pot  un  tout  petit  peu 
plus  grand  que  le  premier.  De 
nouveau  les  racines  absorbent  la 
maigre  nourriture  mise  à  leur  dis- 
position.  Une   troisième  fois   on 
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dépote  la  plante,  et  on  la  met  ainsi  successivement  dans  des  pots 
de  plus  en  plus  grands,  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie.  C'est  là 
le  procédé  le  plus  important  mis  en  œuvre  par  les  Japonais  On 
conçoit  facilement  que  des  arbres  aussi  mal  nourris  ne  puissent  que 
rester  chétifs  :  d'une  part,  en  effet,  la  nourriture  leur  fait  pres- 
que entièrement  défaut,  et,  d'autre  part,  le  pivot  et  les  radicelles, 
gênés  dans   leur  développement,   s'atrophient  en    grande   partie. 
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ROSES  ET  BRANCHES  D'ÉRABLE.        BRANCHE  DE  BAMBOU. 

l'art  des   bouquets. 


FLEURS    D  IRIS. 


«  En  même  temps  que  la  plante  prend  un  aspect  rabougri,  elle 
affecte  une  allure  particulière  qui  a  certainement  frappé  ceux  qui 
ont  eu  l'occasion  d'examiner  les  arbres  nains  japonais.  Les  racines 
ne  pouvant,  en  effet,  prendre  tout  le  développement  nécessaire, 
soulèvent  la  plante  au-dessus  du  sol,  de  sorte  qu'en  définitive  le 
tronc  se  trouve  suspendu  dans  l'air  par  des  faisceaux  de  racines 
serrées  :  par  ce  fait  elles  présentent  un  aspect  qui  rappelle  la  dis- 
position naturelle  des  palétuviers  et  des  pandanus. 

«  Les  Japonais  ne  se  bornent  pas  à  agir  sur  le  système  radicu- 
laire,  car  cela  ne  serait  pas  suffisant  pour  constituer  des  arbres 
nains  analogues  à  ceux  que  représentent  nos  gravures;  ils  agissent 
aussi  sur  les  tiges. 

«  Pour  cela,  ils  attachent  de  bonne  heure  les  rameaux,  soit  au 
tronc,  soit  entre  eux,  de  manière  à  leur  donner  une  forme  très 
contournée,  sinueuse,  en  zigzag,  tout  en  les  maintenant  dans  leur 
plan  naturel  horizontal  ou  oblique.  Les  liens  dont  ils  se  servent 
pour  ces  nombreux  attachages  sont  le  plus  souvent  faits  avec  des 
fibres  de  bambou.  Par  ce  procédé  les  rameaux  se  trouvent  tous 
rapprochés  les  uns  des  autres  et  du  tronc  de  telle  sorte  que  dans 
son  ensemble  l'arbre  offre  une  forme  globuleuse,  ovoïde,  conique 
ou  pyramidale.   Dans  ces  conditions  le  tronc  et  les  rameaux  s'ac- 
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croissent  très  difficilement,  grossissant  lentement.  Il  arrive  souvent 
qu'un  rameau  meurt  à  la  suite  des  tortures  qu'on  lui  fait  subir;  on 
le  coupe  aussitôt,  ce  qui  a  pour  but  de  faire  «  partir  »  le  bour- 
geon voisin  qui  va  remplacer  la  branche  perdue.  Les  feuilles  res- 
tent rudimentaires,  tandis  que  le  tronc  et  les  branches  demeurent 
également  rabougris  :  il  est  des  arbres  âgés  de  près  de  cent  ans 
qui  n'atteignent  qu'une  hauteur  de  50  centimètres,  avec  un  dia- 
mètre de  4  à  7  centimètres. 

«  En  général  les  conifères  se  prêtent  très  bien  aux  expériences. 
Les  dicotylédones  se  montrent,  au  contraire,  très  rebelles  ;  elles 
jouissent  de  la  propriété  de  donner  un  grand  nombre  de  bour- 
geons; à  peine  une  branche  est-elle  liée,  que  plusieurs  bourgeons 
partent  et  donnent  de  nouvelles  branches  qu'il  faut  de  nouveau  lier  ; 
la  plante  semble  fuir  en  quelque  sorte  sous  les  mains  de  l'horti- 
culteur. Mais  les  Japonais  sont  d'une  patience  unique  au  monde. 
Pendant  des  années  ils  lient  les  branches  et  finissent  par  avoir, 
mais  au  prix  de  quel  travail!  un  arbre  nain.  Il  arrive  même  souvent 
que  lorsqu'une  branche  est  attachée  elle  meurt  et  doit  être  enlevée; 
si  le  vide  ainsi  laissé  est  trop  visible  pour  nuire  au  pittoresque  de 
l'arbre,  les  horticulteurs  japonais  la  remplacent  par  une  greffe. 
«  Ils  emploient  aussi  un  autre  procédé  :  au  lieu  de  couper  les 

branches,  ils  les  enroulent  avec 
force  autour  d'un  support, 
comme  si  la  plante  était  grim- 
pante. Ils  se  servent  à  cet  effet, 
comme  support,  d'un  tronc  de 
fougère  arborescente  ou  bien 
de  polypiers  dont  les  formes 
bizarres  et  ramifiées  donnent 
à  l'ensemble  un  aspect  tout 
contourné. 

«  Enfin,  si  toutes  les  bran- 
ches meurent,  sur  le  tronc  qui 
reste  on  greffe  des  petites 
branches;  c'est  à  peu  près  le 
seul  procédé  que  1  on  peut 
employer  pour  le  Naudina 
domestica  dont  nous  avons 
pu  voir  un  tronc ,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  sur  lequel 
ont  été  greffés  des  rameaux 
en  fruits.  » 

Une  autre  création  amu- 
sante et  relativement  moderne 
de  1  arboriculture  japonaise,  ce 
sont  les  plantes  vivantes  trans- 
formées  en    personnages,    en 
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animaux,  en  objets  divers, 
parfois  même  en  carica- 
tures. On  utilise  surtout 
les  rhizomes  de  fougères 
japonaises.  Il  faut  les  ar- 
roser en  mars  ou  avril  pour 
les  voir  prendre  vie  et 
couleur;  puis  en  octo- 
bre, on  les  laisse  sécher 
et  entrer  en  une  sorte 
d'hivernage. 

A  l'art  des  jardins  peut 
être  rattaché  l'art  des  bou- 
quets. «  Certains  bouquets 
sont,  à  proprement  parler, 
des  paysages  en  minia- 
ture. »  (  Marquis  de  la 
Mazelière,  le  Japon,  His- 
toire et  civilisation,  t.  II. 

P-295)-. 

Il  ne  s  agit  pas,  bien  en- 
tendu, d'entasser  des  fleurs 
détachées  pour  en  former 
de  symétriques  rosaces, 
comme  on  l'a  longtemps 
fait  en  Europe.  Il  s'agit 
de  disposer  quelques  bran- 
ches fleuries,  de  hauteur 
différente  et  de  courbure 
inégale,  en  une  sorte  de 
tableau  dont  les  couleurs 
et  surtout  les  lignes  doi- 
vent être  agréables  aux 
yeux.  Les  bouquets  peu- 
vent, comme  les  jardins, 
être  symboliques;  certains 
d'entre    eux    exprimeraient   même    des    pensées    philosophiques. 

L'art  des  bouquets  a  été  soumis  dès  le  XVI'  siècle  à  des  règles 
essentielles,  dont  plusieurs  varient  selon  les  écoles.  Il  a  été  surtout 
cultivé  au  XVII    et  au  XVIIIe  siècles. 

Certaines  règles  s'appliquent  à  l'accord  du  bouquet  et  de  la 
peinture  suspendue  dans  le  tokonoma.  Devant  un  kakémono, 
représentant  les  feuilles  rougies  des  érables,  il  ne  faut  pas  mettre 
des  feuilles  d'érable,  mais  une  plante  verte  d'automne;  devant  un 
paysage  de  montagne,  on  pourra  placer  des  fleurs  de  montagne  ; 
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devant  le  portrait  d'un  saint,  on  déposera  les  fleurs  qu'il  aimait 
le  plus. 

D'autres  règles  s'appliquent  aux  bouquets  eux-mêmes.  D'abord 
ce  principe  fondamental  :  éviter  la  symétrie.  Puis  il  y  a  des  pres- 
criptions minutieuses,  adaptées  aux  diverses  branches  et  aux  diffé- 
rentes fleurs  que  peut  utiliser  l'art  floral  (ces  règles  sont  si  bien 
déterminées  qu'elles  ont  pu  faire  l'objet  de  véritables  études, 
The  Flowers  of  Japan  and  the  Art  of  floral  Arrangement,  les 
Fleurs  du  Japon  et  l'art  des  bouquets,  par  M.  Josiah  Conder; 

De  arte  florali  apud  Japonen- 
ses,  L'Art  floral  chez  les  Japo- 
nais, thèse  latine  de  M.  Revon.) 
J'emprunte  à  un  article  du 
Dr  Michaut,  IVlrr  de  composer 
les  bouquets  chez  les  Japonais, 
paru  dans  la  Reçue  Encyclopé- 
dique (n"  190),  quelques  exem- 
ples de  ces  minutieuses  prescrip- 
tions : 

«  Dans  la  composition  d'un 
bouquet  comprenant  des  bran- 
ches d'arbres  fleuris,  ces  branches 
occupent  une  place  prépondé- 
rante (techniquement,  en  japo- 
nais, ce  sont  des  k.'  (arbres), 
c'est-à-dire  en  quelque  sorte  les 
leitmotice  de  la  composition  flo- 
rale. Jamais,  d'après  les  règles  de 
l'art,  un  /ji'  ne  doit  être  flanqué 
des  deux  côtés  par  une  plante, 
kusa,  pas  plus  qu'une  plante  ne 
doit  être  flanquée  de  chaque  côté 
par  un  k.i  (branche  d'arbre).  Dans 
un  bouquet  comprenant  une 
plante  et  deux  branches  fleuries, 
la  plante  ne  doit  pas  occuper  le 
centre  de  la  composition.  Ainsi, 
ce  serait  une  disposition  défec- 
tueuse que  de  composer  un  bou- 
quet d'un  iris  kusa  au  centre,  et 
de  deux  branches  fci  d'azalée  et 
de  camélia  de  chaque  côté.  Par 
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contre,  un  correct  dispositif  sera  une  branche  de  pin  k'<  une 
branche  de  prunier  k'  et  des  feuilles  de  bambou  kusa  avec  le  pin 
au  centre  du  vase  et  les  deux  autres  d'un  côté  ou  de  l'autre,  mais 
du  même  côté. 

«  La  simple  énumération  de  toutes  les  règles  qui  doivent  être 
observées  dans  la  confection  des  bouquets,  suivant  les  circons- 
tances spéciales  de  la  vie  privée  des  Japonais,  serart  très  longue. 
Il  en  est  une,  cependant,  qui  les  prime  toutes  :  c'est  celle  qui 
exige  que  les  fleurs  soient  placées  naturellement,  c'est-à-dire  qu  on 
observe  dans  leur  arrangement  l'aspect  qu'elles  ont  dans  le 
paysage.  Ainsi  les  iris,  accompagnés  de  leurs  feuilles  en  lanières, 
doivent  être  dressés  verticalement,  et  non  courbés  ;  les  plantes 
grimpantes  doivent  être  placées  dans  des  vases  suspendus,  etc. 

(i  Les  vases  eux-mêmes  ont  une  signification  allégorique.  Nous 
en  trouvons  la  signification  dans  la  description  que  nous  donne  le 
fleuriste  Yoshimasa.  C'est  ainsi  que  des  joncs  et  des  iris  disposés 
dans  deux  vases  jumeaux  expriment  la  simplicité  et  le  calme; 
le  désir  violent  est  figuré  par  une  plante  rampante  s'élançant  en 
spirale  d'un  vase  contenant  un  morceau  de  bois  pourri  :  la  passion 
s'exprime  symboliquement  par  un  rameau  de  pin  placé  dans  un 
vase  de  bronze  ou  d'airain  ;  la  sérénité  d'âme  par  des  chrysanthèmes 
blancs  placés  dans  une  nacelle  d'airain,  etc. 

«  Dans  d'autres  cas,  le  choix  des  fleurs  et  du  vase  destiné  à  les 
recevoir  a  une  signification  de  politesse  et deconventions  mondaines. 
C'est  ainsi  qu'aux  fêtes  du  premier  jour  de  1  an  on  trouve  dans 
toutes  les  maisons  japonaises  des  vases  de  porcelaine  ou  de  bronze 
ornés  de  branches  de  pin,  de  bambou  et  de  prunier.  Ce  sont  là 
des  cadeaux  qui  expriment  des  souhaits  de  politesse.  Le  pin,  tou- 
jours vert,  exprime  symboliquement  une  longue  vie,  le  bambou  la 
prospérité,  et  la  fleur  du  prunier,  la  fleur  des  premiers  froids,  est 


image 


de  la 


du 
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communes,  ni  les  céréales  ne  doivent  être  employées,  pas  plus 
qu'un  certain  nombre  de  fleurs  très  estimées  en  Occident,  comme 
les  azalées,  les  orchidées,  la  gentiane,  le  rhododendron,  le  magno- 
lia, le  daphné,  le  smilax,  l'ipomaea,  le  pavot,  l'hydrangée,  etc. 
A  cet  ostracisme  les  maîtres  donnent  de  graves  raisons  que  nous, 
Européens,  nous  trouverions  légèrement  arbitraires. 

«  Chaque  espèce  de  fleur  a  des  attributions  spéciales  :  le  bou- 
quet qu'on  offrira  au  cours  d'une  maladie  doit  être  composé  de 
fleurs  d'apparence  vivace  et  vigoureuse,  pour  écarter  le  ma'ade  de 
ses  pensées  habituelles  ;  le  bouquet  de  séparation,  d'adieu,  kodode 
no  hana  (sortie  de  la  maison),  doit  être  composé  de  fleurs  de 
retour,  selon  l'expression  japonaise,  exprimant  symboliquement  un 
heureux  et  prompt  retour. 

«  Ne  faut-il  pas  admirer  cette  législation  en  miniature,  qui 
démontre  une  fois  de  plus  à  quel  point  les  Japonais  sont  artistes  et 
passionnés  des  choses  de  la  nature?  Ils  savent  composer  d'exquis 
poèmes  avec  des  fleurs,  comme  nos  poètes  occidentaux  ne  pour- 
raient en  faire  qu'avec  des  mots  choisis;  leur  âme  d  artiste  s  est  si 
bien  appliquée  à  comprendre  la  nature,  qu'elle  sait  lui  faire  parler 
un  langage  humain. 

«  Les  Japonais,  on  le  voit,  se  montrent  des  artistes  originaux 
pleins  de  fantaisie  et  de  délicatesse,  sortes  de  des  Esseintes  orien- 
taux, là  où  nous  acceptons,  un  peu  gauchement  souvent,  la  tyran- 
nie de  notre  tapissier  où  le  mauvais  goûr  de  notre  fleuriste.  Un 
fiancé  n'offrira  jamais  un  bouquet  composé  au  hasard;  il  compo- 
sera le  sien  comme  un  poète  symboliste  cisellerait  un  sonnet,  et 
ce  sera,  aux  yeux  des  connaisseurs,  un  chef-d'œuvre.  » 

Il  est  évident  que  seuls  les  délicats  comprennent  tous  ces  sym- 
boles. 

Aujourd'hui  encore  l'art  des  bouquets  est  enseigné  à  toutes  les 
jeunes  filles  bien  élevées. 

Un  jour,  au  Japon,  une  joueuse  de  kpio,  qui  avait  eu  quel- 
ques aventures,  me  confia  ses  rêves  d'avenir;  elle  me  dit  quelle 
allait  désormais  adopter  une  vie  régulière,  s'établir  professeur 
en    l'art    de    servir   le    thé    et    en    l'art   de    faire    les   bouquets. 


«  Certaines  fleurs  sont  absolument  repoussées  par  les  Japonais 
dans  la  composition  de  leurs  bouquets,  entre  autres  toutes  celles 
qui  appartiennent  aux  plantes  vénéneuses  ou  celles  qui  ont  un 
parfum  trop  pénétrant,  ce  parfum  serait-il  agréable.    Ni  les  fleurs 
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LA  SCULPTURE 

LA  SCULPTURE  DE  L'ÉCOLE   BOUDDHIQUE.  — 
DU   TEMPS   DES  TOKUGAWA. 


La  sculpture  de  l'école  bouddhique.  —  L'architecture 
shinto  ne  (ait  pas  appel  à  la  sculpture  :  les  temples  du  shintoïsme 
ne  contiennent  pas  plus  de  statues  que  de  peintures.  Ainsi,  le 
Japon,  avant  la  pénétration  du  bouddhisme,  n'a  pas  connu  la 
sculpture.  On  ne  peut  qualifier  de  sculpture  la  confection  de 
figures  d'argile  représentant  des  hommes  et  des  animaux,  dont  il 
est  question  dans  le  Kojik.i  et  dans  le  Nihongi.  Jusqu'à  une 
époque  qui  correspond  au  début  de  1ère  chrétienne,  les  Japonais 
enterraient,  aux  tombeaux  des  souverains  et  des  grands,  des  victimes 
humaines  qui  étaient  ensevelies  vivantes  : 
les  têtes  qui  dépassaient  étaient  dépecées 
par  les  chiens  et  les  corbeaux.  Au  début 
de  l'ère  chrétienne,  un  empereur,  Suinin, 
aurait  décidé  que  des  statuettes  d'argile 
remplaceraient  les  victimes  humaines;  et  il 
aurait  établi  à  cet  effet  une  corporation  héré- 
ditaire d'hommes  qu'il  faut  appeler  potiers 
plutôt  que  sculpteurs. 

La  sculpture  véritable,  au  Japon,  est  née 
du  bouddhisme.  C'est  à  l'ornement  des 
temples  bouddhiques  qu'ont  travaillé  les 
premiers  sculpteurs.  Ils  utilisent  à  cet  effet 
surtout  le  bois,  qui  peut  être  ensuite  peint 
et  laqué,  et  le  bronze  (après  l'introduction 
de  1  art  de  la  fonte,  venu  de  Chine  ou  de 
Corée  au  VI0  siècle)  ;  ils  utilisent  aussi  la 
pierre,  mais  non  le  marbre. 

La  plupart  des  grands  bonzes  bouddhistes 
ont  sculpté  ou  peint;  ou  bien  ils  ont  donné 
le  dernier  coup  de  ciseau  à  l'œuvre  d'un 
sculpteur  laïque  :  celle-ci  a  été  dès  lors 
considérée  comme  leur  oeuvre. 

La  sculpture  bouddhique  représente  les 
êtres  sacrés  du  bouddhisme.  D'abord  le 
Bouddha    (Amida    ou    Shyaka),    sous    la 


forme  d'un  homme  dans  la  fleur  de  l'âge,  les  yeux  mi-clos,  l'air 
méditatif,  joignant  les  mains,  ou  bien  levant  ou  baissant  la  main 
LA  SCULPTURE  droite;  Kwannon,  la  déesse  de  la  pitié,  écoutant  les  prières  et 
les  plaintes  de  tous  les  êtres  qui  souffrent;  les  Bosatsu  (Bodhi- 
sattva),  parés,  —  car  ils  ne  sont  pas  encore  aussi  détachés  des  joies 
terrestres  que  le  Bouddha,  —  souriants  et  gracieux.  Puis  les 
Rakan,  les  disciples  du  Bouddha,  agités  de  passions  qu'ils  cher- 
chent à  vaincre  par  une  discipline  ascétique.  Puis  d'innombrables 
fidèles,  empereurs,  shyôguns,  hauts  fonctionnaires,  moines,  d  âges 
et  de  tempéraments  divers,  mais  tous  animés  par  le  même  idéal 
de  méditation,  de  résignation,  de  pitié. 

L'art  bouddhique  est  venu  au  Japon  de  la  Corée  ;  en  Corée,  il 
était  venu  de  Chine  ;  en  Chine,  il  était  venu  de  l'Inde,  par  le 
Turkestan   chinois.    (C'est  ce  qu'ont   montré   MM.    Chavannes, 
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Au  Y.'ikujluji. 


YAKUSHI     SANZONBUTSU     (VIIe     SIÈCLE). 


Aurel  Stein,    Grûnwedel  et  Pelliot.)  C'est  à  l'Inde  .que  le  Japon 
doit   le   type  du  Bouddha,  plus  hindou  que  mongol,  et  les  types 
des   Bosatsus.    D'autre  part,    l'art  bouddhique  de   l'Inde  a    subi 
une  influence  étrangère  :  celle  de   la  Grèce.  (C'est  _  la  thèse  sou- 
tenue par  M.  Foucher.)  L'art  gréco-hindou,    qui  s'est  développé 
du  rrau  VT  siècle  de  notre  ère  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde,  relève 
de  la  Grèce  par  sa  forme,  de  l'Inde  bouddhique  par  ses  sujets. 
Les  premiers   Bouddhas  ont  été  des  Apollons.  Les  Japonais  ont 
travaillé  sur  une  formule  gréco-hindoue  mongolisée  par  les  Chinois 
et  les  Coréens.  Il  est  curieux 
de    retrouver    l'influence    de 
l'art    grec  jusqu'en   un    pays 
aussi  lointain  et  de  traditions 
aussi  différentes. 

Les  premiers  sculpteurs 
travaillant  au  Japon  n'ont  pas 
été  des  Japonais.  On  a  attri- 
bué quelques  très  anciennes 
statues  conservées  dans  les 
temples  du  Hôryûji  à  des 
sculpteurs  hindous.  (Voir  le 
Guide  Murray,  du  Japon, 
Handboo^  for  travellers 
injapan,  8';  édition,  1907, 
p.  363.)  En  tout  cas,  les  plus 
anciennes  oeuvres  sculptées  au 
Japon  ont  été  créées  par  des 
sculpteurs  coréens  et  chinois 
(plusieurs  sont  conservées  au 
trésor  de  la  maison  impériale 
du  Japon  ou  au  trésor  du 
Hôryûji).  Ces  Bouddhas, 
ces  Kwannon,  sont  d'une  rare 
élévation,  d'une  noble  élé- 
gance, d'une  austérité  hiéra- 
tique un  peu  byzantine;  mais 
ils  sont  d'une  finesse  trop  aris- 
tocratique; on  n'y  sent  pas 
une  âme  de  large  bonté  boud- 
dhique; ces  œuvres  exquises 
sont  trop  froides  pour  être 
vraiment  touchantes. 

Aux  sculpteurs  coréens  et  Au  Yakunhijt 

chinois  ont  succédé  des  sculp-        shyokwannon  (vne  siècle). 


teurs  japonais.  On  cite  les  noms  de  pieux  empereurs  et  de  bonzes 
bouddhistes  qui  ont  dû  simplement  achever  les  œuvres  de  sculp- 
teurs laïques  :  le  prince  impérial  Shyôtoku  Taishi  (fin  du  VI*  et 
début  du  VIT'  siècle);  le  moine  Kôbô  Daishi  (fin  du  VIIe  et  début 
du  VIIT  siècle)  ;  celui-ci,  dit-on,  sculptait  à  genoux  les  images  des 
dieux  et  accompagnait  chaque  coup  de  ciseau  d'une  prière.  Les 
sculpteurs  les  plus  connus  sont  :  Tori  le  busshi,  sculpteur  de 
Bouddhas  (VIIe  siècle),  Kasuga  (VIIIe  siècle),  Djyôchyô,  fonda- 
teur de  l'école  de  N'ara,  qui  comprend  Kôkei  et  Unkei  (tous  trois 

au  XI'  siècle),  Tankei  et  Kô- 
kei (XII*  siècle). 

Les  œuvres  de  cette  école 
bouddhique  japonaise  se  dis- 
tinguent par  leurs  qualités 
d'expression  :  les  dieux  et  les 
hommes  ont  le  même  visage 
de  méditation  sereine  et  de 
haute  tendresse;  leur  beauté, 
tout  intérieure,  est  particuliè- 
rement touchante.  Les  corps 
sont  enveloppés  de  draperies 
qui  tombent  avec  grâce  et 
comme  avec  rythme.  La 
sculpture  japonaise  ignore  le 
nu  académique. 

Plusieurs  des  œuvres  les 
plus  intéressantes  ou  les  plus 
belles  de  l'école  bouddhique 
japonaise  sont  conservées  au 
Hôryûji.  soit  dans  les  temples, 
soit  dans  le  trésor  de  ce  mo- 
nastère. 

On  peut  citer  parmi  les 
œuvres  les  plus  connues  de 
cette  école  :  le  Grand  Boud- 
dha, Dai  Butsu,  de  Nara,  du 
milieu  du  VIIIe  siècle;  c'est 
une  statue  en  bronze  colos- 
sale, haute  de  18  mètres,  l'une 
des  plus  grandes  statues  du 
monde  :  le  dieu  est  assis  sur 
une  fleur  de  lotus,  les  jambes 
au  Hôrjaji.  croisées;  il  a  la  main  gauche 

zochyôten   (vu"  siècle).  au  genou  et   il  lève  la  main 
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droite  à  la  hauteur  de  l'épaule,  la  paume  tournée  en  dehors,  comme 
pour  bénir  le  monde  ;  l'impression  suggérée  est  d'une  grande  séré- 
nité.   L'œuvre  a  été  fondue  en  plusieurs  morceaux,  qui  ont  été 
soudés  ensemble.  Malheureusement,  la  tête,  détruite  au  cours  d'un 
incendie,  a  été  remplacée  au  XVIe  siècle  par  une  tête  aux  traits 
assez  grossiers,  et  d'un  métal  plus  sombre.  —  Une  reproduction 
en  plus  petit  modèle  de  ce  Bouddha  est  le  Bouddha  de  Meguro, 
un  faubourg  de  Tôlcyô,  qui  date  du   XVIII'  siècle  et  qu'on  peut 
voir  au  musée  Cernuschi  à  Paris;  la  statue 
a  4", 50  de  hauteur.  —  Une  autre  œuvre 
célèbre    est    le    Yuima,   du     Hokkeji.   à 
Nara,  qu'on  a  pu  voir  à  Paris  à  l'Expo- 
sition   universelle    de    1900.    C'est    une 
statue  en  bois  laqué  blanc,  avec  des  traces 
de  peinture  verte  et  rose.  On  l'attribue  au 
X'  siècle,  d'autres  la   datent  du  XI'.  Le 
compagnon   du    Bouddha  est    représenté 
assis,  les  jambes  croisées  ;   il  a  sur  la  tête 
un  bonnet  chinois  négligemment  posé;  les 
traits  fortement  accentués  de  son    visage 
harmonieux  expriment  l'énergie   fière,  la 
pensée  claire  et  la  haute  conscience  d'un 
chef.    —  A   l'Exposition    universelle 
de  1900,  on  a  pu  voir  aussi  le  Monjyu, 
emprunté  au    temple   Kyôwô  Gokokuji. 
C'est  une  statue  en  bois  sombre,  presque 
noire.  On    l'attribue  à  la  fin    du  XIe  ou 
au  XIIe  siècle.  Un  merveilleux  portrait  de 
prêtre  japonais  :  crâne  nu,  long  et  large, 
longs  yeux  mi-clos,  habitués  à  la  médita- 
tion,  longues  oreilles  ourlées,  long,  large 
nez,  large  bouche  à  l'expression  désabusée 
et  bienveillante,  le  visage  creusé  de  plis 
qui  disent   l'expérience  de  la    vie  et  les 
inévitables  souffrances.  Les  mains  (refaites) 


sont  ouvertes  sur  les  genoux.  Le  corps,  vêtu  de  draperies^  d'une 
harmonie  hellénique,  est  assis,  les  jambes  croisées.  Ce  chef-d  œuvre 
exprime  admirablement  l'idéal  bouddhique  de  réflexion,  de  sa- 
gesse, de  gravité  sereine,  d'intelligente  bonté.  —  Un  autre  chef- 
d'œuvre  de  la  sculpture  bouddhique  japonaise,  c'est  le  Grand 
Bouddha,  Dai  Butsu.  de  Kamakura,  qui  date  du  milieu  du 
XI II'  siècle.  La  statue  en  bronze  colossale  représente  Amida,  elle 
est  haute  de  14  mètres,  elle  est  faite  de  plaques  de  bronze  fondues 


MONJYU     BOSATSU    (XIIIe     SIÈCLE) 


Au  Kol'iikuji,  Na 
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isolément,  mais  rivées  les  unes  aux  autres  intérieurement  et  ciselées 
sur  place.  L'intérieur  est  creux  et  sert  de  chapelle.  Le  dieu  est 
assis,  le  dos  légèrement  voûté,  les  mains  rapprochées,  les  jambes 
croisées.  La  tête,  qui  mesure  3  mètres,  est  d'une  harmonie  par- 
faite :  sur  le  front,  le  signe  de  la  sagesse  ;  yeux  mi-clos,  très 
allongés  (le  globe  des  yeux  est  en  or  pur)  ;  longues  oreilles  tom- 
bantes; bouche  esquissant  un  très  vague  sourire  :  «  ce  grand  sou- 
rire de  bonze,  qui,  de  20  à  25  mètres  (en  réalité  1 3)  de  haut 
tombe  sur  la  terre  est  bien  le  sourire  d'un  Dieu.  »  (Pierre  Loti, 
Japoneries  d'automne,  p.  131.)  Le  dieu  rêve  le  plus  calme,  le 
plus  pur  des  songes.  Sa  tête  grandiose,  à  l'expression  méditative 
et  douce,  suggère  merveilleusement  l'idée  de  l'intelligence  infinie, 
délivrée  de  toute  illusion,  de  la  bonté  infinie,  purifiée  de  tout 
égoïsme,  du  bonheur  infini,  né  du  renoncement  à  tout  désir.  — 
Nous  signalerons  plus  tard  d'autres  œuvres 
de  sculpture  japonaise  bouddhique  à  propos 
des  temples  et  des  musées  où  elles  sont 
conservées. 

La  sculpture  au  temps  des  Toku- 
gawa.  —  A  partir  du  XIIe  siècle,  et  pen- 
dant plusieurs  siècles,  la  sculpture  japonaise 
ne  produit  pas  d'ceuvre  vraiment  originale; 
elle  se  borne  à  travailler  sur  les  modèles  an- 
ciens. C'est  seulement  à  la  fin  du  XVIe  et 
au  XVIIe  siècle  que  s'opère  une  véritable 
renaissance  de  la  sculpture. 

Il  s'agit  d'orner  les  palais  des  Tokugawa  et 
surtout  leurs  temples  funéraires,  à  Nikkô  et 
àTôkyô.  On  sculpte  les  piliers,  les  plafonds, 
les  cloisons  mobiles  qui  séparent  les  cham- 
bres. Et  1  on  cherche  des  motifs  décoratifs 
dans  toute  la  nature,  représentant  moins  sou- 
vent des  hommes  que  des  animaux,  des 
oiseaux  surtout,  dans  les  attitudes  les  plus 
diverses  du  repos  ou  du  vol,  et  des  fleurs. 
On  sculpte  des  êtres  imaginaires,  anges,  dra- 
gons, phénix.  On  emprunte  le  modèle  de 
ces  sculptures  aux  oeuvres  picturales  des 
vieux  maîtres  ou  des  artistes  vivants. 

Les  œuvres  les  meilleures  de  cette  école 
se  trouvent  aux  tombeaux  de  Nikkô  (voir 
plus  bas  Nikkô). 

Dans  ce  style,  le  plus  illustre  sculpteur  est 


Hidari  Jingorô  (1584-1634)  Hidari, 
qui  signifie  gaucher,  est  un  surnom 
qui  lui  fut  appliqué  à  cause  de  cette 
particularité].  D'abord  simple  char- 
pentier, il  devint  le  plus  exquis  des 
sculpteurs  sur  bois  et  le  plus  célèbre. 
Son  grand  talent  donna  lieu  à  de  pit- 
toresques légendes.  Un  cheval  sculpté 
par  lui  était  si  vivant  que,  la  nuit,  il 
allait  courir  dans  la  campagne.  Une 
fois,  rencontrant  une  jolie  jeune  fille, 
l'artiste  l'admira  si  fort  qu'il  décida 
de  sculpter  son  image;  et  il  plaça  dans 
les  plis  de  la  robe  un  petit  miroir 
qu'elle  avait  laissé  tomber.  La  statue 
s'anima;  et  ce  fut,  entre  elle  et  le 
sculpteur,  un  grand  amour.  La  lé- 
gende ajoute  que,  plus  tard,  pour 
sauver  la  fille  de  son  seigneur,  dont 
l'ennemi  demandait  la  tête,  Hidari 
Jingorô  se  sentit  tenu  de  couper  la 
tête  de  sa  statue  vivante  et  de  l'en- 
voyer à  la  place  de  celle  qui  avait  été 
réclamée  et  qu'un  autre  vassal  de  son 
suzerain,  croyant  qu'il  avait  vraiment 
tué  la  jeune  fille,  lui  abattit  la  main 
droite  d'un  coup  d'épée  (ce  dernier 
détail  est  destiné  sans  doute  à  expli- 
quer le  surnom  de  gaucher). 

On  considère  parfois  comme  les 
chefs-d'œuvre  de  Hidari  Jingorô  deux 
éléphants  et  un  chat  endormi,  dans 
la  chapelle  mortuaire  de  Iyeyasu,  à 
Nikkô.  Cependant  les  éléphants, 
sculptés  d'après  un  dessin  du  peintre  Tanyû,  ont  les  jambes  de 
derrière  courbées  dans  un  mauvais  sens.  Le  chat  endormi  mérite 
mieux  sa  réputation.  Les  véritables  œuvres,  pour  nous,  les  plus 
belles  de  Hidari  Jingorô  ou  de  son  école  sont  les  merveilleux 
oiseaux  sculptés  en  haut  relief  dans  une  cour  d'un  temple  funé- 
raire à  Nikkô.  A  côté  d'eux  figurent,  dit  Loti,  dans  ses  Japone- 
ries d'automne,  «  toutes  les  bêtes  de  l'air  et  de  l'eau,  toutes  les 
fleurs  connues  et  toutes  les  feuilles  ». 

Il  faut  signaler  enfin  qu'à  toutes  les  époques  la  sculpture  japo- 
naise s'est  appliquée  à  divers  objets  destinés  à  embellir  les  tem- 
ples :  vases,  brûle-parfums,  etc.  Nous  étudierons,  parmi  les  arts 
industriels,  la  sculpture  des  masques  et  des  netsuke. 

Depuis  la  pénétration  de  l'influence  européenne,  les  Japonais 
ont  imité  nos  bronzes;  mais  ils  n'ont  pas  fait  preuve  d'originalité 
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la  peinture.  —  lécole  bouddhique.  —  l'école  des 
kasuga.  —  l'école  des  tosa.  —  l'école  des  kano.  — 

LES  ÉCOLES   DES  SOGA,   DE    KÔRIN   ET  d'ÔKYO.  —  L'ÉCOLE 

de  l'ukiyoye.  —  l'estampe.  —  LA  technique  de  l'es- 
tampe.   —     HISTOIRE     DE     L'UKIYOYE.     —     LA     PEINTURE 
CONTEMPORAINE. 

La  peinture.  —  La  peinture  est  l'art  japonais  par  excellence. 
Son  étude  est  d'ailleurs  particulièrement  difficile.  Pour  de  lon- 
gues périodes,  tout  guide  manque.  Puis  l'authenticité  de  plusieurs 
oeuvres  prête  à  discussion.  Dans  ce  pays  où  de  fréquents  incen- 
dies ont  détruit  les  temples,  les  palais  et  les  oeuvres  d'art  qui  s'y 
trouvaient,  on  doit  sans  cesse  se  demander  quelles  œuvres  ont  été 
conservées,  quelles  ont  été  refaites.  Il  est  incontestable  que  les  co- 
pies abondent.  Enfin  l'inscription  d'un  nom  d'auteur  ne  suffit  pas 
à  régler  définitivement  l'attribution  de  l'œuvre  :  certains  artistes 
changent  constamment  de  pseudonymes  et  signent  leurs  créations 
de  ces   noms  divers  :    par  exemple,   un    peintre    du    début    du 


(  ull.-ciiun  du  comte  Inoue. 
JYLICH  IMENKWANNON     (lXr     SIÈCLE). 


Ecole  des  beaux-arts  de  Tokyo. 
BENZA1TEN    (  V  I II  *    SIÈCLE). 


XVIIIe  siècle,  Hanabusa  Itchyô,  exilé  dans  une  île  à  cause  d'un 
dessin  renfermant  des  allusions  politiques,  se  met  souvent  à  la  fenêtre 
pour  regarder  dans  la  direction  de  la  maison  qu'habite  sa  mère  :  il 
signe  alors  Le  vieillard  de  la  fenêtre  du  nord  (Hokusôwô);  puis, 
ayant  appris  sa  grâce  au  moment  où  il  regardait  un  papillon  se  poser 
sur  un  buisson  fleuri,  il  prend  comme  nom  de  famille  Hanabusa 
[grappe  de  fleurs)  et  comme  nom  ajouté  Itchyô  (chyô  signifie  pa- 
pillon); il  a,  en  outre,  d'autres  pseudonymes.  Ainsi  des  œuvres 
signées  de  noms  différents  peuvent  être  du  même  peintre.  Plus 
rarement,  des  œuvres  signées  du  même  nom  peuvent  ne  pas  être  du 
même  peintre;  le  maître  d'une  école  peut  léguer  son  pseudonyme 
à  son  meilleur  élève  :  par  exemple  il  y  a  plusieurs  Toyokuni. 

C'est  surtout  en  peinture  que  se  manifestent  les  grandes  quali- 
tés artistiques  des  Japonais,  notamment  leur  amour  de  la  nature, 
qu'ils  savent  voir  avec  ses  dissymétries  et  ses  nuances  changeantes. 
Ils  excellent  à  exprimer  en  traits  synthétiques  les  aspects  les  plus 
irréguliers,  les  plus  mouvants  des  êtres  et  des  choses  qui  consti- 
tuent le  monde  extérieur.  Leur  grande  habileté  à  dessiner  vient 
peut-être  en  partie,  de  l'entraînement  acquis  en  écrivant  les  carac- 
tères chinois.  Au  Japon,  comme  dans  tout  l'Extrême-Orient,  la 
calligraphie  est  un  art.  L'habitude  d'écrire  et  de  lire  les  caractères 
constitue  un  commencement  d'éducation  artistique  pour  la  main 
et  pour  l'œil.  On  écrit  et  on  dessine  de  la  même  manière,  le  poi- 
gnet immobile,  la  pointe  du  pinceau  attaquant,  soit  perpendicu- 
lairement, soit  obliquement,  le  papier  et  y  traçant  des  traits  tour 
à  tour  minces  ou  écrasés. 

Enfin  nous  verrons  à  quel  point  la  peinture,  même  étroitement 
inspirée  du  spectacle  des  choses,  est,  du  moins  dans  plusieurs 
écoles,  idéaliste  et  symbolique. 
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Les  œuvres  peintes  se  présentent  sous  deux  formes  ;  le  \a\e- 
mono  et  le  makimono.  Le  \a\emono  est  une  peinture  sur  papier 
ou  sur  soie,  montée  sur  une  feuille  de  papier  un  peu  fort  ;  son 
cadre  est  fait  de  bandes  d'étoffes,  unies  ou  brochées  ;  l'on  choisit 
autant  que  possible  de  beaux  tissus  anciens.  D'autre  part,  la  pein- 
ture peut  s'enrouler  autour  d'un  léger  cylindre  de  bois  de  pin, 
garni  d'extrémités  en  ivoire,  en  corne,  en  bois  naturel  ou  laqué,  en 
cristal,  en  porcelaine,  etc  ;  on  l'appelle  alors  makimono  ;  c'est  une 
sorte  de  livre  d'images  qui  se  déroule  à  la  main  dans  le  sens  de  la 
largeur. 

L'école  bouddhique.  —  Comme  la  sculpture,  la  peinture, 
au  Japon,  est  née  du  bouddhisme.  C'est  à  l'ornement  des  temples 
bouddhiques  qu'ont  travaillé,  comme  les  premiers  sculpteurs,  les 
premiers  peintres.  La  plupart  des  grands  bonzes  bouddhistes  n'ont 
pas  seulement  sculpté,  ils  ont  peint  aussi.  Ils  ont  peint  le  Bouddha, 
Amida  ou  Shyaka,  Kwannon,  les  Bosatsu,  les  Rakan,  puis  un 
certain  nombre  de  fidèles,  empereurs,  shyôguns,  hauts  fonction- 
naires, moines.  En  peinture,  on  retrouve  les  mêmes  influences 
qu'en  sculpture  :  de  la  Corée,  de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  la 
Grèce  même. 

Les  peintres  bouddhistes,  comme  les  sculpteurs,  ont  travaillé 
sur  une  formule  gréco-hindoue  mongolisée  par  les  Chinois  et  les 
Coréens. 

Les  premiers  artistes  peignant  au  Japon  ont  dû  être  des 
peintres  coréens.  Selon  certains  récits  plus  ou  moins  historiques, 
la  Corée  aurait  envoyé  des  peintres  au  Japon  dès  le  Ve  siècle  et 
au  VIe  siècle.  Selon  d'autres,  c'est  le  peintre  coréen  Donchyôqui, 
au  début  du  VIIe  siècle,  aurait  introduit  la  peinture  au  Japon. 
Certains  lui  attribuent  les  peintures  murales  du  Kondô  ou  temple 
d'or,  de  Hôryûji  ;  d'autres  croient  ces  œuvres  postérieures  d'un 
siècle  (VIIIe  siècle,  selon  M.  Tei  San,  Notes  sur  l'art  japonais, 
Paris,  «  Mercure  de  France  »,  1895,  p.  61).  Selon  d'autres,  elles 
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pourraient  être  de  la  main  d'artistes  hindous.  Pour  M.  Emile 
Hovelaque,  elles  sont  «  uniques  de  grandeur  et  de  rêve  »  ;  il 
ajoute  qu'elles  sont  hindoues  «  par  la  profondeur,  la  lassitude,  la 
gravité  voluptueuse  des  figures  surhumaines  qui  trônent  parmi  les 
fumées,  les  fleurs  et  les  abîmes  d'un  ciel  mystérieux  ;  le  riant  éther 
du  Japon  serait  irrespirable  pour  ces  divinités.  Ces  visions  mélan- 
coliques sont  d'une  autre  terre,  chargée  de  fatalité;  leur  demeure 
est  aux  temples  d'Ajunta  ;  on  les  y  retrouve  pareilles,  absolument  : 
une  âme  hindoue  les  a  rêvées,  une  main  hindoue  peut-être  les  a 
tracées  sur  les  murs  du  Hôryûji  ».  (L'Exposition  rétrospective 
du  Japon,  article  de  la  «  Gazette  des  Beaux-Arts  »,  pp.  12-13.) 
Il  se  pourrait  d  ailleurs  que  ces  œuvres  aient  été  exécutées  par 
des  artistes  coréens  travaillant  sur  des  thèmes  ou  sur  des  modèles 
hindous.  En  tout  cas,  comme  le  constate  {'Histoire  de  l'art  du 
Japon,  rédigée  par  une  commission  japonaise,  à  l'occasion  de 
l'Exposition  de  1900,  (traduite  en  français  par  M.  Em.  Tron- 
quois),  ces  fresques  représentent  certains  motifs  analogues  à  l'acanthe 
grecque,  d'autres  analogues  à  la  fleur  de  lotus,  d'un  caractère 
géométrique,  qu'on  trouve  dans  les  décorations  hindoues  du  temps 
d'Asoka. 

Les  premiers  peintres  japonais  se  montrent  d'excellents  élèves 
de  leurs  maîtres  coréens.  L'une  des  plus  anciennes  peintures  japo- 
naises conservées  daterait  du  VII"  siècle;  c'est  le  portrait  du  pieux 
taishi  (régent)  Shyôtoku,  le  Constantin  du  bouddhisme  japonais, 
accompagné  de  deux  jeunes  princes.  Cette  peinture  est  éton- 
namment vivante  ;  le  prince  a  le  visage  intelligent  et  franc  ;  ses 
jeunes  compagnons  ont  une  attitude  déférente,  qui  paraît  chez 
l'un,  nature  un  peu  ironique,  obtenue  par  un  effort,  toute  spon- 
tanée chez  l'autre,  nature  plus  candide.  Les  détails  de  la  tenue 
sont  peints  avec  soin  :  bonnet  en  soie  laquée,  robe  plissée  aux 
larges  manches,  grande  épée  à  poignée  ciselée  du  prince,  jolie 
coiffure  des  jeunes  garçons.  La  peinture,  qui  aujourd'hui  parait 
monochrome,  porte  des  traces  de  vermillon,  d'ocre  jaune,  de  bleu 
vert  et  de  pourpre. 

Le  plus  célèbre  peintre  de  l'école  bouddique  est  Kose  Kanaoka 
(seconde  moitié  du  IXe  siècle  et  début  du  X'  ).  Malheureusement, 
toutes  les  œuvres  à  lui  attribuées  sont  contestées  :  elles  diffèrent 
profondément  les  unes  des  autres;  et  il  est  possible  que  pas  une 
seule  ne  soit  authentique.  On  peut  nommer  encore  Kakujyo 
(IXe  siècle)  dont   «   l'art  est  sensiblement   celui  de  nos    vitraux, 
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moins  la  couleur  »  (£mile  Hovelaque,  article  cité,  pp.  34-35); 
Eishin  (X''  siècle),  que  le  même  auteur  compare  à  Fra  Angelico, 
à  cause  de  sa  «  suavité  religieuse  »,  de  sa  «  virginale  candeur  », 
de  sa  (i  délicatesse  printanière  »  (p.  36)  et  aussi  à  cause  de  ses 
couleurs  claires  accompagnées  d'or;  Nobuzane  (XII°  siècle), 
que  le  même  auteur  appelle  «  le  plus  grand  des  coloristes  japo- 
nais »  (p.  39). 

La  peinture  bouddhique  diminue  de  valeur  au  cours  du  moyen 
âge.  On  peut  la  considérer  comme  morte  à  partir  du  XV  siècle. 
Nous  verrons  que  le  peintre  Chyôdensu  (fin  du  XIVe  et  début 
du  XV"  siècle),  peut  être  considéré  comme  intermédiaire  entre 
l'école  bouddhique  et  une  autre  grande  école  de  peinture,  l'école 
des  Kano. 

On  peut  remarquer  que  l'esprit  du  bouddhisme  et,  à  un  cer- 
tain point  de  vue,  les  traditions  de  l'école  bouddhique,  ont  continué 
toujours  à  inspirer  la  peinture  de  portraits  au  Japon.  Lafcadio 
Hearn  fait  observer  que  cet  art,  comme  l'art  grec,  représente  des 
expressions  de  sentiments  généraux  :  de  là  son  intérêt  psycholo- 
gique. Les  visages  dessinés  par  les  artistes  japonais  ont  une  séré- 
nité, un  calme  qui  nous  surprennent  :  c'est  que,  depuis  des  siè- 
cles, ce  peuple  s  est  entraîné  à  cacher  ses  sentiments  sous  un  air 
d  amabilité  souriante  ou  de  résignation  impassible  :  «  une  clef 
aux  énigmes  de  l'art  japonais,  c'est  le  bouddhisme  ». 

Et  Lafcadio  Hearn,  toujours  désireux  de  montrer  la  supériorité 
des  Extrême-Orientaux  sur  les  Occidentaux,  ajoute  :  l'histoire  de 
la  civilisation  s'écrit  dans  les  physionomies,  et  dans  l'art  qui  les 
représente.  Les  Européens  donnent  à  la  beauté  virile  une  expres- 
sion de  force  souvent    brutale  et  agressive,  à  la   beauté   féminine 


un  caractère  de  sensualité  et  de  passion  :  c'est  qu'ils  sont  une 
«  race  de  proie  »,  tout  occupée  de  guerre  et  d'amour.  L'art  occi- 
dental reflète  l'idée  que  la  vie  est  un  combat  pour  la  jouissance. 
L'art  japonais  exprime  la  simple  joie  de  vivre,  et  l'idéal  d'une 
vie  rendue  harmonieuse  par  la  suppression  de  l'égoïsme. 

Un  fait  intéressant  à  noter,  c'est  que  l'art  bouddhique,  en 
sculpture  et  en  peinture,  —  du  VII"  au  XIV  siècle,  —  est  celui 
qu'ont  toujours  apprécié  le  plus  les  Japonais.  Au  contraire,  les  Eu- 
ropéens ont  mis  beaucoup  de  temps  à  comprendre  et  à  goûter  ces 
formes  d'art  ;  ils  se  sont  intéressés  d'abord  bien  davantage  aux 
estampes  populaires,  aux  laques,  aux  grès,  aux  netsuke.  Les  pre- 
miers Européens  qui  ont  écrit  sur  l'art  japonais  ont  trop  peu  parlé 
de  cet  art  bouddhique  ou  l'ont  trop  peu  estimé  (M.  Chamberlain, 
M.  Aston,  M.  Lowell,  M.Gonse).  M.  Fenollosa  a  été  le  premier 
à  en  dire  toute  l'importance  dans  un  article  critique  consacré  au 
livre  de  M.  Gonse(Rei)i'eu)  ofthe  chapter  on  painting  in  Gonse's 
l'Art  japonais,  1884).  Plus  récemment,  M.  Cl.-E.  Maître 
l'a  étudié  dans  son  ouvrage  l'Art  du  Yamato;  M.  Louis  Aubert 
lui  a  consacré  un  très  intéressant  article,  l'Art  japonais  et  la 
figure  humaine  {Revue  de  Paris,  I1'1'  et  15  juin  1909),  où  il 
fait  bien  sentir  l'importance  exceptionnelle  de  l'art  bouddhique. 
C  est  la  seule  forme  d'art  japonais,  selon  lui,  qu'on  puisse  com- 
parer avec  l'art  d'Occident,  «  l'art  des  Phidias,  des  Titien,  des 
Corrège  ». 

Les  Japonais  ont  reproduit  les  chefs-d'œuvre  de  leur  art 
bouddhique  dans  une  belle  collection,  Shimbi  Tai-wan,  Se- 
lected  relies  of  japanese  art,  Reliques  choisies  d'art  japo- 
nais (On    peut   la   voir  à  Paris,  au    Musée  des  arts  décoratifs). 
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L'école  des  Kasuga.  —  Au  XI"  siècle,  alors  que  fleurit 
encore  l'école  bouddhique,  apparaît  une  école  nouvelle,  sécu- 
lière et  purement  japonaise,  l'école  des  Kasuga.  Elle  s'applique  à 
représenter  des  scènes  de  la  vie  réelle,  vie  religieuse,  vie  aristo- 
cratique, vie  guerrière  ;  elle  met  en  scène  des  légendes,  et  se  plaît 
aux  caricatures.  Les  artistes  de  cette  école  valent  surtout  par  le 
don  d'observation  exacte  et  par  l'humour.  Le  fondateur  de  l'école 
est  Motomitsu  (xr  siècle)  ;  un  de  ses  adeptes,  Toba  Sôjyô 
(XIIe  siècle),  a  créé  un  genre  spécial  :  en  caricaturiste  génial,  il 
représente  des  scènes  de  la  vie  humaine  jouées  par  des  animaux. 
Des  lièvres  forment  un  cortège  de  daimyo,  des  singes  vont  en 
pèlerinage,  des  grenouilles  se  battent  à  la  façon  des  chevaliers. 
Les  peintures  de  ce  maître,  prototypes  du  genre  appelé  Tobaye, 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'ironie  rabelaisienne  et  de  dessin  expressif. 

L'école  des  Tosa.  —  Très  proche  de  l'école  des  Kasuga 
est  l'école  des  Tosa  ;  elle  est  aussi  une  école  purement  japonaise. 
Souvent  on  les  réunit  sous  le  nom  d'école  du  Yamato.  L'école  des 
Tosa  date  du  XIIIe  siècle;  c'est  à  ce  moment  que  Tsunetaka, 
son  fondateur,  adopte  le  nom  de  Tosa.  L'école  fondée  par 
lui  est  une  école  officielle  ;  elle  peint  surtout  les  portraits  d'hommes 
vivant  à  la  cour  du  mikado  ;  et  les  peintres  eux-mêmes  sont  des 
hommes  et  même  des  femmes  de  haute  naissance.  Ayant  à  repré- 
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senter  des  êtres  vivants  ils  ne  peuvent  se  borner  à  reproduire 
des  modèles  chinois,  ils  doivent  davantage  étudier  la  réalité. 
Cependant  les  attitudes  de  ses  personnages  sont  souvent  conven- 
tionnelles et  gauches. 

L'art  des  Tosa  est  un  art  analytique  :  il  insiste  sur  tous  les  élé- 
ments du  costume,  les  moindres  plis  du  vêtement,  les  plus  menus 
détails  de  la  parure.  Ces  peintres  sont  des  miniaturistes.  Ils  utili- 
sent un  pinceau  à  pointe  très  effilée.  Ils  empruntent  à  l'art  boud- 
dhique certaines  de  ses  couleurs  claires  et  les  ors  qui  les  font 
mieux  ressortir.  Leur  coloris  est  clair,  vif  et  brillant. 

Au  XV"  et  au  XVT'  siècles,  les  peintres  de  l'école  des  Tosa  pa- 
raissent avoir  subi  l'influence  de  la  Perse,  qui  se  serait  fait  sentir 
par  l'intermédiaire  de  la  Chine.  On  explique  ainsi  «  la  finesse  un 
peu  précieuse  de  leur  dessin  »  et  «  leur  gouache  épaisse  (La  Ma- 
zelière,  Le  Japon,  Histoire  et  civilisation,  t.  II,  pp.  314-315). 

L'école  des  Tosa  représente  aussi  des  oiseaux,  des  fleurs,  des 
paysages,  mais  forts  différents  des  paysages  célèbres  de  l'école  des 
Kano.  Le  trait  en  est  minutieux,  le  coloris  vif.  L'impression  est 
toujours  celle  d'une  miniature.  Les  sujets  traités,  de  façon  conven- 
tionnelle, sont  souvent  empruntés  à  des  poèmes  japonais  :  paysages 
de  lune,  scènes  de  la  vie  aristocratique  se  déroulant  dans  un 
cadre  naturel,  chasses,  promenades  sous  les  arbres  en  fleurs. 

On  a  parfois  comparé  les  peintres  de  l'école  des  Tosa  au  Péru- 
gin  et  à  Botticelli. 

Les  deux  plus  grands  peintres  de  l'école 
sont  Mitsunobu  (seconde  moitié  du  XV  siècle 
et  première  moitié  du  XVT)  et  Mitsushige 
(XVI '  siècle). 


L'école  des  Kano.  —  L'école  des 
Kano,  que  l'on  peut  dater  du  début  du 
XV  siècle,  s'oppose  nettement  à  1  école  des 
Tosa.  Tandis  que  l'école  des  Tosa  est  1  école 
des  mikados,  qui  fleurit  surtout  à  Kyoto, 
l'école  des  Kano  est  l'école  des  shyôguns  et 
elle  se  développe  surtout  à  Yedo.  Tandis 
que  l'école  des  Tosa  est  une  école  purement 
japonaise,  l'école  de  Kano  marque  un  retour 
à  l'influence  chinoise.  Tandis  que  l'école  des 
Tosa  crée  surtout  des  portraits,  1  école  des 
Kano  produit  surtout  des  paysages.  Autant 
l'art  des  Tosa  est  analytique,  visant  à  1  im- 
pression des  moindres  détails,  autant  I  art  des 
Kano  est  synthétique,  visant  à  évoquer,  d'un 
dessin  vigoureux  et  sobre,  en  quelques  traits 
cursifs,  de  vastes  ensembles.  Les  peintres 
Tosa  se  plaisent  aux  couleurs  vives,  rehaus- 
sées d'or;  les  peintres  Kano  utilisent  de 
préférence  le  blanc  et  le  noir:  ils  y  ajoutent 
un  peu  de  gris,  un  peu  de  brun,  un  peu  de 
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vert.  Les  couleurs  voyantes  apparaissent  trop  sensuelles,  trop  ma- 
térielles à  ces  idéalistes  épris  d'ascétisme. 

L'école  des  Kano,  qui  marque  un  retour  à  l'influence  chinoise, 
peut  être  considérée,  à  ce  point  de  vue,  comme  continuant  l'école 
bouddhique:  certains  de  ses  peintres  représentent,  eux  aussi,  des 
dieux.  D'autres  font  des  portraits.  Mais  la  grande  majorité  s  oc- 
cupent de  paysages. 

Il  est  remarquable  qu'à  l'origine  de  cette  peinture  de  paysage, 
on  retrouve  encore  une  influence  du  bouddhisme.  La  secte 
Zen  est  une  simplification  et  comme  une  laïcisation  du  boud- 
dhisme métaphysique  et  monacal.  Elle  diminue  l'importance  atta- 
chée aux  personnalités  éminentes  de  la  religion,  et,  indirectement, 
le  rôle  des  figures  sculptées  et  peintes;  elle  tourne  l'âme  vers  la 
nature,  qui,  en  lui  fournissant  des  symboles  de  l'universelle  im- 
permanence, lui  enseigne  la  modestie,  la  résignation,  l'amour  de 
la  vie  universelle.  «  De  l'idée  que  les  êtres  ont  tous  le  néant 
comme  origine  commune  et  que  leurs  diversités  s'évanouissent 
dans  l'absolu  vient  au  rêveur  bouddhique  une  immense  sympa- 
thie pour  la  nature  entière,  dont  les  aspects  solidaires,  plantes, 
bêtes,  torrents,  nuages,  rochers,  lui  deviennent  symboliques  de  sa 
vie  spirituelle.  »  (Louis  Aubert,  l'Art  japonais  et  la  figure 
humaine,  «  Revue  de  Paris  »,  Ier  juin  1909,  p.  557). 

Les  artistes  de  cette  école  représentent  des  paysages,  souvent 
vagues,  brumeux  :  montagnes  pointues,  rocs  effilés,  pins  tordus, 
golfes  et  lacs,  gorges,  torrents  et  cascades  ;  parfois  un  kiosque, 
une  pagode  ;  paysages  de  neige,  paysages  de  lune,  paysages 
d'aube  ou  de  crépuscule.  «  En  ces  étranges  paysages  de  rêve, 
écrit  M.  Louis  Aubert  (article  précédemment  cité,  p.  560),  les 
trois  dimensions  se  rapprochent  pour  ne  plus  former  qu'un  écran 
où  rôdent,  sans  lien,  quelques  formes,  quelques  ombres.  Etrange 
nature,  si  différente  de  notre  solide  monde  d'action,  qui  a  du 
poids,  du  volume,  tout  en  prises  et  en  résistances  !  rêve  de  ce 
contemplateur  bouddhiste  pour  qui  l'illusion  de  la  personnalité 
est  la  racine  de  la  douleur.  » 

Un  peintre  peut  être  considéré  comme  intermédiaire  entre 
l'école  bouddhique  et  l'école  des  Kano  :  le  densu  Min  Chyô 
ou  Chô  Densu  (fin  du  XIVe  et  début  du  XVe  siècle),  pieux 
bouddhiste  au   caractère  ascétique,   qu'on   a   comparé   au    grand 


protestant  Durer.  Il  est  le  premier  à  appliquer  à  des  sujets  boud- 
dhiques (la  mort  du  Bouddha,  par  exemple,  les  Butsu,  les  Bosatsu, 
les  Rakan  [Arhat]),  les  formules  chinoises  qui  vont  créer  l'art 
des  Kano. 

Le  véritable  fondateur  de  cette  école  est  un  Chinois  de  la 
dynastie  Ming,  naturalisé  japonais,  Jyosetsu,  du  début  du 
XVe  siècle.  On  l'a  appelé  le  Cimabue  de  l'art  classique. 

D'esprit  essentiellement  religieux  avec  Chyôdensu  et  Jyosetsu, 
l'école  des  Kano  se  laïcise  ensuite.  Ses  principaux  représentants, 
sont  Sesshyu  (XV  siècle),  qui  a  passé  plusieurs  années  d'étude  en 
Chine,  «  un  des  maîtres  de  la  peinture  universelle,  le  Rembrandt 
du  Japon  et  du  paysage  »  (£mile  Hovelaque,  article  cité,  p.  42)  : 
il  a  peint  des  paysages  âpres,  sublimes,  profonds,  animés  parfois 
de  personnages  mystérieux;  Kano  Masanobu  (XVe  siècle),  qui  a 
fait  des  paysages  brumeux  d'une  grande  finesse,  à  la  Corot  ;  Kano 
Motonobu,  ou  Kano  tout  court  ou  ko  Hôgen  (le  vieil  «  œil  de 
la  loi  i>  dignitaire  bouddhique  du  4"  rangj,  fin  du  XVe  et  pre- 
mière moitié  du  XVIe  siècle),  baptisé  par  les  shyôgun  le  roi  de 
la  peinture,  considéré  au  Japon  comme  le  plus  célèbre  peintre  de 
l'école  ;  il  présente  de  grandes  qualités  techniques,  et  son  dessin  est 
particulièrement  vigoureux  :  il  se  plaît  aux  paysages  psychologiques 
évocateurs  d'impressions  rares.  Voici  quelques-uns  des  sujets  traités 
par  lui  :  La  cloche  du  soir  d'un  temple  éloigné  et  l'ardeur  du  soleil 
couchant  sur  un  village  de  pêcheurs.  —  Une  bourrasque  de  vent 
sur  une  petite  ville  perdue  au  milieu  des  montagnes,  et  des  bateaux 
sur  leur  retour  au  large  de  la  côte.  —  La  lune  d'automne  sur  le 
lac  Tung-Ting,  et  des  oies  sauvages  sur  une  plaine  de  sable.  — 
Une  nuit  pluvieuse  en  Hsiao  Hsiang  et  la  neige  du  soir  sur  le 
lac.  Tels  sont  les  paysages  de  rêve  qu'aime  à  peindre  le  grand 
artiste,  avec  un  minimum  de  lignes  et  de  couleurs,  évoquant  tous 
les  jeux  de  l'ombre  et  de  la  lumière. 

A  l'école  des  Kano  se  rattache  encore  un  peintre  célèbre  du 
XVIIe  siècle,  Morinobu,  appelé  Tanyu.  Plusieurs  historiens  le 
jugent  «  le  meilleur  artiste  de  l'école  après  le  grand  Motonobu  ». 
D'autres  esthéticiens  sont  moins  élogieux  :  «  la  prestigieuse  habi- 
leté du  pinceau  montre  que  l'âme  ne  le  dirige  plus  »  écrit 
M.  Emile  Hovelaque  (article  cité,  p.  44).  Adoptant  une  opinion 
intermédiaire,   le  marquis  de  la  Mazelière  voit  en  lui  un  8  déco- 
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rateur  puissant,  mais  emphatique  ».  En  tout  cas,  on  ne  peut  nier 
ses  superbes  qualités  techniques,  la  souplesse  de  son  écriture, 
aboutissant  aux  styles  les  plus  variés.  Selon  la  légende,  il  aurait 
de  très  bonne  heure  manifesté  son  talent  :  à  deux  ans,  il  se  réjouis- 
sait quand  ses  parents  lui  mettaient  un  pinceau  entre  les  mains;  à 
quatre  ans,  il  maniait  le  pinceau  comme  un  peintre.  Il  a  décoré 
plusieurs  salles  des  temples  de  Nikkô,  Shiba  et  Ueno.  En  quel- 
ques coups  de  pinceau,  il  évoque  un  paysage,  un  animal,  une 
plante.  Des  lions  à  l'encre  de  Chine  sur  un  panneau  à  Nikkô  sont 
considérés  comme  son  chef-d'œuvre.  Il  a  aussi  laissé  des  carica- 
tures, notamment  d'amusantes 
charges  des  dieux  du  bonheur. 

Les   écoles   des  Soga, 
de  Kôrin  et  d'Okyo.  — 

D'autres  peintres,  plus  ou  moins 
indépendants  des  grandes 
écoles,  au  XVIe,  au  XVIIe  et 
au  XVI IIe  siècle,  s'attachent  à 
peindre  surtout  des  animaux  et 
des  fleurs  :  chevaux,  tigres, 
biches,  singes,  chats,  aigles, 
hiboux,  faucons,  oiseaux  de 
mer,  oiseaux  de  marais,  paons, 
coqs,  rossignols,  chardonnerets, 
poissons,  lézards,  tortues,  gre- 
nouilles, scarabées,  papillons, 
libellules  ;  fleurs  de  prunier,  de 
cerisier,  de  pêcher,  pivoines, 
iris,  chrysanthèmes;  tiges  de 
bambou. 

Les  Japonais  oublient  la  na- 
ture humaine  quand  ils  repré- 
sentent avec  une  si  merveilleuse 
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exactitude,  animaux  et  fleurs.  «  Es- 
quissent-ils la  figure  humaine,  ils  se 
contentent  d'évoquer  un  type;  s  agit-il 
d'un  animal,  il  semble  qu'ils  portrai- 
turent un  individu,  telle  carpe,  tel  oi- 
seau de  proie.  »  Et  M.  Louis  Aubert 
ajoute  (article  cité,  p.  566)  que  1  on 
peut  comparer,  par  exemple,  les  chefs- 
d'œuvre  des  animaliers  japonais  aux 
premiers  dessins  des  primitifs,  purs 
aussi  d'anthropomorphisme;  selon  lui, 
les  esquisses  d'animaux  de  Kôrin  rap- 
pellent les  Rennes  affrontés  de  la  grotte 
de  Font-de-Baume  (Dordogne),  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  quaternaire,  ou 
le  Bison  bondissant  delà  caverne  d'Al- 
tamira  (Espagne)  !  Déchelette,  Manuel 
d'archéologie  préhistorique,  celtique 
et  gallo-romaine,  t.  I,pp.  104 et  244]. 
Au  XVIe  siècle,  le  plus  grand  peintre 
d'une  école  particulière,  l'école  des 
Soga,  qui  peut  être  rattachée  à  1  école 
des  Kano,  Soga  Chyokuan,  peint  des 
oiseaux  de  proie  et  des  oiseaux  de  vé- 
nerie. Son  fils,  Ni  Chyokuan,  (Chyo- 
kuan II)  peint  surtout  des  faucons.  On 
admire  la  valeur  décorative  de  leurs 
peintures  que  l'on  a  comparées  à  cer- 
taines œuvres  égyptiennes  (hypogées  de 
Béni  Hassan)  et  à  certaines  œuvres 
persanes. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVIIe  siè- 
cle et  au  début  du  XVIir,  le  plus  grand 
peintre  est  Kôrin,  qui  est  aussi  le  pre- 
mier laqueur  du  Japon.  Les  Japonais 
le  considèrent  comme  l'un  des  peintres 
les  plus  vraiment  japonais.  Il  peint  sur- 
tout des  animaux  et  des  fleurs,  parfois 
des  scènes  humoristiques.  Son  dessin 
est  ferme,  puissant  et  souple,  ses  cou- 
leurs délicates,  ses  compositions  pleines 
d'imprévu  et  de  fantaisie,  parfois  d'é- 
trangeté  ou  d'ironie.  On  a  employé  pour 
caractériser  sa  manière  le  mot  très  juste 
d'impressionnisme.  Kôrin,  qui  peut  être  plutôt  rattaché  aux  écoles 
essentiellement  japonaises  des  Kasuga  et  des  Tosa,  est  le  chef  d  une 
nouvelle  école  qui  porte  son  nom. 

Au  XVIIIe  siècle,  Maruyama  Okyo,  qui  a  fortement  subi  la 
double  l'influence  de  l'école  chinoise  et  des  Kano,  mais  s  est  créé 
une  manière  personnelle,  est  aussi  chef  d  une  nouvelle  école  qu  on 
appelle  de  son  nom  école  d'Okyo,  ou  école  de  Shidjyô  (nom  du 
quartier  de  Kyoto  où  elle  était  établie).  Il  peint  lui  aussi  des  oi- 
seaux, des  poissons, des  papillons,  des  fleurs,  des  fruits,  des  scènes 

Rarement  observation  plus  pré- 
cise, facture  plus  aiguë  ni  plus 
sûres  qualités  techniques  ne  fu- 
rent au  service  d'une  sensibilité 
artistique  plus  raffinée,  mais 
sans  flamme.  »  (£mile  Hove- 
laque,  article  cité,  p.  45.) 

Le  plus  connu  de  ses  disci- 
ples est  Sosen  (seconde  moitié 
du  XVI II'  et  début  du  XIXe  siè- 
cle), le  peintre  des  singes,  qui, 
pour  les  étudier,  aurait  passé 
une  partie  de  sa  vie  dans  les 
forêts  voisines  d'Osaka,  vivant 
de  fruits  et  de  racines,  et  qui 
aurait  fini  par  prendre  leurs 
gestes  et  leurs  manières.  Exacte 
ou  fausse,  cette  légende  veut 
expliquer  la  merveilleuse  con- 
naissance que  Sosen  avait  des 
singes.  Il  les  a  représentés  en 
des  peintures  d'une  exactitude 
minutieuse,  dans  toutes  leurs 
attitudes  et  avec  toutes  les  ex- 
pressions de  leur  visage  mobile. 
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On  rattache  à  l'école  d'Okyo  un  peintre  du  XIXe  siècle,  mort 
en  1878,  Kikuchi  Yôsai.  Il  représente  des  animaux  et  des  fleurs, 
mais  aussi  des  grands  hommes  du  passé,  dont  il  essaie  de  reconstituer 
exactement  les  costumes  et  les  intérieurs.  Il  est  le  dernier  représen- 
tant des  grandes  écoles   japonaises  autres  que   l'école   populaire. 

L'école  de  l'Ukiyoye.  —  Les  peintres  de  l'école  des  Kano 
représentaient  presque  uniquement  des  scènes  prises  dans  l'histoire 
et  la  légende  chinoises,  comme  ceux  de  notre  école  académique 
cherchaient  leur  inspiration  dans  l'antiquité  grecque  ou  romaine. 
Cette  limitation  des  sujets  devait  fatalement  créer  la  monotonie  et 
conduire  à  un  emploi  excessif  des  formules;  l'art  de  peindre,  que 
les  Extrême-Orientaux  ne  séparent  pas  de  la  calligraphie,  s'en  dis- 
tinguait de  moins  en  moins  ;  la  qualité  de  Y  écriture  devenait  le  seul 
élément  d'intérêt,  l'unique  critérium  de  la  valeur  des  oeuvres.  Un 
mérite  purement  technique  ne  pouvait  être  apprécié  que  dans  un 
milieu  de  techniciens  très  limité.  Or,  au  cours  du  XVIIe  siècle,  il 
s  était  formé  une  clientèle  nombreuse  et  nouvelle  d'amateurs. 

A  cette  époque,  sous  le  gouvernement  des  premiers  Tokugawa, 
le  Japon  s'était  ordonné  et  pacifié;  les  classes  moyennes,  jusqu'alors 
déprimées  par  une  vie  de  misère  et  d'inquiétude,  pouvaient  enfin 
vivre  et  travailler  tranquillement.  La  fortune  publique  s'était  énor- 
mément accrue  sous  les  premiers  shyôgun  :  avec  le  bien-être,  les 
goûts  de  luxe  se  développèrent  dans  un  nouveau  milieu,  et  pour 
les  satisfaire  l'art  dut  prendre  une  nouvelle  direction. 

Alors  apparut  l'école  de  l'Ukiyoye. 

La  société  profane  est  désignée  dans  le  bouddhisme  par  l'expres- 
sion Ukiyo  qui,  selon  les  caractères  avec  lesquels  on  l'écrit,  signi- 
fie soit  «  monde  de  misères  »  soit  «  monde  flottant,  monde  passager  » . 
Sous  le  pinceau  des  auteurs  désillusionnés  du  Tsuredzuregusa  et  du 
Hôdjyôki,  Ukiyo  a  bien  le  premier  sens;  mais  à  mesure  que  la  vie 
s  améliore,  il  prend  la  seconde  signification  ;  enfin,  au  temps 
prospère  des  Tokugawa,   il  ne  signifie  plus  que   «  monde  actuel. 


temps  présent  »,  L'Ukiyoye,  au  nom  d'origine  pessimiste,  va 
représenter  surtout  des  scènes  de  paix  et  de  plaisir. 

L'L/fcn>oj)e  Ryû  est  en  somme  une  école  de  genre;  on  pourrait 
la  nommer  actualiste.  C'est  mal  traduire  l'expression  japonaise 
que  la  nommer  tantôt  réaliste,  tantôt  populaire.  Son  nom,  si  peu 
précis  soit-il,  est  consacré,  et  il  a  surtout  l'utilité  de  la  distinguer  du 
Yamatoye  dont  elle  dérive  et  dont  ses  fondateurs  se  revendiquent. 

Le  Yamatoye  (peinture  des  choses  japonaises)  faisait  déjà  dans 
ses  emakimono  (makimono  à  peintures)  une  large  part,  au  moins 
comme  cadre,  aux  scènes  de  la  vie  du  peuple,  qui  jouait  le  rôle  de 
spectateur  dans  les  scènes  historiques.  L'Ukiyoye  va  plus  loin,  et 
prend  le  peuple  pour  sujet  principal.  Il  représente  des  petits  bour- 
geois, des  petites  bourgeoises,  des  paysans  et  des  artisans,  dans 
leur  tenue  professionnelle,  des  acteurs  au  visage  convulsé,  aux  gestes 
excessifs,  des  lutteurs  aux  muscles  énormes,  des  chanteuses,  des 
danseuses,  des  courtisanes.  Les  artistes  de  cette  école  ont  un  goût 
très  vif  de  la  beauté  féminine  japonaise  :  épais  cheveux  noirs,  front 
bas,  yeux  amincis,  nez  allongé,  lèvres  étroites,  corps  élégant  et 
souple,  drapé  en  des  robes  harmonieuses.  Les  uns  préfèrent  le 
type  aristocratique  au  long  visage  ;  les  autres  aiment  mieux  les 
filles  du  peuple  aux  grosses  joues.  Hommes  et  femmes  sont  repré- 
sentés en  pleine  vie,  au  travail,  à  la  promenade,  à  la  maison,  à  la 
toilette,  au  bain  privé,  au  bain  public.  Quelques  artistes  même 
représentent  des  nudités  audacieuses.  Souvent  les  personnages 
sont  saisis  au  moment  d'un  geste  bizarre,  gros  rire,  grincement  des 
dents.  Quand  l'expression  est  impersonnelle,  —  chez  la  femme 
notamment,  —  c'est  que  la  réalité  impose  cette  représentation  :  la 
bonne  éducation  enseigne  à  cacher  ses  sentiments,  à  pratiquer  la 
politesse,  à  accomplir  les  gestes  fixés  par  l'étiquette. 

Ces  artistes  insistent  sur  le  décor  :  maisons  ordinaires,  cham- 
bres aux  nattes  blondes  ;  maisons  de  thé  ;  jardins  parés  de 
cerisiers  ou  de  pruniers  en  fleurs  ;  théâtres,  temples  ;  paysages 
sous  le  soleil,   sous  la   pluie,    sous  la    neige;   les  cinquante-trois 
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stations  du  Tôkaidô,  les  huit  beautés  du  lac  Biwa,  les  cent  vues 
du  Fuji.  Ce  ne  sont  plus  les  paysages  abstraits  et  comme  irréels, 
souvent  mélancoliques,  de  l'é- 
cole Kano;  ce  sont   des   sites 
précis,  reconnaissables,  animés 
d'une  vie  joyeuse. 


HANABUSA     ITCHYO    :     DJIZO 


Ne  voulant 
négliger  aucun  aspect  pittores- 
que du  réel,  ces  peintres  re- 
présentent aussi  bien  que  les 
hommes  et  les  paysages,  tous 
les  animaux  et  toutes  les  fleurs. 
Ainsi  s'étend  à  l'infini  le  do- 
maine des  recherches  et  des  tra- 
vaux artistiques. 

Ces  peintres  d'actualité  n'a- 
bandonnent pas  pour  cela  le  Ja- 
pon historique  et  légendaire  ;  sou- 
vent les  sites  le  leur  remettent 
en  mémoire,  le  théâtre  les  y  ra- 
mène à  chaque  instant.  Dans  un 
pays  fidèle  au  culte  des  ancêtres, 
le  passé  revit  dans  le  présent. 

La  plupart  de  ces  maîtres  sont 
pour  les  Japonais  des  indépendants,  pour  nous  des  éclectiques.  Au 
point  de  vue  métier,  l'Ukiyoye  concilie  toutes  les  tendances.  Ces 
artistes  ne  se  sont  pas  seulement  inspirés  des  Tosa,  ils 
étudient  les  Kano,  surtout  Suyeyori,  Shigesato,  San- 
raku,  les  Hanabusa,  qui  eux  aussi  ont  de  temps  à  autre 
peint  les  mœurs  de  leur  époque,  les  Ogata,   les  Ma- 
ruyama,  les  Chinois  des  Ming  et  des  Yuen,  voire  les 
Hollandais. 

L'estampe.  —  Les  artistes  de  l'école  nouvelle  ne 
se  bornent  pas  à  représenter  la  vie  populaire,  ils  veu- 
lent contribuer  par  leurs  oeuvres  à  l'embellir.  Ils  ne 
s'intéressent  pas  seulement  aux  classes  moyennes  et 
même  aux  classes  inférieures  comme  à  de  nouveaux 
objets  d'étude;  ils  veulent  s'adresser  à  elles  comme  à 
des  clients.  Et  comme  la  peinture  reste  trop  coûteuse, 
ils  se  décident  à  populariser  leurs  créations  par  la  gra- 
vure. Ces  peintres  travaillent  surtout  pour  les  graveurs. 

La  gravure  existait  depuis  longtemps  au  Japon. 
Comme  les  autres  arts,  elle  était  venue  de  Chine,  pro- 
bablement au  IX'  siècle  de  notre  ère.  Comme  les  autres 
arts,  la  gravure  a  servi  d'abord  à  la  propagande  boud- 
dhique. Avant  le  XVII0  siècle,  les  premières  épreuves 
de  la  gravure  japonaise,  d'ailleurs  difficiles  à  dater 
exactement,  sont  des  images  de  sainteté,  en  noir,  par 
exemple  des  portraits  de  Kwannon,  que  les  pèlerins 


rapportaient  chez  eux  en  sou- 
venir de  quelque  sanctuaire 
célèbre  ou  qu'ils  collaient 
comme  ex-voto  sur  les  parois 
des  temples.  A  la  fin  du 
XVI"  siècle,  on  illustre  de  gra- 
vures des  livres  bouddhiques; 
au  début  du  XVIIe  siècle,  des 
romans  célèbres,  comme  17se 
Monogatari  (1608).  Les  il- 
lustrations de  ces  romans  sont 
parfois  coloriées  à  la  main. 

L'Ukiyoye  va  donner  à  la 
gravure  un  immense  dévelop- 
pement. Cette  école  va  pro- 
duire soit  des  feuilles  déta- 
chées, qu'on  pourra  placer  sur 
les  parois  de  la  maison,  ou 
coller  sur  des  paravents,  soit 
des  livres  illustrés. 

Ces  estampes  et  ces  images 
sont  les  œuvres  de  l'art  japo- 
nais que  nous  avons  pu  le 
mieux  apprécier  en  connais- 
sance de  cause.  Un  dessin 
destiné  à  la  gravure  ne  saurait 
pour  de  multiples  raisons  être 
exécuté  tout  à  fait  comme  s'il 
eut  dû  rester  manuscrit  :  la 
transposition  le  rend  moins  calligraphique,  plus  proche  de  notre 
compréhension  de  l'art.    Puis  ces  œuvres  tirées  à  de   nombreux 

exemplaires,  aisées  à  transpor- 
ter, peu  coûteuses  (du  moins 
au  temps  des  premiers  ache- 
teurs), sont  parvenues  en  abon- 
dance entre  les  mains  des  Eu- 
ropéens et  des  Américains. 

Les  amateurs  d'Europe  et 
d'Amérique  ont  été  les  pre- 
miers à  comprendre  la  haute 
valeur  de  l'école  au  point  de 
vue  de  l'art  universel,  et  ils  ont 
révélé  tout  le  prix  qu'on  devait 
attachera  ses  œuvres  aux  Japo- 
nais eux-mêmes.  Ceux-ci,  im- 
bus de  traditionalisme,  faisaient 
peu  de  cas  de  ces  œuvres  po- 
pulaires, qualifiées  de  vulgaires 
par  les  classes  supérieures.  Au 
temps  des  Tokugawa,  les 
classes  moyennes  et  inférieures 
furent  les  seules  à  goûter  cet  art, 
dont  elles  traitaient  d'ailleurs  les  œuvres  sans  beaucoup  de  soin. 
En  fait,  l'Ukiyoye  n'a  commencé  à  être  considéré  comme  digne 
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d'étude  au  Japon  que  du  jour  où  il  parut  fournir  des  documents 
historiques. 

Cependant  nos  amateurs  faisaient  instituer  sur  place  par  les 
commerçants  européens  des  recherches  méthodiques,  et  presque 
toutes  les  œuvres  qui  avaient  pu  survivre  aux  nombreuses  causes 
locales  de  destruction,  —  climat  humide  et  chaud,  incendies,  trem- 
blements de  terre,  mains  indifférentes  des  femmes  et  des  enfants,  — 
émigrèrent  en  Europe  et  en  Amérique. 

Comme  le  Japon  avait  été,  lors  de  son  ouverture  aux  étrangers, 
drainé  de  son  or  par  nos  commerçants  connaissant  mieux  que  les 
siens  les  conditions  économiques  du  marché  mondial,  de  même  il 
s'est  vu  ravir  un  de  ses  plus  précieux  trésors  d'art  par  nos  ama- 
teurs, d'une  culture  artistique  moins  particulariste  et  plus  étendue. 

Ces  estampes  nous  ont  d'abord  frappés  par  leur  aspect  décoratif, 
par  la  franchise  de  la  couleur  qui  a  passionné  nos  critiques  et  nos 
peintres  d'avant-garde,  par  la  nouveauté  des  motifs  qui  a  séduit  nos 
artistes  industriels.  Puis  nous  avons  admiré  le  naturel  parfait  de  la 
composition,  le  mouvement  juste  des  personnages;  la  grâce  des 
femmes,  plus  belle  encore  que  la  beauté,  nous  a  conquis.  Cet  art 
d'Extrême-Orient  nous  en  rappelait  de  plus  en  plus  un  autre  que 
nous  connaissions  déjà  :  celui  même  des  vases  grecs;  et  nous  nous 
sommes  mis  à  rêver  devant  ces  feuilles  à  ce  que  les  anciens  auraient 
pu  nous  laisser  s  ils  eussent  connu  les  procédés  japonais.  Nous  avons 
eu  I  impression  de  mieux  comprendre  l'antiquité  en  observant  sur 
les  gravures  les  gestes  familiers  d'un  peuple  dont  on  peut  dire  qu'il 
est  resté  antique  jusqu'à  une  époque  séparée  de  nous  par  moins 
d'un  âge  d'homme. 

Au  talent,  au  génie  de  ses  peintres  graveurs,  le  Japon  doit  le 
privilège  d'un  art  réaliste  sans  platitude,  poétique  sans  niaiserie, 
populaire  sans  vulgarité. 

La  technique  de  l'estampe.  —  Les  Japonais  gravaient 
depuis  déjà  longtemps  des  caractères  pour  les  livres  ;  à  fac-similer 
les  textes  en  cursive,  le  métier  des  artisans  s'était  déjà  mûri  ;  mais 


il  y  avait  un  nouvel  effort  à  faire  pour  arriver  à  rendre  des  person- 
nages avec  la  souplesse  nécessaire.  Les  premiers  ouvrages  illustrés 
offrent  un  contraste  curieux  entre  la  sûreté  de  l'écriture  et  la  timi- 
dité avec  laquelle  les  figures  sont  traitées.  On  était  arrivé  à  une 
technique  satisfaisante  au  milieu  du  XVII''  siècle. 

Le  procédé  est  des  plus  simples  :  le  dessin  à  graver,  fait  au 
petit  pinceau  fin  sur  une  feuille  de  papier  japonais  transparent,  est 
collé  face  au  bois  sur  une  planche  de  cerisier,  lissée,  glacée,  uni- 
quement au  rabot.  Le  graveur  n'emploie  en  tout  que  cinq  ou 
six  outils  :  un  couteau  très  affilé  pour  commencer  à  délimiter 
le  noir  et  le  blanc  en  suivant  les  deux  bords  du  trait,  deux  gouges 
pour  évider  les  fonds  en  cuvette,  un  petit  ciseau  pour  achever  le 
dégagement  du  trait. 

En  transportant  le  dessin  sur  la  planche  on  a  eu  soin  de  laisser 
une  marge  à  celle-ci  afin  de  pouvoir  y  graver  les  repères  de  tirage  : 
ce  sont  deux  encoches  peu  profondes  mais  très  nettes  qui  serviront 
de  butoirs  à  la  feuille  à  imprimer,  l'une  en  forme  d'équerre,  à  l'un 
des  angles,  pour  recevoir  un  coin  du  papier,  l'autre  rectiligne  sur 
l'un  des  côtés  du  même  angle  à  quelque  distance  de  l'extrémité 
opposée  du  bois. 

Toutes  les  couleurs  qu'on  doit  employer  sont  délayées  à  l'eau, 
de  sorte  qu'elles  ne  plaquent  pas  sur  le  papier  très  peu  collé, 
mais  y  pénètrent  et  s'y  incorporent,  donnant  ainsi  à  l'estampe  les 
dessous  sans  lesquels  toute  œuvre  d'art  semble  manquer  de  solidité. 
A  la  belle  époque  de  l'estampe,  la  matière  de  ces  couleurs  était 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  nôtres  au  même  moment. 
Depuis  que  les  Japonais  se  sont  adressés  à  l'Occident  pour  avoir 
des  couleurs  au  meilleur  marché,  l'art  de  l'estampe  a  singulière- 
ment souffert. 

Pour  l'encrage  on  ajoute  un  peu  de  colle  de  riz  à  la  couleur  et 
on  la  passe  sur  la  planche  dans  le  sens  du  fil  du  bois  à  l'aide  d'une 
brosse  plate  assez  fournie  d'une  longueur  de  7  à  9  centimètres. 

L'imprimeur  présente  le  papier  de  façon  qu'il  touche  le  fond 
des  encoches,  puis  l'étend,    le  presse  sur  la  planche,  le  frotte  en 
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tournant  avec  un  tampon  rond  d'environ  1 3  centimètres  de  dia- 
mètre. Ce  baren  rond  et  plat  est  fait  d'une  cordelette  de  chanvre 
enroulée  en  spirale  dans  un  disque  de  bois  mince  à  très  faibles 
rebords  ;  on  la  recouvre  de  rondelles  de  papier  et  d'étoffe  pour  la 
faire  bomber  légèrement,  et  on  engaine  le  tout  dans  une  feuille 
d'écorce  de  bambou  dont  une  extrémité,  tordue  en  corde,  forme 
la  poignée  de  l'appareil. 

Ainsi  le  matériel  est  des  plus  primitifs;  mais  les  Japonais  en  ont 
fait  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  jusqu'ici  personne  n'a  pu  approcher, 
même  à  distance,  de  leur  habileté.  Par  sa  simplicité  même,  le 
procédé  laisse  le   champ  à  toutes  les  initiatives,  et  la  pratique  a 


MORONOBU:    SAMURAI,     JEUNE     FEMME     ET     LEURS     SERVITEURS     EN     PROMENADE 
A    LA     FLORAISON     DES     PRUNIERS. 


créé  une  infinité  de  tours  de  main  qu'il  est  très  difficile  de  deviner 
ou  de  s'expliquer. 

Les  formats  usuels  de  l'estampe  sont,  en  hauteur  :  l'Oban, 
35X30  centimètres;  le  Chyûban,  30x22;  le  Koban,  25x16; 
le  Hosoye,  30x15;  le  Kakemonoye,  55x28;  le  Nagaye, 
Hashiraye  ou  Hashirakahushi,  65X15.  En  largeur,  le  Makimo- 
noye,  75  X  20  ;  l'Oban  yokoye,  65  X  45  et  le  Yokoye,  50  X  30. 
Souvent  une  même  scène  se  développe  en  une  série  de  trois 
estampes  qui  se  juxtaposent  et  forment  alors  un  triptyque.  On  voit 
aussi  des  compositions  de  cinq  ou  même  de  sept  feuilles;  les  pen- 
taptyques  sont  peu  fréquents  et  les  heptaptyques  rares. 

Très  fréquemment  des  séries 
plus  ou  moins  considérables  por- 
tent un  titre  général  commun  sans 
former  une  scène  continue. 


Histoire  de  l'Ukiyoye.  — 

Cette  histoire  n'est  pas  encore  dé- 
finitive, peut-être  ne  le  sera-t-elle 
de  longtemps.  En  bien  des  cas,  on 
a  déjà  dû  revenir  sur  les  assertions 
hasardées  par  des  critiques  pressés 
de  conclure.  Les  documents  sont 
rares  et  sommaires;  et  la  manière 
d'écrire  des  Japonais  a  des  obscu- 
rités qui  nous  paraissent  étranges. 
C'est  ainsi  que  des  noms  d'artistes, 
et  non  des  moins  grands,  sont  dou- 
teux, les  auteurs  n'ayant  pas  l'ha- 
bitude d'indiquer  la  prononciation 
à  côté  des  caractères  idéographi- 
ques. On  a  ici  suivi  pour  les  dates 
les  ouvrages  japonais  les  plus  ré- 
cents. 

IWASA  MATABEE.  —  Quel- 
ques grands  noms  dominent  l'his- 
toire de  l'Ukiyoye  :  le  premier  est 
celui  de  Matabee  (1578-M650). 
De  son  temps  le  genre  des  Tosa 
était  en  décadence;  pour  se  re- 
nouveler, il  avait  dû  subir  une 
transformation  en  abandonnant 
l'excès  de  conventionnalisme  qui 
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I  avait  perdu.  Le  retour  à  la  vérité  par  l'observation  du  milieu  qui 
l'environnait  caractérisa  l'œuvre  du  maître,  au  point  que  ses  con- 
temporains donnèrent  à  l'artiste  le  surnom  d'Ukiyo  (Yactualiste) 
qui  depuis  passa  à  son  école.  Lui  se  qualifiait  Yamatoyeshi  (peintre 
en  Yamatoye),  il  eut  en  art  le  nom  de  Shyôi  (qui  peut  se  lire 
Katsumochi),  comme  désignations  (gô)  Dôun,  Unwô.  Il  apparte- 
nait à  la  caste  des  chevaliers,  étant  fils 
d'un  araki,  gouverneur  de  château  qui 
avait  dû  faire  harakiri  pour  manque- 
ment aux  ordres  de  son  seigneur;  il  se 
trouva  orphelin  avant  sa  deuxième 
année,  fut  sauvé  par  sa  nourrice  et 
recueilli  par  des  parents  maternels,  les 
Iwasa,  qui  lui  donnèrent  leur  nom. 
L'enfant  montrait  des  dispositions  pour 
les  arts;  il  eut  comme  maître  Kano 
Naizen  Shigesato.  Plus  tard,  Matabee 
étudia  seul  Tosa  Mitsunobu  :  ses  goûts 
le  portèrent  vers  ses  contemporains 
Sôdatsu  des  Tosa  et  Sanraku  des  Ka- 
no. Sa  vie  se  passa  au  service  de  dai- 
myô  ;  il  travailla  pour  le  troisième 
shyôgun  Tokugawa,  Iyemitsu.  Il  est 
mort  à  Edo.  Il  ne  reste  de  lui  que  de 
rares  peintures  ;  il  ne  signait  presque 
jamais  ses  œuvres. 

On  1  a  confondu  longtemps  avec  un 
peintre  d  Otsu  en  Yamato  dont  le  nom 
se  lit  Matahei  ou  Matabei. 

Il  eut  un  fils,  Katsushige  (f!673) 
qui  suivit  sa  tradition  et  dont  les  œuvres, 
presque  toutes  anonymes,  sont  souvent 
prises  pour  celles  de  son  père. 

HlNAYA  RlPPO.  —  L'Ukiyoye  a 
eu  également  un  précurseur  à  la  capi- 
tale des  mikados  ;  c'est  le  fabricant  de 
poupées  et  figurines  (hinaya)  Nono- 
guchi  Chikashige,  en  art  Rippo  (se 
lit  aussi  Ritsuwo,  Ryuwo)  et  Shyôwô 
(J599fl669).II  étudia  les  Tosa  et  les 
Kano,  surtout  Tan-yu  Morinobu,  pei- 
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gnit  des  scènes  de  son  temps  et  fit  de  l'illustration.  Il  a  inspiré 
l'école  tout  entière. 

HANABUSA  ITCHYÔ. — Taga  Shinkô,  en  art  Hanabusa  Itchyô, 
(I652fl  724),  Chyôko,  Hokusôwô  pour  ne  citer  que  trois  de  ses 
nombreux  noms,  venu  d'Osaka  à  Edo  en  1666,  y  exerça  une  in- 
fluence considérable  ;  il  a  surtout  peint,  n'a  pas  laissé  d'estampes, 

mais  a  publié  des  albums  du  plus 
grand  intérêt.  C'était  un  Kano  assez 
indépendant,  et  de  caractère  frondeur. 
MlYAGAWA  CHYÔSHYUN.  — 
Miyagawa  Chyôzaemon  (puis  Kiheiji), 
en  art  Chyôshyun,  Shyunkokudô 
(I682fl752),  a  joué  également  un 
grand  rôle,  non  pas  comme  auteur 
d'estampes,  mais  comme  peintre  et 
inspirateur  de  l'école  au  milieu  du 
XVI II"  siècle.  Son  style,  dérivé  des 
Tosa,  est  une  combinaison  originale 
de  Moronobu  et  de  Kwaigetsudô;  il 
est  l'ancêtre  artistique  de  Shyunshyô 
qui  fonda  l'école  des  Katsugawa  d'où 
sortira  plus  tard  Hokusai.  Son  art 
n'est  pas  à  proprement  parler  popu- 
laire, il  s'adresse  aux  classes  élevées; 
mais  son  dessin  et  son  coloris  délicat 
annoncent  l'évolution  qui  doit  se  faire 
dans  l'Ukiyoye  :  on  imitera  de  ce 
maître  ses  qualités  nobles. 

Matabee,  Rippo,  Itchyô  et  Chyô- 
shyun  personnifient  les  quatre  ten- 
dances qui  tour  à  tour  renouvellent 
l'école;  ce  sont  les  maîtres  que  ses 
artistes  se  donnent  plus  particulière- 
ment comme  modèles. 

Il  convient  de  donner  une  brève 
biographie  des  gloires  de  l'Ukiyoye. 
LES  HlSHIGAWA.  —  Le  premier 
vrai  représentant  de  l'école  actualiste 
et  populaire  est  Hishigawa  Kichibee 
Moronobu  (  1 6 1  of  1 694 ),  plus  tard  ton- 
suré  sous  le   nom  de  Yûchiku.   Il  se 
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qualifie  de  Yamatoyeshi  ou  Nipponyeshi. 
11  était  de  caste  bourgeoise,  fils  d'un  bro- 
deur de  la  province  d'Awa  à  l'entrée  sud- 
est  de  la  baie  de  Edo.  Il  apprit  la  profes- 
sion paternelle  et  fit  des  modèles  à  l'usage 
de  ses  confrères.  Il  se  rendit  à  la  capitale 
des  shyôgun,  y  étudia  les  Tosa,  s'y  éprit 
de  Hanabusa  Itchyô.  Avant  lui  l'art  de  la 
gravure  s'était  déjà  développé  pour  ré- 
pondre au  succès  des  romans  illustrés  sur 
le  modèle  des  anciens  emakimono,  tels 
que  17se  Monogatari  de  1608.  Moronobu 
eut  à  fournir  aux  libraires  un  grand  nombre 
de  dessins  dont  le  style  se  modèle  sur  le 
genre  des  ouvrages.  Il  fit  ensuite  des  albums 
où  le  texte  ne  joue  qu'un  rôle  de  légende 
sommaire.  Enfin  il  affranchit  complète- 
ment son  art  en  faisant  paraître  vers  le 
dernier  quart  du  XVIIe  siècle  les  estampes 
pures  que  les  Japonais  appellent  ichimaiye 
(dessins  d'une  feuille). 

Moronobu  est  un  artiste  au  talent  sa- 
voureux, au  dessin  très  ferme,  au  style  très 
personnel.  La  Japonaise  qu'il  représente 
n'est  pas  idéalisée,  elle  est  un  peu  courte, 
a  le  visage  rond.  Moronobu  a  été  d  une 
grande  fécondité;  le  temps  a  malheureu- 
sement détruit  la  plupart  de  ses  œuvres. 
De  ses  albums,  le  Yoshiwara  koi  no  mi- 
chibiki  «  Guide  au  Yoshiwara  »,  le  Tôfû 
Wakoku  hyaku  djyo  «  Cent  femmes  du 
Japon  à  la  mode  du  temps  »,  le  Shyo- 
shyoku  ehon  kagami  «  Miroir  illustré  des 
métiers  » ,  sont  les  plus  connus.  Ses  estampes  * 
sont  fréquemment  rehaussées  à  la  main  de 
quelques  touches  franches  de  couleurs  sim- 
ples, principalement  de  rouge  de  plomb 
(tan)  ;  on  leur  donne  alors  le  nom  de  tanye. 

Il  a  eu  deux  fils  et  des  élèves  dont  une 
demi-douzaine  sont  connus;  aucun  n'a  pu  l'éga 
des  Torii  démoda  son  style. 

KWAIGETSUDÔ.  —  Okazaki   Genshichi,  en 
Ando  (peut  se  lire  Yasutomo),   fit  paraître  de 
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œuvres  d'un  trait  robuste  et  particulière- 
ment originales;  il  se  dit  Nihon  gigwa 
«  peintre  plaisant  japonais  ».  Il  a  donné 
à  ses  grandes  estampes  de  courtisanes  une 
allure  décorative.  Son  style  le  rattache  à 
Hanabusa  Itchyô. 

Il  a  eu  des  continuateurs,  entre  autres 
Anchi,  Dohan,  Doshin,  Doshyû,  dont  la 
vie  est  aussi  peu  connue  que  celle  de  leur 
maître. 

LES  TORII.  —  Ce  nom  désigne  la  pre- 
mière grande  dynastie  de  l'Ukiyoye,  la  plus 
vivace  et  celle  qui  a  donné  le  plus  grand 
maître  de  l'estampe,  Kiyonaga.  Elle  re- 
monte à  Torii  Shyôshichi  Kryomoro  (1645t 
1  702),  acteur  d'Osaka  venu  à  Edo  en  1687, 
où  il  fit  des  affiches  pour  les  théâtres  et 
fonda  une  famille.  Son  fils  Shyôbee,  en  art 
Kiyonobu  (1664t  1729),  est  le  père  artis- 
tique de  la  dynastie;  il  lui  assura  le  mo- 
nopole des  affiches  théâtrales,  qui  a  été 
un  des  éléments  de  sa  vitalité.  Il  se  qua- 
lifie Yamato  hippin  gwashi  (etsutome) 
«  chef  de  l'atelier  des  peintures  et  dessins 
japonais  ».  Il  représente  les  acteurs  mimant 
et  jouant  avec  cette  sorte  de  frénésie  qui 
nous  semble  chargée  et  qui  est  pourtant 
conforme  aux  traditions  du  théâtre  japo- 
nais. Il  a  illustré  des  livres  rouges  et  des 
livres  noirs,  noms  qui  désignaient,  d'après 
la  couleur  de  la  couverture,  deux  sortes  de 
livres  de  récits  populaires.  Ses  estampes 
sont  généralement  coloriées  au  tan  ou  au 
béni  (rouge  de  safran);  il  emploie  égale- 
ment le  violet,  le  bleu  et  le  jaune  ;  il  fait 
aussi  des  urushiye  «  estampes  laquées  » 
dont  les  noirs  ou  les  rouges  sont  vernis 
avec  une  couche  de  colle,  et  qui  sont 
par  places  poudrées  d'or. 
De  ses  élèves,  Ota  Bengorô,  en  art  Hanegawa  Chinchyô,  dé- 
signations :  Okinobu,  Eshyôsai,  Sandôkûkwan  koji  (1679-H  754), 
est  le  plus  connu;  il  a  laissé  des  tanye  d'une  grande  distinction, 
et  illustré  beaucoup  de  livres  rouges  et  de  drames  (jyôruri). 

La  dynastie  fut  con- 
tinuée par  le  fils  de 
Kiyonobu ,  Shyôjirô, 
en  art  Kiyomasu 
(1679-M  763) né  (peut- 
être  adopté)  quand  son 
père  avait  quinze  ans. 
Il  a  produit  dans  tous 
les  genres  alors  connus 
et  semble  avoir  été 
inspiré  par  la  grandeur 
de  Kwaigetsudô. 

Son  second  fils  Ka- 
nejirô,  en  art  Kiyo- 

mftra  (1730+1785)  lui 

succède  à  la  tête  de  la 
famille.  Kiyomitsu 
imagina  de  nacrer  la 
lune  sur  ses  affiches. 
C  est  de  son  temps 
que  le  coloriage  est  dé- 
laissé, qu'on  commence 
à  imprimer  les  tons  : 
alors  apparaît  le  nishi- 
kiye,  c'est-à-dire  l'es- 
tampe en  couleurs. 
Kiyomitsu  imprime  gé- 
néralement avec  qua- 
tre bois,  noir  et  trois 
couleurs  (bleu,  vert, 
rouge).  Son  dessin  est 
précieux.  Il  allonge  le 
corps  des  femmes,  il 
aime  les  mouvements 
serpentins.  Comme  ses 
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prédécesseurs,  il  a  illustré  nombre  de   kusazôshi  (nouvelles  bro- 
chées). Kiyonaga  et  Kiyotsune  sont  les  plus  célèbres  de  ses  élèves. 

Sekiguchi  (abrégé  en  Seki)  Ichibee  Kiyonaga  (I  752 i  1815) 
continue  la  dynastie,  mais  son  style  est  profondément  original  ; 
tout  en  se  dégageant  des  formules  traditionnelles,  il  sait  conserver 
la  grâce  de  ses  ancêtres.  Il  profite  des  progrès  techniques,  sans  se 
laisser  entraîner  à  des  recherches  excessives;  ses  nishikiye  sont  ce 
que  l'art  de  l'Ukiyoye  nous  a  laissé 
de  plus  beau.  Illustrateur  des  Ki- 
byôshi  «  livres  jaunes  »  (nouvelles 
brochées  en  jaune),  il  a  fait  aussi 
des  Ehon  «  albums  »  dont  l'un, 
Mitsu  no  hasita,  est  un  des  plus 
précieux  monuments  de  l'art.  Ses 
nishikiye  sont  remarquables  par  le 
choix  et  la  franchise  des  couleurs 
qu'un  emploi  savant  des  masses 
de  noir  met  en  valeur;  les  figures, 
toujours  groupées  naturellement, 
se  meuvent  dans  de  larges  paysa- 
ges. L'ensemble  constitue  chaque 
fois  un  véritable  tableau. 

Nakajima  Daijirô,  en  art  Kiyo- 
tsune a  donné  de  I  764  à  I  781  des 
estampes  et  des  illustrations  qui  se 
montrent  moins  affranchies  que 
celles  de  Kiyonaga. 

Matsuya  Kameji,  en  art  Kiyo- 
mi'ne(l  78 7-rl  868),  élève  de  Kiyo- 
naga et  petit-fils  par  alliance  de 
Kiyomitsu ,  continue  la  dynastie 
sous  le  nom  de  Kiyomitsu  II;  il 
subit  l'influence  de  Toyokumi  et 
d'Utamaro. 

Enfin  les  derniers  représentants 
de  la  dynastie  sont  Kiyoyoshi 
(Kiyomitsu  III)  et  Kiyotada. 

Les  Nishicawa.  —  Nishi- 

gawa  Yûsuke  (puis  Magoyemon, 
puis  Ukyô)  Sukenobu  (I67It 
1751),  désignations  :  Jitokusai, 
Bunkwadô,  représente  l'Ukiyoye 
à  Kyoto.  C'est  le  premier  maître 
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de  l'école  dont  Rippo  avait  été  le  précurseur;  il  étendra  sur  ses 
contemporains  tant  en  Kwansai  qu'en  Kwantô  (à  l'ouest  et  au 
nord  du  Fuji)  l'influence  de  son  grand  talent.  Il  avait  d'abord 
travaillé  chez  Kano  Einô  et  Tosa  Mitsusuke  avant  de  fonder  une 
famille  artistique.  lia  surtout  illustré  nombre  de  livres.  Son  dessin 
est  toujours  juste  :  si  les  proportions  de  ses  femmes  semblent  courtes, 
c'est  par  contraste  avec  les  allongements  stylisés  des  autres  maîtres. 

La  gravure  a  parfois  un  peu  trahi 
son  exquise  délicatesse.  Il  aurait 
inventé  le  genre  de  couvertures  de 
livres  noires  à  décor  doré  qu'on 
appelle  Yukinari  byôshi. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Jyuzô  Su^etada,  Yùsai  (  I  706f 
I  762),  qui  fut  aussi  un  bon  illus- 
trateur. 

Les  Nishimura.  —  On  ne 

sait  rien  de  la  filiation  artistique  de 
Nishimura  Shigenaga,  Senkwadô 
(?  1696-1  756),  on  croit  seulement 
qu'il  s'est  inspiré  d'Okumura  Ma- 
sanobu  ;  sa  qualité  maîtresse  est  la 
vigueur.  Il  a  fait  des  albums  et  la 
technique  lui  doit  de  grands  pro- 
grès :  la  première  estampe  en  trois 
bois  (noir,  rouge,  vert,)  que  l'on 
connaisse  jusqu'ici,  datée  de  I  743, 
est  signée  de  son  nom.  Il  a  eu  la 
gloire  de  former  Toyonobu,  Ko- 
ryûsai,    Harunobu   et   Toyoharu. 

Ishikawa  Shyuwa  Toyonobu 
(1711-1  785),  ci-devant  Nishimura 
Magosaburô  Shigeyasu  a  été  un 
illustrateur  fécond.  Son  style  a 
évolué  de  l'idéal  des  Torii  à  celui 
de  son  condisciple  Harunobu. 

Isoda  Shyôbee  Masakatsu,  en 
art  Koryûsai  (ou  abrégé  en  Koryû) 
appartenait  à  la  caste  des  cheva- 
liers. Il  prit  la  tonsure  et  fut  élevé 
au  rang  de  Hôkkyô  (docteur  de  la 
loi).  On  manque  de  données  pré- 
cises sur  sa  vie,  on  sait  seulement 
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qu'il  produisait  entre  1772  et  1789.  Son  dessin  est  très  voisin  de 
celui  de  son  condisciple  Harunobu,  son  coloris  est  puissant  et  ori- 
ginal. C'est  surtout  dans  ses  hashirakakeque  sa  maîtrise  se  révèle;  il 
a  illustré  des  livres;  un  album  de  lui,  le  «  Konzatsu  Yamato  Ku- 
saye  » ,  est  particulièrement  intéressant  à  comparer  avec  ses  estampes. 

Hôdzumi  Jihee,  en  art  Suzuki  Harunobu  (I  71 8  f  1770),  est  un 
des  grands  maîtres  de  l'estampe.  Il  n'est  pas  encore  moderne  dans 
son  style,  mais  ses  femmes  ont  une  grâce  tout  à  fait  séduisante  :  la 
partie  inférieure  du  corps  est  plutôt  grêle,  sa  partie  supérieure 
élancée;  on  dirait  une  fleur,  un  lis.  Pour  la  composition  il  est 
déjà  en  avance  sur  son  temps;  ses 
personnages  ne  sont  plus  isolés,  ils  se 
meuvent  dans  un  fond  réel.  Haru- 
nobu agrandit,  pour  y  être  plus  à 
l'aise,  le  format  ordinaire  de  l'estampe 
qui  s'était  rétréci  au  début  de  l'im- 
pression en  couleurs.  Il  a  conduit  le 
nouveau  procédé  à  un  point  de  per- 
fection technique  qui  valut  à  ses  es- 
tampes le  nom  de  nishikiye  «  bro- 
cart en  peinture  »  (les  imprimeurs  ne 
réussirent  à  aller  plus  loin  que  dans 
les  surimono  de  la  fin  du  XVIIIe  siè- 
cle). Il  emploie  jusqu'à  dix  bois;  sa 
gamme  de  couleurs  est  tout  à  fait  origi- 
nale; il  se  sert  aussi  du  gaufrage.  Il  a 
de  plus  illustré  beaucoup  de  livres. 

Il  a  eu  comme  élève  Komai  Yo- 
shirtobu. 

Shigenaga  a  fait  beaucoup  d'élèves 
en  dehors  des  trois  maîtres  dont  nous 
venons  de  parler  et  du  quatrième  dont 
nous  parlerons  plus  loin  comme  fon- 
dateur de  l'école  des  Utagawa. 

Nous  citerons  entre  autres  Yama- 
moto  Maruya  Kyuzaemon ,  en  art 
Tomikawa  Fusanobu,  Ginsetsu,  qui 
a  été  renommé  entre  1751  et  1771 
pour  ses  illustrations  de  livres  jaunes. 

LES  OKUMURA.  —  Le  honya  (li- 


braire) Okumura  Genroku,  en  art  Masanobu  (1690x1768),  dési- 
gnations :  Bunkaku,  Shimmyô,  Baiwô,  Hôgetsudô,  Tanchyôsai, 
fut  un  indépendant  qui  s'inspira  de  Torii  Kiyonobu  et  de  Kwai- 
getsudô.  Il  se  qualifiait  Nihon  Tôbugwashi  (peintre  de  la  province 
de  Musashi  en  Kwantô;  il  a  illustré  un  grand  nombre  d'albums  et 
de  livres  populaires,  et  produit  des  estampes;  il  fit  les  premiers 
Ukiye  «  dessins  mouvants  »,  qui  devaient  par  Toyohiro  conduire 
à  Hiroshige.  Il  est  aussi  vigoureux  mais  plus  gracieux  que  Moro- 
nobu,  souvent  plein  de  bonhomie.  En  sa  qualité  d'éditeur  désireux 
d'offrir  des  nouveautés  au  public,  il  a  suivi  de  près  tous  les  progrès 
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de  1  impression;  il  fut  un  des  premiers  à  composer  des  triptyques 
et  on  lui  doit,  dit-on,  l'invention  des  Urushiye.  Toshinobu  son 
fils  et  Masafusa  son  élève  continuèrent  sa  tradition. 

LES  KATSUGAWA.  —  Katsugawa  (ou  en  abrégé  Katsu)  Yusuke, 
en  art  Shyunshyô  (I726il792),  désignations  :  Jyûgwasei,  Kyo- 
kurôi,  Yûji,  Ririn,  Rokurokuan,  se  rattache  bien  à  Miyagawa 
Chyôshyun  par  son  maître  Shyunsui,  mais  il  a  évolué  et  son  art  est 
tout  différent.  C'est  un  des  rénovateurs 
de  l'école  et  il  attira  beaucoup  d'élèves, 
entre  lesquels  il  faut  mettre  hors  de 
pair  Shyunchyô,  Shyunyei  et  Shyunkô. 
Il  a  fait  nombre  de  nishikiye  et  illustré 
beaucoup  d'albums,  dont  les  plus  beaux 
sont  le  «  Seirô  bijin  awase  kagami  » 
(Miroir  des  belles  du  Yoshiwara)  et  le 
«  Nishiki  Hyakunin  isshyû  »  (les  Cent 
poètes  en  nishikiye).  Il  se  servait  d'un 
cachet  en  forme  de  vase  à  anses  (tsubo), 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  sobriquet  de 
Tsubo. 

Shyunchyô,  qui  s'appelait  Kichizae- 
mon ,  avait  comme  désignationsTôshiyen , 
Chyûrinshya,  Sankô;  il  illustrait  des 
livres  jaunes  avant  de  se  consacrer  à 
l'estampe;  il  abandonna  l'art  vers  1804 
pour  s  adonner  à  la  composition  de  facé- 
ties en  vers  ou  prose  bouffes. 

IsodaKyûjirôS/!j)urn>e/(1761il8l9)> 
désignation  Kyûtokusai,  a  illustré  un 
nombre  considérable  de  romans  et  de 
contes  ;  il  a  fait  beaucoup  de  nishikiye 
isolés  ou  en  suites.  Ce  n'est  pas  un  dis- 
ciple servile,  il  a  une  forte  originalité.  Il 
a  eu  comme  meilleurs  élèves  Shyuntei 
et  Shyunsen. 

Shyunkô  (t1827)  signait  d'abord 
Shyunwô,  on  l'appelait  Tokujirô.  Il  a 
fait  surtout  des  portraits  d'acteurs  (nigao). 
Sa    manière   se  confond   presque    avec  shyunyei 


celle  de  son   maître;   comme  lui  il   avait  un  cachet  en  forme  de 
vase,  aussi  le  surnomma-t-on  Ko  Tsubo  (petit  pot). 

Yamaguchi  Chyôjyûrô  Shyuntei  (1 770fl820),  désignation  : 
Shyôkyuko,  Suihô  itsujin,  Gibokuan,  fut  élève  de  Shyunyei.  Son 
style  a  varié  sous  l'influence  des  Utagawa.  I!  a  illustré  quantité  de 
livres  jaunes  et  de  nouvelles  en  séries. 

Shyunsen  avait  comme  nom  courant  Keijirô,  désignations  : 
Toryûsai,  Kashyôsai.  Son  premier  maître 
avait  été  Tsutsumi  Tôrin,  qui  fut  aussi 
un  de  ceux  de  Hokusai.  Il  s'adressa 
ensuite  à  Shyunyei  avec  qui  il  rivalisa 
entre  1804  et  1830  pour  l'illustration 
des  livres  jaunes  et  des  contes  en  séries. 
LES  ToRIYAMA.  —  Sano  Toyofusa 
ou  Toriyama  Sekiyen  (r  1788)  étudia 
sous  Kano  Chikanobu  et  fonda  une  mai- 
son. Il  passe  pour  avoir  eu  l'idée  de  faire 
des  dégradés  en  essuyant  en  partie  la 
couleur  sur  la  planche.  Ses  quinze  vo- 
lumes sur  les  revenants  (Hyakk'  ^aS^ô) 
sont  fameux.  Il  eut  comme  élèves  re- 
nommés Harumachi,  Shikô,  et  son  fils 
Utamaro,  fondateur  des  Kitagawa. 

Kurahashi  Jyuhei  Tadasu.  en  art  Koi- 
kawa  Harumachi,  Eiyu  sanjin,  (I  744v 
1 789),  écrivit  des  livres  jaunes  qu  il 
illustra  lui-même,  ce  qui  fit  sensation. 
Momokawa  no  Eishyôsai  Chyôk'  °" 
Shikô  a  excellé  dans  ses  hashiraka- 
kushi,  d'une  composition  etd'una  couleur 
exquises;  il  a  aussi  illustré  beaucoup  de 
livres  jaunes  de  1781  à  1804. 

Les  Kitagawa.  —  Utamaro  (1 754  v 

1806)  était  le  filsde  Toriyama  Sekiyen; 
il  eut  comme  premier  nom  Ichitarô,  on 
l'appela  ensuite  Yusuke,  puis  Yûki  ;  son 
nom  d'homme  fut  Nobuyoshi,  son  sur- 
(  oii«euoa  il  vever.  nom  Hôshyô  (qui  peut  se  lire  Toyoaki); 
kataoxa  nizayemon.  ses  autres  noms  particuliers  et  désignations 
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sont  Murasakiya,  Shinobu  ga  oka,  Entaishi,  Richyôsai,  Issôshyu. 
C'est  le  plus  universellement  connu  des   artistes  japonais;  on  le 
considère   comme  le   second   grand  maître  après  Shyunshyô.  Sa 
fécondité  est  extraordinaire  :  M.  Em.  Tronquoisa  relevé  les  titres 
des  séries  de  ses  estampes  qui  lui  ont  passé  sous  les  yeux,  la  liste 
compte  plus  de  300  numéros.  Sa  production  est  également  consi- 
dérable en  livres  ou  albums  de  toute  sorte.   Il  combina  le  genre 
des  Kano  et  celui  de  son  père  en  un  style  d'une  grâce  charmante. 
Certains  amateurs  le  jugent  cependant  inférieur  à  Kyonaga,  lui  re- 
prochent son  abondance  excessive  et  son  caractère  un  peu  morbide. 
Il  est  par  excellence  le  peintre  de  la  femme,  surtout  de  la  cour- 
tisane.   «    Son    talent    a 
vécu   de   la  femme  du 
Yoshiwara,  écrit  M.  Tei 
San,  et  son  corps  a  péri 
par  elle.  »  (Notes  sur  l'art 
japonais,  p.  181.)  Il  re- 
présente la  vie  des  cour- 
tisanes raffinées  de  l'épo- 
que dans  son   Livre  des 
Maisons  certes,  dans  ses 
Courtisanes     comparées 
aux  fleurs,  etc.  Son  type 
de  femme  est  bien  connu  ; 
le   visage  est   allongé  et 
fardé,    les    sourcils    sont 
hauts  et  longs,  les  yeux 
minuscules,  à  peine  fen- 
dus, le  nez  long,  la  bou- 
che menue,  «  comme  for- 
mée de  deux  pétales  de 
fleurs  »  (Tei  San),  l'ex- 
pression fine,  souvent  spi- 
rituelle;   le  corps  est  al- 
longé et  gracieux,  souvent 
à  demi   déshabillé,    par- 
fois nu.  «  C'est  (dit  Ed- 
mond de  Goncourt,  qui  a 
écrit   un  ouvrage  célèbre 
sur  Utamaro)   le    nu    de 
la  femme  avec  une  par- 
faite connaissance  de  son 
anatomie,  mais  un  nu 
simplifié,  résumé  dans  ses 
masses,  et   présenté  sans 
détails  en  des  longueurs  utamaro  :   homme    et    femm 

un  peu  mannequinées  et  manœuvrant    des   marionnett 

japon 


par  un  trait  qu'on  dirait  calligraphié.  »  Parfois  toute  la  composition 
est  en  une  même  teinte  dominante,  en  un  vert,  par  exemple,  résul- 
tant du  mélange  des  verts  les  plus  différents.  Enfin  ce  peintre  de 
femmes  est  aussi  un  peintre  d'enfants  qui  a  réussi  à  très  bien  rendre 
les  chairs  potelées  de  leur  petit  corps  nu. 

Le  voluptueux  Utamaro  est  un  artiste  bien  dix-huitième  siècle, 
au  sens  français  comme  au  sens  japonais  du  mot. 

Il  a  eu  une  influence  considérable  sur  l'école  et  a  formé  beau- 
coup d'élèves  dont  les  meilleurs  ont  été  Kikumaro  et  Fudjimaro. 

Kikumaro,  [s'écrit  de  deux  façons]  (  1  79 7  T  1856),  s'appelait 
Rokusaburô  et  Sensuke,  son  nom  d'homme  était  Jyun,  et  son  sur- 
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nom  Shitatsu  ;  comme  désignations  il  prit  Bokutei,  Kwansetsusai. 
Il  a  fait  des  estampes  et  quantité  d'illustrations. 

Fudjimaro,  désignation  :  Shikasai,  n'est  connu  que  par  les 
estampes  qu'il  a  laissées.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie. 

LES  UTAGAWA.  —  L'ancêtre  de  cette  famille  est  Toyoharu 
(1 735  f  1814),  appelé  couramment  Tajimaya  Shyôzaburo  (puis 
Shinyemon).  Après  avoir  étudié  à  Kyoto  sous  le  Kano  Tsuruzawa 
Tangei,  il  vint  à  Edooù  il  eut  comme  maître  Ishikawa  Toyonobu  ; 
puis  il  fonda  une  maison,  se  tonsura  et  prit  comme  désignations 
Ichiryùsai  Senzô  et  SenryQsai.  C'était  un  chercheur,  il  étudia  le 
style  dit  hollandais.  Ses  estampes  sont  d'un  excellent  coloris.  C'est 
de  son  temps  que  l'art  des  nishikiye  atteint  son  plus  haut  degré  de 
perfection  technique.  Il  a  eu  comme  élèves  Toyohiro  et  Toyo- 
kuni  entre  bien  d'autres. 

Okajima  Tôjiro,  en  art  Toyohiro  (1773rl828),  désignation  : 
Ichiryùsai,  a  fait  des  estampes,  illustré  des  albums  et  composé  des 
suites    de    paysages    intéressantes,   qui  ont  montré  la  voie  à  son 


célèbre  élève  Hiroshige.  Il  eut  des  fils  dont  le  premier,  Toyokiyo, 
est  connu. 

Kurabashi  Kumakichi,  en  art  Toyokuni  (1  769t1825),  désigna- 
tion :  Ichiyôsai,  est  le  vrai  fondateur  des  Utagawa,  tant  parla  va- 
leur et  la  masse  de  son  œuvre  que  par  le  nombre  de  ses  élèves. 
Il  a  représenté  toutes  sortes  de  sujets  et  portraituré  beaucoup 
d'acteurs.  C'était  le  fils  d'un  tailleur  d'images  bouddhiques,  il 
acquit  chez  son  père  les  éléments  de  l'art,  étudia  d  abord  Hana- 
busa  Itchyô,  s'inspira  en  outre  de  Gyokuzan  et  de  Shyunyei,  son 
maître  le  plus  influent.  Il  a  de  la  fermeté  et,  quand  il  le  veut,  de 
la  grâce.  Mais  l'abondance  de  sa  production  a  gâté  son  style. 
Les  plus  célèbres  de  ses  élèves  sont  Kunishige,  Kunisada  et 
Kuniyoshi. 

Kunishige  (1775 7  1835)  s'appelait  Genzo;  il  a  comme  dési- 
gnations Gosotei,  Ichiyeisai,  Ichiryùsai  ;  il  fut  adopté  comme 
gendre  par  son  maître  ;  aussi  pendant  un  certain  temps  se 
nomma-t-il  Toyokuni  II;    on  le  connaissait  comme  le  Toyokuni 


TOYOKUNI     :     ACTEURS     DANS     UNE     SCÈNE 
DE     CUET-APENS. 
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de  Hongô  du  nom  du  quartier  de  Edo  où  il  demeurait.  Il  a 
fait  des  nishikiye  et  illustré  des  nouvelles.  Ses  élèves  ont  été  très 
nombreux. 

Tsunoda  Shyôgorô  (puis  Shyôzô)  Kunisada  (I786i  1864)  prit 
comme  désignation  Ichiyûsai,  puis  Ichiyôsai,  Gepparô,  Hoku- 
baiko,  Tôjyûyen,  Kôchyôrô,  Ittei,  Fubôsanjin,  Fuchyôan  ;  on 
l'appelait  Toyokuni  II.  Il  a  été  aussi  fécond  que  Toyokuni  et  a 
donné  un  nombre  énorme  d'estampes  théâtrales  intéressantes  sur- 
tout pour  les  costumes.  lia  de  la  force  mais  il  est  dur  et  monotone. 
Ses  élèves  ont  été  extrêmement  nombreux. 

Ikusa  Yoshizaburô,  puis  Magozaburô,  Kuniyoshi  (1797+1861) 
avait  comme  désignations  Ichiyûsai  et  Chyôôrô,  il  avait  une  grande 
imagination  et  une  extrême  habileté,  malheureusement  gâtées  par 
une  production  excessive;  un  certain  nombre  de  ses  pièces  sont 
cependant    intéressantes. 

BUNCHYO.  —  Kishi 
Uyemon  Nobukazu,  en 
art  Bunchyô  (il 796), 
désignation  :  Ippitsusai, 
est  un  indépendant  qui 
fut  élève  d'Ishikawa  Yu- 
kimoto  (ou  Kôgen).  Il 
s'inspire  à  la  fois  de  Ma- 
sanobu  et  de  Harunobu; 
ses  estampes  sont  d'une 
grande  délicatesse  de  li- 
gne et  de  couleur. 

SHYARAKU.  —  Saitô 
Hachirobee  (ou  Jyûrô- 
bee)quisignaitTôshyusai 
Shyaraku,  danseur  de  nô 
et  artiste  indépendant, 
produisit  vers  I  790,  pen- 
dant très  peu  de  temps, 
des  estampes  d'une  puis- 
sance de  réalisme  extra- 
ordinaire. Ces  portraits 
d'acteurs  étonnèrent  d'a- 
bord et  furent  fort  discu- 
tés; ils  comptent  mainte- 
nant parmi  les  œuvres 
les  plus  appréciées  de 
l'Exole.  On  admire  avec 


quel  art  il  a  su  rendre  la  mimique  conventionnelle  des  acteurs  et 
leur  fatuité  ridicule. 

LES  KlTAO.  —  Kitabatake  Sasuke,  en  art  Shigemasa  (I  739+1819) 
écrit  ce  nom  de  deux  façons.  Il  se  sert  comme  désignations  de 
Kôsuisai,  Kwaran,  Tairei,  Ichiyôsei,  Kôsuifu,  Suihôsanjin.  C'était 
le  fils  d'un  grand  libraire  de  Yedo.  Il  fut  un  autodidacte  qui 
s'inspira  de  Shigenaga.  Il  a  fait  des  illustrations  et  collaboré  avec 
Shyunshyô  au  «  Miroir  des  beautés  des  maisons  vertes  ».  Ses 
meilleurs  élèves  sont  Masanobu,  Masayoshi  et  Shyumman. 

I wase  J intarô Masanobu  (1  76 1 il 8 1 6),  autrement  Denzô,  Kyôya 
Denzô,  Makoto,  Hakkei,  Yusei,  est  en  littérature  Santô  Kyôden, 
connu  par  nombre  de  nouvelles,  romans  et  facéties.  Il  a  fait  beau- 
coup d  illustrations  pour  ses  oeuvres  ou  celles  d'autres  auteurs. 

Akabane  puis  Kuwagata  Sanjirô  Masayoshi  (1761  +  1824)  pre- 
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nait  comme  désignations  Sankô,  Keisai,  Jyôshin.  Il  a  commencé  par 
faire  beaucoup  d'illustrations  pour  nouvelles  vers  1  795  ;  il  changea 
de  style  et  ne  fit  plus  paraîtreque  des  albums  de  dessins  concis  d'un 
caractère  extrêmement  original.  Il  est  à  l'avant-garde  des  auteurs 
d'Edehon,  livres  de  modèles  à  l'usage  des  artistes  industriels. 

Son  fils,  Kuwagata  Sek'shi,  dont  la  désignation  estShyôi,  n  ap- 
partient pas  à  l'Ukiyoye. 

Kubota  (abr.  Kubo)  Yasubee  Shyumman  (1 757+1820)  était 
gaucher,  ce  qu'indique  sa  désignation  Shyôsadô.  Il  écrivit  des 
facéties  sous  le  nom  de  Nandakashiran  ;  il  a  comme  autre  désigna- 
tion Kwôsandô.  Le  nom  de  Shyumman  lui  fut  donné  par  son 
premier  maître  Tatebe  Ryôtai,  il  le  conserva  en  entrant  chez Shi- 
gemasa,  mais  changea  le  premier  caractère  qui  l'indiquait  d'abord 


comme  un  Katsugawa.  Ses  estampes  ont  un  style  distingué  et  une 
couleur  très  délicate.  Il  a  illustré  beaucoup  de  livres  jaunes  et  de 
facéties. 

LES  HOSODA.  — Hosoda  Tokitomi  Eishi  (t1829),  désigna- 
tion :  Chyôbunsai.  Cet  élève  de  Kano  Norinobu  est  le  fondateur 
d'une  école  indépendante  d'Ukiyoye.  Il  appartenait  à  la  caste  des 
chevaliers  et  avait  reçu  une  meilleure  éducation  que  la  plupart 
des  artistes  du  genre.  Ses  estampes  ont  une  distinction  caractéris- 
tique. Il  a  illustré  quelques  livres  jaunes.  Quelques-uns  de  ses 
élèves,  Eishyô  entre  autres,  ont  de  la  réputation. 

LES  KaTSUSHIKA.  —  Nakajima  Tokitarô  puis  Tetsuzô 
Hokusai  (1  760i  1849)  (suivant  d'autres  Nakamura  ou  Kawamura 
Hachiyemon),TsuchimochiJinzaburô,pritpoursurnomKatsushika, 
nom  du  district  limitrophe  de  Edooù  il  vivait.  Il  eut  pour  premier 
maître  Shyunshyô  qui  lui  donna  le  nom  de  sa  famille  artistique  et 
le  nom  ajouté  de  Shyunrô.  En  même  temps  il  étudiait  avec  Kano 
Kwanshin.  Congédié  par  Shyunshyô  il  abandonna  le  nom  de 
Katsugawa  et  se  nomma  Mugura  Shyunrô.  Il  s'appela  aussi  Hishi- 
gawa  Sôri  ;  puis  devint  Hokusai.  Il  prit  tour  à  tour  les  désigna- 
tions Shinsei,  Shinsai,  Raito,  Raishin,  Kintaishya,  Iitsu  (qu'on  a 
lu  Tameichi)  et  enfin  Gwakyô  rôjin  Manji.  Il  a  écrit  des  facéties 
signées  Korewasai,  Gyobutsu,  Gummatei  (lu  Gumbatei)  Toki- 
tarô Kakô.  Son  style  est  un  mélange  très  personnel  des  Katsu- 
gawa, des  Kano,  de  Tawaraya  Sôri,  des  Tosa,  des  Ogata,  des 
Chinois  et  des  Européens.  Il  a  illustré  romans,  nouvelles,  surimono 
de  Kyôka  (imprimés,  convocations  de  sociétés  de  poésie  bouffe). 
Enfin  il  a  publié  des  albums  qui  ont  eu  un  grand  succès. 

Il  mena  une  vie  de  bohème  génial,  déménagea  quatre-vingt- 
treize  fois,  fut  assisté  dans  sa  vieillesse  par  sa  troisième  fille,  Ei. 
Dans  la  préface  de  l'ouvrage  où  il  a  réuni  ses  vues  du  Fuji, 
il  résume  en  termes  pittoresques  son  existence,  toute  consacrée  à 
son  art  : 

...  «  Depuis  l'âge  de  six  ans,  j'avais  la  manie  de  dessiner  les 
formes  des  objets.  Vers  l'âge  de  cinquante  ans,  j'ai  publié  une 
infinité  de  dessins;  mais  je  suis  mécontent  de  tout  ce  que  j'ai 
produit  avant  l'âge  de  soixante-dix  ans.  C'est  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans  que  j'ai  compris  à  peu  près  la  forme  et  la  nature  vraie 
des  oiseaux,  des  poissons,  des  plantes.  Par  conséquent,  à  l'âge  de 
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quatre-vingts  ans,  j'aurai  fait  beaucoup  de  progrès;  à  quatre-vingt- 
dix,  j'arriverai  au  fond  des  choses;  à  cent,  je  serai  décidément 
parvenu  à  un  état  supérieur,  indéfinissable,  et  à  l'âge  de  cent 
dix,  soit  un  point,  soit  une  ligne,  tout  sera  vivant.  Je  demande  à 
ceux  qui  vivront  aussi  longtemps  que  moi  de  voir  si  je  tiens  ma 
parole. 

«  Ecrit  à  lâgc  de  soixante-quinze  ans  par  moi,  ci-devant  Hoku- 
sai.  aujourd'hui  Gwakyô-Rôjin  (le  vieillard  fou  de  dessin.)  » 

C'est  un  génie  encyclopédique;  il  s'est  attaché  à  représenter  la 
nature  et  la  vie  sous  tous  leurs  aspects  :  hommes  et  femmes  de 
toutes  conditions,  dans  toutes  leurs  occupations,  costumes,  mai- 
sons, temples,  palais,  animaux,  oiseaux,  poissons  et  insectes, 
arbres  et  fleurs,  paysages,  légendes,  symboles  religieux,  êtres  fan- 
tastiques. Ses  livres  de  gravures  les  plus  célèbres  sont  la  Mangwa 
ou  les  Esquisses  impromptues,  en  quinze  volumes,  qui  ont  fait 
connaître  son  nom  dans  le  monde  entier  ;  les  Croquis  pris  sur  le 
Tôkaidô  (route  de  Tôkyô  à  Kyôtô),  les  Trente-six  oues  du  Fuji. 
On  ne  peut  qu'admirer  l'infinie  variété  des  sujets  représentés,  le 
dessin  ferme  et  synthétique,  la  puissance  créatrice,  l'entrain,  la 
verve  extraordinaire,  souvent  l'ironie  du  grand  artiste. 

Hokusai  eut  pour  disciple  sa  fille  Ei,  désignation  Oi,  qui  eut  du 
talent:  parmi  ses  autres  élèves,  assez  nombreux,  on  distingue  Katsu- 
shika  Hokutai,  Arisaka  Hokuba,  l'Uwoya  Hokkei,  Yanagawa 
Shigenobu,  Gakutci  et  Ryuryukyo  Shinsai. 

Hokutai,  désignation  Eisai,  a  fait  un  certain  nombre  d'illustra- 
tions de  sôshi.  livres  d'historiettes. 

I  loshinoGorôhachi  Hokuba  (I  77ItI844),  désignation:  Teisai, 
Shyunjyunsai,  a  illustré  des  historiettes  et  des  romans  en  assez 
i;rand  nombre. 

l\vakuboShyôgorô(puisKinycmon)Tatsuyuki  (Shinkô)  Hokk.el 
(I780H850),  désignations  :  Kyôsai,  Kikô  (Awoi  gaoka)  fut  élève 
de  Kano  Masanobu  avant  d  entrer  chez  Hokusai  ;  il  a  fait  des  su- 
rimono.  illustré  beaucoup  d  historiettes,  semé  de  vignettes  délicates 
nombre  de  recueils  de  poésies  bouffes. 

Suzuki  Djyûbcc  Shigcnobu  (  I  787H832)  préfixe  à  son  nom 
relui  du  quartier  de  Edo  dit  Yanagawa  où  il  demeurait.  Ou  lui 
doit   beaucoup   d  illustrations  de    nouvelles   et   livres   de  poésies 


bouffes  :  il  a  fait  beaucoup  de  surimono.  Bien  qu'élève  et  gendre 
de  Hokusai.  il  relève  de  l'école  d'Osaka. 

Yashima  Onokichi  Gakutci  (....1800-1840....),  désignation 
Sadaoka,  né  à  Edo  a  illustré  de  nombreux  recueils  de  nouvelles, 
de  poésies  bouffes,  des  romans.  Il  était  élève  de  Hokkei  et  de 
Hokusai.  On  lui  doit  de  magnifiques  surimono,  vraies  merveilles 
d'impression.  Comme  poète  bouffe  il  se  nommait  Horikawa  Tarô 
Harunobu. 

Mannô  (ou  Bandô)  Hanji  Masayuki,  en  art  Shinsai,  désignation  : 
Ryuryukyo  est  connu  pour  ses  surimonos  de  kyôka.  On  ne  connaît 
de  précis  sur  lui  que  la  date  de  1803  donnée  par  un  des  livres 
qu'il  illustra. 

Les  KlKUGAWA.  —  Omiya  Mankichi  Toshinobu,  en  art  Eizan 
(...1804-1829...),  désignation  :    Djyûkyûsai,  est  le  fondateur  de 
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cette  lignée;  il  fut  élève  de  Hokkei,  et  s'adressa  ensuite  à  Suzuki 
Nanrei,  de  l'école  chinoise  du  Sud.  Il  a  illustré  des  historiettes. 
Ses  plus  remarquables  élèves  sont  Eisen  et  Eishyô. 

Ikeda  Zenjirô  (puis  Risuke)  Yoshinobu  (et  Shigeyoshi),  en  art 
Keisai  Eisen,  Konsei  (I792rl848)  a  illustré  beaucoup  délivres; 
il  a  eu  l'idée  des  estampes  en  camaïeu  bleu. 

Né  Asano,  Eishyô  (Hideaki)  ...18I8-I829...1  modifie  parfois 
le  second  caractère  de  son  nom  d'une  façon  plaisante,  la  syllabe 
shyô  pouvant  signifier  clarté  (akira)  ou  sourire  (emi),  désignation  : 
Shyunsai,  Il  a  fait  des  illustrations  et  quantités  de  dessins  pour 
les  uchiwa  (écrans  à  main). 

LES  HlROSHIGE.  —  Andô  Tokutarô  (puis  Jyûyemon,  ensuite 

Tokubee)  Motonaga, 
en  art  Hiroshige  (1797 
•H 858),  désignations  : 
Ichiryûsai,  Ryûsai, 
était  un  élève  d'Uta- 
gawa  Toyohiro.  II  dé- 
veloppa le  genre  du 
paysage  que  son  maître 
lui  avait  enseigné  et  en 
fit  une  spécialité.  Le 
nombre  de  ses  œuvres 
est  considérable  ;  beau- 


coup sont  d'une  très  grande  beauté.  Ses  séries 
des  vues  de  Edo,  des  cinquante-trois  stations 
du  Tôkaidô  sont  célèbres.  Il  a  eu  comme 
élèves  Morita  Shigenobu  et  Gotô  Shigemasa 
qui  ont  à  tour  de  rôle  pris  le  nom  de 
Hiroshige  II. 

ÉCOLE  d'Osaka. —  L'école  de  l'Ukiyoye 
établie  à  Osaka  n'a  pas  donné  comme  es- 
tampes d'oeuvres  valant  celles  de  l'école  de 
Edo.  Mais  au  point  de  vue  de  l'illustration 
elle  a  eu  des  artistes  remarquables,  Kida 
Tange  Masanobu,  autrement  Tsukioka  Seitei 
(I  710rl  786), désignation  :  Shintenwô,  est  le 
premier  qui  se  soit  fait  une  réputation.  Il  eut 
comme  maître  Takata  Keiho,  un  élève  des 
Kano,  et  fonda  une  maison;  il  fut  nommé 
hôkkyô.  C'est  surtout  un  illustrateur. 

Il  a  eu  deux  fils  peintres  dont  l'aîné  Sessai 
fut  hôgen,  et  le  second,  Sek\ei,  hôkkyô. 

Les  meilleurs  de  ses  élèves  ont  été  Gyo- 
kuzan  et  Kwangetsu. 

Okada  Gyokuzan  (1737M8I2),  Yushyô. 
Shyûtoku,  Shitoku.qui  fut  hokkyo,  a  fait  beau- 
coup d'illustrations  surtout  pour  les  «  mei- 
shyo  »  guides  aux  sites  célèbres,  œuvres 
pleines  de  vie  qui  nous  font  passer  sous  les 
yeux  tout  l'ancien  Japon. 

Shitomi  Kwangetsu  (I747fl797),  illus- 
trateur de  guides,  fut  aussi  hôkkyô. 
É.COLE  DE  KyÔTO.  —  Le  genre  actualiste  a  été  cultivé  encore 
comme  délassement  par  des  maîtres  d  autres  écoles,  à  Kyoto  en 
particulier.  Au  début  du  XIX1'  siècle  paraissent  dans  la  capitale  de 
l'ouest  des  albums  de  Bumpô,  Bunchyô,  Chinnen,  Kiho,  Kishi, 
Minwa,  Nangaku,  Nantei,  Soken,  œuvres  d'une  observation 
savoureuse,  et  dont  l'écriture  est  d'une  liberté  étonnante.  La  col- 
lection Duret,  aux  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  en 
contient  un  bon  nombre. 

La  peinture  contemporaine.  —  La  crise  de  la  Restau- 
ration n'a  pas  plus  épargné  l'art  que  les  autres  institutions;  pour- 
tant quelques  peintres  continuent  les  anciennes  écoles,  mais  sans 
égaler  les  vieux  maîtres,  d'autres  cherchent  une  inspiration  nou- 
velle tout  en  conservant  les  procédés  d'autrefois. 

Plusieurs  artistes  japonais  ont  commencé  à  faire  de  la  peinture 
à  l'huile.  La  plupart  sont  élèves  de  notre  Ecole  des  Beaux-Arts  : 
leurs  essais  sont  diversement  appréciés;  certains  les  jugent  fort 
intéressants  et  espèrent  un  renouveau  de  l'art  japonais.  Les  prota- 
gonistes de  ce  mouvement  sont  MM.  Kuroda  Seiki  ou  Kiyoteru, 
(né  en  1866)  et  Kume  Keichirô  (né  en  1866),  professeurs  à 
l'École  des  Beaux-Arts  de  Tôkyô,  tous  deux  élèves  de  l'excellent 
maître  Raphaël  Collin.  Ils  ont  fondé  la  société  du  Cheval  blanc, 
Hal^uba  Kwai,  qui  organise  à  Tôkyô,  depuis  déjà  près  de 
vingt  ans,    des   expositions    périodiques   analogues   à    nos  salons. 
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Bunéhyo,  53. 
Chinrhyo.  13. 
Oiyôki.  JI. 

Ch>o«hyun,  7. 
I   i  «livo    63. 
Kl.rn.  70. 

I  ,4,,.  56. 

I  isbyôi  57. 

I  ithyô,  71. 

1  uan    74. 


F  udjimaro.  49. 
Gakutri  68. 

Ginurtou,  30. 
Gwakyo  rotin;  61. 
Gyokuzan.  77. 
Harumiirhi,   33. 
I  (.Triinolm,   25. 
1  liroahitic,  72. 
Iloklcn,  66. 

ll.>Lul...65. 


Hokunai,    60. 
1  lokuUi,  64. 
lituu;  62. 
Ilrhyo,   8. 
KatnunhiK<%  4. 
Kikumaro,  52. 
Kîyomami,    16. 
Kiyominr,    12. 
KiyomitHii.  18. 
Kiyomolo,  6. 


Kiyonaga,  20. 
Kiyonobu.  3. 
Kiyotada.  15. 
Kiyotsunc,  10. 
Kiyoyonhi,  14. 
Koryu.  23 
Ktinîitada,  40. 
Kunishiar,  39- 

klMIIV'1-.lll.     41  . 

KwaiyrlKudo,  2. 


KwanactBu,  78. 

Manafusa,  48. 
MwAttobÛ  (Kitao),  44. 
Masanobu  (Oku mura), 

46. 

Masanobu  (Tsukioka), 

73. 

Maaayoslii,  45. 

Matsbee,  I. 

Moronobu,  9. 


Rippo,  5. 
Sckifthi.  54. 
Srkiycn,  32. 
Sckkri,  76. 
Srtisai,  75. 
Sbigcmasa,  43. 
Shîgenaa*,  21. 
Shïgenobiii  67. 
Shiumi,  69. 
Sliyaraku,  42. 


Shyunchyo,  26. 
Shyunkb,  29. 
Shyumman,   55. 
Shyunro.  58. 
Shyunsm,  31. 
Shyunshyo,   24. 
Shyuntri,  50. 
Shyunyri,  27. 
Sori.  59. 
Sukcnobu,  17. 


Suketada,  19. 
Toshinobu,   47. 
Toyoharu,  36. 
Toyobiro,   37. 
Toyokuni,  38. 
Toyonobu,  22. 
Tsubo  (Shyunshyo), 
II. 

Ulamaro,  34,  35. 

V'oshinobu,  28, 
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INROS  (BOITES  A  MÉDECINES)  LAQUÉS. 


LES    ARTS    INDUSTRIELS 

LA   CONFECTION    DES    LAQUES.  —  LA  CÉRAMIQUE.  — AUTRES 
ARTS    INDUSTRIELS.    —    LA    VIE    ARTISTIQUE    DES    JAPONAIS 

ACTUELS. 

Les  arts  industriels. —  Les  principaux  arts  industriels  japo- 
nais sont  :  la  confection  des  laques,  la  céramique,  la  confection  des 
armures,  des  gardes  de  sabre,  des  masques,  des  netsuke,  des  tissus. 

La  confection  des  laques.  —  Les  laques  du  Japon  ont 
acquis  une  réputation  universelle.  Ils  sont  le  produit  d'un  minu- 
tieux travail.  Il  faut  se  procurer  le  vernis,  qu'on  extrait  d'un  arbre 
précieux  cultivé  au  Japon,  et  qu'on  emploie  soit  pur  soit  mêlé  de 
poudre  de  pierre  ponce  ou  de  sulfate  de  fer.  Il  faut  tailler  et  coller 
les  morceaux  de  bois  sur  lesquels  sera  appliqué  le  vernis,  boucher 
soigneusement  les  interstices,  recouvrir  le  tout  d'une  toile  ou  d'un 
enduit  d'argile  calcinée,  poncer  à  la  pierre  et  sécher.  Alors  on 
enduit  de  vernis  l'objet,  on  le  polit;  on  étale  au  pinceau  une 
couche  d'encre  de  Chine  ou  de  vermillon,  on  la  recouvre  d  une 
nouvelle  couche  de  vernis  qu'on  polit  et  qu'on  fait  sécher  dans  un 


endroit  clos,  obscur  et  légèrement  humide.  On  passe  de  nouveau 
une  couche  de  vernis  qu'on  essuie  immédiatement.  On  met  un 
vernis  très  fin  qu'on  laisse  sécher.  On  polit  ensuite.  Les  laques 
antiques  de  valeur  moyenne  exigeaient  un  travail  de  plusieurs 
mois,  surtout  pour  que  le  séchage  fût  parfait;  les  laques  les  plus 
beaux  ont  pu  réclamer  un  travail  de  plusieurs  années.  Les  laques 
modernes  sont  beaucoup  plus  vite  faits,  mais  ils  sont  à  la  fois 
moins  solides  et  moins  beaux. 

Le  laque  peut  être  diversement  coloré  :  il  y  a  des  laques  noirs, 
spécialement  estimés  des  Japonais;  des  laques  d'or,  qui  ont  par- 
ticulièrement plu  aux  Européens,  parfois  avec  un  seul  or,  or  rouge, 
or  vert,  or  jaune, parfois  associant  ces  divers  ors;  des  laques  rouges 
et  verts.  Les  laques  peuvent  être  incrustés  de  nacre,  d'ivoire,  de 
plaques  de  métal,  ou  mosaïques  de  pépites  d'or. 

Souvent  ils  sont  ornés  de  dessins;  cette  décoration  nécessite  un 
long  travail.  Pour  les  dessins  unis,  l'artiste  trace  au  recto  le  sujet, 
suit  au  verso  les  traits  du  dessin  avec  un  pinceau  chargé  d'un 
mélange  de  vermillon  et  de  vernis  chauffé  à  feu  doux.  Il  applique- 
le  côté  enduit  au  laque;  il  frotte  le  revers  avec  une  spatule  en 
bambou.  Après  diverses  opérations,  il  ponce,  recouvre  de  poudre 
d'or,    vernit    légèrement,    laisse   sécher,   recommence    un    certain 


ÉCR1TOIHE    UN    LAQUE    D'OR,    PAVÉ    DE    BUHGAU   (  X I V ''   SIÈCLE) 
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BOITE,     PAR     KENZAN 
(XVIIe     SIÈCLE). 


BOL     EN     POTERIE     DE   SATSUMA 
(XVIIIe'     SIÈCLE). 


POT     DE     KARATSU 
(XVIIe     SIÈCLE). 


nombre  de  fois  l'opération.  Les  dessins  en  ors 
différents  sont  faits  partie  par  partie.  Les 
dessins  en  relief  exigent  un  travail  encore 
plus  compliqué. 

L'art  du  laque  date  au  Japon  d'une  époque 
lointaine.  Dès  le  VII0  siècle,  on  fabriquait  en 
laque  des  objets  de  culte  et  des  boîtes  à 
encens  décorés  de  sujets  religieux.  Même  à 
l'origine  de  l'art  industriel  nous  retrouvons  le 
bouddhisme.  On  prétend  que  le  moine  Kô- 
bôdaishi  fabriqua  des  boîtes  laquées  pour 
contenir  les  écrits  sacrés  du  bouddhisme. 
Des  laques  très  anciens  sont  conservés  dans 
quelques  temples,  notamment  à  Nara. 

Sous  les  Tokugawa,  le  goût  du  laque  se 
répand  de  plus  en  plus.  On  laque  les  co- 
lonnes et  les  portes  des  temples  et  des  palais 
(par  exemple  à  Nikkô  et  à  Shiba),  et  aussi 
un  grand  nombre  d'objets  d'utilité  courante  : 
coffres,  plateaux,  porte-bouquets. 

Le  plus  célèbre  laqueur  est  le  grand 
peintre  Kôrin  (seconde  moitié  du  XVIIe  et 
début  du  XVIIIe  siècle).  Il  est  surtout  célèbre 
par  ses  laques  d'or  avec  incrustation  de  nacre, 
d'argent  et  de  plomb. 

L'art  du  laque  a  aujourd'hui  beaucoup 
dégénéré.  Cependant,  d'après  le  capitaine 
Brinkley,  on  pourrait  trouver  au  Japon  des 
laqueurs  aussi  habiles  que  ceux  d'autrefois;  mais  ils  ne  sont  plus 
comme  les  laqueurs  de  jadis  au  service  d'un  grand  seigneur;  ils  ne 
travaillent  plus  sur  commande;  ils  ne  sont  pas  assez  riches  pour  se 
procurer  de  bons  matériaux,  et  ils  ne  peuvent  donnera  leurs  oeuvres 
le  temps  nécessaire.  Les  amateurs  préfèrent  acheter  des  œuvres 
anciennes  plutôt  que  se  faire  faire,  dans  les  mêmes  conditions 
qu'autrefois,  des  oeuvres  modernes  qui  pourraient  être  aussi  belles. 


POTERIE    D'AWATA    (XVIII''   SIÈCLE). 


La  céramique.  —  La  céramique  japo- 
naise, même  sous  ses  formes  les  plus  anciennes, 
est  sans  doute  d'origine  chinoise  et  coréenne. 
Elle  a  pris  un  grand  développement  à  partir 
du  moment  où  se  sont  répandues  les  céré- 
monies du  thé.  (Voir  plus  haut  le  chapitre 
les  Distractions).  Il  a  fallu  produire  tous  les 
ustensiles  dont  se  servaient  les  amateurs  de 
thé,  les  chyajin. 

Le  premier  centre  où  se  développe  l'in- 
dustrie céramique  est  Seto,  dans  la  province 
d'Owari.  Le  mot  Setomono  «  article  de  Seto  » 
désigne  tous  les  produits  de  cet  art  indus- 
triel. On  fabrique  à  Seto  au  XIIIe  siècle  des 
ustensiles  à  thé  de  couleur  noire  et  chocolat, 
des  pots  émaillés  à  bouchons  d'ivoire.  Les 
produits  de  cette  époque  lointaine  sont  fort 
recherchés  des  collectionneurs. 

C'est  surtout  à  partir  de  la  fin  du  XVIe  siècle 
que  des  potiers  et  porcelainiers  coréens,  ame- 
nés au  Japon  comme  prisonniers  de  guerre, 
y  développent  l'art  de  la  céramique. 

A  Kyoto,  au  XVIIe  siècle,  le  peintre  Ninsei 
s'occupe  avec  un  grand  talent  de  céramique  ; 
il  utilise  les  dessins  du  peintre  Tanyu.  Sa 
création  la  plus  populaire  est  une  poterie 
à  couverte  fauve,  finement  craquelée,  décorée 
de  fleurs  où  dominent  les   émaux  bleus  et 

verts  rehaussés  d'or.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  vieux  Kyoto. 
La    faïence    de    Satsuma,    créée  aussi    par   des    Coréens  à    la 

fin  du  XVIe  siècle,  est  fort  connue  en  Europe,  mais  il  s'y  trouve 

peu  de  vrais  Satsuma,  et  une  extrême  abondance  de  faux  et  de 

médiocres  imitations. 

Les   véritables   produits  de   la  fabrique  première  de  Satsuma 

sont  de  petite  dimension,  et  ils  tiennent,  selon  M.   Bing,  autant 


XVe     SIÈCLE. 
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XVIe     SIÈCLE. 


XVIIe     SIÈCLE. 
GARDES     DE     SABRE. 


XV1I1'      SIÈCLE. 


A 


de    la    bijouterie    que    de    la    céramique.     Cette 
faïence,   d'un    ton    crémeux,    a    des   apparences 
d'ivoire;    elle  présente   des    craquelures    micros- 
copiques.   Le  Satsuma  authentique  est    décoré 
de    paysages,  de  fleurs,  d'animaux  mythiques; 
mais  la  décoration  y  est  toujours  assez  réduite 
pour  que  la  faïence  puisse  être  bien  vue  et        Jl 
appréciée   pour  elle-même;    les    meilleurs        jgj 
Satsuma  sont    de   la    première  moitié  du         £ 
XIXe  siècle. 

Les  grès  de  Bizen,   représentant  des      AT. 
dieux,  des  hommes,  des  animaux,  sont      /jH 
des  produits  purement  japonais;  ceux 
du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècle  sont  parti- 
culièrement estimés.  La  pâte  est  cuite 
à  un  feu  violent  qui  lui  donne  une 
teinte  d'un  beau  rouge  brun  et  la  cou- 
vre d'une  sorte  de  glaçure  métallique. 

La   porcelaine  émaillée  de  Hi- 
zen  est  aussi  fort  estimée. 

Les  meilleures  collections  de  po- 
teries et  porcelaines  japonaises  se 

trouvent  aux  musées  de  Tôkyô  (Ueno)  et  de  Nara,  et  au  musée 
des  beaux-arts  de  Boston  (Massachusetts,  Etats-Unis). 

Autres  arts  industriels.  —  Les  Japonais  ont,  depuis  le 
XIIIe  siècle,  fabriqué  des  armures  en  métal.  Elles  comprennent  le 
casque  dont  la  visière  saillante  cache  un  masque,  une  cuirasse  qui 
protège  le  buste,  ou  une  cotte  de  mailles  qui  revêt  torse,  bras 
et  hanches  ;  des  épaulières  sur  lesquelles  retombe  le  couvre-nuque 
du  casque;  des  lames  de  métal  protégeant  les  avant-bras,  les  mains 
et  les   jambes.  Plusieurs  des  armures  anciennes  sont  de  véritables 
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tures  latérales, 


œuvres  d'art.  La  célèbre  armure  dite  de  Yoshitsune  est  une 
reconstitution  par  un  artisan  des  Tolcugawa,  d'après  l'armure 
originale  détruite  en  grande  partie  par  un  incendie. 
Les   Japonais   ont   fabriqué  aussi    des  sabres  aux  lames 
admirables,  les  plus  belles  du  monde.  Les  samurai,  du 
commencement  du  XIV*  siècle  jusqu'à  la  Révolution, 
portaient    deux    sabres,   et    ils   attachaient  le   plus 
grand   prix  à  ces  armes,   qui,  selon   une  de  leurs 
traditions,  avaient   une    âme.  Les  plus   célèbres 
fabricants  de  sabres  ont  vécu  du  X"  au  XIV  siè- 
cle. Il  y  a  eu,  jusqu'à  la  fin  du  XV"  siècle,  di- 
verses écoles  préconisant  diverses  manières  de 
parer  les  parties  du  sabre. 

Jusqu'à  la  fin  du  XVe  siècle,  le  fer  et 
le  bronze  dorés  dominent  à  peu  près 
(r^V  exclusivement  dans  les  montures;  les 
Bsfc*"'*'  ciselures  sur  le  fer,  les  incrustations, 
les  damasquineries  d'or  se  dévelop- 
pent au  XVIe  et  au  XVIIe  siècle. 
C'est  surtout  les  gardes  de  sabre 
qui  ont  été  artistiquement  travail- 
lées. Elles  présentent  deux  ouver- 
une  par  où  passe  un  petit  couteau  qui  se  loge 
dans  le  fourreau  du  sabre,  l'autre  par  où  passe  une  longue  épingle 
servant  jadis  à  fixer  les  cheveux.  Ces  gardes  sont  en  fer;  elles 
peuvent  être  ciselées  à  jour  et  incrustées;  elles  sont  travaillées  à 
froid,  au  marteau,  à  petits  coups  de  burin;  elles  présentent  des 
scènes  qui  parfois  se  continuent  sur  le  revers  :  ce  sont  souvent  de 
vrais  peintures  sur  métal  :  des  clairs  de  lune,  des  lapins  jouant 
sous  des  arbres,  des  grues  dormant  sur  des  roseaux  ;  les  personnages, 
les  fleurs,  les  animaux  les  plus  divers. 

Selon  le  capitaine   Brinkley,  certaines  gardes  de  sabre  sont  les 


MANTE     RELICIEUSE,     CRAPAUD    ET     COLÉOPTÈRE     EN     FER     ARTICULÉ. 


LES    ARTS    INDUSTRIELS 


179 


DHAR M  A     BAILLANT.  SINGE. 

NETSUKE    EN    BOIS. 


LARVE     DE    CIGALE. 


œuvres  les  plus  accomplies  qu'ait  produites  l'art  industriel  au 
Japon. 

Les  masques,  dans  l'ancien  Japon,  étaient  masques  de  guerre 
ou  masques  de  théâtre.  Ceux-ci  sont  en  bois  peint  ou  laqué.  Ils 
ont  souvent  une  rare  puissance  d'expression,  surtout  ceux  des  VIII0, 
IXe'  et  X°  siècles.  Ce  sont  parfois  d'extraordinaires  caricatures  évo- 
quant des  images  de  dégénérescence  sénile,  de  somnolente  paresse, 
de  gaîté  puérile  ;  on  a  comparé  certains  d'entre  eux  «  aux  visions 
les  plus  étranges  de  notre  gothique  ».  (Hovelacque,  article  précé- 
demment cité,  p.  21.) 

Les  netsu^e  sont  des  breloques  ou  boutons  destinées  à  retenir  à  la 
ceinture  la  boîte  à  médecine,  inrô,  et  l'étui  à  pipe.  On  en  a  fait  en 
bois  naturel  ou  laqué,  en  porcelaine,  en  ivoire,  en  métal.  Les  netsuke 
représentent  des  dieux,  des  hommes,  des  animaux,  parfois,  en  un 
étroit  espace,  toute  une  scène  qui  pourrait  être  traitée  sur  des 
dimensions  beaucoup  plus  vastes.  Ce  sont  souvent  des  chefs- 
d'œuvre  d'observation  ou  d'humour.  On  a  pu  les  appeler,  pour 
exprimer  à  la  fois  leur  petitesse  et  leur  valeur  artistique,  les  Ta- 
nagra  du  Japon. 

Enfin  il  faudrait  encore  classer  parmi  les  arts  industriels  le  tis- 
sage des  tissus  et  la  broderie.  Le  tissage  de  la  soie  a  été  importé 
de  Chine;  il  a  été  surtout  pratiqué  dans  l'ancien  Japon  à  Kyoto,  à 
partir  du  XIII*  siècle.  Les  plus  belles  soies  tissées  sont  réservées 
aux  hommes  jusqu'au  XVII''  siècle,  puis  à  partir  de  ce  moment 
destinées  plutôt  aux  femmes.  Les  peintres  de  l'école  populaire, 
Hokusai,  Toyokuni,  ont  fourni  des  thèmes  à  l'art  des  tissus. 
Certaines   robes  de  théâtre  sont  de  véritables  peintures  sur  étoffe. 


On  y  voit  des  paysages,  des  rivières,  des  animaux  de  toutes 
sortes,  des  crustacés,  des  araignées  gigantesques,  des  canards  ra- 
sant le  fil  de  l'eau,  des  nuées  de  libellules,  des  vols  de  grues.  Les 
fleurs,  les  oiseaux,  les  poissons  sont  traités  avec  une  parfaite  sin- 
cérité :  les  reflets  et  les  jeux  de  lumière  sur  le  plumage,  le  scin- 
tillement des  écailles  dans  l'onde,  la  fraîcheur  des  plantes  sont 
rendus  comme  au  pinceau. 

La  vie  artistique  des  Japonais  actuels. —  Il  est  incon- 
testable que  l'art  japonais  est  actuellement  en  pleine  crise.  Le 
principal  effort  de  la  nation  est  consacré  à  rendre  le  pays  fort,  au 
point  de  vue  militaire  et  économique,  plutôt  que  grand  au  point 
de  vue  artistique. 

On  ne  sait  pas  encore  ce  que  donnera  la  nouvelle  école  de  pein- 
ture à  l'huile,  imitant  la  peinture  européenne.  L'importation  au 
Japon  de  couleurs  modernes  à  bon  marché,  grossières  et  criardes, 
a  contribué  à  fort  abaisser  le  niveau  de  la  gravure  polychrome.  Les 
arts  industriels  travaillent  surtout  pour  l'exportation  en  Europe  et 
aux  États-Unis  ;  ils  essayent  de  s'adapter  au  goût  européen  et  amé- 
ricain, mal  éclairé  sur  les  choses  de  l'Extrême-Orient;  ils  produisent 
vite  et  à  bon  compte  des  objets  de  pacotille,  souvent  grossiers, 
parfois  prétentieux. 

D'autre  part  on  peut  noter  divers  symptômes  annonçant  peut- 
être  une  résurrection  de  l'art  ancien  au  Japon.  Si  certains  peintres 
essayent  d'imiter  l'Europe,  d'autres  commencent  à  revenir  aux  tra- 
ditions nationales.  Dans  les  écoles  d'art  ou  d'industrie,  on  retourne 
à  l'étude   des  maîtres  nationaux,  on  leur  emprunte   des  modèles. 
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En  tout  cas,  même  quand  ils  cessent  de  pratiquer  leurs  arts 
anciens,  les  Japonais  en  conservent  un  goût  très  vif,  parfois  pas- 
sionné. Gardés  en  des  temples  d'accès  facile,  les  chefs-d'œuvre 
antiques  sont  une  sorte  de  propriété  collective  dont  chacun  peut 
jouir,  comme  il  jouit  de  la  nature,  elle  aussi  commune  à  tous. 
Tous  vont  admirer  les  tableaux  des  maîtres. 

L'élite  japonaise  continue  à  ne  se  plaire  qu'aux  peintures  des 
écoles  anciennes;  les  œuvres  qu'elle  préfère  ce  sont  celles  des  pri- 
mitifs japonais,  des  maîtres  de  l'école  bouddhique.  Je  visitai  un 
jour,  à  Hôryûji,  un  ancien  daimyô,  le  baron  Kitabatake,  type  cu- 
rieux de  grand  seigneur  de  la  période  féodale  :  la  révolution  de  1 868 
a  passé  à  côté  de  lui  sans  rien  modifier  en  lui.  Dans  son  salon,  tout 
simple,  mais  paré  de  quelques  étranges  et  magnifiques  œuvres 
d'art,  dans  sa  salle  à  manger,  pendant  le  déjeuner,  très  modeste, 
mais  servi  dans  de  précieuses  écuelles  de  laque  vieilles  de  deux 
cents  ans,  le  baron  exposa,  avec  une  passion  superbe,  sa  préférence 
pour  l'art  du  vieux  Japon  :  art  classique,  art  moral,  portant  à  la 
réflexion,  art  aristocratique,  ne  traitant  que  de  sujets  nobles. 
Comme  j'eus  le  malheur  de  lui  faire 
dire,  par  l'interprète,  mon  admira- 
tion pour  les  estampes  populaires  de 
l'école  réaliste,  le  vieux  seigneur  me 
reprocha  cette  faute  de  goût,  tout  en 
l'excusant  :  «  Les  Européens,  dit-il, 
n'ont  derrière  eux  que  deux  ou  trois 
siècles  d'art  ;  nous,  Japonais,  avons 
vingt-cinq  siècles  d'art  dans  notre 
passé  :  c  est  tout  naturel  que  le  goût 
des  Européens  ne  soit  pas  aussi  for- 
mé que  le  nôtre...  » 

Comme  l'aristocratie  japonaise  est 
restée  fidèle  au  culte  de  la  peinture 
classique,  le  peuple  japonais  a  fidè- 
lement conservé  son  goût  de  la  gra- 
vure ancienne.  Ce  sont  les  estampes 
de  1  école  populaire  que  l'on  ren- 
contre partout,  dans  les  maisons,  les 
boutiques,  les  auberges. 

Au  contraire,  dans  les  maisons  ja- 
ponaises du  type  traditionnel,  qui 
sont  l'immense  majorité,  il  n'y  a  pas 
de  place  pour  les  tableaux  à  la  ma- 
nière européenne.  Aussi  n'en  achète- 
t-on  que  très  rarement. 

En  somme,  1  art  japonais  tradition- 
nel occupe  dans  la  conscience  des  Ja- 
ponais actuels  une  place  incompara- 


blement plusgrande  que  l'art  euro- 
péen en  ses  imitations  japonaises 
Au  point  de  vue  artistique, 
comme  au  point  de  vue  moral  et 
religieux,  il  serait  inexact  de  pré- 
tendre que  les  Japonais  se  soient 
européanisés. 

Bibliographie  sommaire.  —  Sur  l'art 
japonais  dans  son  ensemble,  deux  impor- 
tants ouvrages  en  français  :  /  Art  japo- 
nais, par  L.  Gonse  (Paris.  Quantin, 
1885,  2  vol.,  et  Bibliothèque  de  l'en- 
seignement et  des  Beaux-Arts,  1  vol. 
L.' Histoire  de  l'art  du  Japon,  publiée 
par  la  Commission  impénale  du  Japon 
àl'Exp.  Univ.  de  Paris  1900.  (Traduit 
sur  le  texte  japonais  par  Emmanuel 
Tronquois,  in-f°de277  pp.,  nombreuses 
photogravures.  (Tiré  à  petit  nombre  et 
non  mis  dans  le  commerce.)  Notes  sur 
Y  Art  japonais,  par  Tei  San  (  Paris, 
«  Mercure  de  France.  »  1905),  ouvrage 
plein  de  renseignements  utiles,  mais  ex- 
trêmement confus  ;  en  anglais,  un  ou- 
vrage ancien  mais  capital,  The  Pictorial 
Arts  of  Japon,  les  Arts  picturaux  du 
Japon ,  par  le  D1'  W.  Anderson  (  Londres, 
Sampson  Low,  1887)  ;  du  même  auteur. 
Description  and  historical  catalogue  oj  a 
collection  oi  japanese  and  chinese  pain- 
tings  in  the  British  Muséum ,  Description 
et  catalogue  historique  d'une  collection 
de  peintures  japonaises  et  chinoises  au 
British  Muséum  (Londres.  1886);  et 
aussi  Japanese  Wood  Engravings,  Gra- 
vures sur  bois  japonaises  (Londres.  Sel- 
ley,  1895).  Sur  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture de  l'école  bouddhique,  en  français,  l'Art  du  Yamato,  de  Cl. -E.  Maître 
(Paris,  librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne,  1904).  Sur  l'école  populaire,  en 
français,  Hokusai,  par  E.  de  Concourt  (Paris.  Fasquelle.  1896);  Étude  sur 
Hokusai,  par  M.  Revon  (Paris.  Lecène  et  Oudin,  1896);  Outamaro,  par 
E.  de  Concourt  (Paris.  Fasquelle.  1904);  les  Maîtres  de  l'estampe  japonaise. 
par  Louis  Aubert  (Paris,  Colin.  1914).  Il  faut  signaler,  comme  documents 
utiles,  les  catalogues  des  collections  Burty  (1891),  Duret  (1897),  de  Con- 
court (1897),  Hayashi  (1902  et  1903),  Barbouteau  (1903),  Tillot  (1904)  et 
les  catalogues  des  expositions  d'estampes,  au  Musée  des  Arts  décoratifs  (de 
1909  à  1914).  Tout  particulièrement,  il  faut  recommander  une  publication  ja- 
ponaise qui  se  trouve  à  Paris  au  Musée  des  Arts  décoratifs,  Shimbi  Taiku)an, 
Selected  relies  oj  Japanese  Art,  Reliques  choisies  d'art  japonais,  recueil 
d'admirables  illustrations.  Une  autre  belle  publication  japonaise  est  le  jour- 
nal d'art  la  Kokka-  —  Sur  les  autres  arts  japonais,  on  ne  peut  signaler  que 
des  ouvrages  en  anglais  :  sur  la  musique,  The  Music  and  Musical  Instruments 
oj  Japon,  La  Musique  et  les  instruments  demusique  au  Japon,  par  F. -T.  Pig- 
gott  ;  sur  l'architecture,  Japanese  Homes,  Demeures  japonaises,  par  le  profes- 
seur E.-S.  Morse,  Domestic  Architecture  and  Further  Notes  on  Japanese 
Architecture,  L'architecture  domestique  et  notes  sur  l'architecture  japonaise, 
par  Josiah  Conder  ;  sur  l'art  des  jardins,  de  ce  dernier  auteur,  Landscape 
Gardenine  in  Japon,  le  Jardin  paysagiste  au  Japon;  sur  les  arts  industriels,  les 
volumes  7  et  8  de  Japon,  its  history,  arts  and  literature,  le  Japon,  son 
histoire,  ses  arts,  sa  littérature,  par  le  capitaine  Brinkley  (London,  Jack.  1904). 
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LES    SCIENCES 

LES     MATHÉMATIQUES.     —     LES     PREMIERES     RECHERCHES 

EXPÉRIMENTALES.     —     LES     TRAVAUX     SCIENTIFIQUES     DES 

JAPONAIS    ACTUELS. 

Les  mathématiques.  —  La  culture  scientifique  des  Japonais 
anciens  a  été  fort  inférieure  à  leur  culture  littéraire  et  artistique. 
Les  seules  sciences  dont  ils  se  soient  occupés  de  façon  intéressante 
ont  été  les  sciences  mathématiques. 

Dans  un  curieux  article  de  la  Reoue  du  Mois  (10  août  1913), 
M.  L.  Bourgois  a  étudié  ces  «  anciennes  mathématiques  japo- 
naises ». 

Les  noms  actuels  des  nombres  sont  déjà  en  usage  deux  cents 
ans  au  moins  avant  1  ère  chrétienne.  Les  Japonais  doivent  à  la 
Chine,  à  partir  du  VIe  siècle,  leurs  premières  connaissances  mathé- 
matiques. L'étude  de  cette  science,  un  moment  florissante,  est 
entièrement  négligée  du  XI'  au  XVII''  siècle. 

Les  mathématiques  passent  d  abord  pour  un  art  magique.  «  La 
vogue  s'attacha  aux  Ek.i,  c'est-à-dire  à  la  divination  arithmétique... 
\JEk_ishya  fait  retrouver  les  objets  perdus  et  conclut  de  ses  calculs 
à  l'opportunité  de  changer  de  quartier,  d'entreprendre  un  voyage, 
d'adopter  un  enfant.   » 

Au  début  du  XVII0  siècle,  la  renaissance  des  mathémati- 
ques est  due  à  l'influence  chinoise.  Mais  les  grands  savants  japo- 
nais  font   des   inventions   originales.    Se/ji 

(1642-1708),  contemporain    de    Newton,  1J^^^^^^« 

invente  le  lenzan  ou  algèbre  japonaise.  Son 
disciple  Takebe  invente  1  enri  ou  analyse  in- 
finitésimale. Ces  inventions  prouvent  «  que 
les  Japonais  déployèrent  dans  les  sciences 
exactes  autant  de  finesse  et  de  puissance 
que  de  labeur  et  de  patience  i>. 

Même  le  goût  des  mathématiques  se  ré- 
pand dans  le  public.  Au  début  du  XIX'  siè- 
cle. «  c'était  une  coutume  de  suspendre 
dans  les  temples  des  tablettes  sur  lesquelles 
se  trouvaient  des  problèmes  avec  leurs  solu- 
tions: bien  souvent  un  rival  s  efforçait  de 
placer  à  côté  une  solution  plus  élégante  ou 
encore  un  problème  plus  difficile.   » 

Selon  M.  Bourgois.  la  seule  infériorité 
véritable  des  mathématiques  japonaises  a  été 
de  ne  pas  être  appliquées  au  monde  réel  : 

«  Les  Japonais  ne  s  occupèrent  d  aucune 
de  ces  questions  si  fécondes  de  mécanique 
et  de  physique  qui,  chez  nous,  posèrent 
t.< nt  de  problèmes,  (urent  1  occasion  de  la 
glande  majorité  des  recherches  analytiques 
«lu  XVII"  siècle,  précisèrent  et  étendirent  la 
notion  de  lonction,  donnèrent  en  un  mol  à 
nos  mathématiques  leur  magnifique  essor. 
[gnotanl  systématiquement  le  monde  phy- 
sique, les  hommes  du  wasan  étaient  con- 


damnés à  demeurer  confinés  dans  un  cercle  restreint  de  questions, 
à  ne  pouvoir  fixer  l'échelle  réelle  de  leurs  valeurs,  à  courir  le 
risque  de  se  laisser  séduire  par  le  côté  curieux,  aux  dépens  de  l'as- 
pect fécond,  d 

Les  premières  recherches  expérimentales.  —  L'idée 
de  la  science  expérimentale,  au  sens  moderne  du  mot,  —  connais- 
sance positive  et  méthodique  de  la  nature  permettant  à  l'homme 
d  agir  sur  elle,  —  paraît  une  des  caractéristiques  de  la  civilisation 
européenne  :  on  ne  la  retrouve  ni  dans  les  rudimentaires  civilisa- 
tions de  lAfrique  noire,  ni  dans  les  complexes  civilisations  de  l'Asie 
jaune.  On  ne  la  retrouve  pas  dans  l'ancien  Japon. 

Sans  doute  on  y  a  connu  certaines  applications  pratiques  des 
études  qui  sont  aujourd'hui  devenues  de  vraies  sciences.  Il  y 
avait,  par  exemple,  dans  l'ancien  Japon  des  médecins  et  des 
chirurgiens.  Même,  un  noble  pouvait  exercer  ces  professions  sans 
déroger.  Médecins  et  chirurgiens  avaient  une  sorte  de  caractère 
religieux  ;  ils  se  rasaient  le  crâne  et  le  visage,  comme  les  bonzes. 
Les  remèdes  qu'ils  appliquaient  étaient  tout  empiriques;  et  ils 
avaient  sur  le  corps  humain  les  idées  les  plus  fausses,  qu  ils 
tenaient  de  l'illusoire  médecine  chinoise. 

C'est  l'influence  de  l'Europe  qu'on  découvre  à  l'origine  des  pre- 
mières recherches  expérimentales  des  Japonais.  Il  est  curieux  de  la 
voir  apparaître  à  l'époque  même  des  Tokugawa,  qui  ont  tenu  à 
empêcher  toute  relation  du  Japon  et  des  autres  puissances.  Seuls 
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quelques  Hollandais,  parqués 
en  dehors  de  Nagasaki,  sont 
autorisés  à  entrer  en  rapports 
de  commerce  avec  les  habitants. 
C'est  à  eux  que  s  adressent 
quelques  Japonais  d'esprit  cu- 
rieux, désireux  de  s'initier  aux 
connaissances  européennes. 

Dans  la  seconde  moitié  du 
XVIII"  siècle,  deux  médecins  : 
Sugita,  qui  nous  a  laissé  de 
curieux  mémoires,  et  Ryôtaku, 
se  proposent,  dans  cette  inten- 
tion, d'apprendre  le  hollandais. 
Ils  vont  trouver  pour  lui  de- 
mander des  leçons  l'interprète 
habituel  des  Hollandais.  Mais 
celui-ci,  qui  était  peut-être  un 
mauvais  plaisant,  leur  répond  : 
«  Ce  serait  peine  perdue.  Moi, 
je  suis  d'une  famille  d'inter- 
prètes. Eh  bien,  je  dois  re- 
courir aux  gestes  pour  m'en- 
tretenir  avec  les  étrangers. 
Ainsi,  c'est  aujourd'hui  pour 
la  première  fois  que  j'ai  com- 
pris ce  qu'ils  entendent  par  le 
mot  :  aimer.  » 

Ryôtaku  persiste  dans  son 
intention ,  apprend  un  certain 
nombre  de  mots.  Un  ami  de 
Sugita,  Nakawara,  se  procure 
deux  livres  d'anatomie  avec  des 
planches.  Il  convoque  ses  amis 

qui  étaient  aussi  des  médecins.  Tous  s'étonnent  de  voir  l'intérieur 
du  corps  humain  figuré  autrement  que  dans  les  livres  chinois. 
Alors  ils  demandent  la  permission  d'assister  à  la  dissection  d'un 
condamné  à  mort;  et,  leur  livre  hollandais  à  la  main,  ils  se  per- 
suadent que  la  science  européenne  a  raison,  et  non  pas  la  science 
chinoise.  Alors,  aidés  par  Ryôtaku,  tous  se  remettent  à  l'étude 
du  hollandais,  essayant  de  deviner  les  mots  qu'ils  ne  savent  pas, 
en  les  trouvant  écrits  sur  tel  ou  tel  endroit  d'une  planche  ana- 
tomique.  «  Il  nous  fallut,  écrit  Sugita,  tout  un  jour  de  prin- 
temps pour  traduire  cette  petite  phrase  :  On  appelle  sourcil  le 
poil  qui  pousse  au-dessus  des  yeux.  » 

Au  bout  d'un  an,  ils  ont  réussi  à  apprendre  un  peu  de  hollan- 
dais; ils  ont  assisté  à  de  nouvelles  dissections  de  cadavres;  ils  ont 
même,  en  secret,  disséqué  des  animaux.  Sugita,  après  quatre 
ans  de  travail,  publie  son   premier  livre,  consacré  à    l'anatomie. 
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Plus  tard  il  introduit  au  Ja- 
pon le  système  de  Linné. 

Dans  toute  la  première  moitié 
du  XIXe  siècle,  des  Japonais 
étudient  les  sciences  euro- 
péennes dans  les  livres  hollan- 
dais; quelques-uns  écrivent  des 
ouvrages  de  physiologie,  de 
chimie,  dressent  des  cartes  géo- 
graphiques. En  1826,  un  Eu- 
ropéen, Siebold,  venu  avec  la 
mission  hollandaise,  obtient  la 
permission  de  se  fixer  quelque 
temps  à  Tôkyô;  après  diverses 
aventures,  il  est  banni  en  1830. 
Mais  il  a  donné  à  des  étu- 
diants désireux  de  s'instruire 
bien  des  livres  européens.  11  a 
recommandé  l'usage  de  la  vac- 
cine. Malgré  un  édit  de  1848 
interdisant  la  pratique  de  la 
médecine  européenne,  les  mé- 
decins de  Yedo  commencent  à 
vacciner.  Même  certains  chefs 
de  clans,  Satsuma,  Chyôshyû, 
Mito,  etc.,  rendent  la  vaccine 
obligatoire.  Et  ils  souhaitent 
que  la  science  européenne  pé- 
nètre enfin  au  Japon. 


Les   travaux    scientifi- 
ques   des    Japonais    ac- 
tuels.  —  La   science    euro- 
péenne a    pénétré  au  Japon  à 
partir  de  la  Révolution  de  1868,  qui  a  modernisé  le  pays. 

Désormais  les  connaissances  scientifiques  empruntées  à  l'Europe 
vont  occuper  dans  l'instruction  une  grande  place. 

Les  Japonais  ont  même  commencé  à  apporter  de  notables  con- 
tributions à  la  science  universelle.  On  a  contesté  l'originalité  des 
savants  japonais;  mais  le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  admirablement  travaillé  sous  la  direction 
des  grands  maîtres  européens.  Ils  se  sont  occupés  notamment  avec 
succès  de  l'étude  des  tremblements  de  terre,  si  fréquents  dans  leur 
pays  (il  y  a  une  chaire  de  séismologie  à  l'Université  impériale  de 
Tôkyô).  Ils  ont  fait  aussi  des  découvertes  appréciables  en  botani- 
que (on  cite  le  nom  du  botaniste  Ikeno),  et  surtout  en  micro- 
biologie :  ces  minutieuses  recherches  paraissent  particulièrement 
les  attirer.  Un  Japonais,  Kitazato,  élève  de  Koch,  a  fait  le  pre- 
mier des  cultures  pures  du  bacille  tétanique  :  le  premier  mémoire  an- 
nonçant la  découverte  des  antitoxines, 
source  de  la  sérothérapie,  a  paru  sous 
la  signature  Behring  et  Kitazato.  Un 
autre  Japonais,  Shiga,  a  bien  étudié, 
le  premier,  et  bien  décrit  le  bacille 
de  la  dysenterie  bacillaire  épidémi- 
que,  déjà  signalé  par  d'autres  savants. 
Noguchi,  à  1  Institut  Rockefeller,  a 
fait  des  travaux  sur  la  physiologie  des 
venins,  a  réalisé  la  culture  pure  du 
microbe  de  la  syphilis,  a  découvert 
le  microbe  de  la  rage.  Hâta  a  colla- 
boré avec  Ehrlich  à  la  découverte 
du  remède  chimique  le  606,  etc. 

Parmi  les  applications  pratiques 
des  sciences  où  il»  se  sont  particuliè- 
rement distingués,  il  faut  citer  les 
travaux  chimiques  et  la  chirurgie.  La 
grande  maison  américaine  Davis  (pro- 
duits chimiques  et  pharmacie)  n'em- 
ploie presque  que  des  chimistes  japo- 
nais. Le  baron  Suyematsu  cite  le  mot 
de  sir  F.  Trêves  disant  :  <c  Je  suis  ab- 
solument certain  que  d'ici  peu  d  an- 
nées nous  trouverons  au  Japon  une 
des  plus  remarquables  écoles  de  chi- 
rurgie que  le  monde  ait  jamais  vues.  » 
(L'Empire  du  Soleil  Levant,  tra- 
duction française,  p.  417.) 


Cl,  L'nderwoôil, 
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LA  VIE    ECONOMIQUE 

INTÉRÊT  DE  CETTE  ÉTUDE.  —  L'AGRICULTURE  ET  LA 
PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE.  —  LA  PÊCHE.  —  L'INDUSTRIE.  — 
LA  SITUATION    DES    OUVRIERS    DANS    LA    GRANDE    INDUSTRIE. 

—  LE  MOUVEMENT  OUVRIER.  —  LE  COMMERCE.  —  LES 
BANQUES.    —    MONNAIES,    POIDS    ET    MESURES.    —    L'EURO- 

PÉANISATION    DE    LA  VIE    ÉCONOMIQUE. 

Intérêt  de  cette  étude.  —  Tandis  que  pour  les  religions, 
la  littérature  et  les  arts,  il  importe  d'étudier  surtout  le  vieux  Japon, 

—  car  c'est  lui  qui  continue  à  vivre  dans  les  cœurs  et  dans  les 
esprits,  —  nous  étudierons  surtout  le  Japon  actuel  au  point  de 
vue  de  la  vie  économique,  de  l'organisation  sociale  et  de  la  vie 
politique,  enfin  des  grands  services  publics,  administration,  jus- 
tice, finances,  diplomatie,  armée,  marine,  enseignement. 

La  vie  économique  dans  le  Japon  actuel  présente,  comme 
d'autres  aspects  de  la  vie  sociale,  un  singulier  mélange  d'an- 
ciennes traditions  particulières  au  pays  et  d'emprunts  laits  à  la 
moderne  civilisation  européenne.  L'agriculture,  la  petite  industrie, 
le  petit  commerce  prolongent  dans  le  Japon  d'aujourd  hui  le  vieux 
Japon:  la  grande  industrie  et  le  grand  commerce  y  introduisent 
les  usages  de  l'Europe. 

L'ancienne  organisation  sociale  du  Japon  comprenait  quatre 
classes  hiérarchisées  :  militaires,  paysans,  artisans  et  marchands. 
Cette  classification  suffit  à  montrer  le  peu  d'importance  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  qui  aujourd  hui  jouent  dans  la  vie  japo- 
naise un  rôle  essentiel.  Le  développement  économique  du  Japon, 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  est  un  des  faits  les  plus  intéressants 
que  puisse  nous  montrer  l'histoire  contemporaine.  M.  G.  Weu- 
lersse  écrit  à  juste  titre  :  <c  Voir  en  Australie,  en  Nouvelle- 
Zélande,  aux  antipodes  du  Vieux  Monde,  sur  des  terres  ignorées 
il  y  a  un  siècle,  se  fonder  de  toutes  pièces  une  civilisation  nou- 
velle qui,  par  l'intensité  de  la  vie  économique  et  la  rapidité  des 
progrès  sociaux,  dépasse  les  anciennes  :  c'est  un  étonnant  spec- 
tacle. Mais  n  est-il  pas  plus  merveilleux  de  voir  un  des  plus  vieux 
Etats  de  la  terre  en  un  tiers  de  siècle  transformer  non  seulement 
son  régime  politique,  mais  son  existence  organique,  passer  d'un 
mode  de  production  encore  féodal  au  mode  capitaliste  et  marquer 


déjà  un  commencement  d'évolution  vers  le  socialisme?  C'est 
l'exemple  rare,  unique,  que  nous  présente  le  Japon  d'aujour- 
d'hui. »  (Le  Japon  d'aujourd'hui,  p.  96.) 

L'agriculture  et  la  propriété  foncière.  —  Le  Japon 
a  toujours  été  et  il  reste  encore  un  pays  surtout  agricole.  Plus  de 
la  moitié  de  la  population  vit  de  la  terre  :  55  à  60  pour  100  des 
habitants.  L'agriculture  constitue  le  tiers  du  revenu  national  :  un 
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milliard  et  demi.  Le  Japon  est,  si  l'on  excepte  le  Hokkaidô, 
un  pays  dense  :  il  y  a  même  des  régions  de  très  forte  densité 
où  vivent  300  habitants  au  kilomètre  carré.  Et  l'accroissement 
de  la  population  est  rapide.  Il  faut  que  la  production  réponde  à 
ces  besoins.  Or,  dans  ce  pays  de  collines  et  de  montagnes,  une 
petite  partie  du  sol  seulement  peut  être  cultivée  :  «  un  douzième 
à  peine  de  la  surface  du  pays  », 
selon  M.  Dumolard  (Le  Japon 
politique,  économique  et  so- 
cial, p.  110);  <(  le  quinzième 
de  la  superficie  totale  »,  selon 
M.  G.  Weulersse  (p.  97).  La 
culture  doit  être,  et  elle  est  vrai- 
ment, intensive  :  les  paysans 
cultivent  avec  un  soin  extrême 
leurs  petites  propriétés. 

En  étudiant  les  travaux  (voir 
le  chapitre  ainsi  intitulé),  nous 
avons  vu  que  la  principale  cul- 
ture est  celle  du  riz;  que  l'on 
cultive  aussi  l'orge,  le  seigle,  le 
froment,  le  millet,  le  thé;  que 
les  Japonais  n'emploient  encore 
que  des  instruments  très  primi- 
tifs et  qu'ils  n'utilisent  guère 
que  l'engrais  humain. 

La  propriété  agricole  est  ex- 
trêmement divisée.  Sur  5  mil- 
lions 500  000  familles  de  culti- 
vateurs, 3  millions  exploitent 
leurs  propres  terres;  les  autres 
sont  des  fermiers.  La  moyenne 
des  exploitations  est  inférieure  à 
un  hectare.  Un  autre  fait  prouve 
la  rareté  de  la  grande  propriété 
foncière  :  l'impôt  foncier  ré- 
clame 1 5  yen  pour  I  hectare  et 
demi  de  rizière  et  pour  5  hec- 
tares de  champs  ;  or  il  y  a  à  peine 
en  tout  plus  de  500  000  per- 
sonnes payant  plus  de  15  yen 
d'impôts    directs     (Dumolard, 

La  petite  propriété  est  elle- 
même  fort  morcelée  :  générale- 
ment   le    petit    propriétaire    ne 
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possède  pas  un  domaine 
d  un  seul  tenant,  mais  des 
bouts  de  terre  ici  et  là. 
«  La  moyenne  des  rizières 
et  des  champs  d'un  seul 
tenant  est  aujourd'hui  en- 
core inférieure  à  6  ares.  » 
(Weulersse,  p    102.) 

En  ce  qui  concerne  les 
fermiers,  on  peut  signaler 
qu'ils  payent  aux  proprié- 
taires des  redevances  assez 
lourdes,  en  riz  pour  les 
rizières,  en  argent  pour  les 
champs.  «  Il  y  a  actuelle- 
ment seize  sortes  de  baux 
à  ferme,  ce  qui  constitue 
une  complication  à  peu 
près  inextricable  pour  qui- 
conque tente  d'étudier  de 
près  ces  questions -là.  » 
(Dumolard,  p.  112.)  La 
durée  de  ces  baux  est  elle- 
même  variable  à  l'infini. 
Les  paysans  proprié- 
taires et  les  fermiers  peu- 
vent avoir  à  leur  service 
des  travailleurs  qui  leur 
coûtent  peu.  En  1894,  on 
payait  les  ouvriers  agri- 
coles 0  fr.  45  par  jour  pour 
la  culture  ordinaire,  0  fr.  7 1 
pour  la  culture  du  riz;  cinq  ans  après,  les  salaires  ayant  partout 
augmenté,  on  les  payait  0  fr.  74  pour  la  culture  ordinaire  et  0  fr.  94 
pour  la  culture  du  riz.  D'après  les  statistiques  officielles,  le  salaire 
des  journaliers  agricoles  était  en  1907  de  36  sen,  soit  0  fr.  90  par 
jour;  des  journalières,  22  sen,  soit  0  fr.  55  par  jour;  le  gage  annuel 
du  garçon  de  ferme  était  de  85  francs,  de  la  fille  de  ferme  55  francs. 

Bien  que  le  régime  de  petite 
propriété  continue  à  être  la  règle 
générale,  on  peut  noter,  depuis 
la  pénétration  de  la  civilisation 
européenne,  une  certaine  évolu- 
tion vers  la  concentration  des 
propriétés  foncières. 

Jusqu'en  1873,  le  mikado 
était,  en  théorie,  propriétaire  de 
toutes  les  terres  japonaises;  les 
paysans  n'étaient  que  les  usu- 
fruitiers perpétuels  de  leur  do- 
maine, et  ils  ne  pouvaient  l'alié- 
ner. En  1873,  l'Etat  institue  la 
propriété  privée  et  il  autorise  la 
vente  des  rizières  et  des  champs. 
Quels  ont  été  les  effets  de  cette 
transformation  légale  ?  Un  docu- 
ment publié  par  le  gouverne- 
ment japonais  pour  l'Exposition 
universelle  de  1900,  l'Agricul- 
ture au  Japon,  les  indique 
ainsi  : 

«  Trente  ans  se  sont  déjà 
écoulés  depuis  la  réforme  poli- 
tique qui  a  donné  aux  cultiva- 
teurs le  droit  de  posséder  la 
terre...  et  déjà  la  plupart  des 
petits  propriétaires,  se  trouvant 
dans  la  gêne,  ont  hypothéqué 
leurs  biens,  ou  même  ont  été 
réduits  à  les  vendre  pour  sub- 
venir à  leurs  besoins  de  chaque 
jour  ou  favoriser  leur  inconduite. 
Sinon  la  terre  passe  aux  mains 
des  grands  propriétaires,  et  il  se 
forme  inévitablement  deux 
classes  bien  distinctes  :  les  pro- 
priétaires et  les  fermiers...  Très 
souvent    le   propriétaire    pauvre 
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hypothèque  sa  terre   pour  avoir  de  l'argent,   puis  finit  par  aban- 
donner ses  droits  de  propriété.  » 

Les  grands  propriétaires  prennent  d'ordinaire  comme  fermiers 
les  paysans,  jadis  petits  propriétaires,  dont  ils  ont  acheté  les  biens. 
Ils  n'exploitent  pas  eux-mêmes  le  sol  et  ne  se  préoccupent  pas  de 
le  mettre  en  valeur.  Le  progrès  relatif  de  la  grande  propriété  n'a 
pas  favorisé  la  cause  de  l'agriculture  japonaise. 

Le  Japon  possède  des  syndicats  de  producteurs  agricoles.  Ces 
syndicats,  dont  le  rôle  est  fort  utile,  mettent  à  la  disposition  des 
petits  cultivateurs  les  instruments  et  les  en- 
grais dont  le  prix  dépasse  les  ressources  de 
chacun.  Ils  se  préoccupent  aussi  d  épargne  et 
de  crédit.  <(  L'association  des  petits  proprié- 
taires résoudra,  sans  compromettre  l'équilibre 
social,  le  problème  économique  auquel  la 
concentration  terrienne  n'apportait  qu'une 
fausse  apparence  de  solution.  »  (Weulersse, 
P.  107.) 

Il  y  a  aussi  des  syndicats  destinés  à  faciliter 
ics  transactions  entre  le  cultivateur  et  l'indus- 
triel, surtout  pour  le  thé  et  pour  la  soie.  Dans 
tout  arrondissement,  l'affiliation  au  syndicat 
devient  obligatoire  dès  qu'il  comprend  les 
quatre  cinquièmes  des  membres  de  la  pro- 
fession. 

Dans  quelle  mesure  l'État  intervient-il 
dans  la  vie  agricole?  Il  a  commencé  à  entre- 
prendre la  «  recomposition  des  domaines  »  : 
c'est-à-dire  la  réunion  en  un  seul  tenant  des 
terres  possédées  par  chaque  propriétaire.  Les 
paysans  hésitent  à  échanger  leurs  terres  pour 
réunir  toutes  celles  que  chacun  d'eux  possède. 
Mais  la  revision  des  limites  des  propriétés  est 
devenue  obligatoire  dans  tout  district  où  elle 
est  consentie  par  les  deux  tiers  des  proprié- 
taires possédant  plus  des  deux  tiers  de  la 
propriété  totale. 

Au  cours  de  ces  dernières  années,  l'Etat 
a  fondé  des  fermes  d'essai  pour  l'étude  des 
semences  et  des  plantes,  des  maladies  végé- 
tales, des  instruments  agricoles,  et  une  ferme 


impériale  pour  l'amélioration  de  l'élevage;  il  a  encouragé  par  des 
subventions  la  création  des  fermes  d'essai  départementales  (cf.  No- 
tice des  objets  exposés  par  la  station  centrale  agronomique  en  1900 
à  Paris,  traduite  par  M.  Em.  Tronquois).  Il  a  créé  deux  Instituts 
d'Etat  pour  l'apprentissage  de  la  sériciculture.  Il  a  établi  à  Yoko- 
hama un  établissement  de  condition  des  soies  écruesqui  les  soumet 
à  une  inspection  rigoureuse,  pour  accroître  la  confiance  des  com- 
merçants en  soie  et  surtout  des  consommateurs  étrangers.  Il  s'est 
préoccupé  de   punir  les   falsificateurs  de  thé   qui  compromettent 
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le  progrès  de  cette  exportation 
et  les  contrefacteurs  d'engrais 
qui  dupent  les  paysans. 

La  pêche.  —  Nous  avons 
vu  précédemment  que  le  pois- 
son joue  un  grand  rôle  dans 
l'alimentation  japonaise  et  que 
la  pêche  occupe  beaucoup  de 
Japonais  (voir  le  chapitre  inti- 
tulé les  Travaux). 

Au  cours  de  ces  dernières 
années,  on  a  utilisé  la  glace 
pour  conserver  les  poissons  et 
les  envoyer  aux  localités  éloi- 
gnées de  la  côte  ;  ce  qui  a  consi- 
dérablement étendu  le  marché. 

Autre  progrès.  Les  Japonais 
se  servaient  jusqu  à  ces  der- 
nières années  de  canots  non 
pontés  qui  ne  pouvaient  s'éloi- 
gner très  loin  de  la  côte  ;  ils  com- 
mencent à  employer  des  ba- 
teaux pontés  qui  permettent  la 
pêche  en  haute  mer.  Le  gouver- 
nement accorde  à  ces  bateaux 
des    primes    d'encouragement. 

L'Etat  a  créé  un  Institut  de 
pêche  destiné  à  répandre  les 
connaissances  théoriques 
et  pratiques  sur  «  l'industrie 
aquatique  ». 

L'industrie.  —  En  décri- 
vant les  travaux  des  Japonais 
(voir  le  chapitre  ainsi  intitulé), 

nous  avons  vu  que  le  Japon  actuel  présente  un  mélange  de  petite 
et  de  grande  industrie.  Les  artisans  fabriquent  selon  les  traditions 
du  passé  un  certain  nombre  des  objets  utiles  à  la  vie  quotidienne; 
ce  sont,  par  exemple,  les  menuisiers,  les  charpentiers,  les  sabotiers, 
les  tisseurs  au  métier,  les  ouvriers  d'art,  ciseleurs,  laqueurs,  etc. 
Les  entreprises  de  grande  industrie,  ce  sont  les  filatures  de  soie  et 
de  coton,  les  tissages  de  coton,  les  mines,  les  aciéries,  les  papeteries, 
les  fabriques  de  cigarettes,  d'allumettes,  de  bière,  de  draps  mili- 
taires, de  ciment,  de  chapeaux,  d'horloge,  les  raffineries  de  pétrole. 
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I  ).uis  la  grande  industrie,  If 

travail  est  organisé,  en  principe, 
à  l'européenne,  à  l'aide  de  ma- 
chines dont  les  unes  ont  été 
achetées  en  Europe  et  aux 
Etats-Unis,  dont  les  autres 
commencent  à  être  fabriquées 
au  Japon  même. 

Le  Japon  a  créé  sa  grande 
industrie  avec  l'espoir  de  se 
suffire  à  lui-même.  II  a  surtout 
cherché  à  développer  les  indus- 
tries destinées  à  satisfaire  les 
besoins  les  plus  urgents  du 
peuple,  comme  les  industries 
textiles,  et  les  industries  dont 
1  absence  rendait  périlleuse  ou 
onéreuse  la  dépendance  à 
1  égard  de  1  étranger,  comme 
les  industries  métallurgiques. 
On  a  pu  soutenir  que  le  Japon 
voulait  appliqusr  la  devise  ita- 
lienne :  jara  da  se. 

En  1907,  il  y  avait  au  Ja- 
pon 10  938  usines  et  ateliers, 
dont  5  207  employaient  la  force 
motrice,  et  5  731  ne  l'em- 
ployaient point.  L  industrie  oc- 
cupait 643  292  travailleurs, 
dont  257366  hommes  et 
385  936  femmes.  L'industrie 
la  plus  importante  est  1  indus- 
trie textile.  En  1907,  elle 
comptait  en  tout  5  828  établis- 
sements, dont  2  975  avec  la 
force  motrice  et  2  853  sans 
force  motrice,  avec  354  667  ouvriers,  dont  40  853  hommes  et 
313  814  femmes.  Elle  a  produit  à  ce  moment  pour  94  500  000  yen 
d'étoffes  de  soie,  24  millions  de  yen  d'étoffes  soie  et  coton, 
228  240  yen  de  toile  et  coton  (le  yen  vaut  environ  2  fr.  50). 

Appliqués  à  un  pays  qui  ne  comptait  au  milieu  du  siècle  der- 
nier que  de  minuscules  industries,  ces  chiffres  révèlent  le  prodi- 
gieux développement  industriel  du  Japon,  accompli  en  un  temps 
relativement  très  court. 

L'Etat,  à  la  même  époque,  possédait  un  certain  nombre  de 
manufactures  et  d'ateliers  civils  et 
militaires  comptant  1  119  machines 
ayant  une  force  de  123  860  chevaux 
et  123  382  ouvriers,  dont  99  458 
hommes  et  23  924  femmes. 

Les  principaux  centres  de  la  grande 
industrie  sont  Tôkyô  et  surtout  Ôsaka. 
L'exploitation  des  mines  est  sou- 
mise à  la  loi  sur  le  régime  des  mines 
de  1905.  Les  sujets  japonais  et  les 
personnalités  civiles  constituées  sui- 
vant les  lois  de  l'empire  peuvent 
acquérir  des  concessions  minières.  A 
la  fin  de  1908,  il  existait  205  com- 
pagnies minières  dont  le  capital  no- 
minal atteignait  le  total  de  I  75  mil- 
lions 809  605  yen  (454  millions 
116  210  francs)  et  le  capital  versé 
celui  de  119  millions  390800  yen 
(308  millions  386  436  francs). 

La  situation  des  ouvriers 
dans  la  grande   industrie.  — 

Dans  tous  les  pays  où  s'est  établie  la 
grande  industrie,  la  situation  des  ou- 
vriers, surtout  celle  des  ouvrières  et 
des  enfants,  a  été,  à  l'origine,  très 
dure.  Le  Japon  moderne  ne  fait  pas 
exception  à  cette  règle. 

La  main-d'oeuvre  est  abondante, 
puis  la  concurrence  des  femmes  et  des 
enfants  permet  d'allonger  le  temps 
du  travail   et  de  diminuer  le  salaire 
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des  hommes.  Le  temps  de  travail  est  d'au  moins  onze  heures, 
quand  il  n'atteint  pas  douze  ou  quatorze  heures.  M.  Dumolard 
signale  le  fait  que.  dans  certains  établissements  de  soie  comme  ceux 
de  la  province  de  Shinano,  les  travailleurs,  hommes,  lemmes  et 
enfants,  travaillent  dix-sept  heures  (ouvrage  cité,  p.  176).  Les 
optimistes  expliquent  que  les  ouvriers  japonais  ne  fournissent  pas 
un  travail  intensif,  qu  ils  s'arrêtent  parlois  pour  se  reposer,  pour 
fumer  une  petite  pipe  ou  boire  une  lasse  de  thé. 

Les  salaires  sont  bas,  même  si  l'on  lient  compte  du  fait  que  la 
vie  est  beaucoup  moins  coûteuse  qu  en  Europe,  trois  ou  quatre  fois 
moins,  selon  certains  Japonais.  Ils  se  sont  élevés  au  cours  des 
dernières  années  ;  mais  la  hausse  des  denrées  de  première  nécessité  a 
été  plus  forte  encore  que  la  hausse  des  salaires. 

Par  exemple,  les  charpentiers  gagnaient, 
par  jour,  selon  les  statistiques  officielles,  en 
1906,  2  fr.  41  ;  les  imprimeurs  I  fr.  36,  les 
tailleurs  à  la  japonaise  I  fr.  93.  Sauf  pour  les 
mécaniciens,  il  est  très  rare  que  le  salaire  quo- 
tidien de  l'ouvrier  atteigne  I  yen  (2  fr.  50)  ; 
certain*  salaires,  même  masculins,  tombent  à 
des  chiffres  correspondant  à  80,  70,  60, 
5!)  centimes  par  jour. 

Les  ouvrières  et  les  enfants  surtout  sont 
durement  exploités.  Dans  un  ouvrage  en 
français,  animé  d'un  excellent  esprit,  inti- 
tulé :  la  Protection  ouvrière  au  Japon 
(Paris,  librairie  Laroze,  1900),  un  haut  fonc- 
tionnaire japonais,  M.  Saitô  Kashirô,  chargé 
du  service  industriel  au  ministère  de  l'Agri- 
culture et  du  Commerce,  a  eu  le  grand  cou- 
rage de  dénoncer  leur  cruelle  situation. 

Des  agents  recruteurs  vont  à  la  campagne, 
surtout  dans  les  provinces  lointaines:  ils  font 
aux  jeunes  filles  les  plus  belles  promesses  et 
obtiennent  ainsi  leur  engagement. 

«  Une  ancienne  ouvrière  de  la  filature  de 
coton  Kanegafuchi,  à  Tôkyô,  écrit  M.  Saitô, 
m'a  raconté  que  l'intermédiaire  attaché  à  la 
société  lui  avait  dit  avant  l'embauchage  que 
le  travail  était  facile,  le  salaire  considérable. 


et  qu'avant  de  se  mettre  à  la  bîsogne,  on  pouvait  faire  des  prome- 
nades dans  toute  la  ville  de  Tôkyô,  voir  les  théâtres,  les  concerts, 
tout  ce  que  l'on  voulait  ;  aller  au  restaurant  et  y  faire  de  bons 
dîners.  Comme  la  plupart  des  ouvrières  sont  des  paysannes  assez 
ignorantes  de  la  vie,  elles  consentent  à  s'embaucher  pour  le  seul 
plaisir  de  voir  les  diverses  nouveautés  de  la  grande  ville.  La  nôtre 
partit  donc.  Cependant,  le  lendemain  du  jour  où  elle  eut  quitté 
sa  province  avec  l'intermédiaire,  celui-ci  se  borna  à  lui  donner  un 
plat  de  légumes  et  de  riz  pour  le  déjeuner  et  le  dîner;  toutes  ces 
dépenses  lui  furent  comptées.  Les  autres  frais  furent  aussi  mis  au 
compte  de  l'ouvrière.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Tôkyô,  on  la  mena 
bien  aux  différents  endroits  de  la  ville  et  aux  restaurants,  mais  tous 
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mouillées 
nuées    par 


ATELIER     DE     CERAMIQUE. 

les  frais  furent  encore  mis  à  sa  charge.  Comme  elle  n'avait  pas 
assez  d'argent,  on  retint  sur  son  salaire  de  chaque  mois  une  partie 
de  ces  frais.  Or,  ce  travail  était  dur,  et  le  salaire  insuffisant  : 
50  centimes  par  jour.  L'ouvrière  ne  put  supporter  cette  condition 
intolérable  et  partit  un  soir  de  l'usine  sous  prétexte  de  promenade. 
Voilà  ce  que  m'a  raconté  une  ouvrière.  L'escroquerie  dont  elle 
a  été  victime  n'est  nullement  un  cas  exceptionnel;  il  se  présente 
souvent  dans  chaque   jabrique.   »   (Saitô,   ouvrage  cité,  p.  46.) 

De  récentes  lois  limitent  le 
travail  des  femmes  à  douze 
heures.  En  fait,  celles-ci  tra- 
vaillent, dans  les  usines,  onze 
heures  ou  onze  heures  et  demie, 
tous  lés  jours  du  mois,  sauf 
deux  jours  de  congé  mensuels. 
Comme  les  ouvriers,  elles  tra- 
vaillent aussi  bien  de  nuit  que 
de  jour;  elles  travaillent  sou- 
vent de  nuit,  une  semaine  sur 
deux,  sans  aucun  supplément 
de  salaire.  Et  leurs  salaires  sont 
dérisoires  :  les  plus  habiles  tis- 
seuses d'Osaka  ne  gagnent  pas 
plus  d'un  franc  par  jour;  la 
plupart  gagnent  de  0  fr.  40  à  <«; 
0  fr.  50.  Dans  les  filatures,  les 
ouvrières  gagnent  de  0  fr.  65 
à  1  fr.  25  par  jour.  Les  femmes 
employées  à  coller  les  étiquettes 
des  boîtes  d'allumettes  gagnent 
0  fr.  35  par  jour. 

La  vie  de  ces  ouvrières  dans 
leurs    usines    est    lamentable. 

L'auteur  de   ce   livre,  comme 

tous  ceux  qui  ont  visité  le  Japon 

(par  exemple,  M.  Weulersse, 

auteurdu/apon  d'aujourd'hui), 

pourraient  confirmer  ce  qu'écrit 

M.  Saitô  : 

«  Quand   j'ai  visité   les  fa- 
briques,  c'était  au  milieu  de 

l'été.  Les  ouvrières  des  filatures 

étaient  couvertes  de  boutons  de 

la  tête  au   bout  des  doigts,  et 


POTIER     FAÇONNANT     AU     TOUR. 


les  jeunes  ouvrières  de  moins 
de  douze  ans  étaient  toutes 
de  sueur  et  exté- 
une  chaleur  de 
III"  Fahrenheit (44"centigr.). 
Nous  étions  aussi  en  sueur, 
nous  qui  n'avions  fait  que  pas- 
ser dans  l'atelier.  »  (Saitô, 
ouvrage  cité,  p.  52.) 

Souvent  les  ouvrières  sont 
logées  et  nourries  par  l'établis- 
sement qui  les  emploie.  Quand 
la  pension  est  suffisante,  elles 
y  laissent,  par  jour,  la  moitié 
de  leur  faible  salaire.  Plus  sou- 
vent, elles  sont  entassées  dans 
des  chambres  misérables,  sales, 
froides  en  hiver,  chaudes  en 
été,  couchées  deux  ensemble, 
dans  l'impossibilité  de  se  don- 
ner les  soins  de  propreté  né- 
cessaires celles  sont  insuffisam- 
ment nourries.  Elles1  ne  peu- 
vent sortir  qu'entre  6  et 
8  heures  du  soir  dans  certains 
établissements,  que  quatre  fois 
par  mois  dans  d'autres.  —  Les 
économats  où  vivent  ces  mal- 
heureuses, écrasées  de  travail, 
privées  de  toute  distraction, 
privées  de  toute  joie  familiale, 
sont  de  véritables  prisons  :  la 
police  y  ramène  les  fugitives 
qui  tentent  de  s'échapper  sans 
avoir  rempli  leurs  engagements  (les  contrats  valent  au  moins 
pour  trois  ans,  souvent  pour  cinq). 

Aussi  déplorable  est  l'emploi  des  enfants,  fillettes  et  garçons, 
dans  la  grande  industrie.  Dans  les  filatures  d'Osaka,  plus  de 
20  pour  100  des  ouvrières  ont  de  dix  à  quinze  ans.  Les  enfants 
de  mineurs  travaillent  au  fond  de  la  mine  avec  leur  père.  Dans 
les  ateliers  d'allumettes,  les  parents  amènent  leurs  plus  jeunes 
enfants,   et   les  y  font  travailler  avec  eux.   Souvent  les  industriels 

les  prennent  «  en  apprentis- 
sage »  avec  des  engagements 
de  trois,  cinq  et  dix  années. 
Les  enfants  sont  très  peu  payés, 
même  quand  ils  font  le  travail 
d'un  ouvrier  :  de  0  fr.  20 
à  0  fr.  35. 

Une  loi  nouvelle  interdit  le 
travail  des  enfants  au-dessous 
de  onze  ans  ;  de  onze  à  seize 
ans,  elle  interdit  de  les  faire 
travailler  plus  de  douze  heures  ; 
mais  elle  prévoit  un  grand 
nombre  d  exceptions;  elle  n  in- 
terdit pas  le  travail  de  nuit  ; 
enfin,  elle  n'est  pas  obsemc. 
Les  meilleurs  amis  du  Japon 
doivent  reconnaître  1  exactitude 
du  jugement  sévère  porté  sur  ce 
régime  industriel  par  M.  Victor 
Bérard  : 

«  Les  abominations  de  la 
féodalité  industrielle  transfor- 
ment en  bagnes,  en  chambres 
de  torture,  ces  ateliers  du  Ja- 
pon, où  les  enfants  de  six  ans, 
les  fillettes,  les  femmes  sont 
enchaînés  à  seule  fin  d'enrichir 
quelques  daimyôd  un  nouveau 
genre,  capitalistes  et  banquiers, 
et  de  tenir  tête  à  l'industrie  de 
l'Europe,  comme  les  hommes 
et  les  garçons  sont  enfermés 
dans  les  casernes  militaires  ou 
la  flotte  cuirassée  pour  tenir 
tête  aux  armées  et  aux  marines 
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de  l'Europe!  Sur  cette  terre  asiatique,  la  loi  d'airain  du  prolétariat 
s'est  encore  armée  de  pointes  et  de  griffes  ;  nulle  part  la  vie  du 
peuple,  la  tendre  chair  des  enfants  et  des  femmes  n'est  compri- 
mée, tenaillée,  écartelée,  broyée  sous  le  marteau-pilon  ou  dans  les 
volants  du  machinisme,  avec  autant  de  férocité  et  d'insouciance, 
avec  une  pareille  complicité  de  la  puissance  gouvernementale.  » 
(Victor  Bérard,  la  Récolte  de  l'Asie,  p.  102.) 

Il  est  à  souhaiter  que,  comme  le  réclament  un  certain  nombre 
de  Japonais  éclairés  et  généreux,  comme  le  réclame  M.  Saitô, 
le  gouvernement  ja- 
ponais prenne  les  me- 
sures les  plus  énergi- 
ques pour  mettre  fin 
à  cette  honteuse  ex- 
ploitation des  femmes 
et  des  enfants. 

Le  mouvement 
ouvrier.  —  Les  ou- 
vriers japonais  com- 
mencent à  se  rendre 
compte  de  leur  situa- 
tion inférieure  et  à  se 
grouper  pour  essayer 
de  I  améliorer.  De  vé- 
ritables syndicats  se 
fondent,  en  marge  de 
la  légalité  :  parmi  les 
premiers  groupe- 
ments ouvriers,  on 
peut  citer  l'Associa- 
tion des  mécaniciens 
de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  du 
Japon,  l'Association 
des  ouvriers  en  fer  de 
Yokohama,  l'Union 
des  typographes  de 
Tôkyô. 

Au  cours  de  ces 
dernières  années,  des 
grèves  se  sont  pro- 
duites, accompagnées 
parfois  de  véritables 
émeutes. 

L'un  des  auteurs 
qui  ont  décrit,  après 
l'avoir  visité,  le  Ja- 
pon actuel,  M.  Ludo- 
vic Naudeau,  signale 
plusieurs  grèves  qui 
ont  éclatépendantson 
séjour.  En  1900,  les 
mécaniciens  de  la 
compagnie    des  che-  ' 

mins  de  fer  du  Japon  se  mirent  en  grève  avec  un  ensemble  par- 
fait, et.  au  bout  de  cinq  jours,  obtinrent  de  la  compagnie  la  journée 
de  huit  heures,  la  promesse  d'une  élévation  de  salaires  et  d  une 
amélioration  des  logements,  l'engagement  de  n  employer  que  des 
travailleurs  syndiqués.  A  Nagasaki ,  8  000  ouvriers  cessent  le 
travail  dans  les  chantiers  de  constructions  navales  de  la  Mitsubishi 
pour  essayer  de  faire  augmenter  leur  salaire.  A  Osaka,  ce  sont  les 
ouvriers  des  manufactures  de  tabac.  Aux  mines  de  cuivre  d'Ashiwo, 
en  février  1907,  les  ouvriers,  réclamant  une  augmentation  de  salaire, 
se  soulèvent,  rouent  de  coups  de  bâton  l'un  des  directeurs  des 
travaux,  s  emparent  des  magasins,  pillent  les  provisions,  mettent 
le  feu  aux  bureaux,  détruisent  les  habitations  des  surveillants, 
chassent  des  mines  la  police.  Au  cours  des  mois  qui  suivent,  et 
comme  sous  l'influence  de  cet  exemple,  nouvelles  grèves  aux  docks 
d'Uraga.  aux  mines  de  charbon  de  Horonai  (Hokkaidô),  où  les 
ouvriers  lancent  des  bombes  sur  les  bureaux  de  la  compagnie; 
aux  mines  de  Besshi  (Shikoku),  où  plusieurs  centaines  de  mineurs 
coupent  les  fils  télégraphiques,  dynamitent  les  maisons  des  direc- 
teurs et  des  surveillants,  tuent  le  chef  de  la  police. 

A  la  suite  de  cette  dernière  grève  (4  juin  1907),  un  journal,  le 
Mainichi,  écrit,  le  7  juin  1907  :  «  ...  Les  grèves  entreprises  en 
vue  d'obtenir  une  augmentation  des  salaires  deviennent  des  faits 
presque  quotidiens.    Les  grévistes  ont  recours  à  la  violence   pour 
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arriver  à  leurs  fins  ;  ils  s'arment,  ils  lancent  des  bombes.  Les  mem- 
bres du  gouvernement  comprennent-ils  enfin  que  la  vraie  cause 
de  ces  soulèvements,  ce  ne  sont  pas  les  agitations  socialistes?  Cette 
cause,  c'est  uniquement  la  condition  des  travailleurs.  D'une  part, 
ils  sont  écrasés  par  la  cherté  croissante  de  la  vie  ;  d'autre  part,  ils 
ne  reçoivent  que  des  salaires  insuffisants.  C'est  la  situation  écono- 
mique qui  constitue  le  fond  du  problème.  » 

Même  les  femmes  commencent  à  appliquer  les  méthodes  syndi- 
calistes d  action  directe.  M.  Naudeau  cite  la  grève  des  900  ou- 
vrières des  filatures  de 
Kuranagi ,  survenue 
en  novembre  1905. 
Nous  verrons  plus 
tard  (voir  le  chapitre 
sur  la  Vie  politique) 
que  le  socialisme 
aussi  a  fait  son  appa- 
rition au  Japon  et  que 
ses  propagandistes 
essayent  de  le  répan- 
dre dans  les  milieux 
ouvriers. 

Le  commerce. 
—  Nous  avons  vu 
déjà  (voir  le  chapitre 
les  Travaux)  que 
bon  nombre  de  Japo- 
nais s'occupent  de 
commerce.  A  une 
multitude  de  petites 
entreprises  commer- 
ciales se  juxtaposent 
de  grandes  entreprises, 
les  unes  anciennes, 
les  autres  modernes. 
Plus  d'un  quart  du 
revenu  national  est 
fourni  par  le  com- 
merce, notamment  le 
commerce  de  trans- 
port. Il  y  a,  dans  tout 
l'empire,  56  cham- 
bres de  commerce. 

Le  petit  commerce 
met  à  la  disposition 
de  ses  clients  tous  les 
objets  nécessaires  ou 
utiles  à  la  vie  quoti- 
dienne :  aliments, 
boissons,  tissus,  vête- 
ments, souliers,  éven- 
tails, parasols,  lanter- 
nes, paniers,  pipes, 
ustensiles,  jouets,  etc. 
Quelques  grandes  maisons  de  commerce,  ayant  gardé  une  orga- 
nisation patriarcale,  datent  d'un  ou  deux  siècles.  Elles  ont  conserve 
les  habitudes  d'autrefois  :  ainsi  elles  achètent  et  ne  vendent  qu  au 
comptant,  ignorant  le  crédit.  D'autres  entreprises  sont  modernes, 
installées  et  organisées  à  l'européenne  :  par  exemple,  certains 
grands  magasins  et  grands  bazars  de  Tôkyô. 

Nous  avons  vu  antérieurement  (voir  le  chapitre  les  Travaux) 
que  les  commerçants  européens  se  plaignent  de  la  déloyauté  de 
certains  commerçants  japonais  ;  et  nous  avons  signalé  le  fait  qu  on 
peut  expliquer  par  des  causes  historiques  l'infériorité  morale,  d  ail- 
leurs relative,  des  commerçants  japonais  :  les  commerçants  occu- 
paient, dans  l'ancienne  société  japonaise,  un  rang  inférieur;  leur 
profession  était  méprisée  de  l'élite  morale  du  pays  ;  elle  a  attiré  les 
individus  les  plus  avides,  les  moins  désintéressés,  les  moins  hon- 
nêtes ;  de  mauvaises  habitudes  se  sont  introduites  dans  la  vie 
commerciale,  et  elles  ont  plus  ou  moins  persisté,  même  alors  que 
s'est  relevée  (au  XVIII'  et  au  XIX''  siècle)  la  situation  sociale  des 
commerçants.  Le  grand  commerce  japonais  a  surtout  pour  clients 
les  pays  étrangers. 

Le  commerce  extérieur  du  Japon  a  doublé  d'abord  de  dix  ans 
en  dix  ans,  de  1868  à  1888,  puis  de  sept  ans  en  sept  ans,  de 
1888  à  1902. 

Le   total   des  importations  et  des  exportations  donne,   pour    les 
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cinq  années  1903-1907,  une  moyenne  de  775  350  000  yen 
(2002  729050  fr.)  par  an.  dont  357293000yen  (922887819  fr.) 
à  l'exportation  et  418057000  yen  (I  079  841  231  fr.)  à  l'im- 
portation. 

Appliqués  à  un  pays  qui,  au  milieu  du  siècle  dernier,  n'avait 
aucun  commerce  extérieur,  ces  chiffres  suffiraient  à  révéler  le  pro- 
digieux développement  com- 
mercial du  Japon  moderne,  ac- 
compli en  un  temps  relative- 
ment très  court.  Il  y  a  lieu  de 
prévoir  un  nouveau  développe- 
ment du  commerce  japonais, 
consécutif  à  l'ouverture  du  canal 
de  Panama,  qui  lui  permettra 
d'atteindre  la  côte  orientale  des 
Etats-Unis,  la  République  Ar- 
gentine et  le  Brésil.  30 pour  100 
des  échanges  ont  lieu  avec  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colo- 
nies (environ  1  5  pour  1 00  avec 
la  Grande-Bretagne  seule).  Le 
quart  du  commerce  extérieur  a 
lieu  avec  les  Etats-Unis  (aux- 
quels les  statistiques  joignent 
les  Philippines  et  Hawaï).  La 
Chine  aussi  est  l'un  des  pays 
avec  lesquels  le  Japon  com- 
merce le  plus.  Puis  viennent 
l'Allemagne,  la  France,  la 
Corée. 

En  ces  dernières  années,  les 
meilleurs  clients  du  Japon  ont 
été,  d  après  les  statistiques  des 
exportations,  les  Etats-Unis,  la 
Chine,  Hongkong,  la  France, 
la  Corée,  l'Angleterre,  l'Italie, 
l'Inde  anglaise,  l'Allemagne. 
Les  meilleurs  fournisseurs  du 
Japon  ont  été,  d'après  les  sta- 
tistiques des  importations,  l'An- 
gleterre, les  Etats-Unis,  l'Inde 
anglaise,  la  Chine,  l'Alle- 
magne, les  Indes  hollandaises, 
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la  Corée,  la  Belgique, 
la  France. 

Les  ports  dans  les- 
quels les  échanges 
commerciaux  avec  l'é- 
tranger sont  les  plus 
considérables  sont 
Yokohama  (grâce  à  la 
proximité  de  la  capi- 
tale Tôkyô  et  des  dis- 
tricts producteurs  de 
soie),  Kôbe,  Osaka, 
Moji,  Nagasaki,  Shi- 
monoseki .  Yokohama 
l'emporte  pour  l'ex- 
portation ;  Kôbe  pour 
l'importation.  Il  y  a 
trente- trois  ports  ou- 
verts au  commerce 
extérieur. 

Les  vapeurs  japo- 
nais ne  représentent 
guère  que  la  moitié  du 
tonnage  total  des  na- 
vires entrant  dans  les 
ports  ou  en  sortant. 
Viennent  ensuite  les 
vapeurs  anglais  (envi- 
ron 30pourl00duton- 
nagetotal),  allemands, 
français. 

Les  principaux  ar- 
ticles   d'exportation 
sont  la  soie  grège  et 
les    déchets   de   soie, 
les  pongées  et  les  foulards  de  soie,  les  nattes,  les  porcelaines  et 
poteries,  le  cuivre,  les  cotonnades,  les  allumettes,  le  charbon,  les 
bois   de   charpente,  le    thé,    le    sucre,    les    tresses   de  paille,   le 
camphre,  etc. 

Les    principaux   articles  d'importation   sont  le  coton    brut   et 
égrené,  le  riz,  le  fer  sous  ses  différentes  formes  (lingots,  gueuses, 

barres,  baguettes,  feuilles,  pla- 
ques, tubes,  tuyaux,  fils,  clous), 
les  machines  et  moteurs ,  les 
tourteaux  de  graines  oléagi- 
neuses (pour  engrais),  le  pétrole. 
Pour  développer  le  com- 
merce, 1  Etat  a  fondé  une  Ecole 
supérieure  de  commerce  à 
Tôkyô,  et  il  subventionne  seize 
écoles  locales.  Des  musées  com- 
merciaux ont  été  ouverts  dans 
certaines  grandes  villes,  à  Tô- 
kyô, à  Osaka.  Des  musées  ja- 
ponais, destinés  à  faire  con-~ 
naître  les  produits  du  pays,  ont 
été  ouverts  dans  certaines  villes 
étrangères,  par  exemple,  à 
Bangkok. 

Les  banques. —  Le  vieux 
Japon  a  connu  de  grandes  ban- 
ques, organisées  sur  un  type 
patriarcal.  La  plus  célèbre  est 
la  Mitsui  Ginkô.  On  a  com- 
paré son  histoire  à  celle  des 
princes  marchands  de  Venise. 
La  noble  famille  des  Mitsui 
appartenait  au  clan  des  Fudji- 
wara.  Au  XVIe  siècle  elle  établit 
une  première  entreprise  com- 
merciale à  Kyoto.  Au  XVIIe  siè- 
cle, elle  perfectionne  son  service 
monétaire,  son  organisation  pour 
le  transport  des  capitaux  d'un 
point  à  un  autre  du  pays.  A  la 
fin  du  XVII0  siècle,  le  gouver- 
nement du  Shyôgun  nomme  les 
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Celui-ci  tient  un  livre  de  comptes  ;  au  fond  et  à  droite, 
le  tokonoma  avec  les  offrandes  et  les  livres  pour  la  nouvelle  année;  à  gauche,  le  kura,  chambre  forte  avec  sa  porte  bardée  et  massive. 


Mitsui  ses  fournisseurs  et  contrôleurs  du  change.  La  famille  entière 
gère  la  maison,  avec  une  responsabilité  illimitée,  garantie  par  les 
biens  de  tous  ses  membres. 

Depuis   sa  réorganisation  à    l'européenne,   elle  a  pris  la  forme 
d'une  société  anonyme  à  responsabilité  limitée. 

La  plupart  des  banques  japonaises  datent  d'une  époque  beau- 
coup plus  récente  :  on  les  voit  se  multiplier  à  partir  de  1872;  on 
en  compte  aujourd'hui  2  371.  Les  unes  ont  pour  but  de  faciliter 
en  général  la  circulation  du  capital  ;  elles  servent  surtout  comme 
organes  commerciaux  ;  elles  ont  été  créées  en 
vertu  du  règlement  général  des  banques.  Les 
autres  ont  certains  buts  spéciaux  :  elles  four- 
nissent des  capitaux  à  certaines  entreprises 
fwrticulières;  elles  ont  été  créées  en  vertu  de 
ois  spéciales  sur  les  banques. 

Le  règlement  général  des  banques,  pu- 
blié en  1872,  était  la  reproduction  des  règle- 
ments régissant  les  banques  des  États-Unis. 
Les  banques  avaient  le  droit  d  émettre  du 
papier- monnaie,  remboursable  en  numé- 
raire. Elles  furent  dépossédées  de  ce  privi- 
lège en  1883  et  rachetèrent  le  papier  qu'elles 
avaient  émis. 

Les  banques  privées  et  les  sociétés  analo- 
gues, jusqu'alors  en  dehors  de  tout  contrôle, 
furent  soumises  à  la  législation  en  1893. 
A  partir  de  ce  moment  la  fondation  des 
banques  ou  la  fusion  de  banques  déjà  exis- 
tantes doit  être  autorisée  par  le  ministre  des 
Finances,  qui  est  chargé  de  contrôler  leur 
situation  en  toute  occasion.  Les  banques  doi- 
vent lui  présenter  leurs  inventaires  semes- 
triels, le  tableau  de  leur  actif  et  de  leur  passif, 
un  rapport  sur  leurs  opérations  en  général. 
Lllcs  doivent  publier  leurs  bilans  et  les  faire 
connaître  au  public  par  la  voie  des  journaux. 


La  banque  centrale  est  la  Banque  du  Japon,  Nippon  binkô. 
Son  but  est  de  fixer  le  système  monétaire,  d'abaisser  le  taux  de 
l'intérêt,  de  servir  de  lien  entre  les  autres  banques.  Elle  est 
chargée  du  service  du  trésor  public,  et  est  spécialement  auto- 
risée à  émettre  des  billets. 

En  1908,  les  capitaux  versés  à  l'ensemble  des  banques  repré- 
sentaient 454  millions  de  yen.  Les  fonds  de  réserve  s'élevaient  à 
149  millions  de  yen.  Le  montant  total  des  dépôts  avait  dépassé, 
en    1907,    27   milliards  de  yen,   celui   des  avances    11    milliards 
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(plus  de  5  milliards  et  demi  de  prêts,  plus  de  5  milliards  et  demi 
d'effets  escomptés).  Le  profit  net,  en  1907,  avait  dépassé  72  mil- 
lions de  yen  ;  les  dividendes  offerts  avaient  dépassé  34  millions 
de  yen,  donnant  une  moyenne  de  9,5  pour  100  (12  pour  100 
pour  la  Banque  du  Japon  et 
la  Yokohama  Specie  Bank, 
10  pour  100  pour  la  Banque 
Hypothécaire  du  Japon  et  la 
Banque  de  Formose).  Ces 
chiffres  montrent  à  quel  point 
sont  productives  les  affaires  de 
banque  au  Japon. 


Monnaies,  poids  et  me- 
sures. —  Le  système  moné- 
taire actuel  est  basé  sur  la  loi 
monétaire  de  1897.  11  réalise 
le  principe,  posé  dès  1871,  du 
monométallisme  or.  Le  yen 
vaut  100  sen.  Il  équivaut  à 
2  fr.  583.  Les  pièces  d  or  sont 
de  5  yen,  10  yen,  20  yen; 
les  pièces  divisionnaires  d'ar- 
gent sont  de  10  sen,  20  sen, 
50  sen  ;  les  autres  monnaies 
divisionnaires  sont  de  5  sen  en  nickel,  1  sen  et  5  rin  en  cuivre. 
Certaines  des  pièces  émises  sous  l'ancien  système  monétaire  con- 
tinuent à  circuler. 

Les  billets  de  la  Banque  du  Japon,  remboursables  en  or,   sont 
de  I  yen,  5  yen,  10  yen,  20  yen,  50  yen, 
100  yen,  200  yen. 

Voici  l'cnumération  des  poids  et  me- 
sures couramment  usités,  et  leur  valeur 
correspondante  dans  notre  système  mé- 
trique : 

Koku  =  1 0  To  =  1 00  Shyô  =  I  000  Gô 
=  1  hectolitre  8  039  068. 

Kwan  =  1  000  Momme  ==  3  kilog.  75. 

Kin  =  160  Momme  =  6  hectogrammes. 

Momme  =  3  grammes  75. 

Ri  =  3  kilom.  9  272  727. 

Ri  marin,  Kairi,  =  1  kilom.  8  531  840. 

CM=  I  hect.  0  909091. 

Ken=  I  mètre  8  181  818. 

Djyô  =  18  Shvku  =  100  Sun  = 
1000  Bu  =  3  m.  030  303. 

Kudjira  jyaku  (aune)  =  3  dm.  787875. 

Ri  carré        15  kilom.  carrés  4  234  711. 

C7.VO"  10  Tan  =  3  000  Tsubo  = 
99  ares  I  735  537. 

Tsitbo   =   3    mètres  carrés    3  057851. 

Les  Japonais  emploient  aussi  le  système 
britannique  de  poids  el  mesures,  notamment 


dans  certaines  industiics  créées 
par  des  Anglais  ou  des  Améri- 
cains (filatures,  chemins  de  fer, 
constructions  mcialliques),  et  le 
système  métrique  à  la  française, 
notamment  dans  les  recherches 
scientifiques,  dans  les  services  de 
la  guerre,  de  la  marine  militaire, 
dans  les  industries  chimiques  et 
électriques.  La  juxtaposition  de 
ces  divers  systèmes  présente  des 
inconvénients  certains  ;  il  est  ques- 
tion d'adopter  un  système  unique. 

L'européanisation  de  la 
vie  économique.  —  Tous  les 
détails  précédemment  donnés 
montrent  à  quel  point  se  sont  dé- 
veloppés en  quelques  années  le 
grand  commerce,  la  grande  in- 
dustrie, les  moyens  de  communi- 
cation du  Japon.  Si  l'agriculture, 
en  général,  la  petite  industrie  et 
le  petit  commerce  représentent 
des  survivances  du  vieux  Japon, 
dans  l'ensemble  on  peut  dire  que  la  vie  économique  a  été  pro- 
fondément européanisée  et  modernisée. 

L'européanisation    du    commerce   et   de  l'industrie  s'est  impo- 
sée au  Japon,   par  la  force  des  choses,    comme  l'européanisation 

de  l'armée  et  de  la  marine, 
de  la  vie  politique  et  admi- 
nistrative. Elle  a  été  une  con- 
séquence nécessaire  de  son 
entrée  dans  la  société  des  na- 
tions. Pour  accomplir  sa  pro- 
digieuse transformation  mili- 
taire, politique  et  administra- 
tive, le  Japon  devait  dépenser 
des  sommes  énormes;  il  a  dû 
chercher  à  se  procurer  des  ca- 
pitaux en  créant  une  grande 
industrie  et  un  grand  com- 
merce à  l'européenne. 

Cette  transformation  procède 
de  l'énergique  volonté  qu'ont 
eu  les  Japonais  de  devenir  forts 
pour  rester  libres. 
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Bibliographie  sommaire.  —  J'ai 
déjà  cite  les  deux  livres  écrits  en 
fiançais  qui  décrivent  le  mieux  la 
transformation  économique  du  Japon,  le  Japon  politique,  économique  et 
social,  par  M.  Henry  Dumolard  (Paris.  Colin.  1903).  le  Japon  d'aujour- 
dhui,  par  M.  G.  Weulersse  (Paris,  Colin.  1905).  Pour  se  tenir  au  courant  de 
l'évolution  économique,  il  faut  consulter  Y  Annuaire  financier  et  économique 
du  Japon  (Tokyo,   Imprimerie  impériale),  qui  parait  chaque  année  en  français. 
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LA    SOCIÉTÉ    ET    LA   VIE    POLITIQUE 

LA  TRANSFORMATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  JAPONAISE.  —  L'EM- 
PEREUR.  —  LA  CONSTITUTION.  —  LES  MINISTRES.  —  LE 
PARLEMENT.  —  LES  PARTIS  POLITIQUES.  —  LES  ÉLEC- 
TIONS.—  LA   PRESSE.  —  LE   SOCIALISME. —  LE  FÉMINISME. 

La  transformation  de  la  société  japonaise.  —  Nous 
avons  vu  (voir  plus  haut  Historique  sommaire)  que,  jusqu'au 
milieu  du  XIXL  siècle,  le  Japon  a  été  un  pays  féodal.  La  révolution 
de  1848  a  mis  fin  à  la  féodalité. 

Les  daimyô  perdent  leurs  terres;  l'État  leur  accorde,  en  échange, 
une  pension.  Les  paysans,  jadis  simples  tenanciers,  deviennent 
propriétaires.  L'ancienne  noblesse  est  abolie,  remplacée  par  une 
nouvelle  noblesse  dont  l'empereur  détermine  les  titres  en  tenant 
compte  uniquement  des  services  rendus  au  pays. 

Cependant,  il  y  a  dans  la  société  japonaise  actuelle  bien  des 
survivances  du  Japon  ancien.  La  noblesse  nouvelle  est  surtout 
composée  des  descendants  de  la  noblesse  ancienne.  —  A  l'opposé, 
le  Japon  a  encore  de  véritables  parias,  les  Ela,  au  nombre 
de  300000:  l'opinion  publique  continue  à  les  excommunier,  alors 
que  la  législation  en  1871  a  supprimé  les  barrières  qui  les  sépa- 
raient du  reste  du  peuple.  Ils  ne  peuvent  s'occuper  qu'à  des  mé- 
tiers jugés  inférieurs,  comme  l'abatage  des  animaux,  et  ils  vivent 
dans  des  quartiers  séparés,  sous  la  direction  de  leurs  propres  chefs  ; 
ils  ont  leurs  écoles  et  leurs  temples,  et  ne  peuvent  se  marier 
qu'entre  eux. 

L'empereur.  —  A  la  tête  de  la  société  japonaise  nous  trou- 
vons l'empereur,  que  les  Européens  appellent  du  nom  de  mi- 
kado, que  les  Japonais  appellent  Tennô  ou  Tennô  Heik_a 
(Tennô  empereur,  Heika  '■  Sa  Majesté),  ou,  couramment, 
Tensi  sama  (Seigneur  Fils  du  Ciel). 

L'empereur  du  Japon  n'a  pas  de  nom  de  famille,  comme  en 
ont  les  Romanoff,  les  Hohenzollern,  etc.  C  est  que  lempereur 
prétend  descendre  de  la  déesse  du  soleil,  et  que  ses  ancêtres  ont 
gouverné  le  Japon  de  toute  antiquité  ;  or,  les  noms  de  famille  sont 
relativement  récents. 

L'empereur  Mutsuhito,  père  et  prédécesseur  de  l'actuel  empe- 


reur, était  né  le  3  novembre  1852;  il  était  monté  sur  le  trône  à 
seize  ans,  en  1867,  au  moment  de  la  révolution  qui  a  modernisé 
le  Japon.  Il  s'est  toujours  attaché  à  laisser  les  ministres  responsables 
de  leurs  actes,  et  à  ne  pas  paraître  intervenir  dans  les  décisions 
prises  par  eux.  Aussi  est-il  difficile  de  déterminer  quel  a  été  son 
rôle  personnel  dans  la  transformation  et  dans  les  progrès  du  Japon 
moderne.  En  tout  cas,  il  a  eu  au  moins  le  mérite  de  comprendre 
la  nécessité  qui  a  contraint  son  pays  à  modifier  une  partie  de  ses 
institutions  pour  devenir  fort  et  rester  libre.  Il  a  été  le  premier 
souverain  japonais  qui  se  soit  montré  au  peuple,  renonçant  ainsi  à 
garder  le  prestige  d'une  divinité  cachée  aux  yeux  de  tous.  Enfin 
il  a  toujours  été  le  plus  scrupulueux  des  souverains  constitutionnels. 

M.  Ludovic  Naudeau,  qui  l'a  vu  plusieurs  fois,  l'a  ainsi  dé- 
crit :  «  A  l'ouverture  du  Parlement,  dans  les  cérémonies  officielles, 
partout  ou  il  se  sentait  observé,  il  semblait  s'attacher  à  conserver 
une  attitude  compassée  et  impénétrable.  Vêtu  d'un  uniforme  écla- 
tant, coiffé  d'un  képi  que  surmontait  une  haute  aigrette,  paré  d'ai- 
guillettes, de  torsades,  de  décorations  scintillantes,  il  était  vraiment 
magnifique  comme  un  morceau  de  soleil.  Mais  dans  les  garden- 
parties  du  palais  impérial,  il  composait  un  personnage  moins  sévère 
et  intimidant.  Il  savait  sourire.  »  (Journal,  30  juillet  1912.) 

Quelle  était  sa  personnalité  morale  ?  Le  baron  Suyematsu  a 
écrit  de  lui  :  '<  Autant  qu'il  m'est  permis  d'exprimer  une  opinion, 
l'empereur  me  paraît  avoir  un  caractère  ferme,  tout  en  étant  à  la 
fois  affable  et  aimable.  Il  a  l'esprit  très  net  et  est  extrêmement 
studieux  et  travailleur.  Il  est  parfaitement  informé  sur  toutes  les 
questions.  »  (L'Empire  du  Soleil  levant,  traduction  française, 
p.  306.) 

Il  est  curieux  de  constater  que  la  principale  distraction  de  l'em- 
pereur était  la  poésie.  Le  baron  Suyematsu  l'appelle  même  «  un 
grand  poète  »  (p.  309),  et  il  ajoute  que  l'empereur  composait  par 
jour  quatre  ou  cinq  courts  poèmes.  Aussi  «  ses  œuvres  sont  volu- 
mineuses ». 

Voici  quelques-uns  de  ces  poèmes  de  trente  et  une  syllabes  : 


De  l'antiquité 
Chaque  fois  que  je  lis  les  écrits, 
Je  pense  anxieusement  : 
Sous  mon  gouvernement 
Que  devient  l'empire?      p.  323,  XVI. 


A  voir  la  pierre 

Creusée 
Par  la  goutte  de  pluie 
Devrait-on  renoncer 
Aux  entreprises  même  difficiles? 


Les  plus  intéressants  de  ces  poèmes  ont  été  composés  au  cours 
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de  la  guerre  sino-japonaise   et  de  la  guerre  russo-japonaise 
expriment  des  sentiments  à  la  fois  patriotiques  et  humains  : 

Dans  les  pays  qui  bordent  les  quatre  Océans, 
Tous  sont  nés  de  mêmes  ventres. 

Ainsi  croyons-nous. 
Alors  pourquoi  flots  et  vents 
Soulevés  font-ils  rage? 


et  ils 


Mes  enfants,  tous. 
Vers  le  champ  de  bataille 

Sont  bien  partis  ! 
Les  vieux  sont  sans  doute  seuls 
A  garder  les  champs  dans  les  monts  ! 

Du  bord  de  la  véranda, 

Je  contemple  la  lune  ; 

Mais  c'est  vers  la  guerre 

Et  le  sort  des  batailles 

Que  s'en  va  toujours  ma  pensée. 


p.  306.  i. 


p.  316.  il. 


p.  320,  x. 


Mes  guerriers. 
Dans  quelles  landes  sauvages 

Passent-ils  cette  nuit 
Où  les  moustiques,  bourdonnant  de  tous  côtés 
Emplissent  les  ténèbres  de  bruit? 


p.  318.  VI. 


p.  318.  v. 


C'est  pour  ton  pays, 
Que  l'ennemi  qui  nous  attaqua 

Tu  l'extermines!  —  Cependant 
Il  faut  aussi  avoir  pitié; 
Garde-toi  bien  de  l'oublier  ! 

Lorsque  dans  la  paix. 
Le  monde  enfin  se  reposera. 

Débordante  de  joie. 
Coupe  de  vin  !  je  pourrai  te  lever  ! 
Ah  !  que  j'aspire  à  ce  moment  ! 

p.  322,  xiii. 

L'empereur  Mutsuhito  est  mort  dans  la  nuit  du  28  au  29  juil- 
let 1912.  Les  scènes  qui  se  sont  déroulées  à  l'occasion  de  sa  ma- 
ladie et  de  ses  funérailles  sont  fort  significatives  :  elles  révèlent 
de  quelle  vénération  pieuse  est  entouré  le  souverain,  incarnation 
de  la  race  et  descendant  des  dieux. 

A  la  nouvelle  de  sa  maladie,  le  peuple  se  montra  vivement 
ému.  Des  milliers  de  gens  priaient,  agenouillés  autour  du  palais  : 
la  nuit,  chacun  d'eux  s'éclairait  d'une  lanterne  multicolore  posée 
devant  lui.  Des  prêtres  officiaient,  en  face  d'autels  improvisés. 

Des  ascètes,  des  religieuses  se  livraient  devant  la  foule  à  des 


exercices  de  pénitence  :  on  raconte  qu'une  femme,  assise  à  1  orien- 
tale, croisant  les  bras  sur  la  poitrine,  tenait  en  équilibre,  sur  ses 
coudes  et  sur  ses  genoux  des  bougies  allumées,  tout  en  priant  avec 
ferveur.  Des  jeunes  filles  coupèrent  leur  chevelure  et  la  déposè- 
rent sur  les  autels  ;  des  hommes  y  placèrent  des  prières  signées  de 
leur  sang.  Un  veilleur  de  nuit  se  suicida,  offrant  sa  vie  pour  le 
salut  de  l'empereur. 

La  nouvelle  de  la  mort  fut  transmise  de  l'un  à  l'autre  des  assis- 
tants, à  voix  basse  :  «  le  chuchotement  de  100  000  personnes 
ressemblait  au  bruit  du  vent  soufflant  sur  la  mer.   » 

En  apprenant  la  mort  du  souverain,  l'un  de  ses  plus  fidèles  offi- 
ciers, le  général  Nogi,  prit  la  résolution  de  mourir  ;  et  il  se  tua. 
avec  sa  femme,  le  jour  des  obsèques,  à  l'instant  où  le  premier 
coup  de  canon  annonça  le  départ  du  cortège  (voir  le  chapitre  la 
Vie  morale). 

Les  funérailles  de  Mutsuhito,  qui  eurent  lieu  le  13  septem- 
bre 1912,  furent  magnifiques.  Le  cercueil,  composé  de  plusieurs 
coffres  enfermés  les  uns  dans  les  autres,  mesurait  près  de  dix  pieds 
sur  cinq,  et  pesait  une  tonne  et  demie.  11  était  recouvert  d  une 
étoffe  toute  blanche  et  d'un  tissu  somptueux.  11  fut  transporté  sur' 
des  rails  de  bois  jusqu'au  char  funèbre.  Ce  char,  fabriqué  spécia- 
lement pour  la  circonstance,  était  un  véhicule  à  deux  roues,  de 
construction  massive,  peint  en  noir,  surmonté  d'une  barre  longitu- 
dinale aux  extrémités  recourbées.  Il  était  traîné  par  cinq  boeufs, 
le  premier  noir  et  blanc,  les  autres  par  paires  composées  d  un  brun 
et  d'un  noir,  puis  d'un  noir  et  d'un  blanc,  selon  un  antique 
usage. 

L'empereur,  l'impératrice  et  l'impératrice  douairière,  le  prince 
héritier  et  ses  frères,  le  prince  de  Corée,  suivirent  le  cercueil 
jusqu'à  la  grande  grille  du  palais,  puis  devancèrent  le  cortège  pour 
pouvoir  accueillir  sur  le  terrain  de  parade  la  dépouille  impériale. 

Le  cortège  se  mit  en  mouvement  à  huit  heures  du  soir.  V  ingt 
mille  hommes  formaient  la  garde  militaire  de  l'empereur  défunt, 
dix  mille  la  garde  navale.  Les  courtisans  portaient  des  bannières, 
des  banderolles,  des  arcs,  des  flèches,  des  boucliers,  des  offrandes. 
Puis  venaient  les  princes,  les  ministres,  les  délégués  de  la  Chambre 
des  pairs  et  de  la  Chambre  des  représentants,  les  hauts  fonction- 
naires, les  uns  en  tenue  de  deuil  selon  le  rite  antique,  les  autres 
en  grand  uniforme  avec  des  nœuds  de  crêpe. —  Partout  des  torches 
allumées.  —  Une  foule  immense  de  spectateurs  recueillis. 

Sur  le  terrain  de  parade  d'Aoyama  se  dressait  une  chapelle 
funéraire.  C'est  là  que  fut  célébrée  la  cérémonie  funèbre,  à  minuit, 
devant  l'empereur  et  l'impératrice,  cependant  que  sur  terre  et  sur 
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mer  le  canon  grondait,  et  que 
des  milliers  de  cloches  son- 
naient dans  les  temples  et  les 
églises  de  tous  les  cultes. 

Puis  le  cercueil  de  1  empe- 
reur fut  transporté  à  Kyoto, 
et  déposé  dans  un  sanctuaire 
provisoire,  sur  une  colline 
couverte    de   pins  séculaires. 

Tel  fut  le  solennel  hom- 
mage rendu  par  le  Japon  à 
son  grand  souverain. 

La  veuve  de  Mutsuhito, 
l'impératrice  douairière  Ha- 
ruko,  appartenait  à  une 
branche  des  Fudjiwara  ;  elle 
était  née  le  28  mai  1850,  et 
avait  été  mariée  en  mars  1 869  ; 
elle  est  morte  le  1 0  avril  1914. 
Elle  avait  aussi  écrit  des  poé- 
sies analogues  à  celles  de  son 
époux.  Voici  un  poème  com- 
posé après  la  paix  signée  avec 
la  Russie  : 

Cette  année 
Les  pins  eux-mêmes  se  réjouissent  : 

Ils  chantent 
Ce  règne  où    les  vagues  ne  s  agi- 
Au  delà  des  Huit  Iles.       tent  pas 


Elle  a  composé  en  vers  de 
sept  et  cinq  syllabes  un  poème 
plus  long,  que  l'on  chante  dans  les  écoles  de  filles  de  Tôkyô  : 

L  éclat  du  joyau 

Ne  s'ajoute  pas 

Au  diamant  lui-même 

S'il  n'est  pas  poli. 

Il  faut  que  l'homme  étudie 

Pour  qu'ensuite 

Apparaisse 

Sa  vraie  vertu. 

L'empereur  Mutsuhito  n'avait  eu  de  son  union  avec  l'impéra- 
trice aucun  enfant. 

Son  successeur  l'empereur  actuel  Yoshihito,  est  le  fils  d'une 
concubine  légale.  Il  est  né  le  13  août  1879,  a  épousé  la  princesse 
Sadako  le  10  mai  1909;  il  en  a  plusieurs  enfants. 

La  cérémonie  accomplie  lors  de  l'accession  au  trône  de  l'em- 
pereur Yoshihito  révèle,  comme  les  funérailles  de  Mutsuhito,  la 
fidélité  du  Japon  moderne  à  ses  traditions  antiques. 

Sur  1  autel  impérial  furent  déposés  des  offrandes,  des  fleurs,  du 
riz.  Puis  un  haut  fonctionnaire  annonça  solennellement  aux  esprits 
des  morts  l'avènement  du  nouveau  souverain. 

Ensuite  quelques  hauts  fonctionnaires  assistèrent  au  transfert  du 
trésor  sacré.  Le  grand  chambellan  déposa  devant  l'empereur 
le  sceau  privé,  l'épée  sacrée,  le  miroir  sacré,  le  collier  de  bijoux 
sacrés  (pour  la  signification  de  ces  trois  symboles,  voir  l'article 
Shintoisme  au  chapitre  les  Religions).  Alors  tous  les  assistants 
vinrent  s  incliner  devant  le  souverain,  faire 
acte   de   vassalité  et  serment   d'obéissance 


La  constitution.  —  Dès  1868,  Mut- 
suhito, dont  les  pouvoirs  venaient  d'être  réta- 
blis, promit  à  son  peuple  une  constitution  : 

(i  Nous  jurons  que  le  système  d'une 
assemblée  parlementaire  sera  adopté  et  que 
toutes  les  mesures  seront  prises  en  confor- 
mité avec  l'opinion  publique.  » 

Puis,  en  1881,  il  publie  cette  procla- 
mation : 

«  Nous,  siégeant  sur  le  trône  que  notre 
dynastie  occupe  depuis  deux  mille  cinq 
cents  ans,  exerçant  en  notre  propre  nom  et 
de  par  notre  droit  l'autorité  et  le  pouvoir 
transmis  par  nos  ancêtres,  nous  avions  depuis 
longtemps  en  vue  d'établir  un  gouverne- 
ment constitutionnel,  afin  que  nos  succes- 
seurs aient  une  règle  pour  les  guider,   n 

La  constitution  fut  proclamée  le  I  I  fé- 
vrier 1889,  et  une  grande  fête  nationale  la 
célébra.  Pour  la  première  fois  dans  un  Etat 
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asiatique  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  étaient  nettement 
définis. 

La  constitution  comprend  76  articles  divisés  en  7  chapitres. 

Le  même  jour  qu'elle  furent  promulgués  d'autres  textes  n'ayant 
pas  un  caractère  constitutionnel  :  lois  ou  ordonnances  sur  la  mai- 
son impériale,  sur  la  Chambre  des  pairs,  sur  la  Chambre  des  re- 
présentants. 

L'article  I"  de  la  constitution  est  ainsi  formulé  :  «  L'empire 
du  Japon  est  dirigé  et  gouverné  par  un  empereur  de  la  dynastie 
unique  de  toute  éternité.  » 

Ainsi  l'empereur  est  un  empereur  de  droit  divin.  C'est  volon- 
tairement qu'il  consent  à  associer  la  nation  à  sa  souveraineté  en 
déléguant  certains  pouvoirs  aux  assemblées  représentatives.  La 
constitution  japonaise  se  rapproche  sur  ce  point  de  la  constitu- 
tion prussienne  de  1850. 

L'empereur  possède  tous  les  droits  de  la  souveraineté  (art.  iv)  ; 
il  sanctionne  les  lois,  il  en  ordonne  la  publication  et  l'exécution 
(art.  IV).  Il  convoque  l'assemblée  délibérante,  en  ordonne  l'ou- 
verture, la  clôture,  la  prorogation  ;  il  peut  dissoudre  la  Chambre  des 
représentants  (art.  Vlll).  Il  détermine  l'organisation  des  adminis- 
trations et  révoque  les  fonctionnaires  (art.  x),  commande  souve- 
rainement les  armées  de  terre  et  de  mer  (art.  Xl),  déclare  la 
guerre,  fait  la  paix,  conclut  les  traités  (art.  XIIl).  En  cas  de 
guerre  ou  de  trouble  national,  il  peut  exercer  le  pouvoir  suprême, 
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même   sans  tenir   compte    des    garanties    accordées   aux  citoyens 
(art.  XXXI). 

Après  avoir  défini  les  pouvoirs  de  l'empereur,  la  constitution 
fixe  les  droits  et  devoirs  des  citoyens.  Ils  doivent  le  service  mili- 
taire (art.  XX),  le  paiement  de  l'impôt  (art.  XXl);  ils  ont  la  liberté 
de  s'établir  où  ils  veulent  (art.  XXIl);  ils  ne  pourront  être  arrêtés, 
détenus,  interrogés,  condamnés  que  conformément  aux  lois 
(art.  XXIIl)  ;  le  domicile  est  inviolable  (art.  XXV),  ainsi  que  le 
secret  des  correspondances  (art.  XXVI )  et  le  droit  de  propriété 
(art.  XXVll).  Les  citoyens  auront  la  liberté  de  croyance  religieuse 
en  tant  qu'elle  ne  porte  pas  atteinte  à  la  paix  et  à  l'ordre  public  et 
qu'elle  ne  s'oppose  pas  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  de  sujets 
(art.  XXVIIl).  Ils  auront,  dans  les  limites  légales,  la  liberté  de 
parler,  d'écrire,  d'imprimer  leurs  opinions,  de  se  réunir  publique- 
ment, de  s'associer  (art.  XXIX). 

Le  chapitre  suivant  s'occupe  de  la  Diète  impériale,  qui  se 
compose  de  deux  Chambres  :  Chambre  des  pairs  et  Chambre  des 
représentants  (art.  XXXlIl).  Toute  loi  doit  être  soumise  à  son 
assentiment  (art.  XXXVIl).  La  Diète  doit  être  convoquée  tous  les 
ans  (art.  XXXXl)  au  moins  pendant  trois  mois  (art.  XXXXIl). 

Le  quatrième  chapitre  s'applique  aux  ministres  qui  prêtent  leur 
concours  à  l'empereur,  sont  responsables  devant  lui,  contresignent 
toutes  les  lois  et  ordonnances  (art.  LV).  Le  cinquième  chapitre 
concerne  la  justice  :  le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  au  nom  de 
l'empereur  par  les  tribunaux,  conformément  aux  lois  (art.  LVIi). 
Le  sixième  chapitre  concerne  les  finances  :  l'établissement  et  la 
modification  des  impôts  doivent  être  décidés  par  une  loi  (art.  LVll). 

Enfin  une  disposition  complémentaire 
porte  que  tout  projet  de  modification  de 
la  constitution  devra  être  soumis  à  l'As- 
semblée impériale  par  une  ordonnance 
de  l'empereur,  et  devra  être  voté  à  la 
majorité  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents (art.  LXXVIIl). 

Les  ministres.  —  Les  ministres  sont 
nommés  et  révoqués  par  1  empereur  ; 
c'est  devant  lui  seulement  qu'ils  sont 
responsables.  «  Ils  ne  sont  responsables 
devant  le  peuple,  écrit  le  marquis  Itô, 
qu'indirectement.  »  Les  Chambres  ne 
peuvent  les  interpeller  ni  provoquer  leur 
chute  par  un  vote  de  défiance.  Elles  se 
bornent  à  leur  poser  des  questions  ;  s  ils 
ne  répondent  pas  ou  si  leur  réponse  est 
jugée  insuffisante,  elles  leur  adressent  une 
représentation.  Si  cette  démarche  n  a- 
boutit  pas,  les  Chambres  font  par  écrit 
appel  à  l'empereur,  qui  est  juge  du 
différend. 

Il  y  a  dix  ministères  :  Affaires  étran- 
gères, Intérieur,  Finances,  Guerre,  Ma- 
rine, Justice,  Éducation,  Agriculture  et 


Commerce,  Communications  (chemins 
de  fer,  postes  et  télégraphes),  Maison 
impériale.  Le  titulaire  de  ce  dernier  mi- 
nistère n'assiste  pas  au  conseil  des  mi- 
nistres, qui  se  compose  des  neuf  autres 
ministres.  Il  y  a  parfois  un  président  du 
conseil  sans  portefeuille. 

Les  ministres  ont  un  traitement  de 
6  000  yen  (15  480  francs). 

Le  Parlement.  —  Le  Parlement, 
que  l'on  nomme  la  Diète  ou  l'Assemblée 
impériale,  comprend  deux  Chambres  : 
la  Chambre  des  pairs  et  la  Chambre  des 
représentants. 

La  Chambre  des  pairs  se  compose  de 
membres  de  la  famille  impériale,  de 
nobles  et  de  membres  à  vie  nommés  par 
1  empereur  pour  les  services  rendus  à 
l'État,  de  membres  élus  pour  sept  ans  à 
raison  d'un  par  ville  et  préfecture,  choisi 
parmi  les  habitants  les  plus  imposés. 

La  Chambre  des  représentants  se  com- 
pose de  300  membres  élus  par  le  peuple, 
conformément  à  la  loi  électorale.  A  l'ori- 
gine, en  1889,  il  fallait,  pour  être  électeur,  être  Japonais,  âgé  d'au 
moins    vingt-cinq    ans,    payer  en   contributions  directes    15    yen 
(38  fr.  70),  habiter  depuis  au  moins  un  an  dans  le  district.  Pour 
être  éligible,  il  fallait  être  Japonais,  âgé  d'au  moins  trente  ans,  et 
payer  en  contributions  directes  I  5  yen.  Ce  régime  censitaire,  sur  plus 
de  43  millions  d  habitants  et  plus  de  16  millions  d'hommes  âgés  de 
25  ans,  ne  donnait  pas  le  droit  de  vote  à  plus  de  500  000  électeurs. 
La  loi  électorale,  votée  en  1900,  porte  à  369  le  nombre  des  dé- 
putés, augmente  la  représentation,  jusqu'alors  sacrifiée,  des  agglo- 
mérations urbaines,  réduit  les  conditions  de  cens  de  15  à  10  yen 
(25  fr.  80),  les  supprime    pjur  l'éligibilité  ;  le  nombre  des  élec- 
teurs s'est  trouvé  triplé. 

Les  Chambres  peuvent  recevoir  des  pétitions,  poser  des  ques- 
tions aux  ministres,  présenter  des  adresses  à  l'empereur.  Elles 
contrôlent  les  finances  et  votent  les  lois. 

Le  travail  législatif  se  fait  surtout  dans  les  comités,  c'est-à-dire 
dans  les  commissions.  Beaucoup  de  députés,  n'ayant  pas  d'opi- 
nion personnelle,  se  bornent  à  voter  dans  le  sens  qu'indique  la 
commission. 

Les  ministres  n'assistent  que  rarement  aux  séances  des  Cham- 
bres. Ils  se  font  presque  toujours  remplacer  par  des  commissaires 
du  gouvernement,  spécialistes  dont  la  compétence  vient  fort  utile- 
ment au  secours  de  l'ignorance  parlementaire.  L'indemnité  parle- 


mentaire est  de  2  000  yen  (5  160  francs). 

Les  partis  politiques.  —  Il  y  a  au  Japon  un  certain  nombre 
de  partis  politiques  portant  des   noms   impressionnants:  libéraux. 
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progressistes,  nationaux,  unionistes,  etc.  En  réalité,  on  serait  bien 
embarrassé  pour  définir  leur  programme.  Ce  sont,  écrit  M.  Du- 
molard,  «  des  groupements  factices  sous  lesquels  se  fait  sentir  tou- 
jours l'influence  d'un  clan  ».  (Le  Japon  politique,  économique 
et  social,  p.  3-1.)  8  Ce  sectionnement  des  partis  est  la  consé- 
quence d  une  série  de  causes  géographiques,  historiques  et  per- 
sonnelles, qui  se  rattachent  toutes  à  la  survivance  de  l'idée  declan.  » 
(Même  ouvrage,  p.  43.)  L'opposition  des  clans  locaux  et  de  leurs 
chefs  domine  la  vie  politique  du  Japon  moderne,  comme  elle  ca- 
ractérise l'histoire  du  Japon  féodal. 

Ce  sont  surtout  les  clans  du  sud  qui  continuent  à  fournir  les 
dirigeants  de  la  politique  japonaise  :  au  clan  de  Satsuma  se  rat- 
tachent Oyama,  Matsukata  ;  au  clan  de  Chyôshyû,  Itô,  Inouye, 
Yamagata,  Aoki. 

On  négligera  ici,  intentionnellement,  l'histoire  compliquée,  et, 
pour  un  lecteur  européen,  relativement  peu  intéressante,  de  la 
politique  intérieure  japonaise  et  de  la  succession  des  divers  partis 
au  pouvoir  ;  on  insistera  seulement,  en  un  chapitre  spécial,  sur  la 
politique  extérieure,  particulièrement  importante  à  étudier. 

Les  hommes  politiques  japonais  les  plus  remarquables  sont  les 
hommes  les  plus  âgés,  les  anciens  genrô,  les  hommes  de  Meidji, 
ceux  qui  ont  fait  la  révolution  d'où  est  sorti  le  Japon  moderne.  En 
dehors  d  eux.  les  politiciens  japonais  ne  sont  guère  estimés  ;  il  en  est 
évidemment  de  peu  estimables.  On  les  accuse  d'être  »  ignorants, 
vaniteux  et  corrompus  au  delà  de  toute  expression  ».  (Dumolard, 
ouvrage  cité,  p.  49.)  Plusieurs  sont  des  besogneux,  ayant  acquis  une 
vague  culture  européenne,  plus  verbale  que  profonde;  n'ayant  pas 
réussi  dans  d  autres  professions,  ils  se  sont  lancés  dans  la  politique. 
Et  ils  ont  exploité  les  capitalistes  désireux  d'obtenir  l'appui  des  poli- 
ticiens pour  se  faire  accorder  des  concessions,  des  subventions,  etc. 

On  peut  citer  comme  l'un  des  plus  récents  scandales  le  scandale 
des  sucres.  En  1 909,  les  journaux  ont  publié  l'information  suivante  : 

(i  II  n'est  bruit,  au  Jaoon,  en  ce  moment,  que  du  scandale  des 
sucres.  Pendant  les  deux  premières  sessions,  de  grands  efforts  ont 


été  faits  pour  amener  le  gouvernement  à  nationaliser  la  compagnie 
des  sucres.  On  assure  que,  d'après  les  aveux  qu'auraient  faits  les 
directeurs  de  la  compagnie,  une  somme  de  120000  yen  aurait  été 
distribuée  à  une  cinquantaine  de  membres  du  Parlement,  pour 
les  faire  voter  en  faveur  de  cette  mesure. 

»  C'est  le  parti  constitutionnel  qui  est  le  plus  compromis  dans 
cette  affaire. 

«  Le  gouvernement  procède  avec  beaucoup  d'énergie.  Il  a  déjà 
fait  emprisonner  un  grand  nombre  de  personnes,  notamment 
M.  Yolcai,  qui  attira  l'attention  sur  lui  il  y  a  quelques  années,  en 
se  convertissant  au  christianisme.  M.  Yolcai  était  rédacteur  en 
chef  du  Nichi-Nichi  Shimbum.  Une  douzaine  d'autres  députés 
ont  également  été  arrêtés.  La  Chambre  des  pairs  elle-même  n'est 
pas  exempte  de  compromission. 

«  La  presse  japonaise  approuve  hautement  l'énergie  avec  la- 
quelle le  gouvernement  traite  cette  scandaleuse  affaire.  Elle  ex- 
prime l'espoir  que  l'exemple  sera  salutaire  pour  I  avenir  du  pays.  » 

On  télégraphiait  à  ce  propos,  le  1 1  mai,  de  Tôkyô,  à  l'agence 
Havas  : 

«  Les  Japonais  soupçonnaient  bien  quelques-uns  des  membres 
de  la  Diète  de  n'être  pas  sans  tendresse  pour  les  pots-de-vin,  mais 
ils  sont  littéralement  attérés  aujourd'hui  par  les  rapports  faits  à  la 
suite  des  poursuites  judiciaires. 

«  La  plus  grande  partie  du  reste  de  l'année  courante  va  être 
probablement  occupée  par  ces  poursuites.  Les  arrestations,  les 
perquisitions,  les  interrogatoires  continuent.  D'autres  compagnies 
commerciales  que  celle  des  sucres  se  trouvent,  en  effet,  les  unes  soup- 
çonnées, les  autres  compromises.  On  croit  que  les  opérations  impi- 
toyables de  la  justice  assainiront  les  mœurs  commerciales  du  pays.  » 

Mais  ce  sont  surtout  les  milieux  politiques  qui  ont  besoin  d'être 
assainis. 

Les  élections.  —  La  corruption  paraît  jouer  aussi  un  rôle 
important  dans  les  élections  à  la  Chambre  des  représentants.   Un 
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autre  trait  à  noter,  c'est  l'emploi  des  sôshi,  jeunes  gens  dont  la 
profession  est  de  se  louer  aux  politiciens  pour  leur  servir  de  gardes 
du  corps  et  pour  attaquer  à  coups  de  gourdin  ou  à  coups  de  sabre 
leurs  adversaires.  Les  élections  multiplient  les  rixes  entre  les  sôshi 
à  la  solde  des  divers  candidats. 

Dans  son  livre  la  Société  japonaise,  paru  en  1904  (Paris, 
Perrin),  M.  André  Bellessort  a  conté  avec  humour  «  trois  journées 
de  campagne  électorale  »  (pp.  69-116).  Le  candidat,  M.  Kume, 
est  un  Japonais  américanisé  qui  veut  entrer  au  Parlement  pour 
faire  de  la  politique  en  hommes  d'affaires.  A  Tôkyô,  où  l'on  prend 
le  train,  les  membres  les  plus  influents  de  son  comité  électoral  sont 
venus  le  chercher  pour  lui  faire  honneur.  A  Mayebashi,  sur  le 
trottoir  de  la  gare,  tous  les  membres  du  comité  réunis  acclament 
le  candidat.  On  se  rend   à   une  salle  de   réunion.    Les   notables, 


UN     JOUR     D'ÉLECTIONS.    A     TOKYO. 

vêtus  à  l'européenne,  viennent  saluer  M.  Kume  qui  est  en  redin- 
gote. Les  électeurs,  leurs  amis,  leurs  clients,  leurs  domestiques, 
viennent  boire  du  sake  aux  frais  de  M .  Kume  ;  des  geishya  dansent 
devant  eux.  A  l'hôtel,  nouvelle  réception  :  les  électeurs  acceptent 
un  cigare  et  une  tasse  de  thé  ;  mais  ils  n'interrogent  pas  le  can- 
didat, qui  avait  passé  plusieurs  jours  à  prévoir  leurs  questions  et  à 
préparer  ses  réponses. 

La  nuit  venue,  les  sôshi  de  M.  Kume,  commandés  par  un 
ancien  étudiant,  Nodjyô,  repoussent  par  trois  fois  les  attaques  diri- 
gées par  les  sôshi  du  candidat  adverse. 

Le  second  jour,  on  va  faire  campagne  dans  des  localités  moins 
importantes.  Dans  un  premier  village  des  hommes  agitent  des 
bannières  de  papier  multicolores  célébrant  M.  Kume,  et  chan- 
tant sa  victoire.  Sur  la  plus  grande  est  inscrit  :  «  Le  peu  que  j'ai 
de  cœur  rouçe  appartient  à  la  patrie.  »  —  «  Quel  bel  accueil 
reçoit  M.  Kume,  dit  quelqu'un.  »  —  «  On  eût  dit  plus  juste- 
ment, ajoute  M.  Bellessort  :  Quel  bel  accueil  M.  Kume  se  fait 
à  lui-même  !  » 

Dans  sa  ville  natale,  Numata,  M.  Kume,  en  costume  japo- 
nais, se  rend  d'abord  sur  les  tombeaux  de  son  père,  ancien  samou- 
raï, et  de  ses  ancêtres.  Puis  «  au  nom  de  ses  amis,  M.  Kume 
s'offre  un  banquet  de  cent  couverts  ».  De  brèves  allocutions  pré- 
cèdent le  repas,  accueillies  par  des  cris  de  :  Vive  M.  Kume! 
Puis  l'on  mange,  l'on  boit  du  saké,  et  les  geishya  dansent. 

Troisième  journée  :  meeting  par  un  jour  de  neige.  Deux  tables, 
1  une,  sur  laquelle  se  dresse  un  verre  à  pied,  est  réservée  aux  ora- 
teurs, l'autre,  à  la  police.  M.  Kume  attaque  la  politique  des 
clans,  devant  ces  hommes  du  nord  vaincus  par  les  gens  du  midi. 
Un  orateur  prononce  un  discours  sur  les  rapports  de  la  neige  et 
des  vertus  civiques  ;  un  autre  parle  de  Napoléon,  de  Gambetta, 
et  des  diverses  manières  de   comprendre  le   gouvernement   repré- 


sentatif. Le  chef  des  sôshi,  Nodjyô,  voit  dans  la  neige  tombée  un 
symbole  de  victoire  :  «  C'est  pendant  une  nuit  neigeuse  que  les 
quarante-sept  rônin  pénétrèrent  chez  leur  ennemi  et  l'offrirent 
en  sacrifice  de  vengeance  aux  mânes  de  leur  maître.  »  Et  il  com- 
mente le  proverbe  :  Le  cent  du  printemps  fait  le  bonheur  des 
marchands  de  lunettes  (on  a  besoin  de  lunettes  pour  se  promener 
dès  que  le  printemps  apparaît)  :  «  L'élection  de  M.  Kume, 
c'est  le  vent  du  printemps  qui  souffle  pour  les  kurumaya,  les 
geishya,  les  restaurateurs,  et  pour  moi,  sôshi.  Je  serais  toujours 
pauvre,  s'il  n'y  avait  ni  élections  ni  M.  Kume.  » 

Numata  était  gagné  définitivement  à  la  cause  de  M.  Kume! 

La  presse.  —  La  presse,  au  Japon,  est  une  importation  de 
l'Europe.  Quelques  journaux  parurent  de  1863  à  1870,  mais  ils 
ne  trouvèrent  pas  de  lecteurs  :  l'un  d'eux 
parut  pendant  deux  ans,  «  au  milieu 
de  grandes  difficultés  financières  »,  écrit 
M.  Dumolard  (livre  cité,  p.  67)  :  car 
il  n'eut  jamais  que  deux  abonnés  ! 

C'est  en  1871  et  en  1872  que  paru- 
rent à  Tôkyô  les  premiers  grands  jour- 
naux, le  Tôkyô  Yokohama  Mainichi 
Shimbun  et  le  Nichi  Nichi  Shimbun. 
Les  premiers  journaux  sortaient  des 
presses  à  midi  ;  ils  étaient  lentement 
distribués  par  des  porteurs  qui  s'arrê- 
taient dans  chaque  maison,  prenaient 
une  tasse  de  thé  avec  les  servantes,  et 
ne  terminaient  leur  tâche  que  dans  la 
soirée.  Quand  les  porteurs  manquaient, 
c'étaient  les  rédacteurs  qui  distribuaient 
aux  abonnés  les  numéros,  qu'ils  tiraient 
des  larges  manches  de  leur  kimono. 

La  presse  japonaise,  à  ses  débuts,  était 
soumise  à  une  législation  très  sévère, 
analogue  à  celle  du  second  Empire  en 
France. 

En  1887,  la  législation  sur  la  presse 
a  été  fort  adoucie:  elle  est  aujourd'hui 
analogue  à  celle  des  monarchies  consti- 
tutionnelles de  l'Europe. 

C'est  à  partir  de  la  guerre  sino-japo- 
naise  que  le  peuple  japonais  a  commencé 
à  lire  avec  intérêt,  parfois  avec  passion, 
ses   journaux.    Les   journaux   se    multi- 
plient, beaucoup  d  ailleurs  n'ont  qu  une 
existence    éphémère.     Les    revues,   qui 
sont  souvent  des  organes  de  sociétés  politiques,   philosophiques, 
artistiques,  littéraires,  etc.,  paraissent  encore  en  plus  grand  nombre. 
On  estime  à  I  500  le  nombre  des   publications   périodiques,   à 
environ  500  celui  des  journaux. 

Les  plus  grands  journaux  de  Tôkyô  sont  le  Jiji  Shimpô, 
c'est-à-dire  le  Temps;  le  Tôkyô  Nichi  Nichi  Shimbun,  les 
Nouvelles  quotidiennes  de  Tôkyô;  le  Mainichi  Shimbun,  les 
Nouvelles  de  chaque  jour.  Le  Jiji  Shimpô  a  un  service  d'infor-  ■ 
mation  bien  organisé.  Les  autres  journaux  publient  des  nouvelles 
moins  fraîches. 

Les  grands  journaux  s'occupent  de  politique,  d'art,  de  littéra- 
ture, d'industrie  et  de  commerce.  La  plupart  des  journaux  ont 
des  illustrations. 

Outre  les  grands  journaux,  il  y  a  beaucoup  de  petits  journaux, 
koshimbun,  publiant  surtout  des  faits  divers,  des  articles  sur  la 
vie  des  danseuses  et  des  acteurs,  parfois  des  enquêtes  assez  indis- 
crètes. M.  Dumolard,  au  cours  de  son  séjour  au  Japon,  a  noté 
comme  sujets  d'enquête  :  «  les  hommes  connus  qui  ont  des  con- 
cubines ;  —  les  hommes  connus  qui  ont  des  enfants  naturels  :  — 
les  femmes  du  monde  qui  entretiennent  des  acteurs  »  (Ouvrage 
cité,  p.  76.) 

Les  journaux  japonais  sont  fort  bon  marché  (il  est  vrai  que 
les  rédacteurs  et  les  typographes  sont  en  général  mal  payés  et 
que  le  papier  est  très  grossier).  Les  plus  chers  coûtent  cinq  cen- 
times le  numéro,  un  franc  vingt-cinq  et  un  franc  cinquante  par 
mois  à  l'abonnement.  Les  autres  se  vendent  un  sen  et  demi, 
trois  centimes  et  demi  le  numéro,  l'abonnement  mensuel  est  de 
un  franc. 

Les  journaux  sont  composés  en  caractères  chinois,  avec  tran- 
scription phonétique  japonaise  plus  ou  moins  complète. 

Il  y  a  à  Tôkyô  un  journal  rédigé  en  anglais   par  des  Japonais, 
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le  Japan  Times.  Il  y  a  aussi  au 
Japon  des  journaux  rédigés  en  an- 
glais par  des  Européens,  à  Yoko- 
hama, entre  autres,  le  Japan  Daily 
Mail,  journal  officieux  du  gouver- 
nement, le  Japan  Gazette,  le  Ja- 
pan Herald,  le  Japan  Advertiser, 
à  Kôbe  le  Kôbe  Chronicle. 

Le  socialisme.  —  Dans  la 
vie  politique  et  sociale  japonaise, 
deux  forces  nouvelles  ont  apparu 
au  cours  des  dernières  années  :  le 
socialisme  et  le  féminisme. 

Le  socialisme  a  été  introduit 
vers  1890.  Les  premiers  socialistes 
ont  été  des  Japonais  chrétiens, 
M.  Katayama,  publiciste,  M.  Ki- 
noshita,  homme  de  lettres, 
M.  Abe,  ancien  pasteur  et  pro- 
fesseur. Ils  peuvent  être  considérés 
comme  des  socialistes  modérés, 
influencés  surtout  par  Tolstoï. 
D'autres  ont  exposé  des  idées 
plus  audacieuses  :  M.  Sakai,  col- 
lectiviste, partisan  de  l'action  po- 
litique et  du  suffrage  universel  : 
Kôtoku .  communiste  anarchiste 
à  la  façon  de  Kropotkine,  adver- 
saire de  toute  action  politique 
et  partisan  de   la  grève  générale. 

Les  socialistes  japonais  ont  commencé  à  traduire  certains  ouvra- 
ges étrangers  :  le  Capital  de  Karl  Marx,  dont  s'est  occupé 
M.  Abe;  les  autres  œuvres  de  Marx  et  d'Engels;  la  Conquête 
du  pain  de  Kropotkine,  traduit  par  Kôtoku.  Ils  ont  publié 
diverses  brochures  de  propagande  socialiste  ou  syndicaliste.  Ils  ont 
fait  paraître  des  journaux,  le  Heimin  Shimbun  dont  M.  Sakai 
était  rédacteur  en  chef,  le  Shyakwai  Shimbun,  dirigé  par  M.  Ka- 
tayama, YOsal^a  Heimin  Shimbun. 

Selon  un  article  du  Heimin  Shimbun  de  décembre  1904, 
les  socialistes  avaient  à  cette  époque  vendu  1 5  000  traductions 
d'oeuvres  européennes,  200  000  numéros  de  journal,  distribué 
39  000  brochures,  tenu  120  réunions,  fondé  des  groupes  dans 
onze  centres  industriels  ou  miniers. 

Le  gouvernement  japonais  a  vu  dans  le  socialisme  un  mouvement 
républicain,  donc  attentatoire  à  la  souveraineté  du  mikado,  subversif 
et  révolutionnaire.  Et  il  a  pris,  contre  la  propagande  de  ces  idées 
nouvelles,  des  mesures  extrêmement  sévères.  La  vente  des  écrits  so- 
cialistes, des  œuvres  de  Marx  par  exemple,  est  prohibée  ;  les  exem- 
plaires publiés  sont  saisis  et  détruits.  Les  journaux  socialistes  sont 
accablés  d  amendes,  leurs  rédacteurs  sont  punis  de  nombreux  mois 
ou  d  années  de  prison,  leur  matériel  d'imprimerie  est  confisqué. 
Le  journal  doit  disparaître  au  bout  d'un  temps  relativement  court. 

En  1910,  le  théoricien  Kôtoku,  sa  femme  et  un  certain  nombre 
de  socialistes  ont  été  accusés  de  complot  contre  la 
vie  de  l'empereur  et  arrêtés  sous  cette  inculpa- 
lion.  Kôtoku,  sa  femme  et  dix  de  leurs  amis  ont 
été  condamnés  à  mort  et  pendus  le  24  janvier  1 9 1 1 . 
Ils  sont  morts  vaillamment.  Douze  autres  con- 
damnés à  mort  ont  vu  leur  peine  commuée. 

Cependant,  malgré  les  persécutions  qu'ils  su- 
bissent, les  socialistes  japonais  continuent  leur 
propagande,  surtout  dans  les  milieux  ouvriers,  si 
malheureux,  dans  la  jeunesse  des  écoles  et  le 
prolétariat  intellectuel.  On  a  attribué  à  la  propa- 
gande socialiste  certaines  grèves  récentes.  Et  plu- 
sieurs professeurs  ont  été  révoqués  pour  cause  de 
socialisme.  En  1906  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  jugeait  nécessaire  de  mettre  en  garde 
contre  cette  propagande  les  directeurs  des  écoles 
et  les  professeurs  :  «  On  ne  peut  songer  sans 
frémir  à  ce  que  deviendrait  le  pays  si,  par  la  dif- 
fusion dans  les  écoles  de  ces  idées  subversives, 
on  venait  à  ébranler  les  fondements  mêmes  de  la 
société  et  les  bases  de  notre  éducation.  » 

Le  socialisme  ne  joue  encore  qu'un  faible 
rôle  dans  la  vie  politique  et  sociale  du  Japon  ; 
mais  on  peut  se  demander  s'il  n'est  pas  destiné  à 


se  répandre  très  largement,  par 
suite  de  la  misérable  situation  des 
travailleurs. 

Le  féminisme.  —  En  même 
temps  que  le  socialisme  commence 
à  faire  son  apparition  le  fémi- 
nisme. On  a  vu  précédemment 
(voir  le  chapitre  la  Femme  et 
l'Amour)  que  la  situation  de  la 
femme  japonaise  est  très  inférieure 
à  celle  de  l'homme,  dans  la  famille 
et  dans  la  société.  Mais  cette  si- 
tuation s'améliore  lentement. 

Sous  l'influence  des  idées  eu- 
ropéennes, les  jeunes  filles  ont 
commencé  à  recevoir  quelque  in- 
struction primaire  et  même  secon- 
daire (voir  plus  bas  le  chapitre 
l'Enseignement).  Plusieurs  de  ces 
Japonaises  instruites,  comme  les 
Japonaises  élevées  en  Europe  ou  en 
Amérique,  commencent  à  souhai- 
ter, parfois  à  réclamer,  une  amé- 
lioration du  sort  de  la  femme. 

Elles  désirent  certaines  modi- 
fications dans  les  lois  et  en  ont  déjà 
obtenu.  Satisfaites  de  ce  que  le 
nouveau  Code  civil  ne  reconnaît 
pas  les  concubines  et  permet  à  la 
femme  de  posséder  en  son  nom 
propre,  elles  demandent  que  le  mari  ne  soit  pas  seul  à  pouvoir 
divorcer  pour  cause  d'adultère.  Satisfaites  que  des  emplois  nou- 
veaux soient  ouverts  aux  femmes,  notamment  dans  certaines  ban- 
ques, certaines  compagnies  de  chemins  de  fer,  elles  demandent 
la  possibilité  d'être  doctoresses  ou  avocates. 

Elles  désirent  surtout  des  modifications  dans  les  mœurs  et  s'es- 
sayent parfois  à  les  conquérir.  Certaines  refusent  d'épouser  l'homme 
choisi  par  leur  famille  si  elles  ne  le  connaissent  et  ne  l'aiment  pas. 
Des  étudiantes  se  montrent  en  public  avec  des  étudiants.  Des 
femmes  mariées  luttent  contre  l'absolutisme  marital. 

Le  féminisme  compte  d'activés  propagandistes.  La  plus  connue 
est  M"'  Urne  Tsuda,  professeur  à  l'Ecole  des  jeunes  filles 
nobles,  qui  a  représenté  ses  compatriotes  à  divers  congrès  fémi- 
nistes d'Europe  et  d'Amérique.  Les  organes  de  la  nouvelle  doc- 
trine sont  le  Himeyuri  et  le  Nihon  fusjin. 

Certaines  Japonaises  enfin  combinent  féminisme  et  socialisme. 
Le  Courrier  Européen  (9  août  1907),  dans  une  lettre  du  socia- 
liste Sakai,  cite  le  nom  de  M""'  Uta  Imai,  directrice  de  la  revue  la 
Femme  du  XX"  siècle,  qui  fait  une  ardente  propagande  socia- 
liste parmi  les  femmes  du  peuple. 

Bibliographie  sommaire.  —  Sur  la  vie  politique,  le  Japon  politique,  écono- 
mique et  social,  par  M.  Henri  Dumolard  (Paris.  Colin.  1903):  le  Japon  mo- 
derne, son  évolution,  par  M.  Ludovic  Naudeau  (Paris.  Flammarion.   1909). 
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LA    POLITIQUE    EXTERIEURE 

LE  BUT  DE  LA  POLITIQUE  EXTÉRIEURE  JAPONAISE.  — 
LA  REVISION  DES  TRAITÉS.  —  L'ALLIANCE  AVEC  LA  GRANDE- 
BRETAGNE  ET  LA  GUERRE  CONTRE  LA  RUSSIE.  —  LE  JAPON 
ET  LA  FRANCE  —  LE  JAPON  ET  LES  PUISSANCES.  — 
CONCLUSIONS    SUR    LA   POLITIQUE    EXTÉRIEURE     JAPONAISE. 

Le    but   de    la    politique   extérieure  japonaise.   — 

Depuis  le  milieu  du  XVIIe  siècle  jusqu'au  milieu  du  XIXe,  le 
Japon  est  fermé  aux  étrangers.  En  1853,  une  flotte  américaine, 
sous  les  ordres  du  commodore  Perry,  exige,  par  la  force,  l'ouverture 
du  pays  au  commerce  des  Etats-Unis.  L'Angleterre,  la  Hollande, 
la  Russie  réclament  et  obtiennent  les  mêmes  avantages.  Les  Japo- 
nais se  sentent  alors  incapables  de  résister  à  la  pression  des  blancs. 
Mais  ils  décident  d'emprunter  à  l'Europe  les  institutions  qui 
rendent  les  puissances  européennes  fortes  et  capables  de  défendre 
par  la  force  leur  indépendance.  Le  Japon  s'arme,  sur  terre  et  sur 
mer,  à  l'européenne;  au  point  de  vue  diplomatique  et  adminis- 
tratif, comme  au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  il  se  mo- 
dernise. C'est  1ère  du  Gouvernement  éclairé  (Meidji). 

Désormais  le  Japon,  en  partie  européanisé,  a,  comme  les  puis- 
sances européennes,  une  politique  extérieure. 

Le  but  de  cette  politique  extérieure  apparaît  fort  net.  Le  Japon 
veut  d'abord  conquérir  une  absolue  indépendance;  puis,  sûr 
d'échapper  désormais  à  toute  tyrannie  étrangère,  il  veut  établir  sa 
suprématie  sur  les  terres  voisines,  Corée  et  Mantchourie;  il 
défend  ses  nationaux  et  il  étend  son  influence  en  Asie  et  dans  le 
monde  entier. 

La  revision  des  traités.  —  Au  moment  où  le  mikado 
Mutsuhito  inaugure  1ère  du  Gouvernement  éclairé,  le  Japon  ne 
jouit  pas  d'une  entière  liberté.  Après  l'expédition  du  commodore 
Perry,  les  États-Unis  (en  1854  et  1858),  la  Hollande,  la  Russie, 
la  Grande-Bretagne,  la  France  (11  octobre  1858),  etc.,  ont  im- 
posé au  Japon  désarmé  des  traités  séparés,  mais  copiés  les  uns  sur 
les  autres,  qui  posent  les  principes  du  droit  international  euro- 
péano-japonais.  Ces  traités  procèdent  de  l'idée  que  les  Japonais 
sont  un  peuple  à  demi  sauvage,  idée  fort  répandue  alors  en  Eu- 
rope. Taine,  dans  sa  Philosophie  de  l'art  (1865-1869),  écrit  : 
«  La  plupart  des  cités  grecques  assises  et  éparses  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  sont  entourées  de  barbares  qui  volontiers  feraient 
délies  leur  proie;  le  citoyen  est  obligé  d'être  sous  les  armes, 
comme  aujourd'hui  l'Européen  établi  dans  la  Nouvelle-Zélande 
ou  au  Japon.  » 


Les  traités  imposés  aux  Japonais,  écrit  dans  un  livre  paru  en 
1877  un  juriste  qui  a  vécu  alors  au  Japon,  «  établissent  le  régime 
de  l'exterritorialité  plus  strictement  encore  que  dans  les  pays  bar- 
baresques  ».  (G.  Bousquet,  le  Japon  de  nos  jours,  II,  p.  249). 
Cinq  ports,  puis  sept,  sont  ouverts  aux  étrangers  :  Yokohama, 
Osaka,  Hyôgo  (Kôbe),  Nagasaki,  Hakodate.  Yedo  (Tôkyô), 
Niigata.  Un  emplacement  déterminé  y  est  réservé  aux  blancs  : 
c  est  ce  qu'on  nomme  les  concessions  européennes.  Les  étrangers 
ne  peuvent  s'en  éloigner  à  plus  de  quarante  kilomètres;  ils  n'ont 
pas  le  droit  de  voyager  dans  l'intérieur  du  pays  sans  un  passeport 
que  le  gouvernement  japonais  peut  refuser,  sauf  aux  ministres  et 
aux  consuls.  Sans  pouvoir  devenir  propriétaires  du  sol,  ils  peuvent 
affermer  des  terrains  à  titre  d'emphytéose,  bâtir  et  acheter  des  mai- 
sons dans  la  concession  européenne. 

La  liberté  commerciale  n'est  soumise  à  d'autres  restrictions  que 
1  obligation  de  payer  des  droits  de  douane  très  modérés  et  la 
défense  d  importer  des  munitions  et  armes  de  guerre  pour  d  autres 
que  le  gouvernement.  Le  Japon  ne  peut  augmenter  ses  droits  de 
douane,  limités,  en  principe,  à  5  pour  100  de  la  valeur  des  mar- 
chandises importées. 

A  l'intérieur  de  la  concession,  il  n'y  a  pas  d'autre  autorité 
municipale  que  celle  des  consuls.  Eux  seuls  exercent  la  juridic- 
tion sur  leurs  nationaux;  dans  un  procès  entre  parties  de  nationa- 
lités différentes,  la  compétence  appartient  au  consul  du  défendeur  ; 
dans  un  procès  entre  Européen  et  Japonais,  la  compétence  appar- 
tient au  consul  européen.  Tout  délit  commis  par  un  Européen, 
même  contre  un  Japonais,  doit  être  jugé  par  le  consul  européen  et 
conformément  à  la  loi  nationale  du  délinquant. 

Autre  et  grave  atteinte  portée  à  1  indépendance  du  Japon.  Au 
début  de  1  ère  nouvelle,  des  troupes  européennes  occupent  un 
coin  de  la  terre  japonaise.  En  1867.  deux  compagnies  d  infanterie 
de  marine  française  sont  débarquées  par  1  amiral  Jaurès,  un  régi- 
ment de  ligne  anglais  vient  de  Hongkong  pour  protéger  les  rési- 
dents de  Yokohama.  Le  baron  de  Hiibner.  qui  visite  Yokohama 
en  juillet  1871,  écrit  dans  son  journal  :  «  Au  pied  des  bluffs  est 
la  caserne  française,  et  au  sommet  les  barracks  des  troupes  an- 
glaises »  {Promenade  autour  du  monde,  I,  p.  334). 

Le  Japon  est  encore  dans  une  situation  inférieure  à  celle 
des  pays  libres  au  point  de  vue  postal.  La  France,  la  Grande- 
Bretagne,  les  Etats-Unis  ont  à  Yokohama  un  bureau  de  poste 
chargé  d'expédier  et  de  distribuer  le  courrier  d  Europe. 

Le  Japon  désire  passionnément  atteindre  à  une  pleine  indé- 
pendance. Une  formule  anime  tous  les  cœurs  :  <c  Le  Japon  aux 
Japonais.  »  Dès  1872  (ambassade  du  prince  Iwakura  aux  États- 
Unis)  il  demande  la  revision  des  traités,  la  suppression  de  la 
juridiction  consulaire,    le  droit  de  modifier  à  son  gré  ses  tarifs 
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douaniers  ;  en  échange  il  offre  d'ouvrir  entièrement  le  pays  aux 
étrangers.  Les  puissances  font  la  sourde  oreille.  Mais  en  mars  1875 
la  France  et  l'Angleterre  retirent  leurs  troupes.  Les  États-Unis  les 
premiers  suppriment  leur  bureau  de  poste,  confient  leurs  lettres  à 
des  agents  japonais. 

Pendant  trente  ans,  jusqu'à  la  fin  du  XIXe  siècle,  la  revision 
des  traités  est  la  préoccupation  dominante  de  la  diplomatie  japo- 
naise. Longtemps  les  puissances  refusent  de  céder  aux  désirs  du 
gouvernement  de  Tôkyô.  Les  blancs  ne  veulent  pas  reconnaître 
des  égaux  en  ces  jaunes  qu'ils  continuent  à  mépriser,  qu  ils 
s  obstinent  à  juger  faibles  et  ridicules.  C'est  1  époque  où  Pierre 
Loti,  contant  la  belle  aventure  des  quarante-sept  rônin,  ajoute  : 
<i  Cette  histoire  est  inexplicable  comme  une  vieille  énigme  quand 
on  connaît  les  Japonais  mièvres  et  dégénérés  d'aujourd  hui  (Japo- 
neries  d'automne,  p.  269).  Et  sa  condamnation  du  pauvre  Japon 
est  sommaire  :  m  Je  le  trouve  petit,  vieillot,  à  bout  de  sang  et  de 
sève;  j'ai  conscience  de  son  antiquité  antédiluvienne,  de  sa 
momification  de  tant  de  siècles,  qui  vont  bientôt  finir  dans  le  gro- 
tesque et  la  bouffonnerie  pitoyable,  au  contact  des  nouveautés 
d'Occident,  h  (Madame  Chrysanthème,  p.  299). 

C'est  seulement  en  août  1894  que  la  Grande-Bretagne  rend 
au  Japon  le  service  d'accepter  une  revision  des  traités  conforme 
aux  souhaits  de  l'opinion  publique  japonaise.  Les  autres  peuples, 
impressionnés  par  la  prompte  victoire  du  Japon  dans  la  guerre 
contre  la  Chine,  suivent  peu  à  peu,  au  cours  de  cinq  longues 
années,  l'exemple  de  lAngleterre  :  Ltats-Unis,  Russie,  Allemagne. 
«  La  France  fut  presque  la  dernière,  arrêtée  sans  doute  par  I  éter- 
ternelle  clameur  de  ces  résidents  des  ports  qui  semblaient  ne 
trouver  plaisir  qu'à  perpétuer  malentendus  et  querelles  »  (Michel 
Revon,  la  Politique  et  les  aspirations  du  Japon  dans  Ques- 
tions de  politique  étrangère  en  Asie,  p.  162).  La  convention 
franco-japonaise  est  enfin  signée  par  M.  Hanotaux.  Le  17  juil- 
let 1899,  les  nouveaux  traités  entrent  en  vigueur. 

Le  Japon  obtient  le  droit  d'exercer  seul  la  juridiction  sur  tout 
son  territoire,  et  de  fixer  lui-même  son  tarif  douanier.  Il  accorde 
aux  étrangers  le  droit  de  résider  et  de  commercer  librement  à  l'in- 
térieur du  pays.  Il  continue  à  leur  refuser  le  droit  de  propriété 
du  sol,  mais  il  leur  accorde  un  droit  nouveau  qu'on  appelle 
droit  de  superficie,  ce  qui  est  une  traduction  inexacte  (selon 
M.  Henry  Dumolard,  le  Japon  politique,  économique  et  so- 
cial, pp.  249-250)  :  ce  droit,  réglé  par  le  Code  de  1896,  leur 
permet  de  fonder  des  établissements  sans  limite  de  durée.  Mais 
les  étrangers  ne  peuvent  devenir  actionnaires  de  certaines  grandes 
entreprises  d'intérêt  national,  comme  la  Banque  du  Japon,  la  Specie 
Bank,  'a  compagnie  de  navigation  Nihon  Yusen  Kwaishya. 

La  revision  des  traités,  obtenue  par  ce  long  effort  de  trente  ans, 
constitue  pour  les  Japonais  un  véritable  triomphe  diplomatique. 
Le  Japon,  tenu  jusqu  alors  dans  un  état  de  dépendance  méprisée, 
prend  une  éclatante  revanche.  Même  il  impose  aux  blancs  cette 
condition  un  peu  humiliante  :  tandis  que  les  Japonais  peuvent  pos- 
séder des  terres  partout  en  Europe  et  dans  le  nouveau  monde,  au- 
cun Européen  ne  pourra  jamais  acquérir  une  parcelle  quelconque 
du  sol  divin  né  des  amours   fraternelles  d'Izanagi   et  d'Izanami. 


ARTILLERIE     SECONDAIRE     U    UN     CUIRASSE. 


Cl.  Underwood. 
PAQUEBOT     ANGLAIS     FAISANT     SON     CHARBON     A     NAGASAKI. 

L'alliance  avec  la  Grande-Bretagne  et  la  guerre 
contre  la  Russie.  —  Le  Japon  a  conquis  son  indépendance 
totale.  Il  va  chercher  à  établir  sa  suprématie  sur  les  terres  voisines, 
Corée  et  Mantchourie. 

On  étudiera  plus  loin  (voir  le  chapitre  Corée)  quelles  raisons 
historiques,  politiques,  économiques,  ont  poussé  le  Japon  à  dé- 
sirer mettre  la  main  sur  la  Corée  comme  sur  la  Mantchourie. 

Ces  ambitions  coréennes  et  mantchouriennes  du  Japon  l'op- 
posent à  la  Russie.  L'hostilité  du  Japon  à  la  Russie  le  rapproche 
de  la  Grande-Bretagne. 

Dès  le  XVIIIe  siècle,  la  politique  envahissante  de  la.  Russie  in- 
quiète les  Japonais.  A  la  fin  du  XVIII'  siècle,  un  écrivain,  Shihei 
Hazashi,  signale  le  péril  russe.  La  Russie  s'installe  aux  Kouriles, 
puis  à  Sakhaline,  que  les  Japonais  regardent  comme  une  île  de 
leur  archipel.  En  1861.  elle  tente  l'annexion  d'une  île  japonaise 
dont  le  nom  sera,  un  demi-siècle  plus  tard,  célèbre,  Tsushima, 
dans  le  détroit  de  Corée  ;  ses  marins  l'occupent  pendant  plusieurs 
mois;  ils  ne  se  retirent  que  devant  l'énergique  protestation  de  la 
Grande-Bretagne. 

Établi  depuis  1860  sur  les  deux  rives  de  l'Amour,  l'empire 
russe  veut  poursuivre  ses  conquêtes  dans  cette  Corée  et  cette 
Mantchourie  que  tiennent  à  se  réserver  les  Japonais.  En  Corée, 
il  cherche  à  atteindre  la  mer  libre,  à  «  échanger  la  Trieste  mi- 
gelée  de  Wladivostock  contre  quelque  Tarente  ou  quelque  Brin- 
disi  de  (extrême  péninsule  coréenne  »  (Victor  Bérard,  la  Révolte 
de  l'Asie,  p.  301),  Fusan  ou  Masampo.  Puis  les  hommes  d'af- 
faires russes  désirent  mettre  la  main  sur  les  richesses  naturelles  de 
la  Corée,  sur  les  bois  de  ses  immenses  forêts.  Vers  1901 ,  un  secré- 
taire d'Etat,  M.  Bézobrazoff,  intéresse  personnellement  le  tsar, 
les  grands-ducs  et  les  gouvernants  à  une  gigantesque  entreprise, 
l'exploitation  des  bois  du  Yalu,  concédés  en  1897  à  une  compa- 
gnie russe.  De  nombreux  documents,  plus  ou  moins  confidentiels, 
les  Mémoires  du  général  Kouropatkine,  entre  autres,  et  les  textes 
publiés  en  1905  par  le  journal  constitutionnel  démocratique  Osvo- 
bojdénié,  prouvent  la  participation  des  plus  hautes  personnalités 
russes  à  cette  entreprise,  et  le  rôle  que  cette  affaire  a  joué  dans  la 
politique  extrême-orientale  de  la  Russie. 

Mêmes  raisons  d'agir  en  Mantchourie. 

Plus  l'avance  des  Russes  en  Mantchourie  et  en  Corée  se  des- 
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sine,  plus  vive  est  l'inquiétude  des  Japonais.  En  1891,  à  Tôkyô, 
le  lieutenant  Ohara  s'ouvre  le  ventre  devant  le  tombeau  de  ses 
ancêtres  pour  attirer  sur  le  danger  russe  l'attention  de  ses  compa- 
triotes. La  construction  du  Transsibérien  exaspère  ces  craintes. 
L'opinion  publique  est  (sauf  quelques  rares  exceptions)  unanime. 
La  guerre  contre  la  Russie  apparaîtra  comme  une  guerre  défensive, 
ou,  si  l'on  veut,  préventive.  Elle  l'a  été,  sinon  dans  la  forme  ex- 
térieure, du  moins  en  esprit  et  en  vérité. 

Pour  réaliser  ses  projets  sur  la  Corée  et  la  Mantchourie,  pour 
lutter  contre  la  Russie,  pour  trouver  plus  aisément  les  capitaux 
nécessaires  à  sa  politique  extérieure,  militaire  et  navale,  le  Japon 
a  besoin  d  un  allié  européen.  Quel  allié  pourrait  être  meilleur  que 
la  Grande-Bretagne,  considérée  alors  comme  l'ennemie  tradition- 
nelle de  l'empire  russe?  Justement,  l'Angleterre,  qui  a,  la  pre- 
mière, signé  les  nouveaux  traités,  est  très  populaire  auprès  du 
peuple  japonais.  La  Grande-Bretagne  a  besoin  d'un  allié  asia- 
tique pour  défendre  ses  intérêts  en  Chine,  surtout  au  moment  où 
toutes  ses  forces  doivent  être  appliquées  à  la  guerre  contre  le 
Transvaal.  Quel  allié  pourrait  être  meilleur  que  le  Japon,  fort  sur 
terre  et  sur  mer,  mêlé  de  près  aux  affaires  chinoises  ?  Justement,  la 
prompte  intervention  du  Japon,  opérée  à  la  demande  de  l'An- 
gleterre, dans  la  répression  de  la  révolte  des  Boxers,  l'a  rendu 
très  sympathique  au  peuple  anglais.  L'accord  est  conclu  le  30  jan- 
vier 1902. 

Cette  entente  est  considérée  comme  un  triomphe  pour  le  Japon. 
C  est  la  première  fois  dans  l'histoire  du  monde  qu'un  grand  Etat 
européen  s'allie  en  égal  à  un  peuple  d'Orient. 

On  étudiera  plus  loin  (voir  le  chapitre  Corée)  le  conflit 
diplomatique  qui  a  opposé,  à  propos  de  la  Corée  et  de  la  Mant- 
chourie, la  Russie  et  le  Japon.  On  verra  comment  le  gouver- 
nement japonais  essaya  en  vain  de  faire  accepter  à  Saint-Péters- 
bourg une  entente  laissant  à  la  Russie  la  Mantchourie,  au  Japon, 
la  Corée. 

Les  relations  diplomatiques  sont  rompues.  La  guerre  éclate  (8  fé- 
vrier 1904).  La  guerre  aboutit  à  la  défaite  de  la  Russie  etau  traité  de 
Portsmouth  (5  septembre  1905)  qui  livre  Corée  et  Mantchourie  à 
I  influence  japonaise.  Par  ce  traité,  la  Russie  reconnaît  que 
«  le  Japon  possède  en  Corée  des  intérêts  prépondérants,  politiques, 
militaires  et  économiques  ».  Elle  transfère  au  Japon  ses  droits 
sur  Port-Arthur,  Talien  Wan  et  le  territoire  adjacent.  Elle  lui 
cède  la  partie  méridionale  de  Sakhaline.  On  verra  plus  loin  (voir 
le  chapitre  Corée)  comment  le  Japon  a  fini  par  annexer  ce  pays. 


En  ce  qui  concerce  la  Mantchourie,  le  Japon  réussit,  au  début 
de  1910,  à  faire  écarter  une  proposition  américaine  ayant  pour 
objet  l'internationalisation  des  chemins  de  fer.  Cette  proposition, 
méconnaissant  les  intérêts  spéciaux  du  Japon  et  de  la  Russie, 
contribue  à  les  rapprocher.  Japon  et  Russie  signent  un  important 
accord  par  lequels  ils  associent  leurs  politiques  de  chemins  de 
fer  (21  juin  1910). 

Le  Japon  et  la  France.  —  Vainqueur  de  la  Russie,  le 
Japon  est  devenu  une  puissance  mondiale.  Quelles  sont  ses  rela- 
tions avec  les  autres  grandes  puissances  et  d'abord  avec  la  France  ? 

Au  début  de  l'ère  nouvelle,  le  Japon  s'était  adressé  à  la  France 
pour  obtenir  d'elle  des  instructeurs  et  des  conseillers.  Dès  1866, 
une  mission  militaire  française,  dirigée  par  le  capitaine  (depuis  gé- 
néral) Chanoine  est  chargée  par  le  shyôgun,  de  réorganiser  l'armée 
japonaise.  Cette  mission  est  suivie  de  deux  autres.  Ce  furent  aussi 
des  ingénieurs  français,  dont  M.  Bertin,  qui  fondèrent  et  dirigèrent 
le  premier  arsenal  maritime.  C'est  un  jurisconsulte  français,  Bois- 
sonnade  de  Fontarabie,  qui  rédigea  le  Code  pénal,  le  Code  de 
procédure  criminelle,  le  premier  projet  de  Code  civil. 

Ainsi  le  Japon  modernisé  eut  d'abord  avec  la  France  les  rela- 
tions les  meilleures.  Mais  l'alliance  de  la  France  avec  la  Russie 
rendit  ces  rapports  moins  cordiaux.  La  France  appuya  les  efforts 
de  son  alliée  pour  arracher  au  Japon  une  partie  des  terres  enle- 
vées à  la  Chine.  A  1  annonce  de  l'alliance  anglo-japonaise  répondit 
un  mémorandum  franco-russe  :  les  deux  puissances,  en  cas  d'agres- 
sion par  une  tierce  puissance  ou  en  cas  de  désordre  en  Chine,  «  se 
réservent  le  droit  de  se  consulter  dans  cette  éventualité  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  sauvegarder  leurs  intérêts  »  (16  mars  1902). 
Au  cours  de  la  guerre,  la  France  prête  aux  flottes  russes  une  assis- 
tance que  le  Japon  estime  contraire  au  devoir  de  neutralité. 

A  ce  moment,  le  bruit  se  répand  dans  les  journaux  français 
inféodés  à  la  cause  russe  que  le  Japon  rêve  de  prendre  à  la 
France  l'Indo-Chine.  Crainte  sans  doute  injustifiée  :  le  prétendu 
document  secret  sur  cette  conquête,  qu'a  publié  alors  Y  Écho 
de  Paris,  est  manifestement  un  faux  (voir  la  démonstration  du 
baron    Suyematsu,   l'Empire   du   Soleil  levant,   pp.   363-365). 

Après  la  guerre  russo-japonaise,  la  France  et  le  Japon  renouent 
leurs  bonnes  relations  anciennes.  \Jentente  cordiale  contribue  à 
rapprocher  la  République  française  et  l'allié  asiatique  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  20  juin  1907,  par  l'accord  franco-japonais, 
les  deux  puissances  se  garantissent  leurs  possessions  en  Extrême- 
Orient,  promettent  de  maintenir  le  statu  quo  en  Chine,  et  s'en- 
gagent à  s'appuyer  mutuellement  dans  les  régions  de  l'empire 
chinois  voisines  de  leurs  possessions,  en  cas  de  troubles,  pour  y 
assurer  la  paix.  La  France  et  le  Japon  ont  signé,  le  19  août  191 1, 
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une  convention  douanière  par  laquelle  ils  se  concèdent  récipro- 
quement le  régime  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

La  France  est  l'un  des  meilleurs  clients  du  Japon.  Dans  la  sta- 
tistique des  exportations,  au  cours  des  dernières  années,  elle  vient 
au  deuxième  ou  troisième  rang,  après  les  États-Unis  et  parfois  la 
Chine.  En  revanche,  elle  n'occupe  qu'un  rang  dérisoire  dans  la 
statistique  des  importations.  Mais  l'Indo-Chine  française  est  pour 
le  Japon  un   important  fournisseur  de  riz  et  aussi  de  coton  brut. 

Le  Japon  et  les  puissances.  —  Avec  la  Grande-Bre- 
tagne, l'union  paraît  un  peu  moins  intime  qu'aux  jours  de  la  lune 
de  miel.  Le  péril  russe  ne  trouble  plus  le  Japon.  La  politique 
japonaise  en  Corée  et  en  Mantchourie  ne  peut  pas  ne  pas  mé- 
contenter ou  inquiéter  un  peuple  d'un  libéralisme  aussi  sincère 
que  le  peuple  anglais.  Le  Japon  fait  à  la  Grande-Bretagne  une 
sérieuse  concurrence  en  Chine  :  les  commerçants  anglais  redoutent 
l'expansion  de  leur  allié.  Le  Canada  et  l'Australie,  hostiles  aux 
coolies  japonais,  essayent  de  faire  partager  à  la  métropole  leur 
crainte  du  péril  jaune.  —  Cependant  les  intérêts  essentiels  qui 
ont  amené  l'alliance  la  maintiennent,  et  le  rapprochement  opéré 
entre  Japon  et  Russie  ne  tend  point  à  la  rompre,  puisqu'aujour- 
d'hui  Grande-Bretagne  et  Russie  ont  associé  leur  politique. 

Le  13  juillet  1911,  le  Japon  signe  avec  l'Angleterre  un  nou- 
veau traité  d'alliance.  Il  s'agit  toujours  de  maintenir  la  paix  géné- 
rale dans  les  régions  de  l'Asie  orientale  et  de  l'Inde  ;  d'assurer  l'in- 
dépendance et  l'intégrité  de  l'empire  chinois  et  des  facilités  égales 
pour  le  commerce  et  l'industrie  de  toutes  les  nations  en  Chine  ; 
enfin  de  maintenir  les  droits  territoriaux  et  de  défendre  les  inté- 
rêts spéciaux  des  hautes  parties  contractantes  dans  les  régions  de 
l'Asie  orientale  et  de  1  Inde. 

Mais  l'alliance  est  moins  étroite  en  ce  sens  que  si  l'un  des 
signataires  conclut  un  traité  d'arbitrage  avec  une  tierce  puissance, 
le  traité  ne  l'obligera  pas  à  déclarer  la  guerre  à  cette  puissance 
(article  IV).  —  L'Angleterre  tient  à  éviter  de  participer  à  une 
guerre  contre  les  Etats-Unis,  avec  lesquels  elle  va  contracter  un 
traité  d'arbitrage. 

C'est  à  l'égard  de  la  Russie  que,  depuis  cinq  ans,  l'attitude  du 
Japon  a  le  plus  changé.  La  Russie,  qui  n'a  plus  de  flotte,  ne 
songe  pas  à  une  revanche  ;  le  Japon  ne  rêve  pas  de  pousser  plus 
loin  ses  conquêtes.  En  juin  1907,  les  deux  pays  signent  unecon- 
vention  se  rapportant  à  l'exploitation  des  chemins  de  fer  de  1  Est- 
Chinois  et  du  Sud-Mantchourien  ;  en  juillet  1907,  un  arrange- 
ment précisant  les  droits  de  pêche  des  sujets  japonais,  et  un  traité 
de  commerce  et  de  navigation:  enfin,  le  30  juillet  1907,  un 
accord  en  vue  «  de  fortifier  les  relations  pacifiques,  amicales  et  de 
bon  voisinage  entre  la  Russie  et  le  Japon,  et  d'écarter  la  possibilité 
de  malentendus  futurs  entre  les  deux  empires  ». 

Cet  accord,  complété  par  l'alliance  anglaise  et  l'accord  franco- 
japonais,  contribue  à    rapprocher  le  Japon   des  puissances  de  la 
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SHYUNSHYÔ    :    L'IMPÉRATRICE    JINGO. 

L'impératrice  Jingo,  ayant  vaincu  les  Coréens,  écrit  sur  un  rocher  du  bout  de 
son  arc  :  a  Les  Coréens  sont  les  chiens  du  Japon.  » 


Triple  Entente.  Quant  à  l'Allemagne  elle  semble  parfois  tâcher, 
sans  succès,  de  rompre  l'alliance  anglo-japonaise  et  de  substituer 
son  influence  à  celle  de  la  Grande-Bretagne. 

Avec  les  États-Unis,  les  relations  ont  été  jadis  tout  particulière- 
ment cordiales.  Mais  quelques  graves  incidents  ont  fort  diminué 
les  sympathies  des  deux  peuples. 

Le  Japon  avait,  en  1908,  au  moins  80  000  nationaux  établis 
aux  États-Unis,  dont  environ  50000  en  Cali- 
fornie; il  y  en  avait,  en  1909,  72  000  dans 
//$fl^  la  colonie  américaine  des  îles  Hawaï  (contre 
12  000  blancs  et  35  000  indigènes).  La  pré- 
sence d'aussi  nombreux  émigrants  a  suscité  entre 
les  États-Unis  et  le  Japon  des  difficultés  que 
la  diplomatie  s'est  efforcée  d'apaiser. 

En  1904,  le  congrès  de  la  Confédération  du 
Travail  américaine,  American  Fédération  oi 
Labour,  réuni  à  San-Francisco,  émet  le  voeu 
que  les  lois  sur  l'immigration  soient  appliquées 
aux  Japonais  comme  aux  Chinois.  En  octo- 
bre 1906,  à  San  Francisco,  le  Board  of  Edu- 
cation exclut  les  jeunes  Japonais  des  écoles 
publiques.  C'est  le  signal  de  nombreuses  mani- 
festations antijaponaises,  dans  l'Ouest  des  États- 
Unis  et  même  du  Canada. 

Dans  l'affaire  des  écoles  de  San  Francisco, 
le  pouvoir  central  américain  donne  tort  aux 
Californiens,  raison  aux  Japonais.  Le  gouver- 
nement de  Washington  promet  immédiatement 
au  gouvernement  de  Tôkyô  de  faire  rendre  jus- 
tice aux  élèves  exclus. 

Le  13  mars  1906,  le  Board  of  Education 
de  San  Francisco  annule  l'ordre  de  séparer  les 
enfants  japonais  des  enfants  blancs.  Le  15,  les 
enfants  japonais  réintègrent  leurs  écoles.  C  est 
un  nouveau  succès  pour  la  diplomatie  japonaise. 
En  revanche,  sur  la  question  de  l'émigration. 
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LA  CHAMBRE  DE  COMMERCE  DE  TOKYO. 

le  Japon  doit  faire  de  sérieuses  concessions  aux  États-Unis. 
Officiellement  depuis  1901,  le  Japon  avait  promis  de  ne  laisser 
émigrer  aux  États-Unis  que  des  gradués  d'école  moyenne  ou  des 
hommes  ayant  une  certaine  fortune  ou  un  emploi  garanti.  Mais  les 
coolies,  dont  l'émigration  était  théoriquement  interdite,  émigraient 
en  Hawaï  et  passaient  de  là  aux  Etats-Unis  en  grand  nombre.  Le 
gouvernement  japonais,  en  octobre  et  novembre  1907,  annonce 
des  mesures  destinées  à  empêcher  cette  émigration  par  Hawaï, 
la  limitation  du  taux  des  départs  pour  ces  îles,  la  réforme  des 
compagnies  de  navigation  japonaises. 

En  novembre  1908  est  signé  un  accord  américano-japonais. 
Les  deux  pays  prennent  l'engagement  mutuel  de  respecter  leurs 
possessions  territoriales  et  de  maintenir  l'intégrité  de  la  Chine,  son 
indépendance,  et  le  principe  de  l'égalité  d'avantages  commerciaux 
et  industriels  en  Chine  pour  toutes  les  nations.  En  cas  de  besoin, 
les  deux  puissances  s'entendront  pour  prendre  les  mesures  néces- 
saires au  maintient  du  statu  quo. 

Alliance  anglaise,  ententes  française,  américaine  et  russe  :  le 
Japon  est  aujourd'hui  une  puissance  pacifique.  Il  a  assez  à  faire 
d'asseoir  sa  domination  en  Corée,  d'étendre  son  influence  en 
Mantchourie,  et  n'a  pas  les  visées  qu'on  lui  a  parfois  prêtées  sur 
les  autres  parties  de  la  Chine,  sur  la  Mantchourie  du  Nord,  sur 
1  Indo-Chine,  sur  les  Philippines  et  les  Hawaï  :  les  dépenses 
énormes  et  les  risques  internationaux  de  chacune 
tions  suffiraient  à  interdire  ces  rêves  aux 
hommes  politiques  japonais.  Et  le  Japon 
a  besoin  de  crédit,  il  a  besoin  de  la  paix 
qui  seule  peut  lui  permettre  les  nécessaires 
emprunts. 

Conclusions  sur  la  politique  exté- 
rieure japonaise.  —  La  politique  exté- 
rieure du  Japon  est  un  chef-d'œuvre  de  con- 
tinuité et  de  logiqu:.  Dans  l'ensemble,  elle 
a  été  plus  utile  que  nuisible  à  la  cause  de  la 
paix  internationale  basée  sur  une  égale  liberté 
pour  tous.  Sans  doute,  l'opinion  universelle 
doit  surveiller  l'action  des  Japonais  en  Mant- 
chourie pour  les  empêcher  de  reprendre  à 
leur  compte  l'exclusivisme  de  la  politique 
russe.  Puis  et  surtout  le  Japon  a  annexé  la 
Corée  contre  le  vœu  de  ses  habitants.  Or  les 
Coréens  ont  sur  la  Corée  autant  de  droits 
que  sur  le  Japon  les  Japonais.  Mais  si  les 
protestations  coréennes  contre  l'annexion  sont 
touchantes,  ce  n'est  pas  aux  Français  maîtres 
des  Annamites,  ni  aux  Anglais  maîtres  des 
Hindous,  ni  aux  Américains  maîtres  des 
Philippins,  ce  n'est  pas  non  plus  aux  Alle- 
mands, ni  aux  Austro- Hongrois,  ni  aux 
Russes  qu'il  appartient  d'accuser  l'impéria- 
lisme japonais.  Il  est  fatal  qu'un  peuple  mi- 
litairement et  économiquement  faible  soit  la 


proie  d'un  peuple  militairement  et 
économiquement  fort  :  à  ce  double 
point  de  vue,  il  n'était  pas  au  monde 
peuple  plus  faible  que  la  Corée.  L'an- 
nexion de  la  Corée  peut  heurter  le 
sentiment  national  des  Coréens  et 
nuire  à  certains  de  leurs  intérêts  légi- 
times; elle  aura  en  revanche  pour  eux 
quelques  heureuses  conséquences  :  la 
civilisation  européenne  introduite  par 
le  Japon  leur  apportera,  avec  la 
science,  des  possibilités  d  action  sur 
la  nature  qu'ils  n'ont  jamais  connues. 
Un  jour  viendra  peut-être  où  la  Corée, 
plus  forte,  pourra,  elle  aussi,  aspirer  à 
l'indépendance. 

Mais  voici  la  beauté  de  la  politique 
extérieure  japonaise  :  lejaponadonné 
au  monde  l'admirable  exemple  d'une 
nation  faible  et  menacée  qui,  par  un 
prodigieux  effort  collectif,  devient  as- 
sez  forte  pour   rester    libre    et    pour 
exercer  la  plus  vaste   influence.   Il  a, 
pour  la   première   fois,    contraint   les 
grands  États  d'Europe  et  d'Amérique 
à  traiter  en  égale  une  nation  non  européenne  et  non  chrétienne. 
Il   a   rendu   les  jaunes   respectables  aux   blancs.    Il    a   ainsi   servi 
efficacement  la  cause  de  l'égalité  humaine. 

D  un  bout  à  l'autre  du  monde,  les  peuples  ont  compris  la 
grande  leçon  donnée  par  le  Japon  moderne.  L'Asie,  surtout,  a 
médité  sur  ce  noble  exemple.  Un  immense  espoir  a  soulevé  les 
Chinois,  les  Annamites,  les  Hindous  :  un  jour  viendra  où  les 
jaunes  seront  délivrés  du  péril  blanc,  les  Asiatiques  de  la  tyran- 
nie européenne.  L'Europe  n'a  pas  le  droit  de  fonder  indéfini- 
ment sa  suprématie  sur  la  misère  matérielle  et  morale  des  autres 
races.  Il  est  juste  que  l'égalité  règne  entre  les  races  comme  entre 
les  hommes.  Telle  est,  pour  les  peuples  esclaves  et  pour  les 
peuples  inquiétés  dans  leur  indépendance,  la  signification  qu'a 
prise  la  victoire  japonaise  :  victoire  éducatrice  et  libératrice, 
due  à  la  magnifique  solidarité  de  toute  une  nation,  à  l'habileté 
de  ses  diplomates,  plus  encore  au  courage  et  à  la  discipline  de 
ses  soldats. 

Mystérieuse  harmonie  des  plus  hautes  vertus  humaines  :  l'hé- 
roïsme des  samurai,  revivant  aux  cœurs  de  leurs  petits-fils,  hâte 
la  marche  de  l'Asie,  la  marche  du  monde,  vers  la  justice  totale, 
vers  la  liberté  de  tous  les  peuples. 

Bibliographie  sommaire.  —  J'ai  déjà  cité  la  Révolte  de  l'Asie,  par 
M.  Victor  Bérard  (Pans.  Colin).  J'ai  consacré  à  la  politique  extérieure  et  au* 
alliances  du  Japon  moderne  un  article  de  la  Revue  du  mois  (novembre  1910). 
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L'ADMINISTRATION, 

LA   JUSTICE,    LES    FINANCES 

la  transformation  administrative.  —  la  justice 
dans  l'ancien  japon.  —  la  réforme  judiciaire.  —  la 
police.  —  l'évolution  financière.  —  les  impots  et 
autres  revenus  de  l'état.  —  la  dette.  —  les  dépenses. 

La  transformation  administrative.  —  Le  Japon  féodal 
était  divisé  en  un  certain  nombre  de  daïmyats,  han,  régions  à  la 
tête  desquelles  était  un  seigneur  féodal  ou  daimyô.  Au  moment 
de  la  révolution  qui  modernise  le  Japon,  les  daimyô  renoncent  à 
leurs  privilèges  ;  les  daïmyats  sont  supprimés.  Comme  l'avait  fait 
la  Révolution  française  pour  supprimer  les  anciennes  provinces,  la 
Révolution  japonaise  partage  le  pays  en  départements,  k.en.  Mais 
tandis  que  la  Révolution  française  dioiseen  départements  les  pro- 
vinces, le  gouvernement  japonais  réunit  les  provinces  en  dépar- 
tements. Il  y  en  a  eu  un  nombre  variable  (68,  puis  35,  puis  43). 

A  côté  de  cette  division  officielle  subsiste  dans  les  mœurs  la 
division  en  84  provinces,  kuni,  dont  la  plupart  ont  à  la  fois  un 
nom  japonais  et  un  nom  chinois. 

L'organisation  administrative  a  été  imitée  de  celle  de  la  France. 
On  y  trouve,  dans  chaque  département,  un  préfet,  un  conseil  de 
préfecture,  une  assemblée  élue  qui  correspond  au  conseil  général  ; 
dans  chaque  arrondissement,  un  sous-préfet. 

Dans  les  villes,  le  maire  et  l'adjoint  sont  des  fonctionnaires  sa- 
lariés, choisis  pour  six  ans  par  le  pouvoir  central  sur  une  liste  de 
candidats  présentés  par  l'assemblée  municipale.  Celle-ci  est  élue 
par  les  habitants  âgés  d'au  moins  vingt-cinq  ans  et  payant  au 
moins  2  yen  (5  fr.  16)  d'impôts  directs. 

La  justice  dans  l'ancien  Japon.  —  L'ancien  Japon  a 
connu  de  bons  juges.  Tel,  au  XVir  siècle,  cet  Itakura  Sige- 
mune,  dont  un  moraliste  confucéen,  Hakuseki  (seconde  moitié  du 
XVII"siècle  —  première  moitié  du  XVIII"  siècle),  a  fait  un  bel  éloge: 

«  Avant  de  siéger  au  tribunal,  il  s'inclinait,  dans  le  couloir,  du 
côté  de  1  ouest.  Il  prenait  un  moulin  à  thé,  et,  assis  derrière  les 
écrans  de  papier  tirés,  il  jugeait  les  causes,  en  pulvérisant  le  thé 
de  sa  propre  main.  On  s'étonnait  de  sa  conduite,  mais  on  n'osait 
I  interroger.  Après  bien  des  années,  quelqu'un  lui  en  demanda 
1  explication.  Il  répondit  :  «  Pourquoi,  avant  de  siéger,  fais- 
«  je  mes  dévotions  du  côté  de  l'ouest  ?  pour  prier  les  dieux 
«  d'Atago.  Parmi  les  dieux  innombrables,  ils  sont  particulière- 
«  ment  puissants,  je  les  adore  et  je  leur  demande  :  En  jugeant 
«  les  causes  qui  me  seront  soumises  aujourd  hui,  que  je  sois  abso- 
«   lument   impartial;    si  je  me  montre  partial  en  quoi  que  ce  soit, 


que  les  dieux  me  reprennent  à  l'instant  la  vie  !  C'est  ainsi 
que  je  les  ai  priés  chaque  jour.  Puis  je  craignais  que  les 
émotions  de  mon  coeur  ne  troublassent  la  clarté  de  mon  juge- 
ment. Les  hommes  vraiment  bons  ne  se  laissent  pas  émouvoir, 
mais  je  n  étais  pas  arrivé  à  cette  perfection.  Aussi,  j  éprouve 
mon  cœur;  je  m'assure  qu'il  est  troublé  ou  non,  en  pulvérisant 
du  thé.  Quand  mon  cœur  est  ferme  et  calme,  ma  main  l'est 
aussi  ;  le  moulin  tourne  doucement,  le  thé  moulu  qui  en  tombe 
est  entièrement  fin  ;  je  sais  ainsi  que  mon  cœur  est  exempt 
d'émotion;  c'est  alors  seulement  que  je  peux  juger.  Enfin, 
pourquoi  écoutais-je  les  causes  derrière  un  écran  de  papier? 
c'est  que,  parmi  les  figures  humaines,  il  en  est  de  sympathiques 
et  d'antipathiques,  d'honnêtes  et  de  malhonnêtes,  enfin,  de 
«  toutes  sortes.  Ce  que  dit  l'homme  à  la  figure  honnête  nous  paraît 
«  être  vrai  ;  ce  que  dit  l'homme  à  la  figure  malhonnête  nous 
«  semble  faux,  même  si  c'est  vrai.  L'homme  à  figure  sympathique 
«  qui  se  plaint  nous  paraît  avoir  subi  un  tort;  la  réclamation  de 
«  l'homme  à  figure  antipathique  nous  paraît  mal  fondée.  Le 
«  cœur  est  influencé  par  ce  que  voient  les  yeux.  Avant  même  que 
«  les  gens  ouvrent  la  bouche,  nous  nous  disons  :  celui-ci  est  un 
<(  fripon,  celui-là  est  un  honnête  homme,  cet  autre  est  juste  ;  et 
«  lorsque  nous  écoutons  leurs  paroles,  nous  sommes  portés  à  juger 
<(  d'après  nos  idées  préconçues.  Mais,  en  jugeant,  on  se  rend 
«  compte  qu'il  y  a  des  gens  détestables  parmi  ceux  qui  ont  une 
«  figure  sympathique,  des  gens  sympathiques  parmi  ceux  qui  ont 
«  l'air  détestable,  des  gens  faux  parmi  ceux  qui  paraissent  sin- 
«  cères,  des  gens  sincères  parmi  ceux  qui  paraissent  faux.  Le 
«  cœur  de  l'homme  est  difficile  à  comprendre  ;  il  ne  faut  pas  juger 
«  sur  les  apparences.  On  pourrait  juger  sur  les  apparences,  si  l'on 
«  n'avait  jamais  été  trompé;  mais  un  homme  comme  moi  est  sou- 
«  vent  trompé  par  ce  qu'il  voit.  Et  puis,  chacun  a  peur  de  se 
«  présenter  devant  un  tribunal;  à  la  vue  de  celui  qui  a  le  pou- 
«  voir  de  tuer  ou  de  laisser  vivre,  les  gens  sont  effrayés;  ils  ne 
«  peuvent  dire  ce  qu'ils  devraient  dire,  ils  peuvent  être  con- 
«  damnés  à  tort.  Il  vaut  mieux  que  nous  ne  nous  laissions  pas 
«  voir,  mutuellement,  nos  figures.  Voilà  pourquoi  j'ai  toujours 
«   siégé  derrière  un  écran.  » 

Mais  il  n'y  a  pas  eu  dans  l'ancien  Japon  que  de  bons  juges. 
Puis  le  droit  n'était  pas  codifié;  il  n'y  avait  qu'un  droit  coutu- 
mier,  emprunté  à  la  Chine.  Surtout  les  procédés  employés  par  la 
justice  y  étaient,  en  tout  cas,  souvent  sommaires  et  cruels.  Pour 
faire  avouer  les  accusés,  on  donnait  la  question,  on  ne  reculait  pas 
devant  la  torture.  En  1875,  un  jurisconsulte  français  au  service 
du  gouvernement  japonais,  Boissonnade  de  Fontarabie,  vit  un  jour 
un  accusé  râlant  sous  une  énorme  pile  de  pierres;  il  finit,  après  de 
longues  démarches,  par  obtenir  la  suppression  de  la  torture. 

Les  prisonniers  étaient  parqués  tous  ensemble,    sans  distinction 
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LE     PALAIS     DE     JUSTICE     DE     TOKYO. 

d'âge  ni  de  crime,  en  des  cages  de  bois  où  ils  mouraient  presque 
de  chaleur  l'été,  de  froid  l'hiver. 

La  peine  de  mort,  par  décollation  ou  par  étranglement,  était 
fréquemment  appliquée  dans  des  conditions  parfois  odieuses. 

Les  Japonais,  désireux  d  être  admis  au  nombre  des  peuples 
civilisés,  ont  reconnu  la  nécessité  de  moderniser  leurs  lois  et  leur 
organisation  judiciaire. 

La  réforme  judiciaire.  —  C'est  à  la  France  surtout  et  à 
l'Allemagne  qu'ont  été  empruntés  les  codes  et  les  institutions  judi- 
ciaires du  Japon  moderne. 

Le  Code  criminel  et  le  Code  de  procédure  criminelle  sont 
l'œuvre  d'un  jurisconsulte  français,  Boissonnade  de  Fontarabie  ; 
ils  sont  inspirés  des  Codes  Napoléon,  mais  modifiés  sur  certains 
points  selon  les  idées  japonaises  ;  ils  ont  été  publiés  en  1880,  ap- 
pliqués en  1882.  La  loi  organisant  les  cours  judiciaires  a  été  pro- 
mulguée et  appliquée  en  1890.  Le  Code  de  procédure  civile  a 
été  mis  en  vigueur  en  1890.  Le  Code  civil  et  le  Code  de  com- 
merce ont  été  appliqués  en  1898.  Le  Code  civil,  préparé  d'abord 
par  M.  Boissonnade,  a  été  refait  par  des  juristes  japonais  sur  le 
plan  du  Code  civil  allemand. 

La  façon   de  juger  est,  dit  M.  Chamberlain,  «  inquisitoriale, 
comme  en  France  ».  (Things  Japanese,  p.  281.)   Le  juge  seul 
conduit  le  débat;  les  avocats  représentent  les  accusés  plus  qu'ils 
ne  les  défendent  ;  les  accusés  sont,  bien   que  la   théorie   proclame 
le    contraire,    supposés    être    coupables  ;    H    le 
Japon  se  conforme  à  ses  modèles  continentaux 
et   à    l'usage    universel    de    toute    l'humanité, 
excepté  la  seule  Angleterre  ».  (Même  ouvrage, 
p.  281.) 

M.  Dumolard  critique  la  magistrature  japo- 
naise en  disant  qu'elle  ne  tient  pas  compte  des 
dispositions  du  code  quand  celles-ci  heurtent 
les  traditions  nationales  et  les  habitudes  hérédi- 
taires, notamment  en  ce  qui  concerne  les  droits 
des  femmes,  dans  les  questions  de  divorce  par 
exemple.  D'ailleurs  la  loi  continue  à  rendre  le 
divorce  beaucoup  plus  facile  à  l'homme  qu'à  la 
femme. 

Les  peines  sont  :  la  peine  de  mort  par  pen- 
daison, la  déportation,  à  vie  ou  à  terme,  avec  ou 
sans  travail  forcé  (hard  labour),  l'emprisonne- 
ment, à  vie  ou  à  terme,  avec  ou  sans  travail 
forcé,  l'amende. 

La  peine  capitale  est  rarement  appliquée; 
quand  elle  l'est,  c'est  à  huis  clos,  comme  en 
Angleterre. 

Les  prisons  actuelles  sont  en  général  bien  te- 
nues. On  a  même  récemment  signalé  la  création 
au  Japon  de  prisons  modèles. 

Un  des  principes  essentiels  du  système   pé- 


nitentiaire japonais,  c  est  que 
les  prisonniers  doivent,  dans 
les  prisons,  travailler  et  ap- 
prendre un  métier,  s'ils  n'en 
connaissent  pas.  Ils  exécutent 
ainsi  des  travaux  divers;  ils  sont 
nourris  plus  ou  moins  bien  se- 
lon le  travail  qu'ils  fournissent  ; 
une  partie  du  produit  de  leur 
travail  leur  est  laissée  ;  ils 
touchent,  en  quittant  la  pri- 
son, une  somme  parfois  assez 
importante  qui  leur  permet  de 
chercher  un  emploi. 

L'organisation  judiciaire  est 
surtout  imitée  de  la  France.  Il 
y  a  une  cour  de  cassation, 
7  cours  d'appel,  49  tribunaux 
de  département,  298  tribu- 
naux de  commune,  1201  tribu- 
naux détachés  de  ces  derniers. 
Il  y  a  des  avoués,  des  avocats, 
des  notaires. 

Les  juges  sont,  de  par  la 
Constitution,  inamovibles.  Ils 
sont  mal  payés. 

Les  avocats  sont  soumis  à 
des  règles  calquées  sur  celles  qui  régissent  le  barreau  en  France. 

La  police.  —  La  police  a  été  organisée  sur  le  modèle  euro- 
péen. Elle  dépend  du  pouvoir  central,  non  des  communes.  Il  y 
a  à  Tôkyô,  à  côté  du  préfet,  un  préfet  de  police,  comme  à  Paris. 

La  police  doit,  comme  partout,  maintenir  l'ordre  et  être  1  auxi- 
liaire de  la  justice. 

Les  agents  de  police  ont,  dans  la  hiérarchie  officielle  et  dans 
l'opinion,  une  situation  bien  supérieure  à  celle  qu'ils  ont  en  France. 
Au  moment  où  fut  organisée  la  police,  le  régime  féodal  venait 
d'être  aboli  ;  beaucoup  de  samurai,  ayant  perdu  leur  rang  et  leur 
situation,  sont  entrés  dans  la  police.  Celle-ci  a  continué  à  se  recru- 
ter dans  des  milieux  relativement  cultivés. 

Il  y  a  à  Tôkyô  une  école  de  police  où  viennent  s'instruire,  de 
toutes  les  préfectures,  les  meilleurs  des  agents,  qui  sont  chargés 
ensuite  de  former  leurs  collègues. 

L'évolution  financière.  —  Les  impôts,  dans  l'ancien 
régime,  étaient  supportés  par  la  terre,  et  payés  en  riz,  aux  dai- 
mjjd.  Le  Japon,  à  partir  du  moment  où  il  s'est  modernisé,  a  connu 
de  graves  difficultés  financières.  De  1868  à  1880,  il  a  dû,  selon 
un  mot  du  marquis  de  la  Mazelière,  «  improviser  de  toutes  pièces 
un  système  financier  dans  un  pays  sans  finances  »  (Essai  sur 
l'histoire  du  Japon,  p.  435)  ;  il  a  dû  indemniser  les  daimyô  et 
les  samurai  expropriés,  convertir  le  papier-monnaie  émis   par  la 
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plupart  des  dairnvô,  arrêter  la  fausse  monnaie,  payer  les  indem- 
nités dues  aux  puissances,  commencer  à  entreprendre  les  grands 
travaux  nécessaires  à  la  modernisation  du  pays.  C'est  le  comte 
Okuma  qui  réussit  à  résoudre  ces  difficiles  problèmes,  en  impo- 
sant des  solutions  souvent  hardies,  et  en  sacrifiant  à  l'intérêt  géné- 
ral du  pays  les  intérêts  particuliers  de  nombreux  citoyens. 

Au  début  de  1ère  nouvelle,  le  trésor  n'a  perçu  que  les  excé- 
dents des  recettes  des  provinces  sur  leurs  dépenses  locales.  En  1 873 
est  tenté  un  premier  essai  de  budget. 

Après  la  retraite  du  comte  Okuma,  Matsukata  devient  minis- 
tre des  finances  et  pratique  une  politique  d'économies.  Les  budgets 
deviennent    plus    réguliers  ;    mais    la    pratique   des  virements    et 


L   ARRIVEE     DES     PORTEURS     DE     DIME     :     KAKEMONO     DE 


des  fonds  spéciaux  subsiste  et  produit  de  fâcheuses  conséquences. 

En  1890,  pour  la  première  fois,  le  budget  est  soumis  au  Par- 
lement, sous  une  forme  analogue  à  celle  des  budgets  européens. 

La  nécessité  où  se  trouve  le  Japon  de  dépenser  des  sommes 
considérables  pour  sa  transformation  militaire,  navale,  administrative, 
politique,  industrielle,  les  guerres  contre  la  Chine  et  la  Russie,  obli- 
gent le  gouvernement  à  accroître  presque  constamment  les  impôts. 

Les  impôts  et  autres  revenus  de  l'Etat.  —  Les  contri- 
buables japonais  payent  aujourd'hui  les  impôts  suivants  : 

L'impôt  foncier,  proportionnel  à  la  valeur  des  terrains  et  cal- 
culé d'après  le  revenu  net  ou  le  prix  de  location.  Le  taux  est  en 
principe  de  2,5  pour  100;  mais  il  a  été  souvent  «  extraordinaire- 
ment  »  majoré.  Dans  le  budget  1909-1910,  il  varie  de  3  à 
17,5  pour  100; 

L'impôt  sur  le  revenu.  Il  est  fortement  progressif  et  varie  selon 
la  nature  des  revenus  et  leur  importance  ; 

Les  patentes  atteignant  toute  industrie  et  tout  commerce.  Elles 
prennent  pour  base  les  capitaux  engagés,  le  chiffre  des  ventes  effec- 
tuées, la  valeur  locative  des  bâtiments,  le  nombre  des  employés  et 
ouvriers,   le   montant  des  commissions  et  des  contrats  ; 

Les  droits  de  succession  perçus  d'après  un  taux  qui  varie  selon 
la  qualité  de  l'héritier  et   la  valeur  de  la  succession  ; 

Les  impôts  sur  la  fabrication  des  boissons.  Ils  s'appliquent  au 
saké  et  à  la  bière,  aux  alcools  et  liqueurs  alcooliques; 

L  impôt  sur  le  shyôyu  qui  joue,  en  cuisine  japonaise,  un  rôle 
d  une  importance  égale  à  celui  de  nos  beurres  et  graisses; 

L'impôt  sur  les  sucres,  mélasses,  sirops,  dont  on  prend  livraison 
à  la  raffinerie  ou  à  la  douane  pour  la  consommation  intérieure  ; 

L  impôt  sur  le  pétrole  ; 

L^impôt  sur  les  médicaments; 

L  impôt  sur  les  mines.  Il  porte  à  la  fois  sur  les  concessions 
minières  pour  les  opérations  de  recherche  ou  pour  l'exploitation 
de  la  mine,  et  sur  la  valeur  des  produits  miniers; 


L'impôt  sur  les  bourses  pour  les  opérations  à  terme  ; 
L'impôt  sur  l'émission  des  billets  de  banque  ; 
L'impôt  sur  l'exploitation  des  placers,  gisements  aurifères  ; 
L'impôt  sur  les  voyageurs  utilisant  chemins   de  fer,   tramways 
électriques,  bateaux  à  vapeur; 

L'impôt  de  consommation  sur  les  tissus; 
Les  droits  de  tonnage.     . 
Il  faut  insister  sur  les  droits  de  douane. 

Le  tarif  douanier  a  été  établi  en  1899,  relevé  en  1904,  revisé 
en  1906.  Il  s'applique  à  538  articles  divisés  en  19  groupes.  Les 
droits  de  douane  sont  particulièrement  élevés  sur  les  vins,  spiritueux 
et  tabacs,  sur  la  bijouterie  et  les  articles  de  luxe;  ils  frappent  aussi 

fortement  la  plupart  des  produits 
manufacturés.  Ils  atteignent  en 
moyenne  15  à  16  pour  100  de  la 
valeur  des  marchandises  soumises 
aux  droits. 

Les  autres  revenus  de  l'État 
proviennent  du  timbre  (droit  d'en- 
registrement, timbres  mobiles,  pa- 
pier timbré  pour  tribunaux,  etc.); 
des  monopoles  du  tabac,  du  sel, 
du  camphre,  des  recettes  des  che- 
mins de  fer. 

Dans  le  budget  de  1909-1910, 
J%  le     chiffre     des     recettes     totales 

y    -  est   fixé  à    518    millions  de   yen 

&M/       NUr^AàJL  (1  340   millions   de  francs),   dont 

'^■"iilvF \'^ -• '<'      <£-'-  ^   millions  de  yen   pour  l'impôt 

\'"i     /r      .s',"-s%p^b\  foncier,    47    pour    les    droits  de 

douane,  43  pour  le  monopole  du 
JÊ\)  tabac,   29  pour  l'impôt  sur  le  re- 

,.  \[  f   ^  venu, 23  pour  les  patentes,  10 pour 

le  monopole  du  sel,  etc. 

La  liste  précédemment  établie 
montre  à  quel  point  les  contri- 
buables japonais  sont  écrasés  d'im- 
pôts. 

Lemikadodevrait  relire  une  page 
émouvante  du  plus  vieux  livre  ja- 
ponais, le  Kojiki,  parlant  d'un  em- 
tani    bunchyô  pereur  du  IV0  siècle,  Nintoku  : 

«  Le  souverain  monta  sur  une 
haute  montagne  ;  il  contempla  le 
pays,  et  dit  :  «  De  tout  le  pays,  aucune  fumée  ne  s'élève  ;  tout  le 
«  pays  est  dans  la  misère.  Eh  bien,  je  supprime  tous  les  impôts  et 
«  les  corvées  de  mon  peuple  pour  trois  ans.  »  Aussi  son  grand  palais 
se  dégrada  ;  la  pluie  y  pénétrait  de  tous  côtés  sans  qu'on  y  fît  au- 
cune réparation  :  on  recueillait  dans  les  baquets  la  pluie  qui  tom- 
bait à  l'intérieur;  on  se  tenait  où  elle  ne  coulait  pas,  et  l'impéra- 
trice se  désolait.  Lorsqu'à  quelque  temps  de  là,  l'empereur  abaissa 
ses  regards  sur  le  pays,  la  fumée,  partout,  s'élevait.  Voyant  le 
peuple  riche,  il  rétablit  les  impôts  et  les  corvées.  Les  paysans  n'en 
souffraient  pas,  et  prospéraient.  Pour  louer  ce  règne  auguste,  on 
l'appela  le  règne  du  Sage  Empereur.  » 

La  dette.  —  La  dette  intérieure  s'élevait  en  1908  à 
1  084  605  598  yen  :  elle  a  subi  depuis  1872  des  amortissements 
s'élevant  à  81  472  01  7  yen. 

Quant  à  la  dette  extérieure,    elle   monte  à   1  165  701  224  yen. 

Les  dépenses.  —  Les  principales  dépenses  du  budget  japo- 
nais concernent  les  finances  (dettes  et  emprunts,  pensions,  percep- 
tion des  impôts  et  douanes),  la  guerre  et  la  marine. 

Dans  le  budget  1909-1910,  les  dépenses  totales,  ordinaires  et 
extraordinaires,  s'élèvent  à  plus  de  518  millions  de  yen  (I  340  mil- 
lions de  francs).  Elles  sont  ainsi  fixées  pour  les  différents  mi- 
nistères : 

Finances 248  millions  de  yen. 

Guerre 87  — 

Marine 72  — 

Communications 42  — 

Intérieur 2  !  — 

Agriculture  et   Commerce 14  — 

Justice 12  — 

Instruction  publique 7  -    — 

Affaires  étrangères 6  — 

Liste  civile 3  — 

Bibliographie  sommaire.  —  Voir  les  chapitres  précédents  sur  la  Vie  ceono- 
mique  et  sur  la  Société  et  la  oie  politique. 
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L'ARMÉE    ET    LA    MARINE 

LA    VIE     MILITAIRE     DANS    L'ANCIEN     JAPON.    —     L'ARMÉE 

MODERNE.   —    LA    GUERRE    SINO-JAPONAISE     ET    LA    GUERRE 

RUSSO-JAPONAISE.   —    LA    MARINE.    —    ROLE    DE    LA    MARINE 

DANS   LES  GUERRES   RÉCENTES.  —  LE  PACIFISME   ET   LANTI- 

MILITARISME. 

La  vie  militaire  dans  l'ancien  Japon.  —  Dans  le  Japon 
féodal,  presque  tous  les  hommes  valides  pouvaient  être  enrôlés. 
Echappaient  à  cette  obligation  les  seigneurs  de  la  cour  du  mikado 
ainsi  que  les  individus  des  classes  les  plus  inférieures. 

Il  n'y  avait  pas  d'armée  régulière  nationale,  mais  des  armées 
provinciales  :  le  daimyô  menait  au  combat  ses  samurai. 

Les  guerriers  étaient  couverts  d'une  armure  de  mailles  avec 
casque  et  cuirasse  en  fer,  ou  se  vêtaient  de  vêtements  de  cuir  recou- 
verts de  lames  d'acier  ou  de  cuir  laqué.  Sur  le  visage,  ils  avaient 
un  masque.  Sur  le  casque,  surmonté  d'ornements  de  métal,  et  sur 
différentes  parties  de  l'armure  était  la  marque  de  famille,  le  mon. 

Les  nobles  seuls  combattaient  montés.  Ils  eurent  d  abord  1  arc, 
l'épée  à  deux  tranchants,  puis  le  sabre,  et  la  masse  d  armes. 

L'infanterie  se  composait  d'archers  :  les  arcs  étaient  très  hauts. 
Les  flèches,  longues  de  trois  ou  quatre  pieds,  portaient  la  marque 
de  l'archer  qui  les  tirait.  On  se  protégeait  contre  elles  par  une 
poche  de  cuir  ou  de  soie  gonflée  d'air  ou  de  ouate.  L'infanterie 
avait  aussi  des  pavois  portatifs  comme  nos  armées  du  moyen  âge. 

La  bataille  était  précédée  parfois  de  sacrifices  :  on  égorgeait  des 
captifs  et  des  prisonniers.  Puis  les  guer- 
riers échangeaient  des  flèches  de  poli- 
tesse. Ils  se  défiaient  et  poussaient  des 
hurlements.  Les  archers  criblaient  l'en- 
nemi de  flèches  ;  alors  les  fantassins 
armés  de  lances  s'avançaient,  et  les  cava- 
liers sur  les  ailes.  Régulièrement  il  y 
avait,  entre  les  adversaires,  des  combats 
singuliers. 

Au  XVIe  siècle,  l'introduction  des  armes 
à  feu  transforme  l'art  de  la  guerre.  Hi- 
deyoshi  crée  le  premier  armement  per- 
fectionné. 

Sous  les  pacifiques  Tokugawa,  on  né- 
glige l'art  de  la  guerre.  Mais,  après  la 
venue  de  l'escadre  américaine  du  Com- 
modore Perry  en  1853,  les  Américains 
et  les  Européens  exigent,  par  la  force, 
l'ouverture  du  pays  au  commerce  interna- 
tional. A  la  suite  d'attentats  commis 
contre  des  blancs,  les  Anglais  bombardent 
Kagoshima,  les  Français  Shimonoseki, 
en  1863;  la  flotte  combinée  des  puis- 
sances bombarde  à  nouveau  Shimonoseki 
en  1864. 

Les  Japonais  stupéfaits  doivent  céder 
aux  exigences  des  blancs.  Ils  se  rendent 
compte  alors  que  leur   patrie  risque   de 


devenir  la  proie  de  l'invasion  étrangère,  si  elle  n'est  pas  militaire- 
ment forte.  Pour  rester  indépendants,  ils  veulent  devenir  forts; 
pour  devenir  forts,  ils  se  décident  à  imiter,  sur  certains  points,  cette 
civilisation  européenne  qui  s'impose  à  eux  par  la  violence.  Les  pre- 
mières institutions  qu'ils  empruntent  à  l'Europe,  ce  sont  l'armée 
et  la  marine,  les  indispensables  organes  de  la  défense  nationale. 

Dès  1866,  une  mission  militaire  française,  dirigée  par  le  capi- 
taine (depuis  général)  Chanoine,  est  chargée  de  réorganiser  l'ar- 
mée japonaise.  Cette  mission  est  suivie  de  deux  autres  missions 
françaises,  l'une  de  1872  à  1880,    l'autre  de   1884   à   1888. 

Le  Japon  a  fait  appel  aussi  à  plusieurs  officiers  allemands  et  à 
quelques  officiers  hollandais  et  italiens. 

L'armée  moderne.  —  L'armée  japonaise  actuelle  est  une 
armée  permanente,  comme  celles  des  grandes  puissances  européen- 
nes. Tous  les  Japonais  doivent  le  service  militaire  de  dix-sept  à 
quarante  ans.  La  faiblesse  physique  est  la  seule  cause  d'exemp- 
tion. Cependant  on  renvoie  dans  leurs  foyers,  après  tirage  au  sort, 
le  nombre  d'hommes  dont  l'incorporation  causerait  une  augmen- 
tation des  dépenses  prévues. 

Les  paysans  japonais  sont  tout  fiers  de  devenir  des  guerriers, 
des  samurai. 

Un  caporal,  au  cours  de  la  guerre  russo-japonaise,  écrit  :  «  Je 
suis  le  fils  d'un  fermier  ;  cependant  on  me  chantera  comme  une 
fleur  de  cerisier  si  je  combats  et  meurs  bravement  sur  le  champ  de 
bataille.  »  (Tadayoshi  Sakurai  :  «  Boulets  humains  »,  ReOue  de 
Paris,  15  février  1909.) 

Les  hommes  sont  convoqués  à  vingt  ans.  Le  service  actif  dure 
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trois  ans.  Il  va  être  réduit  à  deux  ans,  et  toute  la  classe  sera 
incorporée.  Le  volontariat  d'un  an  existe  dans  les  mêmes  condi- 
tions qu'en  Allemagne. 

L'armée  active  comprenait  avant  la  guerre  contre  la  Russie 
environ  150  000  hommes,  la  première  réserve  autant,  la  seconde 
réserve  autant  ;  soit  en  tout  450  000  hommes.  Selon  le  capitaine  V. . . , 
le  Japon  doit  avoir  aujourd'hui  250  000  hommes  dans  l'active, 
750  000  hommes  dans  la  première  réserve,  presque  autant  dans 
la  seconde.  (Revue  de  Paris,  15  avril  1909,  p.  886.) 

L'organisation  est  toute  européenne.  Il  y  a  eu  jusqu'à  la  guerre 
russo-japonaise  treize  divisions  dont  chacune  comprend  deux 
brigades  d'infanterie  à  deux  régiments,  un  régiment  de  cava- 
lerie, un  régiment  d'artillerie,  un  bataillon  du  génie,  un  ba- 
taillon du  train.  Puis  on  a  créé  les  quatre  divisions  occupant  la 
Corée  et  la  Mantchourie.  On  en  a  depuis  laissé  deux  dans  ces 
pays,  et  créé  quatre  au  Japon  même.  Il  y  a  donc  en  tout  dix-neuf 
divisions. 

Les  uniformes  sont  établis  sur  des  modèles  européens.  La  seule 
différence,  c'est  que  les  fantassins  utilisent  souvent  les  sandales  de 
paille  :  ils  les  jugent  plus  agréables  que  les  chaussures  de  cuir. 

Le  fusil  est  d'invention  japonaise,  mais  imité   des  armes  euro- 
péennes ;   c'est  le  fusil  Arisaka  ;   cinq   cartouches   peuvent   y  être 
chargées  d'un  coup.  L'artillerie  est  munie  de  canons  à  tir  rapide, 
fabriqués   les  uns  à    l'arsenal    d'Osaka,   les 
autres  en  Allemagne;  les  affûts  viennent  du 
Creusot. 

Le  drapeau  national,  le  drapeau  du  So- 
leil levant,  a  remplacé  depuis  1859  les 
étendards  des  daimyô. 

Il  n'est  peut-être  pas  exagéré  de  soutenir 
que  I  armée  japonaise  est  aujourd  hui  la  pre- 
mière du  monde.  Les  soldats  sont  très  vigou- 
reux ;  ils  sont  habitués  à  une  existence  fort 
simple,  si  bien  qu  ils  peuvent  vivre  de  peu 
et  à  peu  de  frais  (les  Japonais,  dans  la  guerre 
sino-japonaise,  se  sont  montrés  «  les  meil- 
leur marché  des  belligérants  »,  écrit  le  capi- 
taine Brinkley,  (Japon,  t.  I,  p.  21);  ils  ont, 
en  général,  un  parfait  esprit  de  discipline, 
et  le  plus  merveilleux  courage,  dû  à  leurs 
traditions  religieuses.  Les  officiers  sont  à  la 
fois  énergiques,  vaillants  et  cultivés  ;  en 
campagne  ils  vivent  la  même  vie  que  les 
troupiers,  mangent  la  même  nourriture,  par- 
tagent les  mêmes  fatigues;  ils  ont  une  cul- 
ture technique  fort  développée,  et  font  preuve 
de  ce  talent  d  organisateurs  qu'on  a  refusé 
parfois  aux  Japonais. 

Le  général  Sir  Jan  Hamilton,  qui  a  suivi 
la  campagne  de  Mantchourie  du  côté  des 
Japonais,  a  noté  ce  mot  d'un  officier  japo- 


nais lui  disant  en  français  :  «  Nos 
officiers  sont  très  bien  instruits, 
tandis  que  nos  soldats  ont  encore 
les  mœurs  rudes  et  primitives. 
Cet  amalgame  constitue  un  ins- 
trument de  guerre  de  premier 
ordre.  » 

Un  autre  correspondant  de 
guerre,  M.  Ludovic  Naudeau, 
écrit  de  même  : 

«  Une  coïncidence  a  permis 
aux  hommes  d'Ltat  japonais  de 
faire  de  leur  armée,  au  début 
du  XXe  siècle,  la  plus  redoutable 
organisation  guerrière  qui  existât, 
puisqu'elle  était  composée  de  pa- 
triotes fanatiques  et  superstitieux, 
obéissant  sans  raisonner,  sans  dis- 
cuter, à  une  élite  de  positivistes 
scientifiques.  »  (Le  Japon  mo- 
derne, p.  182.)  Il  faut  d'ail- 
leurs ne  pas  oublier  que  ces 
positivistes  le  sont  à  la  japo- 
naise, car  ils  conservent  leur 
shintoïsme. 

La  plus  grande  attention  con- 
tinue à  être  donnée  d'une  part  à 
l'entraînement  physique,  d'autre  part  à  la  culture  morale  des  hommes. 

La  guerre  sino-japonaise  et  la  guerre  russo-japo- 
naise.—  L'excellence  de  l'armée  japonaise  s'est  révélée  au  cours 
de  la  guerre  contre  la  Chine  et  de  la  guerre  contre  la  Russie. 

En  août  1894,  la  guerre  est  déclarée  contre  la  Chine.  Une 
première  armée  japonaise,  sous  le  général  Nodzu,  puis  sous  le 
maréchal  Yamagata,  bat  les  Chinois  à  Pyœng  Yang  (ou  Ping  Yang 
ou  Heijyô)  et  les  chasse  de  la  Corée  (septembre  1894),  envahit 
la  Mantchourie,  s'empare  de  New  Chwang  (Nyu  Chwang) 
[4  mars  1895  i  après  une  pénible  campagne  d'hiver  et  d'automne. 

La  seconde  armée,  sous  le  maréchal  Oyama,  débarque  dans  la 
presqu'île  du  Lyao  Tung  et,  de  concert  avec  la  flotte,  assiège 
Ryojyunkô,  Port-Arthur,  qui  succombe  le  21  novembre;  une 
partie  de  l'armée  va  alors  rejoindre  la  première  armée,  l'autre  assiège 
Wei  Hai  Wei  et  s'en  empare  le  2  février  1895. 

Le  Japon  s'empare  aussi  des  Pescadores  et  de  Formose. 

La  Chine,  battue,  doit  signer  le  traité  de  Shimonoseki  (voir  le 
chapitre  la  Politique  extérieure). 

Il  faudrait  une  longue  étude  pour  décrire,  avec  l'importance  qui 
convient  à  cet  événement,  la  guerre  russo-japonaise.  On  ne  rap- 
pellera ici  que  les  principales  phases  de  cette  lutte. 

Les  relations  diplomatiques  sont  rompues  entre  le  Japon  et  la 
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Russie  le  6  février  1904  ;  la  guerre  est  déclarée  le  9  par  la  Russie, 
le  10  par  le  Japon.  Les  premières  opérations  de  guerre  s'accom- 
plissent sur  mer  (voir  plus  bas  page  214).  Sur  terre,  le  principal 
effort  des  Japonais  se  tourne  contre  Port-Arthur.  Ils  l'assiègent 
onze  mois,  immobilisant  devant  cette  place  70  000  hommes.  La 
ville,  bloquée  par  mer  depuis  le  9  février,  est  attaquée  sur  terre 
par  des  troupes  qui  commencent  à  débarquer  le  4  mai.  Elle  est 
isolée  à  partir  du  12  mai. 

L'armée  de  siège  est  commandée  par  le  général  Nogi.  Elle 
bombarde  les  ouvrages  avancés,  multiplie  les  assauts,  subit  des 
pertes  énormes.  Le  27  novembre,  elle  attaque  la  colline  de 
203  mètres,  dont  elle  s'empare  le  6  décembre.  La  prise  de  ce 
point  stratégique  essentiel  lui  permet  de  bombarder  la  ville 
elle-même.  Elle  s'empare  des  forts  et  redoutes  constituant  le  front 
nord-est.  Port-Arthur  capitule  le  7  janvier.  Les  Japonais  ont  perdu 
devant  cette  place  100  000  hommes,  dont  20  000  tués;  les 
Russes,  Il  000  tués,  8  000  morts  de  maladie,  16  000  blessés  ou 
malades  ;  878  officiers  et  23491  hommes  sont  prisonniers  de  guerre. 

En    Corée,   une   première    armée   japonaise    sous    le    général 
Kuroki  se  concentre  en   mars  à  Pyceng  Yang  (ou  Ping  Yang)  et 
se  dirige  sur   le  Yalu.   Elle  remporte  une 
première    victoire   à   Chyulyenyh'eng  (Tu- 
rentchen),  au  passage  du  Yalu,  le  I"  mai. 

La  seconde  armée,  sous  le  général  Oku, 
débarque  au  début  de  mai  et  coupe  les 
communications  de  Port-Arthur  avec  le 
quartier  général  russe,  s'empare  de  Kin- 
Chyeu  et  de  Dalny  (Tairen).  Unedivisionva, 
sous  le  général  Nogi,  assiéger  Port-Arthur, 
trois  autres  se  dirigent  vers  le  Nord. 

La  troisième  armée,  sous  le  général  Nodzu, 
débarque  au  milieu  de  mai. 

Les  trois  armées  se  dirigent  sur  Lyao 
Yang,  leur  objectif  commun.  L'armée  russe, 
sous  Kouropatkine,  se  replie  devant  elles. 
Le  maréchal  Oyama  est  nommé  comman- 
dant en  chef,  avec  le  général  Kodama 
comme  chef  d'état-major. 

Lyao  Yang  est  attaqué  à  partir  du 
29  août.  Les  Russes,  menacés  dans  leur 
ligne  de  retraite,  se  retirent  sur  Mukden. 
16  000  Russes  et  17  000  Japonais  sur 
1 60  000  ou  1 40  000  ont  été,  à  cette  bataille 
de  Lyao  Yang,  mis  hors  de  combat. 

Kouropatkine,    ayant    reçu    l'ordre    de        ^^  * 
prendre  l'offensive,  engage  le  1 1   octobre  la 
bataille  du  Shya-ho  qui  dure  plusieurs  jours.  par 


Les  Russes  s'emparent  de  la  colline  Pou- 
tiloff.  Ils  perdent  42  000  tués  ou  blessés; 
les  Japonais  16  000. 

Les  deux  partis  restent  face  à  face,  for- 
midablement retranchés.  Les  25-29  janvier, 
les  Japonais  remportent  une  nouvelle  vic- 
toire à  Sandepu. 

Les  trois  armées  japonaises  d'Oyama 
(Kuroki  à  droite,  Nodzu  au  centre,  Oku  à 
gauche)  sont  renforcées  par  une  armée  nou- 
velle, sous  Kawamura,  venue  du  Japon  et 
formée  de  réservistes,  et  par  l'armée  de 
Nogi,  libre  depuis  la  chute  de  Port-Arthur. 
Les  cinq  armées  forment  un  croissant  dont 
les  cornes  sont  distantes  de  1 50  kilomètres  ; 
elles  ont  pour  tâche  d'envelopper  l'armée 
de  Kouropatkine  pour  le  contraindre  à  la 
retraite. 

La  bataille  décisive  s'engage,  la  bataille 
de  Mukden,  qui  va  durer  quinze  jours 
(23  février- 10  mars  1905).  Le  mouvement 
enveloppant  des  Japonais  réussit;  Mukden 
va  être  cerné.  L'armée  russe  l'abandonne 
dans  la  nuit  du  9  au  10  mars.  Les  pertes 
russes  sont  de  plus  de  90  000  hommes  mis 
hors  de  combat  sur  300000  (1  985  officiers 
ou  tués  ou  blessés,  15  000  hommes  tués, 
55  000  hommes  blessés,  20  000  hommes 
prisonniers)  et  de  22  canons;  les  pertes  des 
Japonais  sont  de  60  000  tués  ou  blessés, 
sur  environ  300  000  hommes. 
La  victoire  de  Mukden  assure  le  triomphe  des  Japonais  sur 
terre  comme  leur  victoire  de  Tsushima  sur  mer. 

Une  armée  commandée  par  le  général  Haraguchi  aborde  à 
Sakhaline  en  juillet  et  s'en  empare  en  trois  semaines. 

La  Russie  vaincue  signe  la  paix  à  Portsmouth  (voir  le  chapitre 
la  Politique  extérieure). 

On  a  évalué  les  pertes  totales  des  Russes  à  240  000  hommes, 
tués,  morts  de  maladie,  blessés  ou  prisonniers,  et  les  pertes  totales 
des  Japonais  à  192  000  hommes. 

La  guerre  russo-japonaise  a  donné  au  monde  des  preuves  admi- 
rables du  courage  japonais.  Parmi  les  témoignages  qui  nous  ren- 
seignent le  mieux  sur  l'état  d'âme  des  troupes,  on  peut  citer 
l'œuvre  d'un  jeune  lieutenant  qui  assista  au  début  de  la  campagne 
contre  Port-Arthur,  fut  grièvement  blessé,  et  employa  les  loisirs  de 
sa  convalescence  à  écrire  ce  qu'il  avait  vu  :  Boulets  humains,  par 
le  lieutenant  Tadayoshi  Sakurai,  traduit  en  anglais  par  Masu- 
jirô  Honda  (le  général  C.  de  Grandprey  a  consacré  à  cette  œuvre 
un  article  dans  la  Revue  de  Paris  du  I  5  février  1909).  Au  Japon, 
40  000  exemplaires  de  ce  livre  se  vendirent  la  première  année. 
Le  régiment  de  Sakurai  n'a  été  mobilisé  que  deux  mois  après 
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l'ouverture  des  hostilités  :  pendant  ce  temps  les  hommes  «  prient 
pour  la  mobilisation  »  comme  les  paysans  prient  pour  la  pluie. 
Quand  Tordre  de  départ  arrive,  l'enthousiasme  est  général. 
«  Notre  joie  était  infinie.  Nous  touchions  à  la  plus  belle  action 
de  notre  vie.  »  écrit  Sakurai.  Un  soldat  désigné  pour  rester  au 
dépôt  se  décide  à  se  suicider  «  afin  que  son  esprit,  délivré  des 
liens  du  corps,  pût  combattre  avec  ses  camarades  vivants  »  ;  de 
nuit,  il  commence  à  s'ouvrir  le  ventre  avec  un  couteau;  mais  ses 
voisins  réveillés  l'empêchent  d'exécuter  jusqu  au  bout  son  projet. 

Sakurai,  le  matin  du  départ,  s'incline  «  vers  l'est  où  réside  le 
mikado  »  et  lui  annonce  que  «  son  humble  sujet  est  prêt  à 
partir  ».  Il  offre  aux  ancêtres,  devant  leur  autel,  ses  dernières 
prières  :  «  Je  sentis  un  tressaillement  de  tout  mon  être,  comme  si 
mes  ancêtres  me  donnaient  cet  ordre  :  «  Tu  ne  t'appartiens  pas. 
«  Tu  dois  servir  Sa  Majesté  et  sauver  la  patrie,  dussent  tes  os  être 
«  broyés,  ta  chair  déchirée.  Ne  déshonore  pas  tes  ancêtres  par  un 
«  acte  de  lâcheté.  »  La  mère  de  Sakurai  lui  tend  un  verre  d'eau 
pure,  comme  on  en  offre  aux  mourants;  son  père  lui  dit  :  «  Je 
suis  prêt  à  supporter  votre  mort  :  ajoutez  une  fleur  d'honneur  au 
nom  de  notre  famille,  en  vous  distinguant  au  service  de  votre 
pays.  »  Sakurai  quitte  les  siens  «  d'un  cœur  et  d'un  pied 
légers  ». 

Après  les  premiers  combats  et  les  premières  morts,  on  célèbre 
un  service  funèbre.  Le  général  brûle  de  l'encens  devant  une 
statue  du  Bouddha;  «  son  coeur  débordait  de  douleur  et  de  grati- 
tude; ses  lèvres  murmuraient  :  Vous  avez  bien  agi.  »  «  Les 
esprits  des  héros  morts,  ajoute  Sakurai.  durent  être  attristés  par 
la  nécessité  d'abandonner  un  si  bon  général.  » 

Les  troupes  se  battent,  sans  manger  ni  dormir,  pendant  cin- 
quante-huit heures.  L'empereur  et  l'impératrice  leur  adressent 
des  félicitations.  «  Les  messages  impériaux  nous  firent  honte , 
écrit  Sakurai:  nous  craignions  de  ne  point  mériter  l'amour  sans 
bornes  et  lindulgence  de  Leurs  Majestés.  Les  esprits  des  loyaux 
et  braves  soldats  morts  sur  le  champ  de  bataille  ont  dû  répandre 
des  larmes  de  reconnaissance  en  entendant  ces  précieux  mes- 
sages. » 

Sakurai,  résolu  à  se  faire  tuer,  fait  préparer  une  petite  boîte 
pour  contenir  ses  cendres,  avec  une  mèche  de  ses  cheveux.  Son 
ordonnance  lui  promet  de  mourir  avec  lui. 


Avant  l'assaut,  le  colonel  dit  aux  hommes  :  «  Le  combat  de 
cette  nuit  est  notre  plus  grande  chance  de  servir  notre  pays.  Notre 
brave  colonne  d'assaut  ne  doit  pas  être  seulement  prête  à 
mourir,  mais  certaine  de  mourir.  »  Les  soldats  s'enorgueillissent 
d'être  «  les  hommes  de  la  mort  certaine  ».  A  1  assaut,  tous  riva- 
lisent de  vaillance;  la  plupart  tombent,  blessés  ou  morts.  Sakurai, 
la  main  droite  brisée,  le  bras  gauche  percé  d'une  balle,  la  jambe 
droite  broyée  d'un  éclat  d'obus,  reste  sur  le  champ  de  bataille 
parmi  les  morts  et  les  mourants;  il  se  console  en  pensant  au  mot 
de  Nelson  :  «  Grâce  au  ciel,  j'ai  fait  mon  devoir.  »  Un  soldat 
inconnu  le  sauve  en  l'emportant  sur  son  dos,  au  péril  de  sa  vie. 

La  marine. —  Dans  l'ancien  Japon,  les  seigneurs  avaient  des 
vaisseaux  à  rames  ou  à  voiles.  Les  Taira  et  les  Minamoto  se 
livrent,  à  la  fin  du  XII'  siècle,  une  grande  bataille  navale,  celle  de 
Dannoura.  A  plusieurs  reprises  des  vaisseaux  japonais  pillè- 
rent les  côtes  de  la  Chine  et  de  la  Corée.  Une  flotte  japonaise 
transporta  les  troupes  qui  participèrent  à  l'expédition  contre  la 
Corée  à  la  fin  du  XVI"  siècle. 

Puis  vint  l'ère  des  Tokugawa,  qui  voulaient  isoler  le  Japon 
dans  le  monde  :  ils  inte'dirent  de  construire  des  vaisseaux  pou- 
vant s'éloigner  des  côtes. 

Enfin,  au  milieu  du  XIX0  siècle,  les  Japonais  sentirent  la 
nécessité  d'avoir  une  marine,  comme  ils  sentirent  la  nécessité 
d'avoir  une  armée.  Des  Japonais  furent  envoyés  en  Hollande 
étudier  ce  problème  ;  des  officiers  de  marine  anglais,  demandés  par 
le  shyôgun.  Cette  première  mission  anglaise  est  congédiée  au 
moment  de  la  révolution  faite  en  faveur  du  mikado.  Mais  le 
prince  de  Hizen  se  fait  construire  une  flotte  que  commande  un 
officier  de  marine  anglais.  En  1873,  une  nouvelle  mission 
navale  anglaise  arrive  au  Japon  réorganiser  la  marine.  Des  ingé- 
nieurs français  fondent,  sous  la  direction  de  Verny,  le  premier 
arsenal  maritime.  M.  Berlin,  qui  succède  à  Verny,  reste  trois  ans 
au  service  du  gouvernement  japonais. 

Aujourd'hui  le  Japon  possède  une  des  meilleures  marines  du 
monde,  et  des  plus  modernes. 

Les  côtes  sont  divisées  en  deux  secteurs,  celui  de  l'Est,  dont 
l'amirauté  siège  à  Yokohama  ;  celui  de  l'Ouest,  dont  l'amirauté 
siège  à  Miwara. 
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considérables  au  cours   de  ces  der- 
nières années  : 


Année  1904-1905.  . 

—  1905-1906.  . 

—  1906-1907.  . 

—  1907-1908.  .    210 

—  1908-1909.  .     189 

—  1909-1910. 


56  millions  de  yen. 
92  — 

104  — 
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Trente  mille  hommes  environ  servent  dans  la  marine  active.  Le 
Japon  possède  d'excellents  cuirassés,  des  croiseurs  cuirassés,  des 
torpilleurs,  des  contre-torpilleurs,  des  sous-marins. 

L'amirauté  japonaise  a  augmenté  de  plus  en  plus  les  dimen- 
sions des  bâtiments.  Elle  a  lancé  en  1906  un  cuirassé  de  19  500 
tonnes,  le  Satsuma;  en  1907,  un  cuirassé  de  20  100  tonnes, 
Akf;  en  1910,  les  deux  premiers  dreadnoughts  japonais,  le 
Settsu  et  le  Kawachi,  tous  deux  de  20  900  tonnes  et  munis 
de  douze  canons  de  douze  pouces.  «  Les  deux  navires  pareils 
dépassaient  de  900  tonnes  le  plus  grand  dreadnought  anglais 
construit  jusqu'alors,  le  Neptune,  et  portaient  l'artillerie  la  plus 
redoutable  qui  eût  jamais  été  placée  sur  un  cuirassé.  »  (Temps, 
21  juin  1911.)  D'autres  dreadnoughts  sont  mis  en  chantier. 
Quand  son  programme  actuel  sera  achevé,  le  Japon  aura  six  cui- 
rassés de  première  classe,  neuf  de  seconde  classe,  quatre  croiseurs 
cuirassés  de  première  classe,  neuf  de  seconde  classe. 

L'amirauté  fortifie  sans  cesse  les  bases  navales  où  les  flottes 
pourraient  venir  se  ravitailler  et  se  réparer  en  temps  de  guerre. 
Les  arsenaux  de  Kure  et  de  Yokosuka  se  sont  montrés  capables 
de  construire  ses  deux  récents  dreadnoughts.  Les  docks  de 
Nagasaki  et  de  Kawasaki  ont  été  élargis  pour  pouvoir  entre- 
prendre des  constructions  aussi  importantes.  Les  chantiers  de 
Sasebo  et  de  Maidzuru  construisent  les  croiseurs  de  moindre  ton- 
nage et  les  destroyers.  Un  ré- 
seau de  télégraphie  sans  fil  réunit 
tous  les  arsenaux.  On  a  déve- 
loppé considérablement,  outre 
les  chantiers  de  construction, 
les  aciéries,  les  usines  de  pla- 
ques de  blindage,  de  canons, 
de  munitions,  de  torpilles. 

Récemment,  l'amirauté  japo- 
naise a  renoncé  à  l'idée  de  faire 
de  Port-Arthur  le  port  où  elle 
désirait  abriter  sa  marine  de 
guerre,  et  elle  a  fait  choix  du 
port  de  Chinkai,  sur  la  côte 
coréenne  du  sud.  Ce  port,  au 
fond  d'une  baie  profonde  de 
5  kilomètres,  sera  pourvu  de 
deux  digues  et  des  ouvrages 
nécessaires  à  en  éviter  le  bom- 
bardement. Toute  la  côte  sera 
fortifiée,  de  Mokpo  à  Ma- 
sampo. 

Toutes  ces  créations  sont  fort 
coûteuses.  Le  budget  de  la 
marine  s'est  élevé  à  des  chiffres 
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Enfin  on  se  préoccupe  de  former 
le  moral  des  marins  comme  des  sol- 
dats. L'amiral  Togo  a  écrit  :  «  Notre 
puissance  navale  ne  repose  pas  seu- 
lement sur  des  navires  et  sur  des 
canons,  mais  sur  des  facteurs  moraux 
qui  sont  l'âme  des  navires  et  des 
canons.  » 

Rôle  de  la  marine  dans  les 
guerres  récentes.  —  La  marine 
a  joué  un  grand  rôle  dans  la  guerre 
sino-japonaise  et  dans  la  guerre  russo- 
japonaise.  En  1894,  elle  se  rend 
très  vite  maîtresse  de  la  mer  ;  sous 
la  direction  de  l'amiral  Itô,  elle 
triomphe  de  la  flotte  chinoise  à  la 
bataille  du  Yalu  (septembre  1894), 
aide  à  la  prise  de  Wei  Hai  Wei  et 
de   Port-Arthur. 

Les  relations  avec  la  Russie  sont 
rompues  le  6  février  1904.  Immé- 
diatement une  flotte  japonaise  se  dirige  vers  la  porte  neutre  de 
Chemulpo,  provoque  au  combat  les  deux  navires  russes  qui  s'y 
trouvent  et  les  anéantit  (9  février).  D'autre  part,  des  torpil- 
leurs pénètrent  dans  la  rade  de  Port-Arthur,  attaquent  la  flotte 
russe,  qui  n'avait  pris  aucune  précaution  de  défense,  immobilisent 
pour  des  mois  deux  cuirassés  et  un  croiseur  protégé  (8  et  9  février). 
—  La  question  de  savoir  si  cette  attaque,  entreprise  immédiate- 
ment après  la  rupture  des  relations  diplomatiques,  a  été  conforme 
ou  non  aux  règles  internationales,  a  été  passionnément  discutée. 
Les  relations  diplomatiques  furent  rompues  le  6  février,  l'attaque 
eut  lieu  dans  la  nuit  du  8  au  9,  la  guerre  fut  déclarée  le  9  par 
l'empereur  de  Russie,  le  10  par  le  mikado.  —  En  tout  cas,  dès 
ce  moment,  l'escadre  russe  de  Port-Arthur  ne  peut  plus  sortir  du 
port,  parce  qu'elle  est  trop  affaiblie  ;  les  navires  russes  de  Vladi- 
vostock  sont  arrêtés  par  la  glace  ;  le  Japon  est  maître  de  la  mer  et 
il  en  profite  pour  transporter  paisiblement  ses  troupes  vers  Che- 
mulpo et  vers  l'embouchure  du  Yalu. 

Un  officier  allemand,  comte  Richard  von  Pfeil,  commentant 
l'ouvrage  de  l'état-major  naval  japonais,  a  pu  écrire  :  i  C'est 
en  premier  lieu  à  sa  flotte  que  le  Japon  doit  ses  succès  sur  la 
terre  ferme.  »  (Ce  que  disent  les  Japonais  de  leurs  succès  ma- 
ritimes, par  le  comte  Richard  von  Pfeil,  traduit  par  le  capi- 
taine   Le    Merre,    Paris,    Lavauzelle,    p.    14.) 

La  flotte  japonaise  participe 
activement  au  siège  de  Port-  - 
Arthur.  L'amiral  Togo  réussit  à 
empêcher  la  plus  grande  partie 
de  la  flotte  russe  de  quitter  Port- 
Arthur  ;  il  la  crible  de  projec- 
tiles ;  il  fait  poser  des  mines, 
dont  l'une  détruit  le  gigantesque 
Pétropawhsk,  sur  lequel  meu- 
rent le  1 3  avril  le  plus  grand 
marin  russe,  1  amiral  Makarofï. 
et  le  célèbre  peintre  Verescha- 
guine;  il  essaie,  d'ailleurs  sans 
succès,  d  embouteiller  la  rade. 
Dans  cette  entreprise,  les  ma- 
rins japonais  font  preuve  d'un 
courage  héroïque  :  l'amiral  de- 
mande 70  hommes  de  bonne 
volonté  prêts  à  risquer  leur  vie 
en  coulant  leurs  vapeurs  dans 
la  passe  pour  l'obstruer  :  plus 
de  2  000  hommes  s'offrent.  Au 
second  essai  toute  la  flotte  de- 
mande à  participer. 

Le  10  août,  les  navires  russes 
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font  une  vaine  tentative  pour  sortir  de  Port-Arthur  et  gagner  Vla- 
divostock.  Peu  avant  la  reddition  de  la  place,  ceux  qui  subsistent 
encore  se  font  couler.  —  Après  l'un  de  ses  succès,  l'amiral  Togo 
répond  aux  félicitations  du  mikado  :  «  Les  succès  qui  viennent 
d  être  remportés  devant  Port-Arthur  ne  doivent  être  attribués 
qu'à  la  vertu  de  Votre  Majesté  et  nullement  à  aucun  effort 
humain.  » 

Selon  le  comte  von  Pfeil,  la  participation  de  la  flotte  japonaise 
au  siège  de  Port-Arthur  est  d'un  grand  intérêt  technique  :  «  Nous 
trouvons  ici  un  exemple,  unique  jusqu  à  ce  jour  dans  1  histoire 
militaire,  du  soutien  d'une  armée  par  une  flotte.  »  (Brochure  citée, 
P.  26.) 

La  flotte  japonaise  réussit  d  abord  moins  bien  devant  Vladivos- 
tok ;  elle  n'empêche  pas  l'escadre  russe  de  détruire  divers  vapeurs 
et  transports  japonais,  ni  de  bombarder  Gensan.  Cependant  elle 
arrive  à  détruire  le  Rurik  et  à  gravement  endommager  d'autres 
vaisseaux  russes. 

Les  Russes,  battus  sur  terre,  font  une  suprême  tentative  en 
envoyant  la  dernière  escadre  du  Pacifique  sous  les  ordres  du  vice- 
amiral  Rodjestvensky.  Celui-ci  est  à  la  tête  d'une  armada  compo- 
site, dont  les  équipages  sans  expérience  sont  hantés  par  la  crainte 
perpétuelle  d  une  surprise  impossible  à  déjouer.  Ce  voyage  Vers 
la  mort  est  coupé  d'arrêts,  nécessaires  aux  navires  fatigués.  Les  Ja- 
ponais, énervés  par  l'attente,  accusent  la  France  de  violer  la  neu- 
tralité en  n'interdisant  pas  à  la  flotte  russe  tout  séjour  sur  la  côte 
d'Indochine.  Ils  craignent  que  leurs  armées  ne  soient  coupées  de 
leur  base,  en  pays  étranger,  la  mer  à  dos. 

Mais  la  flotte  japonaise,  sous  l'amiral  Togo,  triomphe  de  la  flotte 
russe  le  27  mai  1905,  à  Tsushima. 

Les  Russes  entrent  dans  le  détroit  sur  deux  files  parallèles, 
ayant  en  tête  leurs  meilleurs  cuirassés  ;  les  Japonais  s  opposent  à 
eux  sur  une  seule  file  transversale.  Tous  les  navires  de  la  flotte 
japonaise  concentrent  les  feux  de  leurs  pièces  de  tribord  sur  les 
navires  de  tête  des  files  russes,  tandis  que  ceux-ci  ne  se  servent 
que  de  leurs  pièces  d'avant.  Les  Japonais  se  montrent  excellents 
canonniers,  les  Russes  tirent  mal.  Après  une  demi-heure  de  com- 
bat, les  deux  cuirassés  formant  la  tête  des  files  russes  étaient  désem- 
parés, le  désordre  se  mettait  dans  les  files  ;  l'amiral  Togo  pouvait 
télégraphier  que  la  bataille  était  gagnée.  «  La  bataille  deTrafalgar 
a  servi  en  quelque  sorte  de  modèle  à  la  bataille  de  Tsushima. 
Le  plan  des  deux  batailles  est  le  même.  »  (Lanessan,  les 
Enseignements  maritimes  de  la  guerre  russo-japonaise,  Paris, 
Alcan,  1905,  p.X.) 

Les  Russes  perdent  65  000  tués,  noyés  ou  blessés,  5  000  hom- 
mes faits  prisonniers,  six  cuirassés,  un  garde-côte  cuirassé,  trois 
croiseurs  cuirassés,  deux  autres  croiseurs,  cinq  torpilleurs,  trois 
transports  coulés,  deux  cuirassés,  deux  gardes-côtes  cuirassés,  un 
torpilleur,  deux  navires  hôpitaux  capturés.  Les  Japonais  ne  perdent 
que  800  hommes  mis  hors  de  combat  et  trois  torpilleurs  coulés. 
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TOURELLE     D    UN     CUIRASSE. 


Le  pacifisme  et  l'antimilitarisme.  —  Au  XVIIIe  siècle, 
le  guerrier  Yakamochi,  envoyé  servir  loin  de  son  village,  composa 
le  poème  suivant,  conservé  dans  le  Manyôshyù  : 


Du  haut  souverain. 
L'ordre  auguste  respectueusement  reçu. 

Je  quitte  mon  épouse  ; 
Triste  séparation!  Cependant, 

D'un  guerrier  héroïque 
Les  sentiments  m'agitent. 

En  tenue  de  route. 
Je  vais  passer  la  porie  ; 

Comme  si  j'étais  encore  à  son  sein. 
Ma  mère  me  caresse  ; 

Jeune  et  tendre  plante. 
Mon  épouse  s'attache  à  moi  : 

«  Sans  cesse. 
Me  dit-elle,  je  prierai 

Pour  que.  vraiment  heureux. 
Vous  reveniez  promptement.  » 

De  sa  belle  manche, 
Elle  essuie  ses  larmes  ; 

En  sanglotant. 
Nous  disons  quelques  mots. 

Pour  des  oiseaux  assemblés. 
Se  quitter  est  pénible  ! 

Et  nous  tardons  ! 


A  chaque  regard  en  arrière. 

Toujours  plus  lointaine 
Semble  la  distance  du  pays, 

Toujours  plus  hauts 
Semblent  les  monts  franchis. 

A  la  disperseuse  de  roseaux, 
A  Naniwa.  on  arrive, 

A  la  marée  du  soir. 
On  lance  le  vaisseau, 

Au  calme  du  matin. 
Pour  gagner  le  rivage  à  la  rame. 

On  s'efforce  ; 
Et  pendant  qu'on  en  est  là, 

Dans  la  brume  printanière, 
Se  levant  pour  voir  l'île. 

Comme  la  grue  criarde. 
Tristement  pleurant. 

Au  loin, 
A  ma  maison  je  vins  à  penser. 

Les  flèches  de  guerre  à  mon  do 
Se  mirent  à  tinter  faiblement. 

Tant  je  sanglotais! 


MUNITIONS    POUR     FUSILS    TRANSPORTÉES    SUR     DES    RAILS 
POSÉS     A     L'INTÉRIEUR     DE     LA     VOIE     RUSSE. 


De  tels  sentiments  sont  très  rares  dans  les  œuvres  que  nous 
connaissons  de  la  littérature  japonaise.  Le  Bushidô  ordonne  aux 
guerriers  japonais  de  ne  manifester  aucune  tristesse,  d'être  heureux 
et  fiers  de  leur  condition. 

C'est  seulement  au  cours  de  ces  dernières  années,  dans  le  Japon 
modernisé,  qu  on  voit  apparaître  ces  tendances  modernes,  le  paci- 
fisme et  même  l'antimilitarisme. 

Une  Société  japonaise  de  la  Paix  s'est  fondée  en  1906,  sous 
l'inspiration  d'un  professeur  de  l'Université,  M.  Anesaki.  Elle  a 
tenu  une  grande  réunion  le  jour  anniversaire  de  la  première  con- 
férence de  La  Haye.  En  ce  Jour  de  La  Haye,  elle  a  fait  paraître 
le  premier  numéro  de  sa  revue  mensuelle  la  Paix.  En  1907  elle 
a  adressé  aux  journaux  une  communication  contenant  le  passage 
suivant  : 

d  De  même  que  1  amour  de  la  paix  a  grandi  en  Europe  après 
les  guerres  de  Napoléon,  de  même  a  pris  naissance  au  Japon, 
depuis  la  dernière  guerre,  une  véritable  passion  pour  la  paix  : 
elle  a  trouvé  son  expression  dans  notre  Société.  Ce  mouvement 
vient  de  plusieurs  causes  :  les  terribles  souffrances  subies  pendant 
la  guerre  ;  le  goût  croissant  des  affaires  et  le  vif  désir  de  développer 
le  commerce  et  l'industrie  ;  l'influence  du  mouvement  pacifiste 
international  et  des  groupements  européens  qui  le  font  progresser; 
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le  labeur  patient  et  persévérant  des  amis  de  la  paix  qui,  pendant 
la  guerre  même,  préparaient  la  campagne  pour  la  paix  qu'ils  vou- 
laient commencer  au  moment  favorable  ;  le  désir  des  gouvernants 
et  du  peuple  de  montrer  au  monde  que  le  Japon  n'est  pas  un  fau- 
teur de  troubles  constamment  en  quête  de  nouvelles  querelles...  » 

Même  l'antimilitarisme  a  fait  son  apparition  dans  les  milieux 
sur  lesquels  ont  agi  les  théories  socialistes,  les  milieux  ouvriers,  notam- 
ment ceux  d'Osaka  et  de  Tôkyô,  et  certains  milieux  intellectuels. 

Par  exemple,  il  y  a  eu,  au  début  de  1908,  des  désertions  col- 
lectives dans  deux  régiments,  de  recrutement  ouvrier. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  progrès  continu  des  dépenses  pour 
l'armée  et  la  marine  commence  à  lasser  le  peuple  japonais.  En 
février  1914,  l'accroissement  du  budget  de  la  marine  a  provoqué, 
à  Tôkyô,  de  violentes  manifestations  populaires.  Les  Chambres 
ont  retranché  plusieurs  dizaines  de  millions  de  yen  au  budget 
projeté. 

Au  même  moment,  il  a  été  établi  qu'une  maison  allemande  de 
constructions  navales,  la  maison  Siemens  et  Schuckert,  avait,  pour 
obtenir  des  commandes,  corrompu  des  officiers  et  de  hauts  fonction- 
naires du  ministère  de  la  Marine.  Le  représentant  de  la  maison 
Siemans  et  Schuckert,  M.  Herrmann,  condamné  depuis  pour  cor- 
ruption de  fonctionnaires  à  dix  mois  de  prison,  indique  clairement, 
dans  plusieurs  lettres,  par  quels  moyens  il  a  réussi  à  gagner  la 
sympathie  des  bureaux  chargés  des  commandes  au  ministère  de  la 
Marine.  Il  se  porte  garant  de  certains  fonctionnaires,  se  plaint  que 
d  autres  soient  moins  sûrs,  acceptant  «  de  doubles  pots-de-vin  », 
constate  avec  amertume  qu'un  certain  capitaine  Ide,  que  l'on  n'a 
pas  pu  ou  su  gagner,  proteste  contre  l'exagération  de  certains 
prix  :  «  Si  cet  homme  nous  gêne,  il  faudra  le  faire  tomber  »,  etc. 

A  la  suite  de  ces  révélations,  plusieurs  marins,  dont  un  amiral  et 
de  hauts  fonctionnaires  du  ministère,  ont  été  arrêtés  et  punis.  Un 
meeting  de  protestation  réunissant  quinze  mille  personnes  a  été 
tenu  à  Tôkyô.  Ces  incidents  ont  profondément  ému  le  peuple  ja- 
ponais :  s'il  consent  aisément  aux  sacrifices  qu'impose  la  défense  de 
la  patrie,  il  ne  veut  point  se  laisser  ruiner  par  les  exigences  injus- 
tifiées des  nationalistes  d'affaires. 

Bibliographie  sommaire.  —  Les  revues  militaires  et  navales  françaises  et 
étrangères  ont  publié  de  nombreuses  études  sur  l'armée  et  la  marine  japo- 
naises, sur  les  récents  triomphes  du  Japon.  On  peut  citer  aussi  l'ouvrage  de 
M.  de  Lancssan.  les  Enseignements  maritimes  de  la  guerre  russo-japonaise 
(Paris,  Alcan,  1905). 


L'ENSEIGNEMENT 

l'enseignement  dans  l'ancien  japon.  —  l'organisa- 
tion MODERNE  DE  L'ENSEIGNEMENT.  —  L'ENSEIGNEMENT 
PRIMAIRE.  —  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE.  —  L'ENSEI- 
GNEMENT  SUPÉRIEUR.  —  LES  ÉCOLES  SPÉCIALES.  —  LES 
BIBLIOTHÈQUES.   —   L'ACADÉMIE  JAPONAISE. 

L'enseignement  dans  l'ancien  Japon.  —  L'instruction 
était  relativement  assez  répandue  déjà  dans  l'ancien  Japon,  du 
moins  dans  les  classes  supérieures  de  la  population.  Il  y  avait  des 
écoles  de  clans  organisées  par  les  daimyô  pour  les  enfants  des  no- 
bles et  des  fonctionnaires,  des  écoles  de  temples,  terafyoya,  pour 
les  enfants  des  autres  classes,  quelques  écoles  libres;  de  plus,  beau- 
coup de  lettrés  sans  emploi  faisaient  des  sortes  de  cours.  La  base 
de  l'enseignement  était  1  étude  des  caractères  chinois,  leur  lec- 
ture et  leur  écriture.  L'instituteur  y  ajoutait  des  conseils  sur  l'art 
d  écrire,  les  éléments  du  calcul,  surtout  les  règles  essentielles  de  la 
morale  et  les  principes  de  la  politesse.  L'esprit  de  l'enseignement 
fut  d'abord  surtout  bouddhique,  puis,  à  partir  du  XVIT  siècle, 
plutôt  confucéen. 

Les  instituteurs  ne  recevaient  aucune  préparation  spéciale  ;  ils 
n'étaient  soumis  à  aucun  contrôle  officiel. 

L'organisation  moderne    de   l'enseignement.  —   La 

question  de  l'enseignement  a  été  l'une  des  préoccupations  domi- 
nantes qu'ont  eu  les  créateurs  du  Japon  moderne.  Pour  européa- 
niser le  commerce  et  l'industrie,  les  services  publics,  l'armée  et  la 
marine,  pour  se  procurer  des  négociants,  des  ingénieurs,  des  ad- 
ministrateurs, des  officiers,  des  marins,  des  médecins,  le  Japon  a 
été  obligé  d'organiser  un  système  d'enseignement,  inspiré  en  partie 
de  l'esprit  scientifique  moderne,  en  partie  de  l'idéal  moral  tradi- 
tionnel japonais. 

Dès  le  début  de  1ère  nouvelle,  l'État  fonde  des  écoles  (1868), 
une  première  université  (1869)  ;  le  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique est  créé  en  1871.  En  1872  est  promulgué  le  célèbre  res- 
crit  établissant  le  principe  de  l'enseignement  obligatoire  :  «  La 
science  est  nécessaire  à  tous  pour  le  perfectionnement  moral  et  ma- 
tériel et  pour  l'amélioration  des  conditions  d'existence,  l'ignorance 
étant  la  mère  de  toutes  les  misères  qui  désolent  la  société.  »  Le 
Rescrit  proteste  contre  la  négligence  du  peuple  qui  ne  fait  pas 
instruire  ses  enfants  :  «  Depuis  plusieurs  années,  des  écoles  exis- 
tent ;  néanmoins  l'erreur  a  persisté  dans  le  peuple,  qui  ne  se 
rend  pas  compte  de  l'importance  et  de  la  nécessité  de  s'instruire, 
faussement  convaincu  que  l'instruction  est  l'apanage  des  hautes 
classes.  II  n'y  a  pas  encore  de  laboureurs,  ni  d'artisans,  ni  de 
marchands  qui  envoient  à  l'école  leurs  fils,  encore  moins  leurs 
filles.  »  Mais  le  développement  de  l'instruction  publique  va  ou- 
vrir à  tous  le  domaine  de  la  culture  :  «  Notre  dessein,  désor- 
mais, est  que  l'instruction  ne  soit  plus  restreinte  à  quelques-uns, 
mais  qu'elle  soit  répandue  de  telle  manière  qu'il  n'y  ait  plus  un 
seul  village  avec  une  famille  ignorante,  une  seule  famille  avec  un 
membre  ignorant.  Le  savoir  désormais  ne  doit  plus  être  considéré 
comme  la  propriété  des  classes  supérieures,  mais  comme  l'héritage 
commun  dont  doivent  recevoir  une  part  égale  nobles  et  chevaliers, 
cultivateurs  et  artisans,  hommes  et  femmes.  » 

Le  Japon  moderne  a  créé  l'enseignement  primaire,  secondaire 
et  supérieur.  L'organisation  de  l'instruction  publique  est  parallèle 
à  celle  de  l'administration.  Les  grandes  écoles  relèvent  directe- 
ment du  ministre.  Les  préfets  provoquent  les  créations  d'écoles  né- 
cessaires et  surveillent  l'enseignement.  Toute  ville  ou  commune 
doit  avoir  une  école  primaire.  Tout  département  doit  avoir  une 
école  normale  et  un  établissement  d'enseignement  secondaire. 

En  l'année  scolaire  1906-1907,  le  nombre  total  des  écoles  est 
de  34461,  en  augmentation  de  I  500  sur  l'année  précédente. 

Les  Japonais  ont  cherché  à  imiter  les  meilleures  institutions  pé- 
dagogiques des  États-Unis  et  de  l'Europe.  Ils  ont  subi,  notam- 
ment, une  influence  nettement  caractérisée  de  la  pédagogie  amé- 
ricaine. 

L'enseignement  primaire.  —  L'enseignement  primaire  est 
divisé  en  deux  degrés,  correspondant  chacun  à  une  période  de 
quatre  ans  :  le  degré  ordinaire  (enfants  de  6  à  10  ans),  le  degré 
supérieur  (enfants  de  10  à  14  ans).  L'enseignement  primaire  du 
premier  degré  est  seul  obligatoire.  Beaucoup  d'enfants  sont  em- 
ployés dans  l'industrie  à  partir  de  1 1  ans. 

L'enseignement  primaire  n'est  pas  gratuit  pour  tous  :  les  parents 
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payent,  en  principe,  une  contribution  scolaire  qui  peut  être  rem- 
placée par  des  fournitures  en  nature  ou  des  prestations  de  main- 
d'œuvre,  et  qui  est  supprimée  pour  les  indigents.  Les  villes  et 
communes  sont  libres  de  supprimer  cette  contribution  scolaire. 

D'après  les  statistiques  officielles  (34e  rapport  annuel  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  sur  l'année  scolaire  1906-1907), 
il  y  a  au  Japon  27  269  écoles  primaires;  le  pourcentage  des 
enfants  fréquentant  l'école  primaire  est  environ  de  96  pour  100, 
soit  98  pour  100  de  garçons  et  95  pour  100  de  fillettes. 

Cette  population  scolaire  est  placée  sous  la  direction  de 
139  561  maîtres.  Ceux-ci  sont  en  nombre  encore  insuffisant.  La 
moyenne  des  élèves  est  de  47,51  par  professeur:  cette  moyenne, 
officielle,  est  d'ailleurs  dépassée  en  fait.  Les  instituteurs,  et  surtout 
les  institutrices,  particulièrement  les  adjoints,  sont  très  mal  payés. 

Le  but  de  l'enseignement  primaire  est  ainsi  défini  par  un  res- 
crit  impérial  de  1890  :  «  Les  écoles  primaires  sont  fondées  dans 
le  but  de  donner  aux  enfants  une  éducation  à  la  fois  morale  et 
patriotique,  de  leur  enseigner  les  connaissances  générales  qui  doi- 
vent leur  être  le  plus  utiles  dans  la  vie,  et  de  veiller  soigneuse- 
ment à  leur  développement  physique.   » 

La  morale  est  le  premier,  le  principal  objet  d'enseignement. 
Toutes  les  instructions  officielles  insistent  sur  ce  point.  En  prin- 
cipe, la  morale  est  «  indépendante  de  la  religion  »  (Instruction 
ministérielle  de  1899).  En  réalité,  elle  est  animée  d'esprit 
shinto,  invoque  le  culte  des  ancêtres  et  exalte  le  sentiment  patrio- 
tique, dont  elle  fait  un  véritable  sentiment  religieux.  Le  rescrit 
de  1890,  qui  définit  les  «  grands  principes  de  la  morale  natu- 
relle »,  est  tout  pénétré  de  cet  esprit  traditionnel  :  «  Offrez  plein 
soutien  à  Notre  Dynastie  Impériale,  éternelle  comme  l'Univers. 
Alors  vous  ne  serez  pas  seulement  nos  très  loyaux  sujets,  mais  vous 
serez  capables  de  manifester  le  noble  caractère  de  vos  ancêtres.  » 

Ainsi,  «  le  respect  des  ancêtres  devient,  à  l'école  même,  un 
véritable  culte,  et  l'histoire  nationale  une  histoire  sainte  »,  dit 
très  justement  M.  G.  Weulersse  (le  Japon  d'aujourd'hui, 
p.  209).  On  peut  lire  dans  des  livres  adoptés  pour  les  classes 
élémentaires  :  ci  Notre  Grand  Japon,  gouverné  par  notre  sage 
Empereur,  est  supérieur  à  tous  les  pays  du  monde...  Dans  les 
pays  étrangers,  des  prophètes  sont  venus  prêcher  la  morale  aux 
hommes,  et  les  hommes  sont  restés  cruels,  semblables  à  des  fauves. 
Au  Japon,  il  n'y  a  pas  eu  de  prophètes,  mais  le  peuple  est  doux, 
parce  que  notre  climat  et  notre  sol  prédisposent  naturellement  les 
hommes  à  la  bonté...  Le  Japonais  est  guidé  par  l'amour  de  la  vertu, 
tandis  que  le  vil  Européen  ne  recherche  que  le  plaisir  sensuel.  » 
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ECOLE     PRIMAIRE. 


L'éducation  physique,  inspirée  de  méthodes  américaines,  joue 
aussi  un  rôle  important.  La  gymnastique  est  obligatoire.  Des 
gymnases  sont  joints  aux  écoles. 

Beaucoup  de  temps  est  consacré  à  la  lecture  et  à  l'écriture  des 
caractères  chinois  (Voir  plus  haut  le  chapitre  la  Langue  et  l'écri- 
ture). On  considère  que  3  000  caractères  sont  nécessaires  aux 
besoins  ordinaires  de  la  vie,  mais  ce  nombre,  trop  considérable 
pour  le  temps  dont  on  dispose  à  l'école,  a  été  réduit  à  I  200  dans 
l'enseignement  primaire. 

On  enseigne  aussi  aux  enfants  l'arithmétique,  puis,  à  titre 
facultatif,  l'histoire  et  la  géographie  du  Japon,  le  dessin,  le  chant, 
le  travail  manuel,  et,  pour  les  filles,  la  couture. 

La  concurrence  des  écoles  publiques  a,  en  fait,  supprimé  l'en- 
seignement primaire  privé. 

L'enseignement  secondaire.  —  L'enseignement  secon- 
daire japonais  est  à  deux  degrés  :  celui  des  écoles  moyennes,  ce- 
lui des  écoles  supérieures. 

Dans  les  écoles  moyennes,  l'élève  reste  cinq  ans,  et  peut  faire 
une  année  supplémentaire  ;  soit  de  12  à  18  ans.  Il  faut,  pour  y 
entrer,  avoir  suivi  avec  succès  le  cours  de  la  deuxième  année 
d  enseignement  primaire  supérieur  dans  une  école  publique,  ou 
passer  un  examen  justifiant  que  l'on  a  fait  des  études  équivalentes. 

L'internat  est  obligatoire.  L'enseignement  est  payant,  sauf  ex- 
ceptions. Seuls  les  élèves  ayant  passé  par  cet  enseignement  peu- 
vent être  nommés  à  des  emplois  subalternes  dans  l'administration, 
se  présenter  aux  examens  des  écoles  militaires,  servir  comme 
volontaires  d'un  an. 

La  moitié  environ  des  élèves  ayant  passé  par  les  écoles  moyennes 
entre  dans  les  écoles  supérieures,  par  voie  de  concours.  Ces 
écoles  aussi  sont  payantes.  Après  trois  ou  quatre  ans  d'études,  les 
élèves  entrent  sans  examen  à  l'université. 

Il  y  a  pour  les  jeunes  filles  des  écoles  moyennes  où  les  élèves 
passent  quatre  ans. 
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On  rencontre  dans  les  rues  les  écolières  ou  étudiantes  japonaises 
vêtues  d'une  sorte  de  jupe-tablier  serrée  à  la  ceinture  par-dessus 
le  kimono,  leurs  cahiers  sous  le  bras. 

Il  y  avait,  en  1906-1907,  281  écoles  secondaires  moyennes  et 
5  écoles  secondaires  supérieures  pour  garçons,  1 14  écoles  pour  filles. 

Les  défauts  de  l'enseignement  secondaire  japonais,  c'est  que  les 
classes  y  sont  trop  nombreuses,  et  que  l'enseignement,  trop  pro- 
longé, retarde  l'entrée  à  l'université  ou  dans  la  vie  active.  Cer- 
tains réformateurs  proposent  que  le  temps  à  passer  dans  les  écoles 
secondaires  soit  diminué,  ou  que  les  écoles  secondaires  su- 
périeures soient  supprimées.  Les  programmes  visant  à  donner  une 
culture  générale  sont  surchargés. 

Dans  l'enseignement  secondaire,  beaucoup  de  temps  est  consa- 
cré à  l'étude  des  langues  étrangères,  autant  qu'au  japonais  et  au 
chinois  ensemble  ;  deux  langues  sont  obligatoires,  l'anglais,  et,  au 
choix,  le  français  ou  l'allemand.  Mais  les  élèves  ne  réussissent  pas, 
d'ordinaire,  à  en  bien  savoir  une  seule.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé 
au  Japon  ont  rencontré  de  jeunes  Japonais  analogues  à  celui  que 
décrit  un  voyageur  :  «  Il  avait  appris  l'anglais  à  l'école  secondaire, 
commençait  toutes  ses  phrases 
par  pes...  et  continuait  en  japo- 
nais. »  (Alfred  Parsons,  Earlx) 
Summer  in  Japan,  Harper's 
Magazine,   septembre   1894.) 

Dans  l'enseignement  secon- 
daire, il  continue  à  y  avoir  un 
certain  nombre  d'écoles  libres, 
notamment  à  l'usage  des  jeunes 
filles. 


L'enseignement  supé- 
rieur. —  Il  y  a  deux  uni- 
versités, celle  de  Tôkyô  et 
celle  de  Kyoto.  Elles  comptent 
4000  étudiants  et  200  profes- 
seurs. Les  étudiants  doivent 
avoir  obtenu  un  diplôme  des 
écoles  secondaires  supérieures; 
mais  le  nombre  des  candidats 
est  tel  que  beaucoup  doivent 
attendre  avant  d'cnlrcr.  Les 
études  durent  de   trois  à  cinq 


ans.  Beaucoup  d'étudiants  ne  terminent  leurs  études  qu'à  vingt-six 
ans,  parfois  plus  tard. 

Il  y  a  six  Facultés  :  Droit,  Médecine,  Génie  civil,  Lettres, 
Sciences,  Agronomie. 

Les  études  sont  payantes  ;  mais  il  y  a  des  bourses,  dont  le  béné- 
ficiaire doit  restituer  le  montant  à  l'État  après  avoir  reçu  son  diplôme. 

Les  élèves,  à  la  fin  de  leurs  études,  reçoivent  un  titre  analogue 
à  celui  de  licencié.  Parmi  les  licenciés,  le  ministre  élève  au  grade 
de  docteur  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leurs  travaux. 

Quelques  licenciés  peuvent  rester  à  l'université  cinq  ans  encore, 
pour  pousser  plus  loin  leurs  études,  au  collège  des  gradués,  qui 
est  gratuit.  D'autres  étudiants  sont  envoyés  en  mission  à  l'étranger. 

On  a  reproché  à  l'enseignement  supérieur  japonais  la  surcharge 
des  programmes,  le  trop  grand  nombre  des  examens,  qui  font  ap- 
pel presque  exclusivement  à  la  mémoire,  l'insuffisance  de  certains 
professeurs  (les  Japonais  congédient  les  professeurs  étrangers  dès 
qu'ils  estiment  pouvoir  les  remplacer  par  des  compatriotes  suffi- 
samment instruits).  On  a  signalé  le  fait  que  beaucoup  d  étudiants 
se  montrent  inférieurs  à  la  moyenne  du  peuple  au  point  de  vue 
moral.  Certains  sont  d'un  nationalisme  agressif  :  les  seuls  Japo- 
nais qui  ne  soient  pas,  vis-à-vis  des  étrangers,  d'une  politesse 
exquise,  ce  sont  les  étudiants. 

Les  écoles  spéciales.  — Comme  écoles  spéciales,  il  faut  ci- 
ter l'École  des  nobles,  dont  les  élèves  se  destinent  surtout  aux  car- 
rières diplomatiques  et  militaires;  les  Ecoles  militaires,  destinées  à 
former  des  officiers;  l'École  des  langues  étrangères;  les  écoles 
techniques,  industrielles,  commerciales,  agricoles,  etc. 

Certaines  grandes  écoles  privées,  à  Tôkyô,  donnent  un  ensei- 
gnement supérieur  non  officiel.  Telle  la  Semmon  daigaku  qui 
comprend  trois  facultés  :  littérature,  droit,  politique,  et  qui  forme 
des  hommes  politiques,  des  administrateurs,  des  journalistes. 

Les  bibliothèques. —  Le  nombre  des  bibliothèques  publiques 
au  Japon  s'élève  à  près  d'une  centaine,  dont  un  tiers  seulement  en- 
tretenu par  des  subventions  du  gouvernement  ou  des  municipalités. 
Les  soixante  et  quelques  autres  bibliothèques  sont  entretenues  par 
des  dons  de  particuliers  fortunés  ou  par  des  directeurs  d'écoles.  Le 
nombre  total  des  livres  japonais  et  chinois  que  possèdent  ces  biblio- 
thèques est  de  995  784,  celui  des  ouvrages  européens  de  39892. 

Ces  statistiques  ne  comprennent  pas  les  bibliothèques  des  uni- 
versités impériales  de  Tôkyô  et  de  Kyoto.  Celles-ci  possèdent  un 
nombre  très  respectable  de  livres  japonais  et  chinois  et  d'ouvrages 
européens.  Pour  la  bibliothèque  de  l'université  impériale  de 
Tôkyô  :  215  805  volumes  chinois  et  japonais,  156  363  vo- 
lumes étrangers.  Pour  celle  de  l'Université  impériale  de  Kyoto  : 
74044  ouvrages  chinois  et  japonais,  55  700  ouvrages  étrangers. 
(Courrier  européen  du  23  août  1907.) 

L'une  des  plus  importantes  bibliothèques  est  la  bibliothèque 
de  Tôkyô,  fondée  en  1872,  et  située  au  milieu  du  parc  de  Ueno. 
Elle  contient  près  de  100000  ouvrages  japonais  et  chinois,  et 
près  de  26  000  ouvrages  européens. 


L'Académie  Japonaise. 

Japonaise  doit  compter,  d'après 


SALLE     DE     LECTURE 
DE     LUN1VEHS 


DE 
ITÉ 


LA     BIBLIOTHEQUE 
DE     TOKYO. 


—  Fondée  en  1879,  l'Académie 
ses  statuts,  40  membres  à  vie,- 
dont  15  choisis  par  l'empereur, 
et  25  élus  par  l'Académie  elle- 
même,  sous  réserve  de  I  ap- 
probation ministérielle.  Elle 
est,  selon  les  documents  offi- 
ciels, la  plus  haute  institution 
intellectuelle  de  l'Empire.  Son 
but  est,  dit  un  rescrit  impérial, 
«  de  rehausser  le  prestige  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
et  d'exercer,  sous  la  direc- 
tion du  ministre,  une  haute 
influence  sur  l'instruction  pu- 
blique ». 

Bibliographie  sommaire.  —  On 
peut  prendre  comme  point  de  départ 
une  Notice  sur  l'organisation  actuelle 
de  l'instruction  publique  au  Japon 
publiée  en  1900  par  le  ministère 
de  l'Instruction  publique  japonais, 
traduite  par  M.  Ém.  Tronquots 
M.  G.  weulersse  a  consacré  à  1  en- 
seignement un  important  chapitre 
de  son  livre  le  Japon  J'aujourJ  liui 
(Paris,  Colin.  1905). 
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LE  VOYAGE  AU  JAPON 

L'ARRIVÉE     PAR     MER.  —    OUVRAGES     UTILES.   —    LES     HÔ- 
TELS   ET    LES    AUBERGES.    —    L'ÉPOQUE    ET    LE    COÛT    DU 
VOYAGE.   —  QUELQUES  CONSEILS   PRATIQUES. 

L'arrivée  par  mer.  —  On 

peut  arriver  au  Japon  par  les  pa- 
quebots des  Messageries  mari- 
times { Marseille-Yokohama),  ou 
du  Norddeutscher  Lloyd  (Bre- 
merhaven  -Southampton  -Gênes- 
Yokohama),  ou  de  la  Peninsu- 
lar  and  Oriental  dite  Piano 
(Londres-Brindisi-Suez-Ceylan- 
Yokohama)  ;  —  ou  bien  par  le 
Transsibérien  et  les  bateaux  de  la 
Nippon  Yusen  Kaishya  (Vladi- 
vostok-Nagasaki) ou  de  la  Com- 
pagnie russe  de  l'Asie  Orientale 
(Vladivostok -Tsuruga)  ;  —  ou 
bien  en  traversant  l'Amérique 
et  en  utilisant  les  bateaux  de 
la  Canadian  Pacific  Company 
(Vancouver- Yokohama),  du  Pa- 
cific Mail  et  de  la  Tôyô  Kisen  Kaishya  (San  Francisco- 
Yokohama),  de  la  Nihon  Yusen  Kaishya  (Seattle- Yokohama), 
de  la  Northern  Pacific  Company  (Tacoma- Yokohama). 

C'est  entre  le  Japon  et  l'Amérique  que  passe  le  méridien  conven- 
tionnel séparant  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde  :  on  double  un  jour 
en  allant  de  1  ouest  à  I  est;  en  sens  inverse,  on  saute  un  jour. 


Pour  descendre  à  terre,  on  trouve  toujours,  à  défaut  des  petits 
vapeurs  des  hôtels  ou  des  compagnies  de  navigation,  de  petits 
bateaux,  nommés  sampan. 

Il  faut  subir  une  très  minutieuse  visite  de  la  douane  japonaise. 

Ouvrages  utiles.  —  Au  Japon,  l'anglais  est  particulièrement 
utile  au  touriste  :  le  Guide  indispensable  est  en  anglais,  c'est  : 
A  Handhook  lor  travellers  in  Japon  (Londres,  Murray  ;  deman- 
der la  dernière  édition,  la  8e  est  de  1907).  Cet  ouvrage,  d'une 
valeur  inestimable,  est  dû  à  deux  excellents  japonisants,  au  sens 
propre  du  mot,  le  professeur  B.-H.  Chamberlain  et  M.  W.-B.  Ma- 
son.  Il  n'y  a  pas  de  guide  du  Japon   en   français. 

Le  meilleur  vocabulaire  de  poche  est  le  Kelly  and  Walsh's 
Handhook.  o/  the  Japanese  Language  (Il  n'en  existe  pas  en 
français). 

Comme  petits  dictionnaires  :  Nouveau  Dict"  jap.- franc. 
(Y.  Okura,  Tôkyô). —  Petit  Dict''  français-japonais,  par  E.  Ra- 
GUET(Tôkyô,  1905). 

En  anglais  le  choix  est  plus  grand,  entre  autres  :  Inouye's  Jap. 
Engl.  Dictv,Sanseidô,  1909.  —  English  japanese  DicV  oi  the 
spol^en  language,  Satow  et  Isibasi,  Third  édition,  by  Hobart- 
Hampden  and  Parlett.  Kelly  et  Walsh,  1904. 

Les  hôtels  et  les  auberges.  —  Il  y  a  trois  sortes  d'hôtels 
ou  auberges  :  les  hôtels  à  l'européenne,  tenus  dans  les  grandes 
villes  soit  par  des  Européens,  soit  par  des  Japonais  (de  5  à  1 5  yen 
par  jour  tout  compris,  sauf  la  boisson)  ;  les  hôtels  mi-européens, 
mi-japonais  (de  5  à  10  yen,  mêmes  conditions)  ;  enfin,  les  auberges 
japonaises,  yadoya  ;  de  prix  très  variable  selon  la  nature  de 
l'auberge  et  les  exigences  du  voyageur  :  le  prix  pour  le  repas  du 
soir,  le  coucher  et  le  repas  du  matin,  varie  de  I  à  5  yen.  Le  voya- 
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geur  y  ajoute  pour  le  patron  de  l'hôtel  un  présent  de  thé,  chya- 
dai,  qui  doit  être  plus  ou  moins  considérable  selon  ses  ressources 
personnelles,  les  soins  dont  il  a  été  l'objet,  le  trouble  qu'il  a  apporté 
dans  la  maison,  etc.  (de  50  sen  à  3  yen  par  jour).  L'usage  japo- 
nais est  de  donner  cette  sorte  de  pourboire  au  patron,  qui  le 
répartit  entre  serviteurs  et  servantes. 

Les  Européens  doivent  dans  ces  auberges  vivre  à  la  japonaise, 
coucher  sur  les  futon,  manger  chacun  dans  sa  chambre  avec 
des  baguettes,  etc.  S'ils  sentent  le  besoin  de  manger,  par  exemple 
au  milieu  de  la  journée,  des  mets  européens,  comme  des  viandes, 
ils  vont  prendre  leur  repas  hors  de  l'auberge  dans  l'un  des  restau- 
rants à  l'européenne  qui  ne  manquent  point. 

Les  voyageurs  capables  de  s'habituer  à  la  vie  japonaise  et  ayant 
appris  à  parler  un  peu  de  japonais  auront  grand  intérêt  à  fréquenter 
de  préférence  les  auberges  locales.  Ils  y  feront  de  moindres  dé- 
penses, et  surtout  ils  auront  une  occasion  unique  de  voir  de  près, 
dans  tous  ses  détails,  la  vie  quotidienne  des  Japonais,  qu'ils  risque- 
raient de  bien  mal  connaître  en  ne  fréquentant  que  les  hôtels  à 
l'européenne. 

La  vie  à  l'auberge  japonaise  est,    pour   les  amateurs   de   pitto- 
resque, d'un  grand  charme.  Nul  n'en  a  mieux  fait   sentir   l'attrait 
que  Lafcadio  Hearn.  On  peut 
citer  la  première  page  de  son 
livre  Oui  of  the  East  : 

«  L'auberge  me  parut  un  pa- 
radis ;  les  servantes,  des  anges. 
C'est  que  je  venais  de  quitter 
l'un  des  ports  ouverts,  où  je 
m'étais  aventuré  à  vivre  dans  un 
hôtel  européen,  «  pourvu  de 
«  tout  le  confort  moderne  ». 
Quelle  joie  de  me  trouver  une 
fois  de  plus  en  robe  de  cham- 
bre japonaise,  assis  sur  des 
nattes  fraîches  et  molles,  servi 
par  des  jeunes  filles  aux  douces 
voix,  entouré  d'objets  de  beauté! 
C'était  comme  une  rédemption 
de  tous  les  soucis  du  XIXe  siècle  ! 
On  me  donna,  à  déjeuner,  des 
pousses  de  bambou  et  des  bulbes 
de  lotus,  puis,  comme  souvenir, 
un  éventail  divin.  Le  dessin 
de  cet  éventail  représentait  une 
vague  immense  se  brisant,  toute 
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blanche,  contre  le  ri- 
vage, et,  au-dessus, 
des  oiseaux  de  mer 
s'élançant  joyeux  dans 
le  bleu  du  ciel  Le 
plaisir  de  contempler 
cet  éventail  valait  le 
voyage.  La  gloire  de  la 
lumière,  le  mouvement 
de  la  foudre,  le  triom- 
phe du  vent  de  la  mer, 
ce  dessin  réunissait  tout 
cela.  J'avais  envie  de 
crier,  en  le  regardant. 
«  Entre  les  piliers 
de  cèdre  du  balcon,  je 
pouvais  voir  la  jolie 
ville  grise  suivant  le 
contour  de  la  côte,  — 
de  paresseuses  jonques 
jaunes  endormies  à 
l'ancre,  l'ouverture  de 
la  baie  entre  d'énormes 
rochers  verts,  - —  au 
delà,  jusqu'à  I  horizon, 
la  splendeur  enflammée 
de  l'été.  A  l'horizon, 
des  profils  de  monta- 
gnes, vagues  comme 
de  vieux  souvenirs.  A 
part  le  ciel  gris,  les  jon- 
ques jaunes,  les  rochers 
verts,  tout  était  bleu. 
«  Alors  une  voix  aux  doux  sons  de  clochette  fit  tinter  à  mon 
oreille  des  paroles  de  courtoisie  et  dissipa  mon  rêve.  La  maîtresse 
de  ce  palais  venait  me  remercier  du  présent  de  thé.  Je  m  inclinai 
devant  elle.  Elle  était  très  jeune  et  plus  qu'agréable  à  regarder  ; 
elle  ressemblait  aux  femmes-papillons  de  Kunisada.  Tout  de  suite 
je  pensai  à  la  mort  :  car  la  beauté  apporte  parfois  un  pressentiment 
de  tristesse...  » 

L'époque  et  le  coût  du  voyage. —  Si  Tonne  peut  passer 
que  quelques  mois  au  Japon,  la  meilleure  époque  c  est  ou  bien  du 
printemps  au  début  de  l'été  (avril,  mai  et  juin),  la  saison  des  fleurs 
de  cerisier,  des  azalées,  des  glycines,  des  iris;  ou  bien  I  automne  (oc- 
tobre, novembre),  la  saison  des  érables  rouges  et  des  chrysanthèmes. 

Le  coût  du  voyage  comprend  surtout  les  frais  d  hôtel  ou  d  au- 
berge et  les  frais  de  transport,  notamment  par  pousse-pousse,  jinri- 
k.ishya  ou  kuruma  (un  ^uruma  loué  coûte  de  2  yen  50  à  4  yen  par 
jour).  Selon  le  genre  de  vie  du  voyageur,  on  peut  évaluer  la  dépense 
à  une  somme  variant  entre  8  et  20  yen  (10  et  50  francs)  par  jour. 

Quelques  conseils  pratiques. —  On  jouira  beaucoup  plus 
de  son  voyage  si  l'on  a  appris  une  centaine  de  mots  japonais,  une 

cinquantaine  de  phrases  japo- 
naises. On  pourra,  en  se  passant 
de  guide,  descendre  à  l'auberge, 
fréquenter  les  petites  boutiques 
indigènes,  être  infiniment  plus 
libre  de  ses  mouvements. 

Le  japonais  que  1  on  parle 
ainsi  n'est,  bien  entendu,  pas 
le  japonais  classique  (qu'il  faut 
des  années  pour  apprendre). 
Les  phrases  que  les  Japonais 
répondent  ne  sont  pas  non  plus 
correctes  :  il  est  convenu  que 
l'on  doit  parler  aux  étrangers 
une  sorte  de  petit  nègre,  k^ata- 
kotoba.  Les  Japonais  apportent 
d  ailleurs,  à  comprendre  les 
étrangers  et  à  se  faire  comprendre 
d'eux,  une  grande  bonne  vo- 
lonté. Les  commerçants  savent 
que  la  conclusion  de  ces  dia- 
logues leur  sera  avantageuse;  et 
laplupartdesjaponaispratiquent 
le  devoir  d'amabilité  souriante. 
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Il  est  important  de  se  montrer  toujours  très  poli  envers  les 
hommes  et  les  femmes,  même  les  plus  humbles,  de  ce  peuple  tout 
particulièrement  courtois.  On  ne  gagne  rien  à  montrer  de  la  mau- 
vaise humeur  ;  on  ne  fait  alors  qu'accroître  la  mauvaise  volonté  ou 
provoquer  l'ironie  des  serviteurs,  des  servantes,  des  traîneurs  de 
kuruma.  On  doit,  en  présence  des  petits  désagréments  du 
voyage,  se  résigner,  avec  un  sourire.  En  particulier,  il  vaut  mieux 
ne  pas  faire  preuve  d'impatience,  même  quand 
les  serviteurs,  ou  les  servantes,  ou  les  traî- 
neurs de  kuruma  se  montrent  moins  pressés 
que  n'est  le  voyageur.  «  Le  mot  japonais 
ladaima,  que  les  dictionnaires,  dans  leur 
simplicité,  rendent  par  immédiatement,  peut 
désigner  n'importe  quel  moment  entre  au- 
jourd'hui et  la  Trinité  »,  dit  le  facétieux 
guide  Murray  (p.  15). 

Il  ne  faut  pas  non  plus  se  méprendre  sur 
hs  amabilités  particulièrement  gracieuses  des 
servantes  d'auberge  :  «  Une  servante  dans 
une  auberge  japonaise  respectable  mérite 
d'être  traitée  aussi  respectueusement  qu'une 
jeune  fille  dans  la  même  situation  chez  nous.  » 
(Guide  Murray,  p.  15.) 

Dans  toutes  les  maisons,  dans  toutes  les 
auberges,  comme  dans  tous  les  temples  et  tous 
les  palais,  il  est  obligatoire  de  se  déchausser 
avant  d'entrer.  Il  convient  donc  de  porter 
(sauf  en  pays  de  montagne)  des  chaussures 
faciles  à  enlever,  souliers  bas  ou  bottines  à 
caoutchouc. 

On  aura  moins  de  difficultés  avec  les  porteurs 
si  l'on  évite  les  malles  lourdes  et  divise  ses 
bagages  en  un  certain  nombre  de  colis. 

En  cas  d'embarras,  on  pourra  s'adresser 
aux  agents  de  police,  mais  il  faut  se  garder  de 
les  offenser  jamais  par  l'offre  d'un  pourboire. 


YOKOHAMA    ET    SES    ENVIRONS 

YOKOHAMA.   —    KAMAKURA.    —    ENOSHIMA.   —   DZUSHI, 
YOKOSUKA,    KANAZAWA   ET  ÔYAMA. 

Yokohama.  —  C'est  à  Yokohama  qu'abordent  la  plupart 
des    Européens   et    des   Américains    venant    visiter    le    Japon. 
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Yokohama  était,  jus- 
qu'au milieu  du  XlX'siè- 
cle,  un  simple  hameau 
habité  par  une  cen- 
taine de  pêcheurs.  Les 
Européens,  en  1858,  y 
furent  attirés  par  les  au- 
torités japonaises  qui  ne 
voulaient  pas  les  voir  s'é- 
tablir à  Kanagawa,  port 
désigné  par  les  traités, 
mais  où  il  était  impos- 
sible de  les  parquer. 
La  ville  se  développa 
rapidement  à  partir  de 
1866.  Elle  comptait, 
aux  dernières  statisti- 
ques, 326000  habi- 
tants. La  colonie  euro- 
péenne était  d'environ 
2  500  personnes,  dont 
plus  de  1  000  Anglais 
et  près  de  500  Améri- 
cains. C'est  le  plus  im- 
portant port  du  Japon. 

Yokohama  est  l'une 
des  localités  les  plus  eu- 
ropéanisées du  Japon. 
La  ville  européenne  est 
laide  ;  la  ville  japonaise, 
en  elle-même,  manque 

de  pittoresque;  elle  n  en  est  pas  moins  intéressante  pour  qui  sait 
regarder;  les  environs  sont  charmants.  Le  touriste  peut  commencer 
à  y  visiter  quelques  chapelles  shinto  comme  celle  d'Akiha,  ou 
bouddhiques,  comme  celles  de  Fudô  et  de  Dôryô,  et  le  temple 
de  Zôtokuin.  Il  peut  se  divertir  à  se  promener  dans  la  rue  des 
Théâtres.  Il  peut,  au  sommet  des  Cent-Marches  (Hundred  Steps), 
se  reposer  dans  une  maison  de  thé. 

Il  trouvera  aussi  à  Yokohama,  comme  à  Kôbe,  une  grande 
quantité  de  marchands  de  curiosités  et  d'objets  d'art. 

Yokohama  peut  servir  de  point  de  départ  à  d'intéressantes 
excursions  :  Kamakura,  Enoshima,  Yokosuka,  Kanazawa,  Oyama. 
D'autre  part  Yokohama  est,  en  fait,  le  port  de  Tôkyô. 

Kamakura.  —  On  va  de  Yokohama  à  Kamakura  en  moins 
d'une  heure  par  une  ligne  secondaire  du  Tôkaidô. 

Kamakura  a  été  le  centre  de  la  vie  japonaise  de  la  fin  du 
XIIe  siècle  à  la  fin  du  XIV  siècle.  C'est  là  que  le  premier  shyô- 
gun,  Yoritomo,  établit  sa  capitale  en  1192.  La  période  dite  de 
Kamakura  fut  l'apogée  du  régime  féodal  :  époque  de  luttes  con- 


LE  TEMPLE  DE  HACHIMAN,  A  KAMAKURA. 


LA  RUE  DES  THEATRES,  A  YOKOHAMA. 


tinuelles,  où  toute  la  vie  fut  animée  d'esprit  militaire,  de  vaillance 
héroïque. 

Kamakura,  à  cette  époque,  s'étendait  tout  en  longueur  entre 
la  mer  et  les  collines.  Elle  dépassait  200  000  habitants,  en  comp- 
tait, selon  certains,  un  million.  Les  maisons  y  étaient  d'un  style 
plus  sévère  qu'à  Kyôtô. 

La  ville  fut,  à  plusieurs  reprises,  mise  à  sac  et  incendiée.  Elle 
déclina  à  partir  du  milieu  du  XV  siècle.  Des  raz  de  marée  suc- 
cessifs, à  la  fin  du  XV,  la  fondation  de  Yedo  au  début  du  XVII' 
consommèrent  sa  ruine. 

Aujourd'hui  c'est  une  très  modeste  station  balnéaire,  fréquentée 
par  les  Européens  de  Yokohama.  Le  contraste  est  saisissant  entre 
la  grande  ville  qu  on  sait  avoir  existé  là  et  le  désert  boisé  qu  on 
découvre  aujourd'hui  dans  ce  site  pittoresque.  Presque  rien  n  est 
resté  de  l'antique  cité  de  maisons,  de  temples  et  de  palais  en  bois  : 
presque  tout  a  disparu.  L  impression  estd  une  étrange  mélancolie. 
Les  seules  traces  du  noble  passé  sont  le  temple  de  Hachiman, 
le  temple  de  Kwannon,  le  Grand  Bouddha  ou  Daibutsu. 

Le    temple   de    Hachiman,    dieu    de   la    guerre,    bien    placé 

dans  cette  ville  féodale  et  mili- 
taire, date  de  la  fin  du  XII"  siè- 
cle. Il  est  situé  sur  une  colline 
boisée.  On  s'y  rend  de  la  côte- 
par  une  magnifique  avenue  de 
pins  qui  longe  des  étangs  cou- 
verts de  lotus.  On  passe  sous 
trois  torii  de  pierre.  On  ren- 
contre des  chapelles  d'un  style 
très  spécial  :  dans  I  une,  des 
piliers  d'airain  soutiennent  un 
oratoire  de  bois,  aux  couleurs 
noir  et  or,  et  l'on  trouve,  à  1  in- 
térieur, une  statue  de  Yoritomo. 
Puis  on  gravit  1  escalier  monu- 
mental et  1  on  atteint  le  temple, 
reconstruit  en  1828,  mais  re- 
produisant à  peu  près  1  ancien 
édifice  détruit  par  un  incendie. 
Il  est  peint  en  rouge  et  décoré 
de  sculptures  peintes  représen- 
tant des  animaux,  surtout  des 
oiseaux.  Le  temple  possède 
diverses  reliques,  l'armure  de 
Yoritomo,  et,  dit  le  guide 
\1urray,  avec  un  point  d'ex- 
clamation, «  son  crâne  quand 
il  était  j;une  (!)  n   (p.   103). 
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Le  temple  de  Kwannon  est  situé  à  l'autre  bout  du  village,  sur 
une  colline  d'où  l'on  a  la  plus  belle  vue  sur  la  mer  et  la  plaine 
de  Kamakura.  Il  contient  la  statue  de  la  déesse  de  la  pitié,  en 
laque  dorée,  et  un  admirable  bronze,  la  statue  assise  de  Dainichi 
Nyorai,  donnée  au  temple  par  le  shyôgun  Yoshimasa,  l'un  des 
Ashikaga. 

Le  trésor  de  Kamakura,  c'est  le  Grand  Bouddha.  On  l'a  pré- 
cédemment décrit  (voir  plus  haut  la  Sculpture  au  chapitre  les 
Arts).  Il  date  du  milieu  du  XIII"  siècle.  La  statue  colossale,  en 
bronze,  représente  Amida  ;  elle  est  haute  de  14  mètres.  Le  dieu 
est  assis,  le  dos  légèrement  voûté,  les  mains  rapprochées  en 
une  pose  hiératique,  les  jambes  croisées.  La  tête,  qui  mesure 
3  mètres,  est  d  une  harmonie  parfaite.  La  bouche  esquisse  un 
très  vague  sourire.  Cette  tête 
grandiose,  à  l'expression  mé- 
ditative et  douce,  suggère  mer- 
veilleusement l'idée  de  l'in- 
telligence infinie,  délivrée  de 
toute  illusion  ;  de  la  bonté  in- 
finie, purifiée  de  tout  égoïsme; 
du  bonheur  infini,  né  du  re- 
noncement à  tout  désir. 

Les  amateurs  de  sculpture 
japonaise  découvriront,  dans 
de  petits  temples  ou  chapelles 
en  ruine,  de  belles  œuvres 
d'art,  comme,  dans  le  petit 
temple  Ennôji,  la  statue 
d'Emma  Wô,  le  dieu  infer- 
nal, par  un  sculpteur  du  moyen 
âge,  Unkei.  Les  amateurs  de 

pittoresque  monteront  sur  les  ± 

collines  environnant  la  ville 
pour  en  admirer  la  vue  ma- 
gnifique :  d'un  côté,  la  mer 
bleue,  la  côte  découpée  ;  de 
l'autre,  la  chaîne  des  monts  de 
Hakone  et  le  sublime  Fuji- 
yama. 

Enoshima.  —  On  peut, 
de  Yokohama,  faire,  en  même 
temps  que  l'excursion  de  Ka- 
makura, celle  d'Enoshima. 
C'est  une  île,  qui  devient 
presqu'île  quand  la  mer  est 
assez  basse  pour  faire  appa- 


raître un  étroit  banc  de  sable.  Sa  ligne  est  celle  d'un  chien 
couché,  le  museau  tourné  vers  la  terre. 

Enoshima  est  l'un  des  endroits  où  aiment  le  mieux  à  venir  se 
distraire  les  habitants  japonais  ou  étrangers  de  Yokohama. 

C'est  un  lieu  de  pèlerinage  classique,  surtout  aux  époques  mar- 
quées par  le  signe  du  serpent;  il  est  particulièrement  recommandé 
auxfemmeset  aux  artistes;  les  auberges  y  sont  en  général  excellentes 
et  fameuses  pour  leurs  spécialités  culinaires  (coquillages  de  mer,  lan- 
goustes, etc.).  Des  boutiques  remplies  d'ouvrages  en  nacre  et  en  co- 
quilles offrent  au  choix  les  plus  jolis  miyage  (souvenirs  de  voyage). 

On  y  visite  une  vaste  grotte,  consacrée  à  la  déesse  Benten,  la 
seule  femme  parmi  les  sept  divinités  du  bonheur.  La  grotte,  jadis 
au  fond  de  la  mer,  était,  dit  la  légende,    habitée  par   un    dragon 
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qui   dévorait  les  enfants  des  villages  voisins  ;    la  déesse  fit  surgir 
l'île,  y  descendit,  y  épousa  le  dragon  et  mit  fin  à  ses  crimes. 

Dzushi,  Yokosuka,  Kanazawa  et  Oyama.  —  De  Yoko- 
hama, on  peut  aller,  à  travers  de  jolis  paysages,  à  Dzushi  (quelques 
kilomètres  au  sud  de  Kamakura),  belle  plage  d'où  la  vue  est  magni- 
fique avec  le  Fuji  à  l'horizon  ;  les  résidents  étrangers  y  ont  bâti  de 
jolies  villas  où  ils  se  sentent  plus  chez  eux  qu'à  Kamakura.  On 
peut  encore  aller  à  Yokosuka,  où  se  trouve  le  tombeau  du  premier 
Anglais  ayant  vécu  au  Japon,  Will  Adams,  conseiller  maritime  ou 
plutôt  prisonnier  de  leyasu  au  XVII''  siècle;  à  Kanazawa,  célèbre 
par  la  vue  que  l'on  a  des  collines  qui  l'entourent,  sur  la  mer,  la 
côte  et  les  îles,  célèbre  aussi  par  un  jardin  de  pivoines  qu'on  visite 
aux  environs  ;  à  Oyama,  centre  de  pèlerinage  à  la  fois  shinto 
et  bouddhique,    très  fréquenté   surtout   à  certains  jours   de  fête. 


PONT-TAMBOUR     AU     TEMPLE     DE     KAMEIDO,     A     TOKYO. 


TOKYO    ET    SES    ENVIRONS 

L'ANCIEN     YEDO.    —    LE     MODERNE     TÔKYÔ.    —    GINZA     ET 

NIHONBASHI.      —     LA     VILLE     IMPÉRIALE.      —     SHIBA.      — 

UENO,     ASAKUSA    ET    LE    YOSHIWARA.    —    EKO-IN,    KAMEIDO 

ET    MUKÔJIMA.  —   EXCURSIONS   AUTOUR    DE  TOKYO. 

L'ancien  Yedo.  —  Tôkyô  est  une  ville  relativement  mo- 
derne. Au  moyen  âge,  à  l'embouchure  du  fleuve  s'élevaient 
quelques  cabanes  de  pêcheurs.  Ce  hameau  se  nommait  Yedo 
(porte  de  l'estuaire),  que  les  Européens  ont  orthographié  aussi 
Eddo,  Yeddo,  Yédo.  Un  seigneur,  Ota  Dôkwan,  s'y  fait  cons- 
truire, au  milieu  du  XV"  siècle,  un  château  fort  dont  Hideyoshi 
envoie  son  général,  Iyeyasu,  prendre  possession  à  la  fin  du  XVIe. 
En  1603,  Iyeyasu,  devenu  shyôgun,  fait  de  Yedo  sa  capitale, 
la  capitale  de  l'Est  :  le  mikado  continue  à  habiter  Kyoto,  la 
capitale  de  l'Ouest. 

Sous  Iyeyasu  et  ses  premiers  successeurs,  on  oppose  les 
moeurs  de  Kyoto,  raffinées  et  délicates,  aux  mœurs  de  Yedo,  où 
persiste  l'énergie  parfois  brutale  des  anciens  samurai. 

Un  successeur  de  Iyeyasu,  lyemitsu  (1623-1649),  oblige  les 
dairnvô  à  résider  une  année  ou  deux  à  Yedo  et  à  y  laisser.  I  autre 
année,  certains  de  leurs  parents  comme  otages. 

Les  orgueilleux  Tokugawa  se  préoccupent  d  étendre  et  d  em- 
bellir leur  capitale.  Yedo  aurait  eu  500  000  habitants  en  1700, 
2  millions  et  demi  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

Dans  l'ancien  Yedo,  il  y  a,  au  centre  de  la  ville  sur  la 
hauteur,  le  château  des  shyôgun  entouré  de  plusieurs  enceintes, 
de  fossés,  de  remparts  :  à  l'intérieur,  des  palais  et  des  temples.  — 
En  bas,  le  quartier  noble  est  habité  par  les  daimyô  :  leurs 
palais,  yashik.i,  se  dressent,  isolés  par  des  petits  fossés,  le  long 
desquels  s  alignent  leurs  nagaya,  casernements  des  samurai  subal- 
ternes; ils  servent  de  première  enceinte  au  palais  proprement  dit 
qui  s'élève  au  centre  du  terrain,  dans  un  jardin  artificiel.  L'aspect 
extérieur  est  aussi  rectiligne  et  compassé  que  la  disposition  inté- 
rieure est  variée  et  irrégulière.  — -  Plus  bas  encore,  dans  le  terrain 
de  remblai  conquis  sur  le  fleuve,  s'étend  la  ville  commerçante, 
coupée  de  rues  lermées  de  barrières;  les  gens  du  même  métier 
sont  parqués  ensemble.  Le  quartier  des  affaires  est  particulièrement 
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animé.  —  La  ville  est   traversée  de   nombreux   canaux  et  d  un 
fleuve,  la  Sumida. 

La  ville,  tout  en  bois,  est  constamment  sous  la  menace  de  1  in- 
cendie. A  plusieurs  reprises,  elle  a  été  presque  complètement 
brûlée  et  rebâtie. 

Le  moderne  Tôkyô.  —  A  la  révolution  de  1868,  qui 
modernise  le  Japon,  le  mikado  remplace  le  shyôgun  à  Yedo.  Son 
palais  occupe  l'emplacement  de  celui  des  shyôgun.  La  ville,  à 
partir  de  ce  moment,  est  appelée  Tôkyô  (capitale  de  l'Est). 

Le  départ  des  daimyô  diminue  momentanément  l'importance 
de  Tôkyô.  On  lui  attribue  cependant,  après  ce  départ,  plus  de 
900  000  habitants.  Aujourd'hui,  les  plus  récentes  statistiques  lui 
donnent  1  819  000  habitants. 

C'est  une  des  plus  grandes  capitales  du  monde.  Sa  superficie, 
à  peu  près  égale  à  celle  de  Paris,  couvre  plus  de  200  kilomètres 
carrés,  si  l'on  tient  compte  de  ce  que  nous  appellerions  les 
faubourgs.  La  ville,  modernisée  à  divers  points  de  vue,  est 
traversée  de  tramways  électriques  ;  au-dessus  des  maisons  passent 
des  fils  électriques,  télégraphiques,  téléphoniques.  Cependant, 
Tôkyô  donne  l'impression  d'une  cité  fort  différente  des  villes  euro- 
péennes. Ce  n'est  qu'en  certains  quartiers  restreints,  sur  des  points 
isolés,  que  la  ville  a  quelque  aspect  occidental. 

Ginza  et  Nihonbashi.  —  Un  des  quartiers  les  plus  animés 
se  trouve  au  sud  de  la  ville.  Les  grandes  rues,  les  avenues  y 
sont  relativement  européanisées  ;  les  petites  rues  gardent  certains 
aspects  du  vieux  Yedo. 

On  arrive  d'ordinaire  par  la  gare  de  Shimbashi,  d'apparence 
médiocre,  en  face  d'une  place  boueuse  ou  poussiéreuse,  où  sta- 
tionnent tramways,  voitures  et  pousse-pousse. 

C'est  de  là  que  part  la  grande  artère  centrale  de  Tôkyô,  dont 
le  premier  segment  est  la  Ginza,  la  Cannebière  de  Tôkyô,  qui 
présente  une  succession  ininterrompue  de  bazars  et  de  magasins 
à  l'européenne.  Beaucoup  d'enseignes  sont  en  anglais.  On  tra- 
verse deux  ponts,  le  Kyôbashi,  puis  le  Nihonbashi.  Ce  dernier 
pont  était  le  point  de  départ  du  Tôkaidô,  route  impériale  con- 
duisant à  Kyoto  (il  est  représenté  à  la  première  page  des  Cin- 
quante-trois vues  du  Tôkaidô,  de  Hiroshige).  C'est  à  partir 
de  ce  pont  que  sont   calculées  les  distances  dans  tout  le  Japon. 


Le  quartier  de  Nihonbashi  est  le  principal  centre  commercial 
de  Tôkyô.  Des  magasins  en  bois,  rendus  relativement  incom- 
bustibles par  une  épaisse  couche  de  terre,  servent  d'entrepôt  au 
grand  commerce. 

Une  rue  parallèle  à  l'avenue  de  Nihonbashi  est  connue 
pour  ses  boutiques  de  curiosités  japonaises  :  c'est  Nakadôri, 
que    les  étrangers  appellent  la  rue  des  Curiosités,   Curio  Street. 
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Dans  beaucoup  de  rues  ou  de  ruelles  latérales  à  Ginza  et 
à  l'avenue  de  Nihonbashi,  on  retrouve  les  petites  boutiques  et  les 
maisons  basses,  à  la  japonaise.  Ces  rues,  sans  trottoirs,  éclairées 
seulement  par  les  lanternes  des  maisons  particulières,  ont  un 
aspect  provincial.  Certaines  ont  continué  à  être  habitées  par  les 
commerçants  d'un  même  métier. 

La  ville  impériale.  —  Le  centre  de  Tôkyô  est  occupé  par 
l'ancien  palais  shyôgunal,  aujourd'hui  ville  impériale.  Les  anciens 
fossés  l'entourent  encore,  avec 
leur  escarpe  revêtue  d'un  ap-         .^ 
pareil  cyclopéen  en  gros  blocs 
de  pierre  superposés  sans  ci- 
ment.  Des  pins,  aux  branches 
légèrement  tordues,  la  couron- 
nent, reflétant  leurs  singulières 
silhouettes  dans  les  eaux  calmes 
des  fossés. 

D'aucun  point  de  la  ville  on 
ne  peut  distinguer  l'endroit  où, 
à  l'intérieur  de  la  vaste  ville 
impériale,  se  dresse  le  palais 
habité  par  le  mikado. 

C'est  tout  autour  de  ce  quar- 
tier que  se  trouvent  la  plupart 
des  bâtiments  officiels,  minis- 
tères, ambassades,  tribunaux, 
grandes  écoles,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  quartier  noble. 
C'est  près  de  là  que  s'élèvent 
encore  ceux  des  palais  des  aris- 
tocrates japonais  qui  ont  sur- 
vécu à  la  tourmente  de  la  Res- 
tauration. 

A  l'est  de  la  ville  impériale 
se  dresse  le  plus  énorme  édifice 
de  Tôkyô,  la  blanche  église 
russe,  à  la  coupole  byzantine. 
Elle  a  été  consacrée  en  1891. 
Selon  M.  Ludovic  Naudeau, 
«  l'érection  de  ce  monument 
slave,  en  un  lieu  où  il  semble 
se  hausser  pour  regarder  au- 
dessus  des  murailles  du  pa- 
lais, a  causé  une  irritation  des 
plus  graves  dans  le  monde 
de  la  Cour.  »  (Le  Japon 
moderne,  p.  118.)  Les  Japo- 
nais y  virent  le  symbole  des 
aspirations  de  l'Empire  russe 
à  la  domination  de  leur  pays. 
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Shiba.  —  L'un  des  quartiers  de  Tôkyô  qui  mérite  plus  que 
tout  autre  la  visite  du  voyageur  est  celui  de  Shiba,  au  sud-ouest 
de  la  ville.  Là,  le  parc  de  Shiba,  parmi  de  vieux  arbres,  renferme 
les  temples  funéraires  des  shyôgun. 

Dans  ce  parc  avait  été  transporté,  à  la  fin  du  XVI'  siècle,  le 
Zôjyôji,  grand  temple  bouddhique  fondé  à  la  fin  du  XIV1  siècle. 
C  est  aux  moines  de  ce  temple  que  les  Tokugawa  confièrent,  à 
partir  du  XVI f  siècle,  la  plupart  des  tombes  de  leurs  morts  (les 
autres  sont  ensevelis  à  Ueno  et  à  Nikkô).  Le  principal  édifice  a 

été  brûlé  en  1874;  le  petit 
temple  délicieux  et  parfaite- 
ment conservé,  qui  s'élevait  au 
pied  de  la  hauteur,  a  malheu- 
reusement subi  le  même  sort 
en  1910. 

Ces  temples  funéraires  qui 
ne  datent  pas,  comme  l'écrit 
Loti,  «  du  XII'  et  du  XIIIe  siè- 
cle »,  comprennent  chacun  un 
oratoire  extérieur,  puis  une  ga- 
lerie, puis  un  sanctuaire  inté- 
rieur. Ces  oratoires,  galeries  et 
sanctuaires,  sont  magnifique- 
ment décorés  de  panneaux 
sculptés,  peints  ou  laqués  en 
rouge  ou  en  or,  de  peintures  de 
l'école  de  Kano.  Partout  appa- 
raissent le  blason  des  Toku- 
gawa (trois  fleurs  de  mauve  à 
l'intérieur  d'un  cercle)  et  le 
lotus,  emblème  bouddhique  de 
pureté.  Dans  de  vastes  cours 
se  dressent  des  lanternes  de 
bronze.  —  Certaines  tombes 
sont  seulement  de  petites  pa- 
godes en  pierre,  reposant  sur 
une  base  octogonale  en  granit. 
Le  contraste  est  impressionnant 
entre  la  luxueuse  richesse  du 
temple  et  l'extrême  simplicité 
du  tombeau. 

On  peut  citer  particulière- 
ment le  portail  principal,  Sam- 
mon,  en  laque  rouge,  construit 
en  1623.  qui  a  échappé  à  1  in- 
cendie ;  le  temple  mortuaire 
du  sixième  shyôgun,  aux  sculp- 
tures représentant  des  fleurs  et 
des  oiseaux,  aux  peintures  de 
Kano  Yasunobu,  représentant 
des  tigres  et  des  monstres  sur 
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fond  d'or;  le  mausolée  du  second  shyôgun,  antérieur  aux  temples 
de  Nikkô,  un  des  plus  beaux  exemples  de  l'architecture  Toku- 
gawa.  Le  reliquaire  octogonal,  contenant  les  restes  du  mort,  est 
la  plus  grandiose  et  l'une  des  plus  belles  œuvres  en  laque  qu'il 
y  ait  au  monde;  sur  les  panneaux  en  laque  d'or  sont  représentées 
merveilleusement  les  huit  vues  légendaires  de  Hsyao  Hsyang,  en 
Chine,  et  du  lac  Biwa,  au  Japon.  Le  bas  est  décoré  de  lions  et 
de  pivoines. 

Non  loin  du  parc  de  Shiba,  dans  la  direction  de  Shinagawa, 
est  le  Sengakuji,  temple  bouddhique  où  ont  été  ensevelis,  avec 
leur  seigneur  Asano  Naganori,  les  quarante-sept  rônin  (voir  le 
récit  de  leur  vendetta  au  chapitre  la  Vie  morale).  On  y  voit 
un  bassin  de  vieilles  pierres  moussues  ;  c'est  là  que  les  rônin, 
après  avoir  décapité  Kira  Kôdzuke  no  Suke,  lavèrent  sa  tête  pour 
la  placer  propre  sur  la  tombe  de  leur  maître  enfin  vengé  ! 

Depuis  deux  siècles,  les  Japonais  sont  venus  ici  en  pèlerinage 
brûler  des  baguettes  d'encens  sur  les  tombes  de  ces  héros  ; 
aujourd'hui  encore  ils  continuent  à  s'y  rendre,  y  déposent  leur 
carte  de  visite. 

A  quelque  distance  du  parc  de  Shiba  s'élève  le  mont  Atago, 
qu'on  gravit  par  deux  montées  :  l'une  plus  raide,  la  montée  des 
hommes  ;  l'autre  moins  rapide,  la  montée  des  femmes.  Du  haut 
d'une  tour  on  jouit  d'une  vue  étendue  sur  la  ville  brune  et  bleuâtre 
et  sur  les  plus  lointains  horizons,  jusqu'au  mont  Fuji. 

Ueno,  Asakusa  et  le  Yoshiwara.  —  A  l'est  de  la  ville 
sont  le  parc  d'Ueno  et  le  temple  d'Asakusa. 

Le  beau  parc  d'Ueno  est  un  des  endroits  où  aiment  le  mieux 
à  se  réunir  les  habitants  de  Tôkyô.  En  avril,  ils  viennent  admirer 
les  fameux  cerisiers  en  fleur;  en  août,  les  lotus  du  lac  Shinobazu 
qui  s'étend  au  pied  du  plateau,  à  l'ouest. 

Une  magnifique  avenue  de  cryptomérias  conduit  aux  temples 
funéraires  des  shyôgun;  elle  est  bordée  de  grosses  lanternes  de 
pierre  offertes  par  les  daimyô,  en  1651,  à  la  mémoire  de  Iyeyasu. 
On  passe  à  côté  d'une  gracieuse  pagode,  puis  sous  une  porte 
splendide  en  bois  peint  et  sculpté.  On  arrive  aux  temples  funé- 
raires contenant  les  tombeaux  des  shyôgun. 

Six  shyôgun  sont  ensevelis  à  Ueno.  Leurs  temples  funéraires 


ressemblent  à  ceux  de  Shiba.  Ce  sont  de  magnifiques  monuments 
laqués,  or  et  rouge. 

A  l'entrée  du  parc  d'Ueno  se  dresse  une  laide  statue  moderne 
en  bronze  représentant  SaigôTakamori.  Saigô  avait  dirigé  la  révolte 
de  Satsuma,  groupant  autour  de  lui,  en  1877,  les  samurai  résolus 
à  empêcher  que  le  Japon  soit  modernisé  à  l'excès  ;  il  mourut 
vaillamment  en  s'ouvrant  le  ventre  au  moment  où  il  allait  être 
vaincu.  Le  nouveau  Japon  a  tenu  à  rendre  hommage  à  cet 
héroïque  représentant  du  vieux  Japon. 

Au  fond  du  parc  d'Ueno  s'élève  le  musée  de  Tôkyô.  Il  pré- 
sente des  œuvres  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  japo- 
nais :  des  poteries  prébouddhiques  découvertes  dans  les  tombeaux, 
des  statuettes  bouddhiques  en  bronze  doré,  en  bois  peint  ou 
laqué,  une  collection  extrêmement  variée  de  masques  déposés  au 
musée  par  le  temple  de  Hôryûji,  des  ma\imono  de  Toba  Sôjyô; 
des  laques  anciens  offerts  par  la  Maison  impériale,  etc. 

A  un  peu  plus  d'un  kilomètre  au  sud-est  du  parc  d'Ueno,  se 
trouvent  deux  temples  bouddhiques  :  le  vaste  Higashi  Hongvvanji, 
populairement  appelé  Monzeki,  et  le  temple  d'Asakusa,  consacré 
à  la  déesse  de  la  pitié,  Kwannon. 

Le  temple  d'Asakusa  (Kinryûzan)  est  le  plus  populaire  des 
temples  de  Tôkyô.  L'édifice  actuel  a  été  construit  sous  le  règne 
de  Iyemitsu,  sur  l'emplacement  d'un  temple  détruit  par  un  incen- 
die. Une  dizaine  de  marches  conduisent  à  une  immense  salle, 
entourée  d'un  grand  portique.  La  toiture  est  supportée  par  des  co- 
lonnes de  bois.  Des  ex-voto  de  toute  sorte,  des  peintures  de 
valeur  inégale,  offertes  au  temple,  couvrent  le  plafond  et  les  co- 
lonnes. D  énormes  lanternes  de  papier  sont  partout  suspendues. 
Le  temple  est  plein  de  chapelles.  Ici,  une  chapelle  en  1  honneur 
de  Fudô,  une  autre  en  l'honneur  de  Djizô;  là,  une  statue  de 
Binzuru,  le  saint  guérisseur,  dont  les  malades,  sans  cesse,  viennent 
frotter  tel  ou  tel  membre  pour  guérir  celui  dont  ils  souffrent. 

Des  visiteurs,  devant  des  chapelles,  brûlent  des  cierges;  d'autres 
jettent  de  la  menue  monnaie  dans  la  caisse  à  aumônes  ;  d  autres 
se  font  dire  la  bonne  aventure  par  des  bonzes  ;  d  autres  achètent 
des  charmes  ou  des  exorcismes.  —  Des  enfants  courent,  crient  et 
jouent.  Personne  ici  n'est  déchaussé  :  le  plancher  nu  est  couvert  de 
boue,   jonché  de  papiers  sales,  d'allumettes  brûlées,   de   feuilles 
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mortes.  —  Les  pigeons,  qui  volent  en  grand  nombre  autour  du 
temple,  perchent  partout  sur  les  poutres  et  les  ex-voto. 

Tout  autour  de  ce  temple  populaire  abondent  les  distractions  à 
bas  prix  :  théâtres  à  bon  marché,  lutteurs,  jongleurs,  montreurs 
d'animaux  vivants  ou  d'enfants  prodiges,  boutiques  de  poupées  et 
de  jouets,  d'images  et  de  bonbons. 

Non  loin  d'Asakusa,  au  nord,  s'étend  le  quartier  de  plaisir  et 
de  débauche,  le  Yoshiwara.  Il  est  entouré  de  palissades  et  d'un 
fossé.  On  y  entre  par  de  grandes  portes,  dont  une  seule  est  ouverte 
en  temps  ordinaire.  C'est  là  que  sont  parquées  les  courtisanes,  djyorô. 

La  nuit,  les  rues  sont  brillamment  éclairées  de  lanternes  et  de 
lampes  à  gaz.  Tout  le  long  se  succèdent  des  maisons,  dont  le 
rez-de-chaussée,  ouvert,  est  visible  aux  promeneurs.  Derrière  un 
treillis  de  bois  ou  une  grille  de  fer,  les  courtisanes  sont  assises  ou 
agenouillées  ;  le  visage  maquillé,  très  blanc,  la  lèvre  inférieure 
marquée  de  rouge,  les  beaux  cheveux  noirs  souvent  parés  de  longues 
épingles,  le  corps  vêtu  de  robes  somptueuses,  à  grands  ramages  de 
toutes  couleurs  et  brodées  d'or.  Elles  sont  immobiles,  fument  leurs 
petites  pipes,  boivent  des  tasses  de  thé,  n'appellent  pas  et  re- 
gardent à  peine  les  promeneurs.  Parfois  le  gardien  à  la  porte  arrête 
les  passants,  les  convie  à  entrer  dans  la  maison,  crie  aux  Euro- 
péens en  anglais  :  «  Corne  in,  corne  inside  (entrez,  entrez).  » 

Dans  les  rues  se  promène  la  foule  la  plus  paisible,  hommes, 
femmes  et  enfants.  Les  familles  passent,  faisant  leurs  remarques 
sur  les  filles  exposées,  sans  aucune  gêne. 

La  débauche,  au  Japon,  est  moins  repoussante  qu'en  Europe; 
elle  paraît  plus  naturelle  ;  elle  s'enveloppe  de  décence. 

Eko-in,  Kameido  et  Mukojima.  —  Dans  l'est  de  la 
ville,  au  delà  du  fleuve  Sumida,  on  trouve  le  temple  bouddhique 
Ekô-in,  où  1  on  fait  réciter  des  prières  pour  les  parents  morts  et 
aussi  pour  les  animaux  morts.  Dans  l'enceinte  du  temple,  ont  lieu 
en  hiver  et  au  printemps  des  combats  de  lutteurs.  On  trouve  aussi 
le  temple  shinto  de  Kameido.  C'est  là  qu'on  vient  voir,  en  mai, 
fleurir  les  glycines.  Derrière  le  temple  se  trouve  le  jardin  du 
Gwaryôbai  renfermant  500  vieux  pruniers,  très  fréquenté  dès  le 
mois  de  février.  Les  visiteurs  de  Kameido  se  plaisent  aussi  à 
nourrir  les  carpes  et  les  tortues  d'un  étang  que  surmonte  un  pont 
demi-circulaire,  couvert  de  treilles  de  glycine. 

Le  quartier  qui  fait  face  à  Asakusa   de   l'autre  côté  de  la  Su- 
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mida  est  appelé  Mukojima,  l'île  d'en  face;  en  cet  endroit,  la 
route  sinueuse  endiguant  le  fleuve  est  bordée  de  chaque  côté  de 
cerisiers  simples  qui,  pendant  quelques  jours,  forment  sur  près  de 
3  kilomètres  une  voûte  de  fleurs  d'argent  transparent  très  légère- 
ment rosé.  Les  branches  sont  si  chargées,  qu'un  jour  il  sembla  au 
poète  Bashyô  (XVII'  siècle)  que  le  son  des  cloches  en  était  amorti 
à  tel  point  qu'il  ne  savait  plus  exactement  de  quelle  distance  il 
venait,  et  il  improvisa  : 

Un  nuage  de  fleurs  ! 
Une  cloche!  —  d'Ueno? 
D'Asakusa  ? 

Nul  spectacle  au  monde  n'est  plus  charmant.  La  floraison  des 
cerisiers  est  annoncée  par  les  journaux  aux  nouvelles  des  fleurs 
qu'ils  publient  alors  quotidiennement;  chemins  de  fer  et  tramways 
placardent  des  affiches  spéciales;  tout  Tôkyô  se  précipite  ;  la  ban- 
lieue et  les  environs  suivent.  On  vient  par  groupes,  apportant  la 
gourde  ou  le  seau  à  sak.e.  Beaucoup  de  jeunes  gens  travestis  ont 
le  haut  du  visage  couvert  d'un  demi-masque  :  ils  profitent  de  leur 
incognito  pour  faire  des  plaisanteries,  pour  offrir  à  boire,  bannis- 
sant toute  étiquette. 

Les  rives  fleuries  de  la  Sumida  sont  bordées  de  maisons  de 
thé.  Utamaro,  Hiroshige  se  sont  plu  à  représenter  les  fêtes 
de  nuit  qui  y  étaient  célébrées  à  leur  époque  ;  elles  ont  lieu 
encore  aujourd  hui  au  même  endroit.  Par  exemple,  en  été,  au 
moment  de  la  fête  du  Kawabiraki,  ouverture  de  la  rivière,  la 
plupart  des  habitants  viennent  s'y  promener  en  barques  illuminées 
de  grosses  lanternes  de  couleur.  Les  barques  glissent  lentement, 
serrées  les  unes  contre  les  autres  ;  l'on  entend  rire,  jouer,  chanter 
les  geishya.  Des  pièces  d'artifice  sont  tirées,  et  tous  s'amusent  à 
contempler  ces  visions  éphémères  de  couleurs  étincelantes  sur  le 
fond  sombre  de  la  nuit. 

Excursions  autour  de  Tôkyô.  —  On  peut  visiter  Me- 
guro,  connu  par  ses  pivoines  et  ses  chrysanthèmes;  Horikiri,  où 
les  jardins  d'iris  sont  en  juin  dans  toute  leur  beauté;  Ikegami,  dont 
le  temple  possède  le  tombeau  du  saint  bouddhiste  Nichiren 
(XI II'  siècle),  et  où,  à  son  anniversaire  (12-13  octobre),  se 
réunissent  plus  de  30  000  de  ses  fidèles;  Narita,  où  est  le  temple 
de  Fudôsama,  auquel  les  Danjyûrô  vouaient  un  culte  spécial  ;  trois 
villages  sur  le  Tamagawa,  où  l'on  pêche  aux  cormorans,  Futago, 
Mariko,  Hino,  etc.;  le  pic  Mitake,  etc. 
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Ikao.  —  Au  nord  de  Tôkyô,  dans  la  même  île  pnnci 
Hondo,  on  trouve  trois  centres  intéressants  à  visiter:  Ikao, 
Matsushima.  Ikao  est  à  une  petite 
journée  de  Tôkyô.  On  se  rend 
d'abord  en  chemin  de  fer  à  Mae- 
bashi,  centre  d'un  actif  commerce 
de  soie;  puis  de  là  en  tramway  à 
Shibukawa,  puis  de  là  en  /furuma 
à  Ikao. 

C'est  un  des  endroits  où  l'on 
se  plaît  surtout  à  passer  l'été.  La 
température  y  est  agréablement 
fraîche.  Le  pays  est  très  pittores- 
que, en  plein  centre  montagneux. 
De  nulle  part  on  ne  voit  aussi  bien 
les  montagnes  de  Nikkô.  Les  fleurs 
sauvages  y  abondent  aux  mois  de 
juillet  et  d'août  :  lis,  iris,  cléma- 
tites, etc.  ;  il  s'y  rencontre  aussi 
de  belles  fougères.  Enfin  Ikao 
possède  des  eaux  minérales  fort 
estimées. 

La  petite  ville  est  bâtie  en  ter- 
rasses, et  divisée  en  deux  parties 
par  la  rue  principale,  formée  d'une 
suite  de  marches. 

Ikao  est  un  centre  d'excursions 
intéressantes  et  de  belles  ascen- 
sions. 

Nikkô.  —  Nikkô  peut  être 
atteint,  de  Tôkyô,  en  cinq  heures 
de  chemin  de  fer  (on  change  de 
train  à  Utsunomiya). 

Le  nom  de  Nikkô  est  appliqué 
à  toute  la  région  montagneuse  qui 
entoure  les  tombeaux  des  shyôgun 
et    les    deux  villages    voisins    de 
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Hachiishi  et  Irimachi,  bien  qu'il  désigne  seulement  ces  villages. 
C'est  au  VIII"  siècle  qu'a  été  construite  à  Nikkô  une  première 
chapelle  bouddhique.  Puis,  au  milieu  du  IXe  siècle,  l'endroit  fut 
sanctifié  par  la  présence  d'un  grand  saint  bouddhiste,  Shyôdô 
Shyônin.  En  1616,  le  second  des  shyôgun  Tokugawa  fit  com- 
mencer   à  y  élever  le   mausolée  de  son  père  Iyeyasu,  qui   avait 

exprimé  le  désir  d  être  enterré  là. 
Nikkô  est  célèbre  par  la  beauté 
combinée  de  ses  paysages  et  des 
monuments  qu'y  ont  fait  construire 
\essh\>ôgun.  Un  proverbe  japonais 
déclare  :  «Qui  n'a  pas  vu  Nikkô 
n'a  pas  le  droit  d'employer  le  mot 
kekkô  (magnifique).  » 

Pierre  Loti  a  donné  dans  ses 
Japoneries  d'automne  une  admi- 
rable description  de  Nikkô.  Le 
début  résume  l'ensemble  des  im- 
pressions qu'on  y  éprouve  : 

«  C'est,  sous  le  couvert  d'une 
épaisse  forêt,  au  penchant  de  la 
sainte  montagne  de  Nikkô,  au 
milieu  de  cascades  qui  font  à 
l'ombre  des  cèdres  un  bruit  éternel, 
—  une  série  de  temples  enchantés, 
en  bronze,  en  laque  aux  toits  d  or, 
ayant  l'air  d'être  venus  là  à  l'appel 
d  une  baguette  magique,  parmi  les 
fougères  et  les  mousses,  dans  l'hu- 
midité verte,  sous  la  voûte  des 
ramures  sombres,  au  milieu  de  la 
grande  nature  sauvage. 

«  Au  dedans  de  ces  temples, 
une  magnificence  inimaginable, 
une  splendeur  de  féerie.  Et  per- 
sonne alentour,  que  quelques 
bonzes  gardiens  qui  psalmodient, 
quelques  prêtresses  vêtues  de  blanc 
qui  font  des  danses  sacrées  en  agi- 
tant des  éventails.  De  temps  en 
temps,  sous  la  haute  futaie  so- 
nore,   les   vibrations  lentes  d  une 
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énorme  cloche  de  bronze,  ou  les  coups  sourds  d'un  monstrueux 
tambour  à  prière.  Autrement,  toujours  ces  mêmes  bruits  qui  sem- 
blent faire  partie  du  silence  et  de  la  solitude  :  le  chant  des  cigales, 
le  cri  des  gerfauts  en  l'air,  le  cri  des  singes  dans  les  branches,  la 
chute  monotome  des  cascades. 

«  Tout  cet  éblouissement  d'or,  au  milieu  de  ce  mystère  de  forêt, 
fait  de  ces  sépultures  quelque  chose  d'unique  sur  la  terre.  C'est 
La  Mecque  du  Japon  ;  c'est  le  cœur  encore  inviolé  de  ce  pays 
qui  s  effondre  à  présent  dans  le  grand  courant  occidental,  mais 
qui  a  eu  son  passé  merveilleux.  Ils  étaient  des  mystiques  étranges, 
et  des  artistes  bien  rares,  ceux  qui,  il  y  a  trois  ou  quatre  cents 
ans,  ont  construit  ces  magnificences,  au  fond  des  bois  et  pour 
des  morts...  »  (Japoneries  d'automne,  Paris,  Calmann-Lévy, 
pp.  153-155.) 

Une  magnifique  avenue,  longue  de  plus  de  30  kilomètres, 
conduit  d'Utsunomiya  à  Nikkô.  Elle  est,  d'un  bout  à  l'autre, 
bordée  de  hauts  cèdres,  formant  une  voûte  de  verdure.  On  éprouve 
une  impression  de  fraîcheur,  d'obscurité,  de  silence,  de  mystère, 
comme  en  pénétrant  dans  certaines  cathédrales.  (Les  voyageurs 
ont  intérêt  à  envoyer  leurs  bagages  par  chemin  de  fer  et  à  faire  en 


PORTE     YOMEIMON,    AU     TOSHYOCU,     A     NIKKO. 


kuruma  le  trajet  de  la  station  d'Imaichi  à  Nikkô,  ou  inversement, 
pour  pouvoir  admirer  cette  superbe  avenue.) 

Le  haut  du  village  de  Nikkô  est  séparé  des  tombeaux  par  un 
torrent  sur  lequel  deux  ponts  sont  jetés  :  le  pont  ordinaire  des 
passants,  le  pont  construit  pour  le  shyôgun,  au  XVIIe  siècle, 
et  réservé  à  lui  seul,  en  laque  rouge,  revêtu  de  garnitures  en  fer 
doré.  Ce  pont  sacré  est  d'une  rare  élégance;  sa  belle  couleur  se  dé- 
tache sur  le  fond  bleuâtre  des  montagnes  lointaines. 

On  monte  un  chemin  aux  larges  dalles,  sous  une  voûte  de  cèdres 
gigantesques,  parmi  des  eaux  qui  coulent  ou  tombent  en  cascades. 
Et  çà  et  là  on  rencontre  diverses  constructions,  édifiées  comme 
au  hasard,  en  un  ordre  irrégulier  d'une  capricieuse  élégance. 

Voici  un  haut  portique  de  granit  offert  par  un  daimyô,  au 
XVII0  siècle;  une  gracieuse  pagode  aux  Cinq  étages;  puis  une 
porte  que  gardent  les  Niwô,  aux  yeux  furibonds,  aux  gestes  mena- 
çants; les  piliers  présentent  d'intéressantes  sculptures  :  des  lions, 
des  tigres,  des  têtes  d'éléphant,  des  animaux  mythologiques,  des 
bambous,  des  pivoines. 

Cette  porte  donne  accès  à  une  première  cour  entourée  d'un  mur 
de  bois  peint  en  rouge  vif.  Dans  cette  cour,  de  petits  édifices  ser- 
vent aux  cérémonies 
du  culte  ou  contien- 
nent des  objets  ayant 
appartenu  à  Iyeyasu. 
Sur  l'un  sont  sculptés 
et  peints  deux  élé- 
phants, dont  les  jambes 
de  derrière  sont  cour- 
bées dans  un  mauvais 
sens.  On  les  attribue 
au  grand  sculpteur  Hi- 
dari  Jingorô  qui  avait 
utilisé  les  dessins  du 
peintre  Tan-yu. 

Sur  une  porte  sont 
sculptés  trois  singes, 
dont  1  un  a  les  mains 
sur  les  yeux,  l'autre  sur 
les  oreilles.  1  autre  sur 
la  bouche  ;  c'est  un 
pittoresque  symbole  : 
il  y  a  des  choses  qu'il 
faut  ne  pas  voir,  ou 
ne  pas  entendre,  ou  ne 
pas  dire. 

Des  marches  con- 
duisent à  une  seconde 
cour,  entourée  d  une 
balustrade  de  pierre. 
Elle  renferme  une 
grande  lanterne  de 
bronze  et  une  cloche 
envoyées  de  Corée,  un 
candélabre  de  bronze 
offert  par  le  roi  de 
Ryûkyû,     un     autre 
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candélabre  de  bronze  de  style  européen  offert  par  des  Hollan- 
dais au  XVIT  siècle,  plus  de  cent  hautes  lanternes  de  bronze 
offertes  par  des  daimyô.  Loti  a  remarqué  que  des  mousses,  des 
fougères,  des  lichens  croissent  sur  ces  bronzes  :  «  C'est,  je  crois, 
un  des  charmes  les  plus  singuliers  de  ce  lieu,  le  mélange  d  un 
pareil  luxe,  unique  au  monde,  avec  les  dessous  intimes  de  la  forêt, 
avec  les  petites  plantes  si  frêles  et  si  sauvages,  qui  ne  croissent 
qu'après  des  siècles  de  tranquillité  sur  les  ruines.  »  (Japoneries 
d'automne,  p.  207.)  Loti  a  vu,  dans  un  endroit  du  lieu  saint,  des 
prêtres,  avec  des  espèces  de  balais  fins,  «  brosser  de  la  mousse  », 
la  mousse  recouvrant  les  dalles  en  granit  d'une  cour. 

Sur  la  terrasse  s'élève  le  temple  de   Yakushi,  le  saint  patron 
de  lyeyasu.  dont  l'intérieur  est  merveilleusement  décoré  en 
laque  d'or  et  de  couleur. 

Une  porte  monumentale  conduit  à  la  troisième  cour  :  le 
Yômeimon,  chef-d'oeuvre  de  l'architecture  japonaise.  Les 
colonnes  sont  sculptées  et  peintes  en  blanc.  Sur  un  mé- 
daillon sont  représentés  deux  tigres  dont  le  pelage  est 
dessiné  par  les  veines  naturelles  du  bois.  Le  décor  d  un 
des  piliers  est  peint  à  l'envers  :  erreur  volontaire  commise 
pour  détourner  la  jalousie  que  les  dieux  pourraient  conce- 
voir en  présence  d'un  ouvrage  parfait.  Les  médaillons  des 
battants  renferment  des  oiseaux  de  montagne  et  des  oiseaux 
d  eau.  D  autres  sculptures  représentent  des  enfants  jouant, 
des  sages  chinois.  Des  dragons  peints  à  l'encre  de  Chine 
sont  l'oeuvre  de  Tan-yu. 

Dans  la  troisième  cour  se  trouvent  divers  édifices  reli- 
gieux, entre  autres  le  kiosque  où  des  danseuses  en  robe 
écarlate  avec  surplis  blanc  exécutent  des  danses  sacrées, 
kagura.  La  cour  est  entourée  de  murs  aux  toits  de  bronze, 
portant  des  panneaux  de  bois  sculptés  en  haut  relief,  qui 
représentent  surtout  de  merveilleux  oiseaux  dans  diverses 
attitudes  de  vol  ou  de  repos.  Ce  sont  des  chefs-d  œuvre 
attribués  à  Hidari  Jingorô  ou  à  son  école. 

La  porte  chinoise,  Karamon,  a  des  piliers  en  bois 
rares  importes  de  Chine,  sculptés  de  dragons,  de  bambous, 
de  pruniers.  Deux  sages  Chinois,  au  u  teint  de  cadavre  », 
à    I  expression    paisible   cl    un    peu   rusée,    remplacent   les 


habituels  gardiens  aux  gestes  effrayants.  Cette  porte  conduit  à  la 
terrasse  où  se  dresse  le  grand  temple,  admirablement  décoré,  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur,  de  panneaux  peints,  laqués,  sculptés  : 
phénix  sculptés  sur  bois,  grands  lions  peints  sur  or,  bêtes  mons- 
trueuses, roses,  pivoines,  glycines,  fleurs  de  cerisier. 

Ce  temple  somptueux  ne  renferme  pas  le  corps  de  lyeyasu.  Il 
faut,  pour  le  trouver,  repasser  sous  la  porte  chinoise,  passer  sous 
une  porte  décorée  d'une  célèbre  sculpture  de  Hidari  Jingorô,  le 
chat  endormi,  monter  ensuite  plus  de  deux  cents  marches.  La 
tombe  est  une  petite  pagode  en  bronze  mêlé  d'or.  Devant  elle, 
une  petite  table  de  pierre,  sur  laquelle  sont  placés  une  cigogne 
de  bronze,  un  brûle-parfum  de  bronze,  un  vase  plein  de  fleurs  de 
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PAYSANNE    DEVANT    LES    CENT    BOUDDHAS.    A    NIKKO. 


lotus  artificielles  en  cuivre.  Par  les  mêmes  suites  de  marches,  en 
passant  sous  d'autres  portiques,  et  devant  d'autres  édifices  d  une 
architecture  et  d  une  ornementation  analogues,  on  arrive  au  temple 
et  au  tombeau  d'un  autre  shyôgun,  Iyemitsu. 

Aux  environs  de  Nikkô,  le  long  du  torrent  qui  passe  sur  le 
pont  sacré,  à  une  vingtaine  de  minutes  de  marche,  on  trouve  un 
rocher  à  pic  dans  lequel  est  gravé  un  mot  sanscrit  Hâmman  (la 
légende  y  voit  l'œuvre  miraculeuse  du  saint  bouddhiste  Kôbô 
Daishi).  Puis  1  on  rencontre  une  cinquantaine  de  Bouddhas  de 
pierre,  fort  abîmés  parles  intempéries  et  mutilés  par  le  vandalisme 
de  fanatiques  antibouddhistes,  au  moment  de  la  révolution  de  1868. 


PORTE     DU     TEMPLE     FUNÉRAIRE    DE    IYEMITSU.    A    NIKKO. 


Chyûzenji.  —  Le  lac  de  Chyûzenji  est  un  des  plus  pittoresques 
lieux  d'excursion  que  présentent  les  environs  de  Nikkô.  On  peut 
s  y  rendre  en  kuruma  traîné  par  deux  coureurs,  en  chaise  à  por- 
teurs ou  à  pied.  On  monte  peu  à  peu,  en  suivant  une  rivière  qui 
descend  du  lac  ;  on  rencontre  sur  son  chemin  de  délicieuses 
maisons  de  thé;  on  traverse  des  gorges  sauvages,  des  bois  aux 
arbres  moussus;  on  passe  à  côté  de  tumultueuses  cascades.  Avant 
d'arriver  au  village  de  Chyûzenji,  on  jouit  d'une  vue  splen- 
dide  sur  les  montagnes  couvertes  d  érables,  aux  feuilles  magnifi- 
quement rouges  en  automne.  L  excursion  est  surtout  intéressante 
en  cette  saison  et  aussi  à  celle  des  azalées. 

On  peut  de  Chyûzenji  faire  I  excursion 
du  Nantaizan,  montagne  sacrée  fréquentée 
par  de  nombreux  pèlerins,  jadis  rigoureuse- 
ment interdite  aux  femmes  (aujourd  hui  il  y 
a  des  accommodements). 

On  peut  aussi  aller  de  Chyûzenji  à  Yu- 
moto.  un  village  connu  pour  ses  eaux  sulfu- 
reuses. La  route  qui  y  conduit  offre  de 
beaux  points  de  vue  tour  à  tour  sur  un  tor- 
rent, des  cascades,  des  forêts,  des  monta- 
gnes, et  sur  le  volcan  Shirane  San. 

Matsushima.  —  Sur  la  côte  est  du 
Hondo.  se  trouve  l'un  des  plus  célèbres 
paysages  :  celui  de  Matsushima.  C  est  1  un 
des  Sankei,  c'est-à-dire  l'une  des  trois  mer- 
veilles naturelles  du  Japon  (les  deux  autres 
sont  Ama  no  Hashidate  et  Miyajima). 

On  y  vient  de  Sendai,  petite  ville  située 
sur  la  voie  ferrée  à  350  kilomètres  au  nord 
de  Tôkyô.  On  arrive  en  une  demi-heure  de 
Sendai.  par  le  chemin  de  fer  du  nord,  au 
petit  port  de  Shiwogama  ;  on  y  prend  une 
barque,  et  l'on  débouche  sur  un  golfe  par- 
semé de  plusieurs  centaines  d'îlots  :  88  entre 
Shiwogamaet  Matsushima,  808  entre  Shiwo- 
gama et  Kinkvvazan.  selon  les  Japonais  (qui 
aiment  particulièrement  le  nombre  8). 

Ces  îlots,  irréguliers,  les  uns  pointus,  les 
autres  courbés,  les  autres  évidés.  creusés  en 
arches  naturelles,  sont  couverts  de  pins  qui 
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réussissent  à  pousser  partout  et  prennent  toutes  les  attitudes, 
tantôt  dressés  vers  le  ciel,  tantôt  penchés  sur  la  mer,  parfois  même 
accrochés  la  tête  en  bas.  «  Les  troncs  et  les  branches  se  tordent 
en  «estes  d'expression  forcée,  des  gestes  d  acteurs  japonais.  » 
(Louis  Aubert,  Paix  japonaise,  p.  232.) 

<'  Chaque  île,  dit  le  guide  Murray,  a  son  nom  particulier,  le 
plus  souvent  fantaisiste...  Mais  ces  noms  sont  moins  fantasques 
encore  que  les  formes  mêmes  des  îles...  La  plus  curieuse,  la 
plus  japonaise,  est  celle  d  Oshima,  que  des  ponts  minuscules 
relient  au  rivage.  » 

On  peut  avoir  une  vue  superbe  de  tous  ces  îlots,  que  1  on  aper- 
çoit à  l'ouest,  et  du  Pacifique,  qui  s  étend  à  1  est,  en  gravissant 
une  hauteur  qui  domine  I  île  sacrée 
de  Kinkwazan,  la  dernière  sur  le 
Pacifique.  L'île  n'est  habitée  que 
par  les  prêtres  d'un  temple  autrefois 
bouddhique,  aujourd'hui  shinto,  et 
par  des  daims  apprivoisés  qui  y 
vivent  en  liberté.  Selon  la  légende, 
ces  daims,  quand  ils  sont  malades, 
errent  çà  et  là,  refusent  toute  nour- 
riture, la  bouche  entourée,  par  mi- 
racle, d  une  corde  de  paille  shinto, 
qui  disparaît  dès  qu'ils  recouvrent 
la  santé. 

Aux  temps  primitifs,  l'île  était 
considérée  comme  tellement  sacrée 
que  les  femmes  ne  devaient  ni  y 
poser  le  pied  ni  même  la  regarder; 
aujourd  hui  encore  elles  ne  doivent 
pas  monter  jusqu'au  sommet  de  la 
hauteur. 

Des  milliers  de  pèlerins  se 
rendent  ici  chaque  année.  Les  Eu- 
ropéens qui  désirent  y  passer  un 
jour  ou  deux  dans  l'été  peuvent  dc- 
manderl  hospitalité,  moyennant  une 
offrande,  aux  prêtres  du  temple. 

Malgré  la  destruction  presque 
totale  des  anciens  sanctuaire*  boua- 
dhujucs,  à  la  suite  de  la  «  sépara- 


tion »  et  aussi  de  deux  incendies,  les  pèlerins  continuent  d'affluer. 
Comme  par  le  passé,  les  bateliers  les  transportent  gratis  sur  l'île  et 
les  prêtres  les  hébergent  tout  le  temps  que  leur  prennent  les  dévo- 
tions coutumières.  On  raconte  qu'un  des  plus  grands  saints  du 
Japon,  Kôbô  Daishi  (IX'  siècle),  vint  méditer  sur  le  versant  de  la 
montagne. 

Quant  aux  Européens,  s'ils  ne  peuvent  guère  être  touchés  de 
ces  traditions  ou  de  ces  légendes,  ils  ne  sont  pas  insensibles 
à  1  austère  beauté  de  cette  île  extrême.  L'ascension  du  sommet, 
sans  être  longue,  est  assez  rude.  Mais,  de  là-haut,  ils  dominent 
d  une  part  les  pentes  hérissées  des  pins  denses  qui  donnent  leur 
nom  à  l'archipel  et,  vers  le  large,  l'infinie  perspective  du  Pacifique. 
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LE     FUJI.    —    ATAMI,      MIYANOSHITA      ET     HAKONE. 
TÔKAIDÔ.   —   LE    NAKASENDÔ. 


LE 


Le  Fuji.  —  Le  Fuji  (prononcez  Fouji)  est  la  plus  haute, 
la  plus  belle,  la  plus  célèbre  montagne  du  Japon. 

C'est  une  montagne  volcanique,  haute  de  près  de  4  000  mètres, 
ayant  la  forme  d'un  cône  légèrement  tronqué.  Ses  pentes  s'élèvent 
d'un   mouvement   presque   continu.    On  le  voit  de  très  loin  :  de 


LE    VILLAGE     DE     HAKONE. 


Yokohama,    de   Tôkyô,    d'un    grand  nombre    de  points  sur    le 
Tôkaidô,  route  de  Tôkyô  à  Kyoto. 

Le  volcan  a  cessé  d'être  en  activité  depuis  1  707,  date  de  sa 
dernière  éruption.  On  aperçoit  encore,  sur  certains  points,  d'é- 
normes coulées  de  lave;  parfois  on  voit  s'élever  du  cratère  un  peu 
de  fumée. 

Le  Fuji  est  une  montagne  sacrée.  En  été,  de  la  mi-juillet  à 
la  mi-septembre,  des  foules  de  pèlerins  en  font  l'ascension  :  ils 
y  achètent  des  amulettes  que  vendent  des  prêtres.  Jadis  les 
femmes    ne   pouvaient   monter    jusqu  au    sommet,   elles  devaient 

s'arrêter  à  la  huitième  station. 

Le  Fuji  a  joué  un  rôle  immense 
dans  la  vie  littéraire  et  artistique  des 
Japonais.  Nous  le  trouvons  déjà  cé- 
lébré dans  certains  poèmes  du  Man- 
yôshyû ,  l'anthologie  composée  au 
début  du  IX''  siècle,  comme  dans 
cet  uta  d'Akahito  : 

Depuis  le  temps  où  furent  séparés 

Le  ciel  et  la  terre, 

Altier.  vénérable. 

Divinement  isolé. 

Le  mont  Fuji  se  dresse 

Au  pays  de  Suruga  : 

Quand  je  sonde  du  regard 

La  plaine  du  ciel. 

La  lumière  même  du  soleil 

Est  cachée  : 

L'éclat  de  la  lune  brillante 

Est  masqué  ; 

Les  blancs  nuages  eux-mêmes 

Hésitent  dans  leur  route. 

Sans  cesse 

La  neige  y  tombe. 

Je  voudrais  à  jamais  chanter. 

A  jamais  glorifier 

Le  mont  Fuji. 

Sur  la  plage  de  Ta^o. 

Je  sors  pour  regarder. 

Ah  !  toute  blanche 

De  blanche  neige  fraîche  tombée 

Est  la  haute  cime  du  Fuji. 

[D'après  Ir.  Dickins.  36.) 
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Les  artistes  japonais  n'ont  pas  cessé  de  reproduire,  en  tous  ses 
aspects,  la  merveilleuse  montagne.  On  peut  tout  particulièrement 
citer  les  vues  du  Fuji  de  Hokusai  et  de  Hiroshige. 

L'ascension  du  Fuji  se  fait  surtout  entre  le  15  juillet  et  le 
10  ou  15  septembre,  particulièrement  au  commencement  d'août. 
On  peut  aller  en  chemin  de  fer  de  Yokohama  à  Gotemba,  en 
trois  heures  :  puis  en  tramway,  de  Gotemba  à  Subashiri  (sur  le 
versant  est  de  la  montagne),  en  deux  heures,  et  de  là  à  pied  ou  à 
cheval  :  ou  bien,  par  le  chemin  de  fer  central,  deTôkyô  à  Odzuki. 
puis  en  tramway  d  Odzuki  à  Yoshida  (sur  le  versant  nord  de  la 
montagne)  ;  ou  bien  de  Kôbe  en  che- 
min de  fer  jusqu  à  Iwabuchi  et  de  là, 
en  kuruma,  jusqu'à  Omiya,  ou  en  che- 
min de  fer  jusqu'à  Sudzukawa  et,  de  là, 
en  tramway  jusqu'à  Omiya  (sur  le  versant 
sud-ouest  de  la  montagne).  On  peut  aussi 
combiner  l'excursion  avec  celle  de  Ha- 
kone  (voir  plus  bas).  Les  voyageurs 
doivent  emporter  leurs  provisions  de  bou- 
che, des  vêtements  chauds  et  des  couver- 
tures épaisses,  car  il  fait,  au  Fuji,  très  froid. 

En  montant  au  Fuji  par  Gotemba, 
on  franchit  des  cols  du  plus  rare  pitto- 
resque, et  l'on  rencontre  successivement 
quatre  lacs  que  l'on  passe  en  barque. 

Le  sommet,  d'où  l'on  a,  par  les  temps 
clairs,  une  vue  extrêmement  étendue, 
est  constitué  par  une  série  de  pics  en- 
tourant le  cratère. 

Cette  ascension  donne  souvent  beau- 
coup de  peine  pour  un  faible  plaisir,  car 
les  jours  sont  rares  où  le  ciel  du  volcan 
est  dégagé  de  brume  ou  de  nuage;  aussi 
les  Japonais  disent-ils  :  «  Qui  ne  monte 
pas  une  fois  au  Fuji  est  insensé,  qui 
y    monte   une  seconde  fois  est    fou.    » 


C  R  A  T  E  R  E     DU     1  U  1 1  Y  A  M  A 


Atami,  Miyanoshita  et  Hakone.  —  On  peut  combiner 
l'ascension  du  Fuji  avec  l'excursion  de  Miyanoshita  et  du  lac  de 
Hakone. 

De  Yokohama,  on  se  rend,  par  le  chemin  de  fer  du  Tôkaidô, 
à_  Kôdzu.  Delà  baie,  on  jouit  d'une  vue  étendue  sur  la  baie 
d'Odawara,  avec  Enoshima  à  gauche,  Atami  et  la  péninsule  d'Jdzu 
à  droite.  —  Toute  la  côte  entre  Kôdzu  et  Atami  est  protégée 
des  vents  les  plus  froids  par  une  ligne  de  collines  et  de  petites 
montagnes;  elle  jouit  d'un  climat  très  doux,  même  en  hiver; 
les  orangers  y  poussent  en  pleine  terre  :  on  a  appelé  cette  côte 
la  Ridera  du  Japon.  —  Atami,  que 
l'on  atteint  par  un  tramway  de  Kôdzu 
à  Odawara,  en  kuruma  à  partir  d'Oda- 
wara, est  une  station  balnéaire  qui 
possède  des  sources  chaudes. 

De  Kôdzu,  pour  aller  à  Miyanoshita, 
on  prend,  jusqu'à  Yumoto,  le  tramway 
qui  passe  par  Odawara,  la  résidence  des 
Hôdjyô,  qui  jouèrent  un  rôle  capital 
au  XIII'  siècle  et  au  début  du  XIV\  A 
Yumoto,  on  visite  une  cascade,  et  l'on 
se  dirige,  à  pied  ou  dans  un  kuruma, 
traîné  au  moins  par  deux  hommes,  sur 
Miyanoshita. 

Miyanoshita,  connue  par  la  pureté  de 
son  air  et  par  ses  sources  chaudes,  est 
un  centre  de  jolies  excursions,  par 
exemple  aux  sources  chaudes  et  à  la 
cascade  de  Dôgashima. 

De  Miyanoshita,  on  peut  aller,  par 
Ashinoyu  (dont  les  eaux  sulfureuses 
sont  estimées),  à  Hakone.  La  descente 
d'Ashinoyu  sur  Hakone  présente  une 
vue  magnifique  du  calme  lac  de  Hakone 
et  du  Fuji  qui  s'y  reflète. 

Hakone  (où  l'on  peut  arriver  direc- 
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LE     TOURNANT     A     YOSHIWARA. 
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QUATRE     DES    CINQUANTE-TROIS    STATIONS     DU     TÔKAIDÔ,     PAR     H1ROSHIGE. 


lementde  Yumoto,  en  prenant  la  vieille  route  du  Tôkaidô)  est  une 
autre  station,  fort  fréquentée  en  été;  elle  est  plus  haute  et  plus 
froide  que  Miyanoshita.  Le  pittoresque  du  chemin  qui  y  monte 
à  travers  les  rochers,  la  beauté  de  son  lac,  des  forêts  qui 
couvrent  ses  promontoires,  du 
Fuji  qui  s'y  montre  dans  toute 
sa  beauté,  y  attirent  aussi  bien 
des  visiteurs. 

Le  Tôkaidô.  —  Deux 
routes  unissent  Tôkyô  et 
Kyoto  :  le  Tôkaidô,  la  route 
de  la  mer  ;  le  Nakasendô,  la 
route  de  la  montagne. 

Le  Tôkaidô  est  extrême- 
ment fréquenté  depuis  le  début 
du  moyen  âge  jusqu'aux  temps 
modernes.  Il  sert  de  trait  d'u- 
nion entre  la  capitale  politique, 
la  capitale  du  shyôgun,  Kama- 
kura  ou  Yedo,  et  la  capitale 
religieuse,  la  capitale  du  mi- 
kado, Kyoto. 

Pendant  le  moyen  âge,  des 
cortèges  de  daimyô  suivent  le 
Tôkaidô  :  le  daimyô,  en  vête- 
ments d  apparat,  est  à  cheval 
ou  dans  une  chaise  à  porteurs, 
accompagne  de  ses  samurai, 
de  ses  archers,  de  ses  porteurs 
de  bannières.  Les  paysans  et 
les  marchands,  à  son  passage, 
le  saluent,  le  front  à  terre. 
Quand  deux  cortèges  se  ren- 


LE     TOKAIDO     A     SU/UKAVIA. 


contrent,  le  noble  au  revenu  le  plus  faible  cède  le  pas.  Des  cor- 
tèges religieux  aussi  circulent  sur  le  Tôkaidô.  Beaucoup  de  pèle- 
rins utilisent  la  route,  pour  aller  visiter  les  temples  célèbres.  C'est 
encore  le  lieu   où   se  rencontrent  des    poètes    curieux    de    beaux 

paysages  ;  des  rônin,  chercheurs 
d'aventures;  des  jongleurs  et 
conteurs  ambulants,  des  men- 
diantsqui  demandent  laumône, 
la  tête  sous  un  grand  panier 
d'osier,  pour  n'être  point  re- 
connus. Tout  le  long  de  la 
route  s'ouvrent  de  gaies  auber- 
ges, d'attirantes  maisons  de  thé. 
Le  Tôkaidô  tient,  naturelle- 
ment, une  large  place  dans  la 
littérature  et  dans  l'art  des  Ja- 
ponais. Souvent  le  principal 
personnage  du  nô  quitte  Kyôlo 
ou  se  dirige  vers  cette  ville, 
par  le  Tôkaidô.  C'est  sur  le 
Tôkaidô  qulkku,  au  début 
du  XIX'  siècle,  fait  voyager  les 
personnages  de  son  roman  Hi- 
zakurige.  Un  grand  nombre 
d  estampes  représentent  le  Tô- 
kaidô :  Hokusai.  Hiroshige  se 
plaisent  à  dessiner  ses  Cin- 
quante-trois étapes. 

De  nos  jours,  la  route  con- 
tinue à  étendre  entre  Tôkyô 
et  Kyoto  ses  500  kilomètres. 
On  reconnaît  1  antiquechaussce 
pierreuse,  bordée  de  cèdres  et 
de  grands  pins.  Mais  une  voie 
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ferrée  longe  la    route    ancienne,   unissant   Tôkyô    à    Kyoto    par 
Kôdzu,  Shidzuoka,  Nagoya. 

Kôdzu,  dont  il  a  été  déjà  question,  est  le  point  d'où  l'on  peut 
gagner  Miyanoshitaet  Hakone,  et  aussi  le  Fuji,  dont  la  silhouette 
élégante  et  fière  embellit   la  plupart  des    paysages   du  Tôkaidô. 

Shidzuoka,  où  Iyeyasu  choisit  de 
passer  la  fin  de  sa  vie,  est  la  capitale 
de  la  province  de  Suruga.  On  y 
visite  le  temple  bouddhique  Rinzaiji 
et  le  temple  shinto  de  Sengen,  déesse 
du  mont  Fuji,  construit  dans  le  style 
bouddhique. 

Nagoya  (289  000  habitants)  est 
aujourd'hui  l'une  des  plus  grandes 
villes  du  Japon.  Capitale  de  la  pro- 
vince d'Owari,  elle  a  été  le  siège  du 
daimyô  de  ce  nom,  allié  aux  Toku- 
gawa,  et  dont  la  famille  était  une 
des  trois  capables  de  donner  un 
Shyôgun  en  cas  d'extinction  de  la 
ligne  principale.  Au  début  du 
XVir  siècle,  vingt  seigneurs  féodaux 
y  firent  construire,  pour  servir  de 
résidence  au  fils  de  Iyeyasu,  l'im- 
posant château  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui.  Des  murs  cyclopéens 
de  pierre  servent  d'assise  à  des  pa- 
lais de  bois;  dans  ces  palais  sont 
conservées  de  précieuses  œuvres  d'art, 
peintures  de  la  vie  quotidienne  à 
Osaka  et  à  Kyoto,  par  Iwasa  Ma- 
tabee,  oiseaux  et  fleurs  de  l'école  de 
Kano,  sculptures  de  Hidari  Jingorô. 
Le  château,  qui  appartient  à  la  mai- 
son impériale,  ne  peut  pas  être  visité 
en  tout  temps,  ni   sans  autorisation. 


On  peut,  en  tout  cas,  visiter  le  grandiose  Higashi 
Hongwanji,  temple  bouddhique  qui  date  du  début 
du  XIX''  siècle,  et  le  petit  temple,  où  sont  conservées 
500  statuettes  coloriées  des  Ra^an,  les  disciples  du 
Bouddha,  datant  du  début  du  XVIITsiècle,  statuettes 
d'une  extrême  diversité  et  d  une  vie  intense.  On 
peut  aussi,  à  Nagoya,  assister  à  d'intéressantes 
danses  de  geishya. 

Le  Nakasendô.  —  Entre  Tôkyô  et  Kyoto, 
le  Nakasendô  est  la  route  des  montagnes.  Elle  pa- 
raît dater  du  VIII"  siècle.  Elle  passe  par  Oya,  au- 
jourd'hui petite  station  sur  une  ligne  partant  de 
Tôkyô,  Shimo  Suwa,  Narai,  Fukushima,  Gifu,  au- 
jourd'hui station  du  chemin  de  fer  du  Tôkaidô,  qui 
conduit  à  Kyoto.  Les  amateurs  de  paysages  de  mon- 
tagne peuvent  suivre  cette  route  à  pied  ou  en  /ju- 
ruma,  de  Oya  à  Gifu,  en  cinq  jours.  Ils  ont  intérêt 
à  faire  ce  voyage  à  la  saison  des  azalées  et  des  gly- 
cines, ou  bien  en  automne.  En  prenant  à  Ueno  la 
ligne  de  Naoyetsu  jusqu'à  Oya,  on  peut,  en  mon- 
tant de  là  en  kuruma,  jouir  sans  grande  fatigue  de 
ses  principales  beautés. 

La  partie  qui  suit  le  cours  du  Kisogawa,  entre 
Tokushima  et  Gifu,  est  des  plus  intéressantes;  la 
rivière  torrentueuse  y  roule  entre  des  roches  boule- 
versées d'un  aspect  incessamment  varié. 

Les  Japonais,  qui  ont  toujours  admiré  les  beautés 
naturelles  de  leur  pays,  ont  décrit  cette  route  avec 
amour  dans  le  Kisokaidô  Meishyo  (sites  renommés 
du  Kisokaidô).  Si  on  veut  faire  le  voyage  à  pied, 
soit  en  mai  et  juin,  au  moment  des  azalées  et  des 
glycines,  soit  en  automne,  à  l'époque  où  les  érables 
flamboient,  il  n'est  pas  de  meilleur  guide  ni  de  plus 
intéressant  ;  car  de  nombreuses  illustrations  com- 
mentent à  chaque  instant  le  texte. 

Une  variante  de  cette  route  part  du  faubourg  de 
Shinjyuku  à  Tôkyô  et  va  par  Kôfu  rejoindre  la 
route  principale  à  Shimosuwa  et  Shiwojiri,  c'est  le 
Kôshyû  Kaidô.  Elle  passe  à  quelques  kilomètres 
de  la  capitale  près  de  Koganei,  célèbre  par  ses 
cerisiers  doubles  qui  bordent  les  deux  rives  d'un 
frais  canal,  et  sont  un  but  de  promenade  rituelle  dans  la  deuxième 
quinzaine  d'avril;  la  foule  s'y  transporte  en  masse;  un  peu  plus 
d'à  moitié  chemin  de  Tôkyô  à  Kôbe,  la  route  franchit  le  Banyugawa 
(autrement  dit,  Sagamigawa)  sur  le  Sarubyshi  (pont  des  Singes) 
qui  a  fourni  à  Hiroshige  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  estampes. 


Cl.  tlnderwood. 
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KYOTO    ET    SES    ENVIRONS 

L'ANCIEN  KYOTO.  —  LE  KYOTO  MODERNE.  —  LE  NORD 
DE  KYOTO  :  LE  PALAIS  IMPÉRIAL.  —  KINKAKUJI.  — 
L'OUEST  DE  KYOTO:  LE  CHATEAU  DE  NIDJYÔ.  —  MYÔSHINJI. 
—  LE  SUD  DE  KYOTO  :  NISHI  HONGWANJI  ET  HIGASHI 
HONGWANJI.  —  LE  TEMPLE  D'iNARI.  —  LEST  DE  KYOTO  : 
TÔFUKUJI.  —  KIYOMIDZU,  KÔDAIJI  ET  CHION-IN.  — 
NANZENJI  ET  KURODANI.  —  G1NKAKUJI.  —  DAITOKUJI. 
—  LES  ENVIRONS  DE  KYOTO.  —  LE   LAC   BIWA. 

L'ancien  Kyoto.  —  Kyoto  a  été  le  centre  principal,  la  capi- 
tale (Miyako)  impériale  et  religieuse,  on  pourrait  dire  le  cœur  du 
vrai  Japon. 

A  la  fin  du  VU!"  siècle,  en  784,  l'empereur  Kwammu  décida 
de  quitter  Nara,  qui  avait  été,  depuis  le  début  du  VIIIe  siècle, 
la  résidence  du  souverain. 
En  793,  il  choisit  l'emplace- 
ment de  sa  nouvelle  capitale  au 
milieu  d'un  pittoresque  cirque 
de  montagnes,  au  bord  du  Kamo- 
gawa.  Il  nomma  la  ville  créée 
par  lui  Heian-jyô,  la  cité  de  la 
paix.  Mais  on  l'appela  généra- 
lement du  nom  japonais  Miyako, 
capitale,  ou  de  son  équivalent 
sino-japonais  Kyoto. 

Kyoto  fut  bâtie  sur  un  plan 
d'une  régularité  géométrique, 
sur  le  modèle  d'une  capitale  im- 
périale chinoise. 

Au  nord  s'élevait  le  palais 
impérial.  Une  avenue  large  de 
85  mètres  l'unissait  à  la  Porte 
du  Sud.  Neuf  djyo,  ruesdroites, 
désignées  par  leur  numéro, 
s'étendaient  perpendiculaire- 
ment de  l'est  à  l'ouest  :  la  plus 
large  mesurait  plus  de  50  mè- 
tres. Ces  rues  étaient  coupées  à 
angle  droit  par  d'autres  rues, 
allant  du    nord  au  sud,   paral- 


lèles à  l'avenue  centrale.  Il  y  avait,  en  tout,  plus  de  I  200  rues. 
Plusieurs  étaient  bordées  de  cerisiers  et  de  saules.  La  ville  s  éten- 
dait sur  un  vaste  espace  :  près  de  5  kilomètres  de  l'est  à  1  ouest, 
plus  de  5  kilomètres  et  demi  du  nord  au  sud. 

Le  quartier  impérial  était  entouré  d'une  muraille  percée  de  six 
portes;  c'est  là  qu'habitaient  les  nobles  de  cour,  les  /juge,  avec 
leurs  femmes,  leurs  concubines  et  leurs  enfants,  avec  leurs  vassaux 
et  leurs  serviteurs.  Au  centre  de  ce  quartier,  le  palais  impérial,  le 
Goshyo,  était  entouré  de  murs  bas. 

Dans  la  ville  commerciale,  chaque  rue  était  occupée  par  une 
même  corporation.  Les  quartiers  riches  étaient  habités  par  les 
Liqueurs,  les  armuriers,  les  orfèvres,  les  bijoutiers,  les  brodeurs, 
les  potiers,  les  marchands  de  thé. 

Au  moyen  âge,  Kyoto  devient  une  ville  féodale  et  monastique. 
Les  divers  quartiers  dépendent  d'un  seigneur,  parfois  en  lutte  avec 
le  seigneur  du  quartier  voisin.  Les  guerres  intestines  désolent  la 
cité,  parfois  la  famine  et  la  peste.  Bien  des  rues  sont  abandonnées. 
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Dans  les  autres,  on  construit  des  maisons  en  tous  les  sens.  La 
ville  cesse  de  présenter  l'aspect  d'un  damier;  c'est  un  enchevêtre- 
ment de  ruelles  mal  tenues,  avec  quelques  voies  plus  larges.  Une 
partie  de  la  population  se  retire  sur  les  hauteurs  des  environs. 
C'est  autour  de  la  ville  que  les  seigneurs  font  construire,  dans  la 
plaine,  leurs  châteaux,  shiro,  entourés  de  fossés  et  de  palissades, 
et  que  les  moines  font  élever,  sur  les  collines,  leurs  temples  et 
leurs  monastères.  Les  couvents  deviennent  les  asiles  où  se  réfu- 
gient le  goût  des  belles  manières  et  des  sentiments  délicats,  l'amour 
de  la  nature  et  la  passion  des  œuvres  d'art. 

Kyoto  perd  une  partie  de  son  importance  à  partir  du  moment  où 
les  shyôgun  fondent  et  développent  Yedo.  Mais  il  reste  la  ville 
religieuse  et  la  ville  impériale  :  le  mikado  l'habite  jusqu'en  1868. 

A  plusieurs  reprises,  d'immenses  incendies  ont  détruit  plusieurs 
quartiers  de  Kyoto.  On  a  réédifié  les  monuments  sur  les  modèles 
anciens  (par  exemple  le  palais  impérial  après  l'incendie  de  1854). 

Le  Kyoto  moderne.  —  Les  statistiques  récentes  donnent  à 
Kyoto  381  000  habitants.  La  ville  a  gardé  beaucoup  de  son  grand 
passé.  Nulle partautant qu'ici, 
on  ne  se  sent  au  cœur  du  Ja- 
pon traditionnel.  Même  le 
centre  de  la  ville  est  beaucoup 
moins  modernisé  que  le  centre 
de  Tôkyô.  Beaucoup  de  quar- 
tiers ont  un  aspect  provincial, 
presque  rural.  Tout  autour, 
sur  les  collines  couvertes  de 
forêts,  se  dressent  les  temples 
d'autrefois.  Temples,  jardins, 
palais  ont  l'air  de  vivre  une 
vie  antique,  loin  des  agitations 
de  l'existence  moderne.  «  On 
les  dirait  inkyo,  —  écrit  joli- 
ment M.  Louis  Aubert,  — 
volontairement  retirés  et  déta- 
chés du  monde.  »  (Paix  ja- 
ponaise, p.  319.)  [Sur  le  sens 
du  mot  ink\)o,  voir  le  chapitre 
Mœurs  et  Coutumes.] 

La  visite  de  ces  temples, 
de  ces  jardins,  de  ces  palais, 


donne  au  séjour  à  Kyoto  un 
attrait  unique.  C'est  aussi  l'un 
des  endroits  où  les  boutiques 
sont  les  plus  intéressantes  à 
visiter  :  boutiques  de  bronzes, 
de  cloisonnés,  de  soieries,  de 
broderies,  de  poteries  et  de 
porcelaines,  d'estampes  popu- 
laires. On  ne  saurait  trop  re- 
commander au  voyageur  de 
donner  à  Kyoto  le  plus  long 
temps  qu'il  pourra  :  une  se- 
maine au  moins,  s'il  ne  passe 
qu'un,  deux  ou  trois  mois  au 
Japon._ 

A  l'époque  des  cerisiers  et 
à  l'époque  des  érables,  il  faut 
assister  à  de  jolies  danses  de 
geishya  (les  Miyado  odori,  au 
début  d'avril).  En  mai,  il  faut 
voir  les  fêtes  religieuses  du 
temple  d'Inari,  Inari  matsuri; 
en  juillet,  du  temple  Gion , 
Gion  matsuri.  En  été,  il  faut 
aller  passer  la  soirée  dans  le 
lit  en  partie  desséché  de  la 
petite  rivière  le  Kamogawa  : 
de  petites  tables  sont  dressées 
sur  le  sable  ;  de  petits  ponts 
de  bambous  conduisent  de 
l'une  à  l'autre  ;  on  mange,  on 
boit,  on  s'évente,  on  écoute 
chanter  les  geishya. 

Le  nord  de  Kyoto  :  le 
palais    impérial.    —    Le 

palais  impérial  s'élève  au  nord  de  Kyoto.  Il  n'est  visible  qu'avec 
une  permission  spéciale. 

Un  mur  de  terre  recouverte  de  plâtre,  surmonté  d'une  étroite 
toiture,  entoure  le  très  vaste  quartier  impérial.  Les  demeures  des 
nobles,  qui  en  occupaient  la  plus  grande  partie,  ont  été  rasées 
après  la  révolution  qui  a  modernisé  le  Japon. 

On  rencontre  des  bâtiments  inhabités,  de  style  chinois.  D'abord 
le  Seiiyô-den,  \aSalle  pure  et  froide,  rafraîchie  par  un  petit  torrent 
qui  coule  par  dessous,  avec  un  trône  à  la  chinoise  ;  le  bois  clair  qui 
y  a  été  employé  est  particulièrement  choisi  ;  les  murs  sont  recouverts 
d'un  fin  enduit  et  ornés  de  piliers  laqués  rouges.  Puis  vient  le  Shis- 
hinden,  où  avaient  lieu  d'importantes  cérémonies  comme  le  couron- 
nement du  mikado;  des  peintures  représentant  des  sages  chinois  le 
décorent,  qui  seraient  des  copies  de  copies  du  célèbre  Kose  no  Ka- 
naoka  (lX°  siècle).  Le  mikado  siégeait  là,  derrière  des  rideaux,  sur 
un  trône;  sur  chacune  de  ses  quinze  marches  se  tenaient  les  fonc- 
tionnaires de  divers  grades.  Après  le  périr  palais,  Kogoshyo,  et 
une  galerie  faite  d'une  série  de  chambres,  viennent  les  apparte- 
ments, relativement  très  modestes,  de  l'empereur  et  de  sa  famille. 
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Au  nord  de  la  ville,  on  rencontre  des  temples  shinto  :  Shimo- 
Gamo,  entouré  de  vieux  arbres  admirables;  Kami-Gamo,  dans  un 
vaste  parc  ;  Kita  no  Tenjin,  avec  ses  iorii,  ses  nombreuses  lan- 
ternes de  pierre,  ses  statues  de  bœufs  en  bronze,  ses  chapelles  fort 
fréquentées  par  les  gens  du  peuple;  puis  Daitokuji,  où  sont 
conservés  de  précieux  kakémono  bouddhiques;  enfin  le  célèbre 
temple  bouddhique  Rokuonji,  monastère  de  la  secte  Zen,  plus 
connu  sous  le  nom  populaire  de  Kinkakuji- 

Kinkakuji.  —  C'est  ici  que  se  retira,  après  avoir  laissé 
le  pouvoir  à  son  fils,  leshyôgun  Voshimitsu,  à  la  fin  du  XIVe  siècle. 
Il  y  fit  construire  un  palais  et  un  pavillon 
d'or,  kin-kaku:  ce  dernier  seul  subsiste  au- 
jourd'hui ;  il  est  recouvert  d'un  toit  doré  et 
la  dorure  s'étend  à  tout  le  troisième  étage; 
murs,  plafonds,  planchers,  tout  était  laqué 
d'or,  jusqu'au  cadre  des  cloisons  mobiles, 
jusqu'à  la  balustrade  du  balcon,  jusqu'au 
phénix  de  bronze  posé  en  haut  du  toit.  Cette 
dorure  est  à  présent  fort  atténuée;  mais, 
outre  qu'elle  semble  avoir  protégé  le  bois  resté 
presque  intact,  ce  qui  subsiste  de  sa  chaude 
patine  sous  les  grisailles  du  temps  suggère  une 
image  doucement  voilée  de  son  ancienne 
splendeur.  Au  deuxième  étage,  il  y  a  un 
plafond  dû  au  pinceau  de  Kanô  Masanobu, 
embué  au  point  de  n'être  plus  qu'un  chef- 
d'œuvre  défunt;  dans  la  pièce  du  rez-de- 
chaussée  sont  conservées  deux  statuettes  de 
divinités  et  une  statuette  de  saint,  toutes  trois 
attribuées  au  sculpteur  Unkei. 

Près  de  là  est  un  édifice  qui  date  du 
XVIIe  siècle,  les  Appartements,  qu'un  prêtre 
fait  visiter  :  on  y  voit  des  portraits  de  sages 
chinois  par  Tan-yu,  des  dessins  en  blanc  et 
noir  de  Jyakuchyu  (coqs  et  poules,  bananiers, 
pampres)  ;  on  y  peut  voir  exposés,  à  certains 
moments,  des  kakémono  de  Chyôdensu, 
Okyo,  Kôrin.  Le  prêtre  qui  fait  visiter  le 
monument  offre    parfois  aux   visiteurs    une 


cérémonie  du  thé  conforme  aux  usages  traditionnels.  La  mer- 
veille du  Kinkakuji,  c'est  son  jardin.  Au  milieu  s'étend  un 
petit  lac  aux  côtes  et  aux  îles  couvertes  de  pins.  Ses  eaux  sont 
encombrées  de  feuilles  de  lotus,  animées  par  le  glissement  de 
grosses  carpes.  La  vue  est  limitée  par  la  colline  et  ses  antiques 
forêts.  De  petits  sentiers  de  sable  argenté  conduisent  aux  kiosques 
où  s'accomplissaient  jadis  les  diverses  phases  des  cérémonies 
du  thé. 

Ce  jardin  est  la  plus  calme  des  retraites  :  on  comprend  que 
le  shyôgun  l'ait  fait  arranger  pour  y  mener  une  vie  retirée  du 
monde,  embellie  par  la  méditation,  la  rêverie,   l'art  et  l'amitié. 
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L'ouest  de  Kyoto  :  le  château  de  Nidjyô.  —  A  l'ouest 
de  Kyoto,  on  rencontre,  aux  limites  de  la  ville,  le  château  de 
Nidjyô.  Il  faut  une  autorisation  spéciale  pour  le  visiter. 

C'est  le   château   des  shyôgun,  construit  par    Yeyasu  pour    y 
descendre  lors  de  ses  voyages  à  Kyoto.  Ses  successeurs,  les  Toku- 
gawa,  se  sont  plu  à  l'embellir.   En  1868,  le  mikado  y  jura  de 
gouverner  avec    une   assemblée  délibérative.    Le    château,    dont 
on  fit  pendant  quelque  temps 
la  préfecture  de  Kyoto,  fut 
alors  fort  endommagé  :  dans 
leur  frénésie  de  modernisme, 
les    fonctionnaires    allèrent 
jusqu'à  se  servir  d  admira- 
bles portes    laquées,  chefs- 
d'œuvre  de  Kôrin,  comme 
de  cadres  d'affichage.  L'é- 
difice   devint    palais    d  été 
impérial  en  1883. 

Extérieurement,  c'est  un 
château  fort  :  murs  cyclo- 
péens;  pavillons  de  guet  sur 
les  murs  ;  fossés  aux  eaux 
couvertes  de  lotus.  On  passe 
sous  deux  grandes  portes 
surmontées  de  toits  qui  sur- 
plombent,  décorées  de 
sculptures,  de  peintures,  de 
ciselures.  On  visite  ensuite 
les  appartements.  Les  salles, 
spacieuses  et  vides,  donnent 
l'impression  d'un  luxe  raf- 
finé par  la  qualité  des  bois 
qui  y  sont  employés,  la  mi- 
nutieuse ciselure  des  cuivres, 
l'élégance  des  frises  de  bois 
ajouré,  surtout  la  beauté  des 
peintures,  sur  fond  de  vieil 
or  patiné  et  craquelé,  qui 
ornent  les  murailles  et  les 
plafonds  à  caissons. 

Sur  les  murs  des  premiers 
salons,  des  tigres  circulent 
parmi  des  bambous,  chas- 
sent, luttent,  guettent,  se 


reposent.  Puis  ce  sont  de 
superbes  érables,  par  Tan- 
yu  ;  puis,  du  même  peintre, 
un  lion  sur  une  porte;  de 
grands  pins  verts  aux  bran- 
ches tordues,  aux  troncs 
moussus  sur  fond  d'or,  dé- 
corant merveilleusement  la 
salle  des  audiences,  où  le 
shyôgun  recevait  les  dai- 
myô.  Aux  frises,  des  paons 
parmi  des  pins,  et,  au  re- 
vers, des  pivoines,  attri- 
buées, bien  entendu,  à  Hi- 
dari  Jingorô.  De  Tan-yu, 
d'autres  peintures  :  aigles 
perchés  sur  des  pins,  grues 
en  plein  vol.  Puis,  de  Ka- 
no  Naonobu,  des  pins  et 
des  cigognes,  et  de  su- 
perbes cerisiers  en  fleur, 
tout  blancs  sur  fond  d'or 
décoloré.  Puis,  d'autres 
peintures  encore  :  des 
scènes  chinoises  de  Kano 
Kôi  ;  des  oies  sauvages  et 
des  hérons,  de  Kano  Nao- 
nobu :  un  de  ces  hérons, 
perché  sur  un  bateau  de 
pêche,  est  particulièrement 
célèbre.  Une  salle  est  en- 
tièrement décorée  d'éven- 
tails peints  sur  les  murs, 
de  toutes  formes,  de  toutes 
couleurs,  jetés  çà  et  là  dans  toutes  les  positions. 

«  Les  siècles  se  sont  chargés,  écrit  Pierre  Loti,  d'embellir 
ce  palais,  en  voilant  un  peu  l'éclat  des  choses,  en  fondant  tous 
ces  ensembles  d'or  dans  une  sorte  d'effacement  très  doux  ; 
avec  ce  silence  et  cette  solitude,  on  dirait  la  demeure  enchantée 
de  quelque  Belle  au  bois  dormant,  princesse  d'un  monde 
inconnu,   d'une   planète  qui  ne  serait  pas   la  nôtre.    »    (Japone- 

ries    d'automne,    p.     30.) 
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Myoshinji.  —  A  l'est 
de  Kyoto,  hors  de  la  ville, 
on  rencontre  le  Tôji-in, 
temple  fondé  au  XIVe  siècle 
par  l'un  des  Ashikaga,  et 
qui  renferme  les  statues  en 
bois  laqué  de  tous  les  shyô- 
gun Ashikaga,  robe  courte, 
toque  noire,  k°tsu  (ou 
shyat^u)  de  cour,  sorte  de 
tablettes,  dans  la  main.  Puis 
on  trouve  le  Myoshinji , 
temple  bouddhique  fondé 
au  XIV"  siècle,  lieu  de  re- 
traite de  l'empereur  Hana- 
zono  :  dans  de  vastes  cours 
au  sable  bien  soigné  se  dres- 
sent des  pins  antiques.  De 
nombreux  édifices  s'élèvent, 
temples,  appartements  habi- 
tés jadis  par  l'empereur  ou 
les  nobles,  appartements  des 
bonzes,  salle  du  fondateur, 
bibliothèque  contenant  les 
Écritures  bouddhiques, 
salle  de  la  cloche,  salle  du 
tambour.  De  nombreuses 
œuvres  d'art  décorent  cette 
belle  résidence  impériale  et 
monastique.  Au  tout  pre- 
mier rang,  il  faut  placer  les 
peintures  du  grand  maître  du 
XVe  siècle,  Kano  Motonobu, 
qui  vécut  ici,  en  adepte  du 
bouddhisme  :  paysages  à  la 
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chinoise,  en  couleurs,  où 
des  nobles  chinois  se  pro- 
mènent parmi  des  rochers 
et  des  arbres;  paysages 
japonais,  en  blanc,  noir  et 
gris. 

Le  temple  Saga  no 
Shyakadô,  dont  le  bâti- 
ment principal  date  de 
deux  siècles,  renferme  une 
chapelle  dorée  consacrée 
au  Bouddha,  Shyaka, 
entre  des  statues  assises  de 
Monjyu  et  de  Fugen. 
L'image  de  Shyaka  a  été 
attribuée  à  un  sculpteur 
hindou  ;  elle  paraît  plutôt 
être  de  travail  chinois  ; 
elle  aurait  été  apportée  de 
Nara  à  Kyoto  à  la  fin 
du  X°  siècle. 

La  pittoresque  gorge 
d'Arashiyama,  où  débou- 
che la  rivière  Katsura,  est 
un  lieu  de  promenade  fort 
fréquenté,  au  printemps 
et  en  automne,  pour  la 
beauté  de  ses  cerisiers,  de 
ses  érables,  de  ses  pins. 
On  y  rencontre  d'ex- 
cellentes maisons  de  thé. 


Le  sud  de  Kyoto  : 
le    Nishi    Hongwanji 

et  le  Higashi  Hongwanji.  —  Dans  la  partie  sud  de  Kyoto, 
se  trouvent  deux  grands  temples  bouddhiques,  le  Nishi  Hong- 
wanji et  le  Higashi  Hongwanji. 

Le  Nishi  Hongwanji  est  l'un  des  plus  beaux  temples  de  Kyoto. 
Il  date  de  la  fin  du  XVIe  siècle.  Il  est  merveilleusement  décoré  de 
sculptures  délicates  et  de  splen- 
dides  peintures,  chefs-d'œuvre 
de  l'école  des  Kano. 

Le  temple  lui-même  est  un 
édifice  imposant.  Mais  ce  sont 
surtout  les  appartements  du 
prince  abbé  et  des  prêtres  les 
plus  haut  placés  qui  sont  ma- 
gnifiques. Un  portail  superbe 
est  orné  de  sculptures  attribuées, 
selon  l'usage,  à  Hidari  Jin- 
gorô  :  on  pourrait  passer  une 
journée  entière,  disent  les  Ja- 
ponais, à  examiner  ce  portail. 
On  parcourt  une  succession  de 
salles  richement  décorées;  la 
première  est  parée  de  bambous 
et  de  moineaux,  sur  fond  d'or, 
par  Maruyama  Ozui.  Puis  on 
admire  deux  portes  de  cèdre, 
l'une  avec  un  aigle  et  une  cas- 
cade par  Yoshimura  Kôkei, 
l'autre  avec  des  singes  par  Kano 
Ryôkéi.  Ce  dernier  peintre  a 
décoré  la  salle  des  oies  sauva- 
ges ;  Kaihoku  Yûsetsu,  celle 
des  chrysanthèmes.  Voici,  sur 
une  porte,  des  chats  musqués, 
des  palmiers,  des  chevaux,  par 
Kano  Hidenobu;  sur  les  murs 
du  vestibule,  des  éventails  par 
Kano  Kôi  et  Kaihoku  Yusetsu  ; 
sur  une  porte,  un  chat  endormi 
sous  des  pivoines,  par  Kano 
Ryôtaku;  sur  un  mur,  des 
paons,  des  cerisiers,  des  scènes 
chinoises  de  Kano  Kôi.  Voici 
enfin  une  immense  salle,  de 
deux  cent  cinquante  nattes,  au 
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plafond  porté  par  des  colonnes  laquées  :  c'est  là  que  se  célé- 
braient les  réunions  les  plus  importantes;  c'est  de  là  qu'on  suivait 
les  nô  joués  sur  une  scène  située  dans  une  cour  voisine  ;  c'est  en- 
core là  que  l'on  prêche  une  fois  par  mois.  On  admire  dans  cette 
salle  les  cigognes  sculptées  par  Hidari  Jingorô,  et,  au-dessous,  les 

peintures  de  Tan-yu  et  de 
Ryôkei.  Un  grand  tableau  dé- 
coratif de  Tan-yu,  sur  fond  d'or, 
représente  la  réception  d'un  am- 
bassadeur par  un  empereur  chi- 
nois. Les  moindres  détails  de 
cette  salle  témoignent  d'un  soin 
minutieux,  d'un  goût  exquis  : 
on  admire,  par  exemple,  aux 
étagères  et  aux  armoires,  des 
ornements  en  bronze  doré  et 
des  ferrures,  qui  sont  en  leur 
genre  des  merveilles. 

Le  Higashi  HongWanji,qu\ 
dépend  du  Nishi  Hongwanji, 
est  un  immense  édifice  mo- 
derne, —  le  plus  vaste  temple 
du  Japon.  Il  a  été  construit 
en  1895,  à  l'aide  de  souscrip- 
tions qui  dépassèrent  deux  mil- 
lions et  demi  de  francs  :  ce 
qui  suffirait  à  prouver  la  vitalité 
actuelle  du  bouddhisme.  Beau- 
coup de  fidèles  offrirent  des 
pièces  de  bois  destinées  à  entrer 
dans  sa  construction.  Celles-ci 
furent  mises  en  place  à  l'aide 
de  vingt-neuf  haussières  faites  de 
cheveux  offerts  par  les  dévotes. 

Le  temple  d'Inari. — Au 

sud  de  Kyoto,  hors  de  la  ville, 
on  rencontre  d'abord  un  palais 
d'été  impérial,  celui  de  Kat- 
sura, qui  n'est  pas  visible,  sauf 
autorisation  spéciale.  Il  date  du 
XVII0  siècle  et  contient  surtout 
des  œuvres  de  l'école  Kano.  Il 
possède  un  jardin  japonais  du 
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type  le  plus  classique,  et  une  plate-forme  où  les  hôtes  du  palais  se 
réunissaient  pour  regarder  la  lune  se  levant  au-dessus  des  pins. 

Le  Tôji  est  un  temple  bouddhique  fondé  au  VIIIe  siècle.  Le 
bâtiment  actuel  date  du  XVIIe  siècle.  On  y  célèbre,  le  21  du  mois, 
une  fête  en  l'honneur  du  grand  saint  Kôbô  Daishi  qui  y  vécut  : 
une  de  ses  prières,  dit  la  légende,  redressa  une  pagode  voisine 
qui  avait  perdu  son  équilibre.  On  y  conserve  des  œuvres  an- 
tiques de  la  plus  grande  valeur.  M.  Migeon  a  pu  s'y  faire 
montrer  un  paravent  que  Kôbô  Daishi  aurait  reçu  d'un  empereur 
chinois  au  VIIIe  siècle  ;  des  sculptures  de  divinités  bouddhiques 
dont  certaines  sont  attribuées  à  Kôbô  Daishi,  dont  d'autres 
auraient  été  rapportées  par  lui  de  Chine  il  y  a  mille  cent  cin- 
quante ans  :  «  elles  indiquent  une  influence  hindoue  indéniable,  et 
il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  en  arrive  un  jour  à  leur  donner 
une  origine  aussi  lointaine  »  (Migeon,  Au  Japon,  p.  209)  ;  enfin 
des  kakemono  attribués  à  Kôbô  Daishi  «  non  sans  de  justes  rai- 
sons »  et  représentant  douze  dieux  assis  sur  des  lotus  :  ce  sont  des 
peintures  de  dessin  expressif  et  de  couleur  puissante,  «  comme 
jamais  on  n'en  fit  pour  arracher  un  moment  l'homme  à  la  terre, 
et  l'emporter  dans  le  rêve  métaphysique  le  plus  profond  et  le  plus 
lointain  ».  (Migeon,  Au  Japon,  p.  207.) 

Au  sud  de  Kyoto  encore  et  hors  de  la  ville  se  trouve  le  temple 
shinto  à'înari.  Il  fut  fondé  au  VIIIe  siècle.  La  légende  prétend 
que  Kôbô  Daishi  rencontra  à  cet  endroit  un  vieillard  portant  sur 
son  dos  des  gerbes  de  riz  et  reconnut  en  lui  la  divinité  du  riz 


(Inari),  sous  la  protection  de  laquelle  il 
mit  le  monastère. 

On  passe  un  grand  torii  rouge  et  l'on 
monte  une  série  de  marches,  entre  des 
statues  de  renards  en  pierre  (le  renard 
est  le  serviteur  ou  le  messager  de  la 
divinité,  avec  qui  les  gens  du  peuple  le 
confondent  parfois). 

Derrière  le  bâtiment  principal  se  dresse 
une  colline  couverte  de  plus  de  quatre 
cents  torii,  de  toutes  dimensions,  de 
toutes  couleurs  :  ils  forment  deux  colon- 
nades parallèles  au-dessus  des  deux  che- 
mins, celui  par  où  l'on  monte  et  celui 
par  où  l'on  descend. 

Le  temple  d'Inari  est  extrêmement 
populaire  et  fort  fréquenté,  surtout  à  cer- 
taines fêtes  au  début  de  mai.  Il  est  tout 
particulièrement  vénéré  par  les  forgeurs 
de  sabres  et  les  couteliers.  La  divinité 
du  riz  est  leur  patronne.  La  légende 
prétend  qu'elle  aida  un  jour  le  célèbre 
forgeron  Kokadji  à  forger  un  de  ses 
plus  puissants  sabres  et  à  fendre  un  ro- 
cher pour  en  essayer  la  lame. 

L'est  de  Kyoto  :  Tôfukuji.  — 

La    partie  orientale  de   Kyoto  s'étend 
au  delà  du   Kamogawa.  Tout  au  sud, 
et  hors  de  la  ville,  se  trouve  le  Tôfukuji, 
temple   bouddhique.    Des  érables  bor- 
dent les  deux  côtés  d'un  ravin,  sur  lequel  est  jeté  un   pont,  le 
Pont  qui  conduit  au  ciel.   Le  temple  contient  de  beaux  kaké- 
mono par   le   célèbre   Chyôdensu,  qui  vécut  ici  comme  moine, 
portraits  des  cinq  cents  Rakan  ;  le  plus  beau  de  ces  k^k^mono, 
qui  date  du  début  du  XVe  siècle,  représente  l'entrée  du  Bouddha 
dans  le  nirvana.  C'est  la  plus  grande  peinture  japonaise  connue. 
On  ne  la  montre  au  public  qu'une  fois  par  an. 

Le  Temple  des  33  333  Kannon,  ou  des  33  toises  San-jyû- 
san-gen-dô,  fondé  au  XIIe  siècle,  renferme  en  réalité  mille  statues 
de  la  déesse  de  la  pitié,  Kwannon  aux  onze  visages  (on  arriverait 
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au  chiffre  de  33  333  en  comptant  tous  les  visages  et  toutes  les 
petites  images  placées  sur  le  front,  l'auréole,  les  mains  des  grandes 
statues).  Ces  mille  statues  dorées,  situées  sur  les  gradins  d'un 
hall  immense,  diffèrent  toutes  les  unes  des  autres,  au  moins 
par  certains  détails. 

Près    de   là   est   le  temple   bouddhique    Chishyaku-in,   avec 
un  joli  jardin  classique  célèbre  pour  ses  azalées.  C'est  là   que  fut 

Prisonnier,  après  la  bataille  de  Tsushima,  l'amiral  Rodjestvensky. 
'rès  de  là  est  aussi  le  Grand  Bouddha,  Daibutsu  :  énorme 
tête  en  bois  doré,  sur  des  épaules  sans  corps,  qui  date  du  début  du 
XIXe  siècle.  «  Un  temple  pour  rire,  dit  Loti  ;  une  énorme  plaisan- 
terie pour  amuser  les  fidèles.  »  (Japoneries  d'automne,  p.  38.) 
Tout  à  côté  du  Daibutsu  se  trouve  le  Musée  d'art  de  Kyoto. 
C'est  là  qu'on  peut  le  mieux  étudier  l'art 
classique  japonais.  On  y  admire  de  belles 
sculptures  de  l'école  bouddhique  japonaise, 
et,  exposées  par  séries,  à  tour  de  rôle,  quel- 
ques oeuvres  superbes  de  peinture  chinoise, 
des  kakémono  de  la  primitive  école  de 
peinture  japonaise  et  de  l'école  Kano;  on 
y  trouve  encore  de  vieux  masques,  d'ar- 
chaïques statues  de  bois,  des  manuscrits 
bouddhiques,  des  trophées  de  guerre,  de  la 
porcelaine  d  époques  diverses,  des  robes  im- 
périales, des  laques,  des  broderies,  les  usten- 
siles traditionnels  de  la  cérémonie  du  thé,  etc. 

Kiyomidzu,  Kôdaiji  et  Chion-in. 

—  En  continuant  à  parcourir,  du  sud  au 
nord,  la  partie  orientale  de  Kyoto,  on  ren- 
contre le  temple  du  Nishi  Otani,  possé- 
dant une  partie  des  restes  d'un  saint  boud- 
dhiste Shinran  Shyônin,  le  fondateur  de  la 
secte  Hongwanji  (le  pont  qui  y  conduit  sur 
un  étang  de  lotus  est  appelé  Meganebashi, 
le  Pont  des  lunettes,  à  cause  de  sa  forme); 
puis  le  célèbre  temple  bouddhique  de 
Kiyomidzu,  dont  l'origine  est  très  ancienne. 
Une  rue  de  boutiques  de  piété  y  conduit, 
fort  en  pente.  On  passe  sous  un  portique 
rouge  ;  on  monte  un  large  escalier  ;  on  arrive 
à  un  petit  temple,  puis  à  un  grand.  Le  temple 
renferme  des   statues   de    divinités    boud- 


dhiques, Kwannon  aux  onze  visages  et  aux  mille  mains,  Djizô,  Bi- 
shyamon,  des  peintures  offertes  en  ex-voto,  etc.  Mais  sa  grande 
originalité,  c'est  d'être  construit  sur  de  gigantesques  pilotis,  au- 
dessus  d'un  ravin  à  pic.  Le  ravin,  au  fond  duquel  coule  une  eau 
claire,  est  couvert  de  bambous  semblables  à  d'immenses  plumes 
vertes,  et  d'érables,  aux  feuilles  rouges  comme  les  flammes  d'un 
incendie  en  automne.  Tout  autour  du  temple,  la  vue  est  superbe. 
«  Quand  on  arrive  au  bout,  à  la  véranda  du  fond,  on  se  penche 
avec  surprise,  pour  plonger  les  yeux  dans  le  gouffre  de  verdure  que 
l'on  surplombe  :  des  bois  de  bambous,  d'une  délicieuse  fraîcheur 
et  vus  par  en  dessus  en  raccourcis  fuyants.  On  est  là  comme  au  balcon 
de  quelque  gigantesque  demeure  aérienne.  »  (Pierre  Loti,  Japone- 
ries d'automne,  p.  20.)  On  admire  le  ravin,  la  ville  et  la  plaine. 


INTÉRIEUR     DU     CHION-IN,     TEMPLE     A     KYOTO. 


248 


LE    JAPON 


On  a  aussi  une  belle  vue  de 
Kyoto  en  faisant,  non  loin  de 
là,  l'ascension  des  cinq  étages 
de  la  pagode  Yasaka. 

Le  Kôdaiji  est  un  temple 
bouddhique  qui  renferme  des 
objets  ayant  appartenu  à  Hi- 
deyoshi.  Fondé  au  IX0  siècle, 
il  a  été  rebâti  au  début  du 
XVIIe  siècle  par  la  veuve  de  ce 
grand  guerrier.  La  chapelle 
mortuaire  contient  une  statue 
assise  de  Hideyoshi,  et  en  face 
celle  de  sa  femme,  vêtue  en 
nonne.  Le  temple  et  les  ap- 
partements possèdent  diverses 
peintures  des  écoles  Tosa  et 
Kano  :  l'une,  de  Matahei,  re- 
présente l'arrivée  d  ambassa- 
deurs coréens  à  Sakai. 

Le  jardin  du  Kôdaiji  a  été 
dessiné  par  le  célèbre  esthète 
Kobori  Enshyû  :  il  est  borné 
par  deux  petites  collines  cou- 
vertes de  pins,  du  plus  heu- 
reux effet. 

Le  temple  de  Higashi 
Otani ,  joliment  situé,  pos- 
sède une  partie  des  cendres  de 
Shinran  le  Shyônin,  le  fon- 
dateur de  la  secte  Hongwanji. 
On  remarque,  devant  la  tombe, 
une  porte  sculptée  par  Hidari 
Jingorô  :  les  panneaux  de  cette 
porte  traitent  deux  motifs  fa- 
voris des  artistes  japonais,  la 
carpe  qui  remonte  un  torrent, 
symbole  d'énergie  dans  l'effort, 
la  lionne  qui  précipite  son  petit 
au  fond  d'un   précipice   pour 


LE  NANZENJI,  TEMPLE  A  KYOTO. 


l'endurcir,  symbole  exprimant  la 


nécessité  de  la  peine  dans  l'éducation. 

Gion  est  un  temple  shinto  qui  aurait  été  fondé  au  VIIe  siècle 
en  l'honneur  de  Susanowo.  On  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  de 
l'édifice. 

Le  Chion-in  est  un  grand  monastère  dans  un  site  splendide 
sur  une  pente  de  la  montagne.  Il  a 
été  fondé  au  XIIIe  siècle.  Plusieurs 
de  ses  édifices  actuels  datent  du  XVIIe. 
On  monte  une  succession  de  grands 
escaliers  ;  on  passe  sous  de  hauts 
portails,  parmi  de  très  vieux  arbres. 
Du  temple  on  jouit  d'une  belle  vue 
sur  la  ville  et  sur  les  collines  boisées 
qui  l'entourent.  Dans  l'édifice  atte- 
nant au  temple  principal,  deux  autels 
renferment  l'un  Amida,  par  Eshin 
Sôdzu,  avec  Kwannon  et  Seishi, 
l'autre  une  grande  Amida  dorée  par 
les  frères  Kebunshi  et  Kebundo. 
Le  palais  voisin,  bâti  par  Yemitsu, 
renferme  désœuvrés  intéressantes  de 
l'école  Kano  :  les  Rakan,  des  grues, 
des  moineaux,  des  pruniers,  des 
bambous,  des  pins,  des  chrysan- 
thèmes, des  scènes  de  neige,  des 
pruniers  en  fleur  couverts  de  neige. 
La  vivante  beauté  de  ces  peintures 
a  été  exaltée  par  la  légende  :  les  oi- 
seaux peints  par  Nobumasa  se  sont 
parfois  envolés,  les  pins  ont  laissé 
couler  de  la  résine... 

Ce  sont  aussi  des  peintures  de 
l'école  Kano  et  de  l'école  Tosa 
qu'on  va  voir  au  Palais  d'Awata, 
bâti  au  IXe  siècle,  rebâti,  partielle- 
ment, en  1895,  après  la  destruction 
des  vieux  édifices  par  un  incendie. 

Au  delà  du  quartier  qui  s'étend 


de  Kiyomidzu  à  Chion-in, 
plus  à  l'est,  se  trouve  le  fau- 
bourg de  Maruyama,  célèbre 
par  ses  maisons  de  thé,  lieu 
de  distraction  où  aiment  à  se 
rendre  les  habitants  de  Kyoto. 

Nanzenji  et  Kurodani. 
—  Toujours  dans  la  partie 
orientale  de  Kyoto,  on  ren- 
contre un  palais  inauguré  en 
1895  et  destiné  à  commémorer 
le  onzième  centenaire  de  la 
fondation  de  Kyoto,  le  Tai- 
k})oku-den.  C'est  la  recons- 
truction, à  une  moindre  échelle, 
du  palais  impérial  du  IXe  siè- 
cle. On  y  constate  l'influence 
de  l'architecture  chinoise  ;  les 
portes  sont  toutes  différentes 
de  celles  du  Japon  moderne; 
les  chambres  ne  sont  pas  en- 
core recouvertes  de  nattes. 

Plus  à  l'est,  et  hors  de  la 
ville,  se  trouve  le  Nanzenji, 
temple  bouddhique  habité  par 
l'empereur  Kameyama  à  la  fin 
du  XI I  Ie  siècle,  rebâti  parYeyasu 
au  début  du  XVIIe.  11  reste  de 
cette  époque  les  appartements 
des  prêtres,  deux  portails  et 
une  pagode.  Les  appartements 
ont  été  décorés  de  belles  pein- 
tures :  fleurs  et  oiseaux  sur  fond 
d'or  par  Motonobu ,  tigres  et 
bambous  par  Tan-yu,  person- 
nages et  paysages  chinois  par 
Eitoku.  Le  temple  possède 
aussi  de  beaux  k.ak.emono  de 

l'école  bouddhique,  qui  sont  exposés  de  temps  à  autre. 

Le  jardin  est  d'un  style  classique  très  sévère  :  quelques  pierres 

et  beaucoup  de  sable  fin,  peu  d'arbres  et  d'arbustes. 

C'est  dans  un  charmant  paysage  de  pins  et  d'érables,  au  bord 

d'un  petit  lac  bordé  de  saules,   que   s'élève  VEiku)andô,  temple 

bouddhique  fondé  au  IXe  siècle,  restauré  à  la  fin  du  Xe.  Il  ren- 
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ferme  une  statue,  haute  d'un 
mètre,  d'Amida  regardant  par- 
dessus son  épaule. 

C'est  aussi  dans  un  site  ad- 
mirable, sur  la  pente  d'une 
colline  boisée,  que  se  trouve 
le  temple  bouddhique  de  Ku- 
rodani,  construit  à  la  fin  du 
XIIIe  siècle;  les  bâtiments  ac- 
tuels datent  de  la  fin  du  XVIIP. 
Dans  le  bâtiment  principal, 
l'autel  est  très  luxueux.  Dans 
les  appartements  sont  conser- 
vées de  précieuses  œuvres  d'art  : 
dragons,  phénix,  tigres,  en  noir 
sur  or,  par  Kubota  Beisen  ; 
panneaux  laqués  représentant 
un  pin,  un  bambou,  un  pru- 
nier, par  le  même  peintre  ;  ka- 
kémono de  l'école  bouddhique, 
changés  de  temps  à  autre  ;  sta- 
tue d'Amida  par  Eshin  ;  sta- 
tuette de  Jyurôjin,  dans  le 
genre  grotesque,  par  Hidari 
Jingorô,  etc.  Le  joli  jardin  ren- 
ferme un  pittoresque  étang,  où 
un  guerrier  célèbre,  Naozane, 
jeta  son  armure  quand  il  décida 
de  se  faire  moine  bouddhiste. 

C'est  non  loin  de  Kurodani 
que  se  trouve  le  cimetière  de 
Kyoto,  joliment  situé  sur  une 
collinedominée  par  une  pagode. 


UNE     DES     CRANDES     RUES     DE     KYOTO,     EN     ÉTÉ. 


Ginkakuji.  —  Au  nord, 
hors  de  Kyoto,  le  shyôgun  Ashikaga  Yoshimasa,  après  son  abdi- 
cation, se  fit  construire,  au  milieu  du  XVe  siècle,  sur  le  modèle  du 
Pavillon  d'or,  Kink.ak.uj',  d'un  de  ses  prédécesseurs,  le  Pavillon 
d'argent,  Ginkakuji.  Il  mourut  avant  de  pouvoir  le  faire  recou- 
vrir d'argent  ;  mais  il  fit  décorer  lesappartements  de  peintures  par 
Buson,  de  paravents  par  Sôami  et  Okyo.  Il  fit  dessiner  par  Sôami 
le  plan  d'un  délicieux  jardin.  Il  vécut,  dans  ce  cadre  exquis,  une 
vie  de  jouissances  raffinées,  pratiquant,  avec  ses  favoris  Sôami  et 
Shyukô,  les  cérémonies  du  thé  et  les  cérémonies  de  l'encens. 

On  visite  aujourd'hui  encore  le  Ginkakuji,  et  surtout  son 
jardin.  Au  centre,  un  petit  lac,  couvert  de  lotus,  avec  de  petits 
ponts.  Deux  monticules  de  sable  argenté  :  sur  l'un,  Yoshimasa 
se  tenait  le  jour,  discutant 
d'esthétique  ;  sur  l'autre,  il 
se  tenait  la  nuit,  regardant 
monter  la  lune.  Dans  le  fond,  ^|^||^ 

des    pins,    les   grands  arbres 
d'une  antique  forêt. 

Au  nord  du  Ginkakuji 
sont  les  jardins  impériaux  de 
Shyugaku-in ,  qui  ne  sont 
ouverts  que  sur  permission 
spéciale  ;  on  y  jouit  d'une 
vue  charmante  sur  une  partie 
de  la  ville,  de  la  campagne 
et  des  collines  environnantes. 

Daitokuji.  —  A  une 
grande  distance  au  nord  de 
Kyoto  est  un  temple,  ou  plu- 
tôt un  ensemble  de  temples 
bouddhiques,  le  Daitokuji, 
fondé  au  XIVe  siècle.  Une 
enceinte  de  murailles  le  pro- 
tège. A  l'intérieur,  c'est  une 
succession  de  grands  portails, 
de  temples,  de  pagodes,  de 
kiosques  à  cloche  ou  à  tam- 
bour, parmi  de  grands  arbres 
antiques. 

Le  Daitokuji  est  un  véri- 
table musée  d'art  chinois  et 
japonais  que  tous  les  visiteurs 


ne  sont  pas  admis  à  voir. 
M.  Migeon,  qui  a  joui  de  ce 
privilège,  en  décrit  les  œuvres 
les  plus  remarquables.  Dans  le 
temple  Shinjyuan,  voici  des 
paysages  brumeux,  par  Sôami; 
voiciune  Kwannon,  un  Shyaka, 
par  Dyasoku  ;  voici  une  autre 
Kwannon,  rose,  noire  et  or, 
attribuée  à  Kanaoka.  Dans  le 
temple  Ryô-in,  voici  des  cor- 
beaux sur  un  arbre  au  bord 
d'un  lac,  par  Tan-yu  ;  et  di- 
verses peintureschinoises,  fruits, 
châtaignes,  par  le  Chinois  Mok- 
kei.  Dans  le  temple  Kohôan, 
voici  une  Kwannon  et  un 
Dharma  de  Chyôdensu,  des 
Rakan  de  Sesshyu,  voici  des 
poteries  antiques,  ayant  servi 
aux  premières  cérémonies  de 
thé.  Dans  le  temple  Hôjyo, 
voici  de  merveilleuses  peintures 
bouddhiques  chinoises,  une 
Kwannon  de  Godôshi,  un  ti- 
gre, un  dragon,  une  fleur,  par 
Mokkei,  etc. 

Les  environs  de  Kyoto. 

—  Comme  buts  d'excursions 
aux  environs  de  Kyoto,  on 
peut  citer  les  rapides  du  Kat- 
suragawa,  dans  de  jolis  pay- 
sages, et  la  gorge  d'Arashiya- 
ma,  célèbre  pour  ses  cerisiers  : 
puis  les  hauteurs  du  Hieizan,  qui  furent  couvertes  de  temples 
bouddhiques  (Nobunaga,  au  cours  de  sa  lutte  contre  les  Ashikaga, 
les  attaqua  et  les  incendia  à  la  fin  du  XVIe  siècle);  enfin  les 
bords  du  lac  Biwa. 

Le  lac  Biwa.  —  On  peut  franchir  les  hauteurs  du  Hieizan 
pour  aller  de  Kyoto  au  lac  Biwa  ;  on  peut  s'y  rendre  aussi  en 
chemin  de  fer,  ou,  de  préférence,  en  kuruma  (de  Kyoto  au 
lac,  il  y  a  une  dizaine  de  kilomètres).  On  peut  passer  alors  par 
Awata,  où  se  fabriquent  les  célèbres  poteries  de  Kinkwôzan,  puis 
devant  le  tombeau  d'un  mikado  du  VIIe  siècle,  Tenchi  Tennô, 
puis  par  Osaka  (la  côte  de  la  rencontre,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
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avec  la  ville  d'Osaka,  la  grande  côte)  :  c'est  là  qu'était,  au  moyen 
âge,  la  barrière  de  Kyoto,  et  cet  endroit  où  tous  les  voyageurs 
du  Tôkaidô  se  rencontraient  est  célèbre  dans  l'histoire,  la  littéra- 
ture et  l'art  du  Japon  ;  le  poète  Semimaru,  à  la  fin  du  IXe  siècle, 
1  a  chanté  en  un  poème  connu  de  tout  Japonais  : 

Voici,  en  vérité,  le  lieu. 
Soit  au  départ,  soit  au  retour, 

Où  se  séparent  ou  se  rencontrent 
Amis  tout  comme  étrangers  : 
C'est  la  barrière  d'Osaka. 

(Tr.  Em.  Tronquois)  [Hyakunin  isshyù,  n°  10]. 

On  passe  ensuite  par  Otsu  ;  près  de  là,  on  atteint  le  fameux 
temple  de  Miidera,  d'où  l'on  a  la  vue  la  plus  belle  sur  le  lac; 
enfin,  à  Karasaki.on  admire  un  pin  mons- 
trueux,   l'arbre    qui    couvre    le    plus    large 
terrain  du  monde. 

Le  lac  d'Omi  est  appelé  Biwa,  parce 
que  son  contour  ressemble  à  celui  d'une 
guitare  japonaise.  Il  a  à  peu  près  les  dimen- 
sions du  lac  de  Genève.  Il  en  a  aussi  la 
belle  couleur  bleue  ;  mais  son  pittoresque 
délicat,  qui  semble  apprêté,  est  plutôt  celui 
du  lac  d'Annecy,  pour  lequel  les  touristes 
japonais  montrent  d'ailleurs  une  préférence 
marquée. 

Une  légende  expressive,  trahissant  la 
place  que  tiennent  les  spectacles  de  la  na- 
ture dans  l'imagination  japonaise,  veut  qu'un 
tremblement  de  terre  ait  creusé  le  lac  Biwa 
à  l'heure  même  où,  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans,  le  mont  Fuji  émergeait  de  la  plaine  de 
Suraga.  Depuis  vingt-cinq  ans  à  peine,  le 
lac  a  été  mis  en  communication  avec  le 
grand  port  d'Osaka.  Le  trait  remarquable 
de  ce  beau  travail  d'ingénieur  consiste  dans 
l'utilisation  de  l'eau  du  lac,  tantôt  comme 
surface  portante  dans  un  canal  et  tantôt 
comme  force  motrice  servant  à  haler  les 
péniches  sur  un  plan  incliné.  De  plus,  une 
branche  du  canal  va  porter  l'irrigation  jus- 
qu'aux rizières  de  Kyoto. 

L'art  japonais  a  popularisé  les  huit  beau- 


tés du  lac  Biwa  :  la  lune  d'automne,  vue  d'Ishiyama  ;  un  soir  de 
neigea  H irayama  ;  le  coucher  de  soleil  à  Seta  ;  la  cloche  du  soir  au 
temple  de  Miidera;  les  bateaux  rentrant  de  Yabase;  un  ciel  clair, 
avec  brise,  à  Awadzu;  une  nuit  pluvieuse  à  Karasaki  ;  les  oies  sau- 
vages à  Katata.  Hiroshige,  surtout,  a  merveilleusement  représenté  les 
divers  aspects  du  lac  Biwa.  Au  bord  du  lac,  l'endroit  le  plus  célèbre 
estle  monastère  d'Ishiyama,  fondéau  VIIIe  siècle,  rebâti  auXIIesiè- 
cle  par  Yoritomo.  C'est  là  que  se  serait  retirée,  à  la  fin  du  X°  siè- 
cle et  au  début  du  XI'  siècle,  l'une  des  femmes  écrivains  les  plus 
illustres  du  Japon,  Murasaki  Shikibu,  l'auteur  du  Genji  Mo- 
nogatari  (Ce  fait  a  été  contesté  par  le  critique  japonais  Motoori). 
On  montre  encore  dans  le  temple  son  encrier  et  un  sutra  boud- 
dhique qu'elle  aurait  elle-même  recopié  de  son   propre  pinceau. 
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NARA    ET    SES    ENVIRONS 

DE    KYOTO    A    NARA.    —    LANCIEN    NARA.    —    LES    TEMPLES 

DE    NARA.    —  HÔRYUJI.   —  LE    YAMATO   :   LES   MONASTÈRES 

DE   KÔYA-SAN.   —   LES  TEMPLES   D'iSE. 

De  Kyoto  à  Nara.  —  On  peut  se  rendre,  en  deux  heures, 
par  chemin  de  fer,  de  Kyoto  à  Nara.  Le  principal  arrêt  a  lieu 
à  la  petite  ville  d'Udji,  sur  l'Udjigawa.  Elle  est  célèbre  par  les 
plantations  de  thé  qui  l'entourent  :  c'est  ici  que  pousse  le 
meilleur  thé  du  Japon. 

A  Udji  se  trouve  le  Byôdo-in,  temple  bouddhique  qui  date  du 
XIe  siècle,  dont  un  bâtiment,  le  Hôwôdô,  est  considéré  par  les 
historiens  de  l'art  extrême-oriental  comme  l'une  des  plus  ori- 
ginales   constructions    de    la    primitive   architecture    japonaise. 


CUEILLETTE     DU     THE,    A    UDJI, 


L'ancienne  Nara.  —  De  toutes  les  grandes  villes  japonaises, 
Nara  est  la  plus  ancienne.  Elle  a  été  la  première  capitale  du  Japon, 
le  centre  de  la  vie  japonaise  au  VIIIe  siècle. 

Nara  a  été  construite  sur  le  plan  d'une  capitale  chinoise.  Au 
palais  conduisait  une  longue  avenue  divisant  la  ville  en  deux 
parties,  la  métropole  droite  et  la  métropole  gauche.  Toutes  les  rues 
étaient  parallèles  ou  perpendiculaires  à  cette  grande  avenue.  Il  y 
avait  neuf  avenues  et  neuf  portes  (Brinkley,  Japan,  t.  I,  p.  133). 
Selon  le  marquis  de  la  Mazelière,  «  Nara  n'a  pas  entièrement 
perdu  l'aspect  qu'elle  pouvait  offrir  à  cette  époque  reculée  ».  (Le 
Japon,  Histoire  et  civilisation,  t.  I,  p.  463.)  La  plupart  des 
monuments  ont  été  détruits  au  cours  des  siècles,  mais  ils  ont  été 
rebâtis  dans  l'ancien  style.  Le  miya^e,  le  dépôt  de  riz,  «  qui 
était  le  ministère  des  finances  d'alors  »  (même  ouvrage,  p.  463), 
a  échappé  à  la  destruction.  Seul,  le  palais,  qui  s'élevait  à  quel- 
ques kilomètres  à  l'ouest  de  la  ville, 

n'a  pas  laissé  de  traces. 

Nara  et  ses  environs  ont  été  sou- 
vent célébrés  dans  la  littérature  ja- 
ponaise. 

On  peut  citer  d'abord  les  vers 
du  Don  Juan  japonais,  Narihira 
(IXe  siècle),  sur  la  rivière  Tatsuta, 
proche  de  Nara,  dont  les  eaux, 
bleues  pendant  le  reste  de  l'année, 
rougissent  en  automne  parce  qu'elles 
reflètent  alors  les  érables  rouges 
et  sont  chargées  de  leurs  feuilles 
pourpres  : 

Je  n'avais  jamais  ouï  dire 

Que,  même  au  temps  des  formidables  dieux. 

Des  eaux  eussent  été  teintes  rouge 

En  nœuds,  comme  ce  Tatsuta. 

(Ko^inshyu.  5°  vol. 
Hyakunin  isshyu,  n°  17^. 

A  la  même  époque,  Sugawara 
no  Michizane  composa  un  autre 
petit  poème  aussi  célèbre.  Ayant 
omis  d'apporter  son  offrande  aux 
divinités   du   mont    Tamuke,    près 
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de  Nara  (or  le  mot  tamuk.e  veut  dire  offrande),  il  s'excusa  en  des 
vers  qui  contiennent  ce  jeu  de  mots  : 

Pour  cette  fois,  point  n'apporte  d'offrande  : 
Dieux,  prenez  à  cœur  joie 
Du  brocart  des  érables 
u  Sur  le  mont  Tamuke. 

[Kokinshya  10e  vol.  Hyakunin  isshyu  n°  24). 

Vers  la  même  époque,  le  bonze  Nôin,  voulant  donner  une  idée 
de  la  puissance  d'un  ouragan,  suppose  qu'il  a  entraîné  jusqu'à  la 
rivière  de  Tatsuta  les  feuilles  lointaines  du  mont  Mimoro  : 

L'ouragan  souffle  et,  dépouillant 

Le  mont  Mimoro 

De  ses  feuilles  d'érables, 

Les  envoie  tramer  du  brocart 

Au  fil  de  l'eau  du  Tatsuta. 

(Tr.  Em.  Tronquois) 
[Kokinshyu,Goshyûishyu,  Hyakunin  isshyu  n°69|. 

Nara  perd  de  son  importance  à  la  fin  du  VIII0  siècle,  quand  le 
mikado  se  transporte  à  Kyoto.  A  cette  époque  le  poète  Sakimaro 
se  lamente  sur  cette  décadence.  Il  regrette  les  fleurs  de  prunier 
argentées  sur  les  pentes  du  Kasuga,  les  érables  qui  rougissent  les 
collines,  la  douceur  des  rues  de  Nara  ;  et  il  ajoute  : 

«  J'espérais  que  seule  la  chute  des  cieux  vieillis  sur  la  terre 
lassée  mettrait  fin  à  la  gloire  de  Nara  ;  je  croyais  que  le  souverain 
y  résiderait  jusqu'alors.  Non.  Nara  doit  subir  son  destin,  comme 
toutes  les  choses  mortelles.  Sa  beauté  se  fane.  Pareils  à  des  oiseaux 
qui  s'envolent,  les  courtisans  abandonnent  ses  palais.  Dans  ses  rues, 
plus  de  foule,  plus  de  hennissements  joyeux;  plus  d'hommes,  plus 
de  chevaux.  C'est  partout  le  silence;  c'est  partout  la  désolation.  » 


On  estime  qu'aujourd'hui 
Nara  occupe  seulement  la 
dixième  partie  du  sol  qu'elle 
occupait  au  VIIIe  siècle.  Elle 
ne  compte  que  34000  ha- 
bitants. 

Les  temples  de  Nara. 

—  Nara  possède  de  très  beaux 
temples,  cachés  sous  les  arbres 
d'antiques  forêts. 

D'abord  le  Kasuga  nomiya, 
l'un  des  temples  shinto  les  plus 
célèbres  du  Japon.  Il  aurait 
été  fondé  au  VIIIe  siècle,  et 
dédié  à  l'ancêtre  de  la  fa- 
mille Fudjiwara.  Un  vieux 
parc  et  une  immense  forêt  l'en- 
tourent. Dans  le  parc  circulent 
des  cerfs,  des  biches,  des  faons 
apprivoisés  et  sacrés  :  il  est 
interdit  de  les  tuer  ;  les  pèle- 
rins les  nourrissent  et  les  ca- 
ressent. 

Dans  un  coin  du  vaste  parc, 
un  arbre   est  formé   de   sept 
arbres  entrelacés  :  un  cerisier,  un  pied  de  glycine,  un  camélia,  etc.  ; 
les  amoureux  y  voient  un  symbole  de  fidèle  tendresse  :  ils  sus- 
pendent à  ses  branches  des  billets  contenant  leurs  vœux. 

Une  longue  avenue,  bordée  de  lanternes  de  pierre,  conduit  au 
temple.  La  nuit,  plusieurs  de  ces  lanternes  sont  allumées;  leur 
éclat  tremblant  rend  plus  sensible  encore  l'obscurité  de  la  forêt  et 
plus  mystérieux,  semble-t-il,  le  silence  de  ces  lieux  solitaires  con- 
sacrés aux  esprits  des  morts. 

On  passe  devant  un  bâtiment  où  se  célèbrent  les  danses  appe- 
lées k\agura.  Les  danseuses  sont  vêtues  de  plusieurs  kimonos 
superposés,  rentrés  dans  une  large  jupe  rouge  cerise,  et  d'un  ample 
manteau  de  gaze  à  vastes  manches;  leur  visage  est  comme  laqué 
de  blanc  ;  leurs  sourcils  sont  rasés  et  remplacés  par  deux  faux 
sourcils  peints  en  8  de  chiffre  chinois  à  l'encre  de  Chine  sur  les 
bosses  frontales;  leur  tête  est  parée  de  fleurs,  glycines  et  camélias  ; 
leurs  cheveux  pendent  dans  le  dos  en  une  longue  tresse.  Elles 
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tiennent  dans  les  mains  et  agitent,  pendant  leurs  danses,  des 
rameaux  ou  une  grappe  de  grelots  montée  sur  un  manche.  Un 
orchestre  les  accompagne,  formé  de  trois  prêtres,  dont  l'un  chante, 
l'autre  joue  de  la  flûte,  l'autre  du  tambour. 

Ce  temple  principal  ne  contient,  selon  l'usage  shinto,  que  lé 
miroir  et  l'épée  symboliques. 

Du  Kasuga  no  miya  on  peut  aller   par  la  forêt  à  un  autre 
temple  shinto,    Tamuke  yama  no  Hachiman,  où  Sugawara  no 
Michizane    composa   les   vers  sur  le 
mont    Tamuke,  cités  plus  haut. 

Le  Kôfukpji  est  un  célèbre  temple 
bouddhique  fondé  au  début  du 
VHP  siècle,  mais  détruit  en  grande 
partie  par  un  incendie.  Il  possède  de 
précieuses  œuvres  d'art  (une  partie  de 
ses  trésors  ont  été  transportés  au  Mu- 
sée) :  statues  de  dieux,  les  Bosatsu,  les 
dieux  du  ciel  ;  statues  de  prêtres  d'une 
noble  beauté,  d'une  émouvante  ferveur. 

Derrière  le  temple,  un  petit  étang, 
où  se  noya,  selon  la  légende,  une 
jeune  fille  aimée,  puis  abandonnée  par 
un  mikado. 

Le  Tôdaiji  est  un  ensemble  de 
temples  fameux,  élevés  au  VIII0 siècle, 
puis  détruits  et  en  partie  reconstruits. 
L'un  d'eux,  le  Ni-gwatsu-dô,  est  ju- 
ché sur  de  hauts  pilotis,  adossé  à  une 
colline  ;  la  galerie  qui  l'entoure  domine 
un  vaste  horizon.  Dans  un  autre  tem- 
ple, le  San-gwatsu-dô,  est  une  gigan- 
tesque Kwannon,  en  bois  laqué  et 
doré.  Dans  une  chapelle  du  vieux 
Rôben-dô  (temple  de  Rôben)  se  trouve 
un  admirable  portrait  en  bois  peint 
de  son  fondateur,  Rôben  Sôjyô,  œuvre 
du  VIII0  siècle.  M.  Migeon  le  pro- 
clame «  le  chef-d'œuvre  des  chefs- 
d'œuvre  ;  il  n'en  est  peut-être  pas  de 
plus  émouvant  dans  la  statuaire  de 
tous  les  temps.  »  (Au  Japon,  p.  227.)  PELERIN  battant  LA 


C  est  dans  le  parc  du  Tôdaiji  que  se  trouve  la  construction 
abritant,  depuis  le  XVIII0  siècle,  le  Grand  Buddha,  Daibutsu. 
Cette  statue  gigantesque,  haute  de  16  mètres,  date  du  milieu  du 
VIII0  siècle,  sauf  la  tête,  qui  a  été  refaite  au  XVI0  siècle,  à  la  suite 
d'un  incendie.  Selon  le  capitaine  Brinkley  (Japan,  I,  p.  96), 
l'empereur  qui  fit  élever  cette  statue  voulait  symboliser  l'union  du 
shintoïsme  et  du  bouddhisme  :  le  cuivre  représentait  la  foi 
shinto,    l'or   qui    le    recouvrait    symbolisait    la    foi    bouddhique. 

L'œuvre  est  plus  ancienne  et  plus  vo- 
lumineuse, mais  beaucoup  moins  arti- 
stique, beaucoup  moins  impression- 
nante que  le  Grand  Buddha  de 
Kamakura. 

Derrière  cette  construction  est  le 
Shyôsô-in,  édifice  en  bois,  contenant 
le  trésor  des  empereurs  du  VIIIe  siècle. 
C'est  au  milieu  du  Vin" siècle  qu'un 
mikado  l'a  donné  au  Tôdaiji.  L'édi-. 
fice  a  été  clos  au  moment  où  la  cour  a 
quitté  Nara,  à  la  fin  du  VIIIe  siècle;  il 
a  été,  depuis,  heureusement  épargné 
par  l'incendie.  Il  renferme,  paraît-il, 
plus  de  trois  mille  objets  d'art,  hin- 
dous, persans,  chinois,  japonais.  Quand 
ce  trésor  sera  ouvert  au  public,  il  per- 
mettra d'étudier,  à  l'aide  des  docu- 
ments les  plus  authentiques  et  les  plus 
précieux,  la  vie  artistique  de  l'extrême 
Orient  avant  le  IXe  siècle,  la  pénétration 
de  l'art  bouddhique  passant  de  l'Inde 
à  la  Chine  et  de  la  Chine  au  Japon. 
Dans  l'enceinte  du  Tôdaiji,  on  re- 
marque encore  une  belle  lanterne  de 
bronze,  attribuée  à  un  artiste  chinois 
du  VIII0  siècle,  avec  des  symboles 
bouddhiques  ;  un  beffroi  logeant  une 
énorme  cloche.  A  ses  limites  s'élèvent 
deux  grandes  portes  :  les  Niwô , 
gardiens  de  l'une  d'elles,  attribués  à 
un  sculpteur  de  la  fin  du  XI8  siècle, 
grosse  cloche,  nara.  sont    une    œuvre    très    remarquable. 
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Dans  la  plaine  où  s'étendit, 
au  VIII0  siècle,  l'antique  Nara, 
subsistent  quelques  temples, 
presque  en  ruine  dans  de 
vieux  parcs  abandonnés,  con- 
servant parfois  de  belles 
oeuvres  d'art  bouddhique  :  le 
Hokkei-ji,  le  Sai-ji,  le  Tô- 
shyô  dai-ji,  le  Yakushi-ji. 

Le  musée  de  Nara  a  re- 
cueilli un  certain  nombre  des 
œuvres  d'art  que  possédaient 
jadis  tous  ces  temples.  Il  est 
situé  près  du  Tôdaiji.  Il  est 
surtout  remarquable  pour  sa 
collection  de  sculptures  en 
bois  et  en  bronze  :  les  plus 
antiques  ont  un  caractère  net- 
tement hindou  ;  ce  sont  tou- 
jours des  statues  de  divinités 
bouddhiques  ou  de  prêtres. 
Moins  importante,  la  collec- 
tion de  peintures  renferme 
cependant  quelques  œuvres 
remarquables,  notamment  des 
makimono  de  Toba  Sôjyô. 
On  y  remarque  des  mandara, 
peintures  de  grandes  propor- 
tions représentant  une  moitié 
de  l'univers  suivant  la  cos- 
mogonie   bouddhique;   aussi 

quelques  très  belles  pièces  de  tapisserie.  On  y  rencontre  enfin  des 
spécimens  fort  anciens  de  porcelaines  et  de  poteries,  de  laques, 
de  masques,  d'instruments  de  musique. 

Hôryûii.  —  A  12  kilomètres  de  Nara  se  trouve  le  village 
de  Hôryûji,  célèbre  par  son  temple,  le  plus  ancien  temple  boud- 
dhique du  Japon,  lia  été  fondé  par  Shyôtoku  Taishi,  le  Constantin 
du  bouddhisme  au  VIT  siècle. 

Ce  vaste  temple  est  intéressant  en  lui-même,  au  point  de  vue 
architectural  :  la  porte  à  deux  étages,  Niwômon,  le  Kondô,  la 
pagode  aux  cinq  étages,  sont  les  plus  anciennes  constructions  en 
bois  de  tout  le  Japon.  Le  temple  est  surtout  intéressant  par  les 
œuvres  d'art  qu'il  renferme.  «  Nulle  part  ailleurs  ne  sont  mieux 
révélés  le  point  de  départ  de  l'art  japonais  et  son  étroit  contact 
avec  l'art  hindou,  au  début  de  ses  essais.  »  (Migeon,  Au 
Japon,  p.  243.) 

Le  temple  des  Grottes  du  Bouddha,  au-dessous  de  la  pagode, 
renferme  une  construction  en  stuc  blanc  et  en  stalactites  :  c'est  le 
Shyumisen,  l'Olympe  bouddhique.  De  petites  statuettes  en  terre,  at- 
tribuées à  Tori  le  Busshi,  polychromes,  et  pleinesde  vie,  représentent 
Monjyu  Bosatsu,  Yuimakoji,  Amida  avec  Kwannon  et  Daiseishi, 
la  mise  au  tombeau  de  Shyaka  et  son  entrée  dans  le  Nirvana. 

Le  Dai  Kôdô,  grande  salle  de  lecture,  contient  de  merveil- 
leuses statues  :  un  grand  Bouddha  de  bronze,  entouré  de  grands 
Bosatsu,  œuvres  japonaises  contemporaines  du  temple  lui-même, 
d'influence  sino-coréenne  ;  des  figures  en  bois  doré,  aux  yeux 
baissés,  au  corps  élégant,  allongé  et  mince;  une  admirable  Kwan- 
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non  aux  yeux  entr'ouverts,  d'une  beauté  unique;  un  reliquaire, 
sous  forme  de  petite  pagode,  aux  panneaux  de  bois  décorés  de 
paysages,  d'une  très  ancienne  origine  hindoue,  paraît-il  ;  un  petit 
autel  en  bronze  doré,  portant,  entre  deux  petits  Bosatsu,  un  petit 
Bouddha  aux  yeux  baissés,  d'une  très  belle,  expression,  œuvre 
chinoise  qui  aurait  été  apportée  de  Corée  au  début  du  VIlTsiècle. 

Les  parois  du  Dai  Kôdô  sont  décorées  intérieurement  de  pein- 
tures murales  très  anciennes  :  le  Bouddha  est  assis  sur  un  large 
siège,  les  jambes  écartées,  entouré  de  deux  divinités  à  la  tête 
coiffée  de  tiares,  et  d'un  prêtre  à  la  tête  rasée.  On  y  voit  encore 
la  trace  de  belles  couleurs,  du  rouge,  du  noir,  du  gris  rosé.  On 
attribue  ces  fresques  au  prêtre  coréen  Donchyô.  M.  Emile  Hove- 
lacque  les  juge  «  hindoues  par  la  profondeur,  la  lassitude,  la  gravité 
voluptueuse  des  figures  surhumaines  qui  trônent  parmi  les  fumées, 
les  fleurs  et  les  abîmes  d'un  ciel  mystérieux  ;  le  riant  éther  du 
Japon  serait  irrespirable  pour  ces  divinités.  Ces  visions  mélan- 
coliques sont  d'une  autre  terre,  chargée  de  fatalité  :  leur  demeure 
est  aux  temples  d'Ajunta;  on  les  y  retrouve  pareilles  absolument  : 
une  âme  hindoue  les  a  rêvées,  une  main  hindoue  peut-être  les  a 
tracées  sur  les  murs  du  Hôryûji.  »  (L'Art  japonais  à  l'Expo- 
sition de  1900,  «  Gazette  des  beaux-arts  »,  1901,  p.  13.) 

Le  Kura,  Trésor,  du  Hôryûji,  construction  voisine,  renferme 
d'autres  œuvres  d'art  :  plusieurs  kakémono  très  anciens  repré- 
sentant Shyôtoku  Taishi  ;  une  exquise  Kwannon  en  bois,  aux 
multiples  têtes. 

A  quelque  distance  de  ce  groupe  de  bâtiments,  le  Yume  dono, 
salle  des  rêves,  contient  encore  d'autres  intéressantes  œuvres  d'art. 
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Et  dans  le  Shyariden,  salle 
des  reliques,  est  conservée  la 
pupille  de  1  œil  gauche  du 
Buddha. 

Le  Yamato  :  les  monas- 
tères de  Kôya-san. —  On 
peut  partir  de  Nara,  —  et 
aussi  de  Kyoto,  ou  de  Kôbe, 
—  pour  visiter  la  région  qui  a 
été  le  principal  centre  de  la 
vie  japonaise  aux  siècles  les 
plus  lointains,  le  Yamato,  qui 
renferme  les  célèbres  monas- 
tères bouddhiques  de  Kôya- 
san.  On  peut  aussi  visiter  la 
province  d'Ise,  où  se  trouvent 
les  plus  saints  temples  shinto. 

C'est  en  pleine  montagne 
du  Yamato  que  le  grand  saint 
Kôbô  Daishi  fonda,  au  début 
du  IXe  siècle,  le  premier  mo- 
nastère de  Kôya-san.  D'autres 

monastères  furent  bâtis  ensuite.  Les  Japonais  prétendent  que  cette 
cité  monacale  eut  au  moyen  âge  près  de  90  000  habitants. 

La  région  renferme  aujourd'hui  encore  une  centaine  de  temples, 
fort  fréquentés  des  pèlerins.  Les  voyageurs  européens  qui  s'y  ren- 
dent reçoivent  des  prêtres  bouddhistes  (car  il  n'y  a  pas  d'auber- 
ges) une  aimable  hospitalité  :  ils  doivent  accepter  une  nourriture 
uniquement  végétarienne,  sans  aucun  aliment  provenant  d'un 
animal,  sans  viande,  ni  poisson,  ni  lait,  ni  œufs. 

La  visite  de  Kôya-san  procure  la  vue  d'admirables  paysages  de 
montagnes  et  de  forêts,  de  beaux  temples  antiques,  enfin  de  mer- 
veilleuses œuvres  d'art  ;  parmi  elles,  un  chef-d'œuvre  qu'a  peint, 
au  Xe  siècle,  le  peintre  Yeshin  et  que  Kôbô  Daishi  aurait  déposé 
au  temple  Ekô-in,  qui  l'a  conservé  depuis  :  c'est  une  vaste  pein- 
ture représentant  le  Buddha  entouré  de  vingt-cinq  Bosatsu.  Le 
Dieu  s'y  montre  d'une  sérénité  sublime,  les  Bosatsu  sourient  avec 
une  expression  de  céleste  béatitude.  Les  couleurs  claires  accom- 
pagnées d'or  sont  d'une  suavité  délicieuse.  Yeshin  pourrait  être 
appelé  le  Fra  Angelico  du  Xe  siècle  japonais. 

Les  temples  d'Ise.  —  La  visite  des  temples  dise,  dont  la 
fondation  serait  antérieure  à  1ère  chrétienne,  doit  être  recommandée 
aux  personnes  curieuses  de  religions  et  d'antiquités  japonaises, 
mais  à  elles  seulement.  Le  guide  Murray  cite  ce  mot  d'un  touriste 
désappointé  :  «  Il  n'y  a  rien  à  y  voir  et  on  ne  le  laisse  pas  voir.  » 


LE     KOYA-SAN. 


LE     MONASTERE     DE     KOYA-SAN. 

Les  temples  d'Ise  sont  situés  près  de  Yamada,  petite  ville  fré- 
quentée par  les  pèlerins.  (Un  demi-million  viennent  là  chaque 
année,  surtout  en  hiver  et  au  printemps,  saisons  où  les  paysans 
ont  le  moins  à  faire.)  Les  rues  sont  pleines  d'auberges,  de  maisons 
de  thé.  Des  geishya  exécutent  ici  une  danse  ancienne  fort  pitto- 
resque, 17se  Ondo. 

Les  deux  principaux  temples  d'Ise  sont  le  Naikû,  temple 
intérieur,  dédié  à  la  déesse  du  Soleil,  Amaterasu,  et  le  Ge\ù, 
temple  extérieur,  dédié  à  la  déesse  de  la  nourriture,  Toyo  ulce 
bime  no  kami.  La  fondation  du  Naikû  daterait,  selon  les  Japo- 
nais,  de  quelques  années  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  temples  dise  représentent  le  pur  style  shinto  :  ils  sont  en 
un  bois  naturel,  qui  n'est  ni  verni  ni  laqué,  entourés  d'enceintes 
de  pieux.  On  a  vu  dans  ces  constructions  un  développement  de 
la  hutte  primitive  (apportée  peut-être  de  Malaisie). 

On  reconstruit  les  temples  dise  tous  les  vingt  ans.  Aux  der- 
nières années  d'une  telle  période,  on  commence  à  élever  le  nouvel 
édifice  sur  un  emplacement  voisin,  d'après  le  même  modèle,  suivi 
jusqu'aux  plus  petits  détails;  puis  on  y  transporte,  parmi  des 
foules  de  pèlerins,  les  objets  sacrés  ;  enfin  on  jette  à  bas  l'ancien 
édifice,  dont  le  bois  est  utilisé  à  fabriquer  de  menus  objets  que 
l'on  vend  aux  pèlerins. 

L'antiquité  de  ces  temples,  et  la  majesté  des  divinités  aux- 
quelles ils  sont  dédiés,  les  rend  particulièrement  sacrés  aux  yeux 
du  peuple  japonais.  Il  n'en  parle  qu'en  ajou- 
tant aux  noms  des  temple?  le  mot  san,  qui 
désigne  les  personnes  :  Naikû  san,  Gekû  san 
(prononcés  Naiksan,  Geksan  en  patois  local). 
Quelques  faits  récents  révèlent  la  vénéra- 
tion qu'éprouvent  toujours  les  Japonais  pour 
ces  sanctuaires.  En  1889,  le  ministre  Mori 
souleva  de  sa  canne  un  voile  du  temple  ;' 
pour  le  punir  de  ce  sacrilège,  un  fanatique 
l'assassina  ;  pendant  des  mois,  les  pèlerins 
visitèrent  la  tombe  de  l'assassin  pour  1  ho- 
norer.—  En  1905,  c'est  ici  que  l'Empereur 
vint  rendre  grâce  aux  dieux  de  la  victoire 
sur  la  Russie. 

Les  Européens  ne  peuvent  visiter  qu'une 
partie  du  lieu  sacré  :  seuls  les  prêtres  et  les 
membres  de  la  famille  impériale  pénètrent 
dans  ces  sanctuaires. 

De  Yamada,  on  peut  faire  une  excursion 
charmante  à  Futami,  au  bord  de  la  mer.  C'est 
un  des  paysages  préférés  des  Japonais,  sou- 
vent reproduits  par  leurs  artistes.  Deux  ro- 
chers, celui  du  Mari  et  celui  de  la  Femme, 
s'élèvent  de  la  mer,  unis  par  une  corde  de 
paille.  On  y  a  vu  un  symbole  de  l'union 
conjugale.  D'autres  disent  que  le  dieu  Su- 
sanoo  enseigna,  ici,  à  un  villageois,  pour  le 
remercier  de  son  hospitalité,  le  moyen  d'é- 
loigner de  sa  demeure  la  déesse  de  la 
peste,  en  suspendant  une  corde  de  paille 
devant  la  porte. 


Partie  d'un  kakémono  de  la  Coll.  Trunquois. 
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LA  VIEILLE  OSAKA. 
HYÔGO. 


LA    MODERNE    OSAKA.  —    KOBE. 
LES   ENVIRONS   DE   KÔBE. 


La  vieille  Osaka.  —  Osaka,  où  l'on  peut  se  rendre  de 
Kyoto,  par  le  chemin  de  fer  du  Tôkaidô,  en  trois  quarts  d'heure, 
et  d'où  l'on  peut  gagner  Kôbe,  par  la  même  voie,  dans  le  même 
temps,  ou  par  le  tramway  électrique,  était,  dans  l'antiquité, 
appelée  Naniwa,  oagues  ra- 
pides, et  est  souvent  nommée 
ainsi  en  poésie.  Elle  porte  en- 
core un  autre  nom  gracieux 
constamment  employé  :  Rô- 
kwa,  fleur  de  vague.  C'est  à 
la  fin  du  XVe  siècle  que  le 
nom  d'Osaka,  grande  côte, 
fut  donné  à  la  localité. 

La  légende  y  fait  aborder 
la  flotte  de  Jimmu  Tennô. 

La  ville  prend  une  énorme 
importance  à  partir  de  Hide- 
yoshi,  et  surtout  sous  les  To- 
kugawa.  C'est  alors  le  prin- 
cipal centre  commercial  du  Ja- 
pon. Les  daimyô  de  l'Ouest, 
du  Nord-Ouest  et  du  Sud  y 
vendent  leur  riz  (leurs  vas- 
saux payent  en  riz  les  rede- 
vances). La  guilde  des  mar- 
chands d'Osaka  paye  le  riz  aux 
daimyô  et  le  vend  aux  villes 
qui  en  ont  besoin,  surtout  à 
Yedo.  Peu  à  peu  elle  monopo- 
lise tous  les  autres  commerces. 

Osaka  jouissait,  dès  cette 
époque,  de  franchises  munici- 
pales exceptionnelles  :   elle 


avait  le  privilège  de  racheter  tous  les  impots  gouvernementaux  par 
un  don  annuel  et  s'administrait  elle-même,  en  vertu  d'une  charte 
spéciale  :  il  y  avait  un  Sénat,  siégeant  à  l'Hôtel  de  ville,  et  des 
représentants  de  quartier  se  réunissant  à  la  Maison  commune  de 
l'arrondissement. 

Osaka,  dès  cette  époque,  est  traversée  de  nombreux  canaux, 
franchis  par  de  nombreux  ponts.  La  ville  est  située  sur  le  Yodo- 
gawa,  qui  sort  du  lac  Biwa. 

Au  début  du  XVIIe  siècle,  les  capitaines  anglais  Will  Adams 

et  John  Paris  décrivent  Osaka 
en  termes  qui  donnent  l'idée 
d'une  véritable  capitale  : 

«  Nous  trouvâmes  Osaka, 
une  très  grande  ville,  aussi 
grande  que  Londres  à  l'inté- 
rieur de  ses  murailles,  avec 
beaucoup  de  beaux  ponts  de 
bois  d'une  grande  hauteur, 
servant  à  passer  sur  une  ri- 
vière aussi  large  que  la  Ta- 
mise à  Londres.  Nous  vîmes 
quelques  belles  maisons,  mais 
pas  beaucoup.  C'est  un  des 
premiers  ports  de  mer  du  Ja- 
pon. Il  s'y  trouve  un  château 
merveilleusement  grand  et 
fort,  avec  de  larges  tranchées, 
beaucoup  de  ponts-levis,  et 
des  poternes  bardées  de  fer. 
Le  château  est  entièrement 
bâti  de  pierres  de  taille,  avec 
des  bastions  et  des  glacis,  des 
meurtrières  pour  arquebuses, 
des  ouvertures  pour  jeter  des 
flèches  sur  les  assaillants.  » 


JARDIN  DU  TEMPLE  DE  SUMIYOSHI  A  OSAKA. 


La  moderne  Osaka.  — 

La  moderne  Osaka  a  gardé 
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un  aspect  ancien  de  ville  hollandaise,  avec  ses  nombreux  canaux 
et  ses  nombreux  ponts.  Les  plus  importants  de  ces  ponts  sont  jetés 
sur  le  Yodogawa  :  Temma-bashi,  Tenjin-bashi,  Naniwa-bashi. 
Le  fleuve  et  les  canaux  sont  animés  de  bateaux,  de  barques,  de 
sampans.  Sur  le  fleuve,  il  y  a  quelques  maisons  de  thé  flottantes, 
comme  les  bateaux  de  fleurs  de  Canton.  Sur  ses  bords  s'élèvent 
d'autres  maisons  de  thé.  Les  soirs  des  jours  chauds,  les  habitants 
circulent  en  bateau  sur  le  fleuve  et  les  canaux,  très  gaiement. 

Les  canaux  servent  d'avenues  ;  aussi  la  plupart  des  rues  sont- 
elles  étroites,  comme  à  Ve- 
nise. Cependant  la  principale 
rue,  Shinsaibashi  sudji,  où  se 
trouvent  les  grands  magasins 
et  les  bazars,  et  la  rue  des 
théâtres ,  Dôtombori ,  sont 
d'une  extrême  animation  ;  le 
soir  surtout,  elles  sont  brillam- 
ment illuminées.  En  été,  dans 
la  journée,  on  tend,  au-dessus 
des  rues,  des  voiles  qui  pro- 
tègent les  passants  du  soleil. 

Bien  qu'ayant  conservé  cer- 
tains aspects  anciens,  Osaka 
est  une  ville  très  moderne,  la 
métropole  industrielle  et  com- 
merciale du  Japon.  Elle  pos- 
sède 996  000  habitants  ;  c'est 
la  ville  la  plus  peuplée  après 
Tôkyô.  Comme  Kyoto  est 
entouré  de  temples,  de  palais 
et  de  monastères,  Osaka  est 
entourée  d'usines.  Elle  comp- 
tait déjà  au  début  du  XXe  siè- 
cle 2  000  cheminées  d'usines, 
plus  de  450  chaudières  et  de 
400  machines. 

On  peut  visiter,  à  Osaka, 
le  château  fort,  construit  par 


Hideyoshi  à  la  fin  du  XVIe  siècle  (en  février  1868,  fut  brûlé 
par  les  troupes  shyôgunales  en  retraite;  seules,  quelques  tours  de 
guet  du  rempart  subsistent;  il  sert  aujourd'hui  de  quartier  gé- 
néral aux  troupes  d'Osaka)  ;  le  Tennôji,  temple  bouddhiste 
fondé  par  Shyôtoku  Taishi,  au  début  du  VIIe  siècle,  où  se 
trouvent  conservés  divers  objets  d'art  du  VIIe  et  du  VIIIe  siècle, 
notamment  une  Kwannon  de  cuivre  doré  qui  passe  pour  être 
la  première  statue  bouddhique  apportée  de  Corée  au  Japon  ; 
enfin  les  deux  temples  bouddhiques  Higashi  et  Nishi  Hongwanji. 
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rés  comme  ayant  besoin  de  fer  pour  se  déve- 
lopper. 

Une  autre  ville  voisine  d'Osaka,  Waka- 
yama,  possède  un  château  féodal,  élevé  au 
milieu  du  IX0  siècle,  sur  le  modèle  tradi- 
tionnel (d'en  haut  on  jouit  d'une  belle  vue); 
un  temple  bouddhique,  Kimiidera,  l'un  des 
trente-trois  endroits  consacrés  à  la  déesse 
Kwannon,  et  un  paysage  célèbre,  celui  de 
Waka  no  ura. 

On  le  découvre  de  la  terrasse  même  du 
temple.  Une  longue  et  mince  presqu'île  de 
sable  couverte  de  pins  maritimes,  une  baie 
en  deçà  semée  d'îlots  fantaisistes,  la  mer  au 
delà  comme  fond  d'horizon,  mais  bornée  à 
droite  et  à  gauche  par  des  collines  riantes, 
c'est-à-dire  un  cadre  limité,  sans  rien  d'écra- 
sant ni  d'extrême,  un  ensemble  varié  jusqu'au 
labyrinthe,  mais  où  la  terre,  l'arbre  et  l'eau 
entrent  dans  des  proportions  classiques,  tel 
est  excellemment  ce  que  réclame  le  goût  ja- 
ponais devant  la  nature.  Et  ce  goût  ne  s'est 
pas  formé  d'hier,  si  vraiment  Akahito,  le  grand 
poète  du  Vlirsiècle,  traça  de  son  propre  pin- 
ceau les  caractères  de  la  strophe  suivante,  plus 
connue  encore  des  Japonais  que  ne  le  sont 
chez  nous  les  vers  du  Lac  de  Lamartine  : 

Sur  la  rive  de  Waka, 
Quand  monte  la  marée. 
L'eau  couvrant  les  îlots, 
A  tire  d'aile  les  grues  fuient  avec  un  cri. 

Kôbe.  —  Kôbe,  à  trois  quarts  d'heure, 
en  chemin  de  fer,  d'Osaka,  a  été  fondé  en 
1868,  comme  colonie  étrangère.  C'est  au- 
jourd'hui l'un  des  ports  les  plus  importants 
du  Japon,  le  second  après  Yokohama,  pour 
l'ensemble  du  commerce  et  pour  l'exporta- 
tion, le  premier  pour  l'importation. 

Kôbe  compte  285  000  habitants. 

Kôbe  possède  de  nombreuses  boutiques 
de  curiosités. 


LE     TENNOJl,    TEMPLE     A     OSAKA. 

Les  environs  d'Osaka.  —  Aux  environs  d'Osaka,  on  peut 
faire  diverses  excursions.  D'abord  à  la  villa  de  Tengadjyaya,  où 
Hideyoshi  venait  au  XVIe  siècle  se  reposer  des  fatigues  du  pou- 
voir et  que,  pour  cette  raison,  l'on  continue  d'entretenir  fidèle- 
ment ;  puis  au  temple  de  Sumiyoshi,  où  sont  honorées  les  trois 
divinités  marines  qui  assistèrent  l'impératrice  Jingô  dans  son  expé- 
dition contre  la  Corée  :  dans  un  étang  voisin  vivent  des  tortues  à 
la  carapace  couverte  d'une  mousse  que  les  Japonais  comparent  aux 
manteaux  de  pluie  des  paysans. 

Sakai  est  une  ville  connue  à  la  fois  pour  ses  manufactures  et  ses 
maisons  de  thé  :  autour  de  son  principal  temple  bouddhique,  Myô- 
kokuji,  se  trouvent  quelques  arbres  fameux,  du  genre  palmier  ; 
leurs  racines  sont  couvertes  d'innombrables  aiguilles  ;  les  femmes 
viennent  offrir  leurs  aiguilles  brisées  à  ces  arbres  qui  sont  considé- 


Hyôgo.  —  Le  nom  de  Hyôgo  désigne 
l'ancienne  ville  japonaise  au  nord  de  laquelle 
Kôbe  a  été  tracée.  Elle  a  eu  surtout  de  l'importance  dans  la 
seconde  moitié  du  XIIe  siècle  :  à  cette  époque,  la  capitale  japo- 
naise fut  transportée,  pendant  six  mois,  dans  ses  environs  immé- 
diats, à  Fukuwara. 

A  Hyôgo  se  trouve  un  Daibuisu,  grand  Bouddha  de  bronze, 
érigé  à  la  fin  du  XIXe  siècle,  par  un  fabricant  de  papier,  dans  le 
temple  bouddhique  Nôfukuji.  Dire  que  l'oreille  a  2  mètresde  haut 
donne  une  idée  de  ses  proportions.  Bien  que  sa  face  soit  meil- 
leure que  celle  du  colosse  de  Nara,  elle  n'a  rien  de  la  souriante 
majesté  du  grand  Bouddha  de  Kamakura.  Le  Minatogawa  jinjya, 
temple  shinto,  est  dédié  au  Nankô(Kusunoki  Masashige),  guerrier 
du  XIVe  siècle,  héros  célèbre  par  son  courage  et  sa  fidélité  à  l'em- 
pereur. Quand  son  armée  eut  été  battue,  c'est  là  qu'il  préféra  faire 
harakiri  plutôt  que  de  se  rendre  aux  ennemis  de  la  dynastie  légale. 
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Les  environs  de  Kôbe. — On  visite,  aux  environs  de  Kôbe, 
le  temple  shinto  d'Ikuta,  qui  aurait  été  fondé  par  l'impératrice 
Jingô,  à  son  retour  de  Corée;  les  chutes  de  Nunobiki,  où  se  trouvent 
plusieurs  maisons  de  thé;  Takasago,  célèbre  par  ses  pins  (on  a  cité 
précédemment,  à  l'article  sur  les  nô,  la  célèbre  légende  des  pins  de 
Takasago  et  de  Sumiyoshi,  «  les  pins  qui  vieillissent  ensemble  »). 

Toute  la  côte,  au  sud  de  Kôbe,  présente  des  paysages 
classiques    qui    ont    toujours    été    fort     admirés    des    Japonais. 

Non  loin  de  Kôbe  se  trouve 
la  pittoresque  île  d'Awadji, 
quel'on  peutatteindre  en  deux 
heures  de  navigation.  LeShin- 
toisme  fait  d'Awadji  l'aînée 
des  îles  japonaises,  celle  qu'ont 
créée,  avant  toutes  les  autres, 
les  divinités  Izanagi  et  Iza- 
nami.  On  lit  dans  le  Kojiki  : 
«  Debout  sur  le  Pont  Flottant 
des  Cieux,  Izanagi  et  Izanami 
abaissèrent  leur  lance  de  dia- 
mant pour  agiter  l'écume  des 
flots,  laquelle  cailla  et  se  dur- 
cit ;  quand  ils  relevèrent  la 
lance,  les  caillots  d'écume  qui 
en  dégouttèrent,  s'amassant, 
devinrent  un  îlot,  et  ce  fut  l'île 
d'Onogoro.  » 

L'île  a  été  souvent  célé- 
brée dans  la  littérature  japo- 
naise. Le  détroit  de  Yura,  qui 
s'étend  entre  elle  et  la  pres- 
qu'île de  Kii,  est  considéré 
comme  particulièrement  dan- 
gereux. De  là  ce  poème  de 
Sone  no  Yoshitada  (X°  siècle)  : 

Ainsi  que  ce  marin 
Qui,  n'ayant  plus  de  gouvernail. 

Courait  la  passe  de  Yura, 
Hélas  !  je  ne  sais  où  je  vais 
Sur  le  grand  chemin  de  l'amour. 

(Trad    T.  A.  Privore). 
(Shin'Kokimhyu.—Hyakuninisihyu 
a'  XLVI.) 


MARCHANDS    DE    PATE    DAME    A     KOBE. 
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LA      MER     INTÉRIEURE.     —      DE      HIROSHIMA    A     MIYAJIMA. 
DE    MYAJIMA  A   SHIMONOSEKI. 

La  Mer  intérieure.  —  On  donne  le  nom  de  Mer  intérieure 
à  la  région  maritime  comprise  entre  le  sud  du  Hondo  et  le  nord 
des  îles  Shikoku  et  Kyûshyû.   Elle  s'étend,  du  détroit  d'Akashi 

à  celui  de  Shimonoseki,  sur 
environ  400  kilomètres. 

La  Mer  intérieure  offre  des 
paysages  d'une  extrême  variété 
et  d'un  charme  délicat  :  grandes 
îles  aux  rocs  jaunis,  aux  terres 
rougeàtres,  presque  dénudées; 
petites  îles  couvertes  de  pins  ; 
rochers  de  toutes  formes,  en 
nombre  infini  ;  sur  la  côte,  pe- 
tits villages  de  pêcheurs,  blot- 
tis au  fond  de  baies  paisibles. 
On  traverse  la  Merintérieure 
sur  les  steamers  des  grandes 
compagnies  de  navigation  : 
c'est  la  voie  la  plus  directe  en- 
tre Shanghaï,  Nagasaki,  Kôbe 
et  Yokohama.  On  peut  aussi 
la  parcourir  plus  lentement  sur 
les  bateaux,  plus  petits,  de 
certaines  compagnies  japo- 
naises comme  YOsaka  Shyôsen 
Kwaishya,  ou  sur  un  bateau 
spécialement  loué.  On  peut 
enfin  suivre  en  chemin  de  fer  la 
côte  du  Hondo;  les  trains  vont 
en  huit  heures  de  Kôbe  à  Hi- 
roshima, et  en  cinq  heures  et 
demie  de  Hiroshima  à  Shi- 
monoseki. 

De  Kôbe  à  Hiroshima. 

—  Après  Kôbe,    le  premier 
centre    important,   c'est   Hi- 
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medji,  qui  possède  un  grand  château  fort, construit  au  XIV  siècle, 
le  plus  important  du  Japon  après  celui  d'Osaka.  —  Puis  viennent 
Okayama  et  son  joli  jardin,  Onomitchi  et  ses  vieux  temples;  Kure, 
importante  station  navale  où  le  Japon  construit  ses  plus  grands  vais- 
seaux de  guerre. 

Hiroshima  est  une  ville  importante  (121  000  habitants),  au 
point  de  vue  militaire  et  pour  ses  industries  d'art  (laque,  bronze). 
La  ville  a  jadis  été,  du  début  du  XVIIe  siècle  à  la  fin  du  XIXe,  le 
fief  de  la  célèbre  famille  Asano,  à  laquelle  appartenait  Naganori, 


LE    TEMPLE    DE    MIYAJIMA    VU    DE   KAMEYAMA, 


le  seigneur  que  vengèrent  les  47  rônin.  Elle  possédait  un  joli 
jardin,  dont  la  visite  est  intéressante.  C'est  à  ses  ancêtres  que  sont 
consacrés  les  temples  du  Nigi  tsu  jinjya.  Ses  armoiries,  —  deux 
plumes  de  faucon  croisées,  —  se  rencontrent  sur  tous  les  vieux 
monuments  de  la  ville. 

Miyajima.  —  De  Hiroshima,  on  peut  aller  en  bateau  à 
Miyajima,  appelée  également  Itsukushima.  C'est  une  île  sainte 
consacrée  à  trois  déesses  shinto.   Nul  n'a  le  droit  d'y  naître  ni 

d'y  mourir.  Les  femmes  doi- 
vent se  rendre,  avant  l'accou- 
chement, sur  la  côte  voisine  ; 
c'est  là  qu'on  a  longtemps 
transporté  les  moribonds;  tou- 
jours on  y  transporte  les  morts 
immédiatement  après  le  dé- 
cès. Les  chiens  ne  sont  pas 
tolérés  dans  l'île.  Enfin  on 
ne  s'y  livre  à  aucune  culture. 

Miyajima  est  le  plus  popu- 
laire des  Sanfyei,  les  trois 
paysages  les  plus  célèbres  du 
Japon  (avec  Matsushima  et 
Ama  no  Hashidate). 

Le  temple  qui  s'y  élève 
daterait,  selon  certaines  tra- 
ditions, du  début  du  VIIe  siè- 
cle. Il  a  été,  en  tout  cas,  for- 
tement restauré  et  agrandi  au 
XIT  siècle.  Il  a  été  repris  par 
les  Shintoïstes  aux  Boud- 
dhistes au  moment  de  la  sé- 
paration de  l'Ë.glise  boud- 
dhique et  de  l'État. 

Le  temple  s'élève  sur  la 
côte  de  l'île  montagneuse, 
couverte  de  pins  et  d'érables  : 


LA    COTE    OCCIDENTALE    DU    HONDO 


263 


LE    CRAND     TORII     SUR     LA     MER     A     MIYAJIMA. 


l'édifice  central,  où  se  trouvent  de  précieuses  peintures  anciennes 
mêlées  à  des  ex-voto  sans  valeur  d'art,  se  dresse  à  la  limite  même 
de  la  terre  et  de  l'eau.  Le  torii  principal  est  bizarrement  situé  en 
pleine  mer.  Des  allées  d'innombrables  lanternes  de  pierre  con- 
duisent aux  autres  portes;  des  daims  y  circulent,  très  calmes,  que 
le  passage  des  pèlerins  n'effarouche  pas.  L'air  est  d'une  extrême 
limpidité;  la  mer  est  divinement  bleue.  De  l'autre  côté  du  dé- 
troit apparaissent,  dans  l'éloignement,  des  montagnes  violettes; 
et  les  voiles  de  paille,  quadrangulaires,  des  bateaux  de  pêche 
étincellent  sous  le  clair  soleil.  Pas  de  paysage  plus  classique- 
ment japonais  que  celui  de 
ce  célèbre  lieu  de  pèlerinage. 

De  Miyajima  à  Shi- 
monoseki.  —  A  Iwakuni 
se  trouve  un  pont  renommé 

fjour  sa  longueur  et  sa  largeur, 
e  Kintai-kyô,  Pont  de  la 
ceinture  de  damas. 

Aux  environs  de  Yanai,  on 
jouit  de  beaux  points  de  vue 
sur  l'île  d'Oshima. 

Près  de  Toyo  ura  a  eu  lieu 
la  célèbre  bataille  navale 
de  Dan  nou  ra,  à  la  fin  du 
Xlfsiècle  :  les  Taira  y  furent 
vaincus  parles  M  inamoto(  voir 
le  chapitre  Historique  som- 
maire). L'empereur  Antoku, 
après  la  défaite,  fut  noyé  par 
sa  grand'mère  qui  se  jeta  à 
l'eau  avec  lui  (on  a  cité  le 
passage  du  Heike  Monoga- 
tari  décrivant  cette  scène  au 
chapitre  les  Religions). 

Shimonoseki  est  un  im- 
portant centre  maritime  si- 
tué sur  la  passe  en  face  de 
Moji  dans  l'île  de  Kyûshyû. 
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MATSUE   ET    LE  TEMPLE    D  ID- 
LES   ILES  OKI. 


Ama  no  Hashidate.  —  La  côte  occidentale  du  Hondô  est 
beaucoup  moins  fréquentée  que  la  côte  orientale  et  que  le  reste 
de  l'île.  On  peut  y  signaler  deux  endroits  intéressants  :  Ama  no 
Hashidate  et  Matsue. 

Ama  no  Hashidate  peut  être  atteint  soit  de  Kyoto,  —  en  pro- 
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longeant  l'excursion  du  lac  Biwa,  soit  d'Osaka,  —  par  le  chemin 
de  fer  qui  va  jusqu'à  Maidzuru.  —  C'est  l'un  des  trois  paysages 
fameux,  Sankei. 

Un  golfe  immense,  entouré  de  montagnes  couvertes  de  forêts, 
coupé  en  deux,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  étroite  bande  de 
sable  jaune  couverte  de  pins  antiques  :  c'est  Ama  no  Hashidate. 

Matsue  et  le  temple  d'Idzumo.  —  C'est  également  de 
Maidzuru,  sur  une  voie  ferrée  venant  d'Osaka,  qu'on  peut 
atteindre,  en  dix-sept  heures  de  bateau,  après  avoir  passé  Sakai, 
Matsue.  C'est  la  ville  la  plus  importante  de  cette  côte.  Elle  pos- 
sède un  château  féodal  et  divers  temples.  C'est  là  que  se  fabrique 
la  poterie  connue  d'Idzumo. 

C'est  de  Matsue  que  l'on  visite  le  grand  temple  d'Idzumo,  qui 
se  dresse,  à  Kidzuki,  à  une  dizaine  de  lieues  à  l'ouest. 

«  De  même,  dit  Lafcadio  Hearn  (Glimpses  of  Unfamiliar 
Japan,  p.  172),  qu'Idzumo  est  particulièrement  la  province  des 
dieux,  celleoù  se  passa  l'enfance  de  la  race  qui  rend  encore  un  culte 
à  Idzanagi  et  à  Izanami,  de  même  Kidzuki  d'Izumo  est  particu- 
lièrement la  cité  des  dieux  et  son  temple  immémorial  est  le  plus 
ancien  foyer  de  l'antique  foi,  de  la  grande  religion  du  Shinto.   » 

Il  est  consacré  au  dieu 
shinto  Onamuchi  no  mikoto,  ■> 

descendant  de  Susanowo. 
Onamuchi,  autrement  Okuni 
nushi  no  Kami,  consentit  à 
abandonner  la  souveraineté 
qu'il  exerçait  sur  la  région  en 
faveur  des  descendants  de  la 
déesse  du  Soleil,  à  la  condi- 
tion qu'un  temple  serait  élevé 
en  son  honneur, 

Le  temple,  visité  chaque 
année  par  200  000  pèlerins, 
s'élève  dans  un  site  admirable, 
au  pied  de  collines  boisées. 
Une  avenue  y  conduit,  sous  de 
grands  arbres  et  des  torii  de 
bronze.  Les  édifices  sont  de 
pur  style  shinto.  Autour  du  bâ- 
timent principal  se  dressent 
une  vingtaine  de  chapelles  : 
les  plus  importantes  divinités 
du  Shintoïsme  quittent  leurs 
sanctuaires  et  se  réunissent  à 
Idzumo,  au  mois  d'octobre. 
Octobre  est,  pour  les  habi- 
tants d'Idzumo,  le  mois  des 
dieux;  pour    les    shintoïstes 


de  tout  le  reste  du  Japon,  le 
mois  sans  dieux,  Kami  na 
dzuki-  Suivant  une  autre  ex- 
plication, le  nom  de  ce  mois 
signifierait  «  le  mois  sans 
tonnerre  »,  les  mots  japonais 
pouvant  avoir  l'un  ou  l'autre 
sens. 

Voici  1  impression  qu  a  rap- 
portée Hearn  de  l'immense 
concours  des  pèlerins  (Glim- 
pses, VIII,  p.  188)  :  «  Déjà 
je  puis  saisir  dans  la  cour 
du  temple  un  bruit  sourd 
comme  celui  du  ressac  ;  à 
mesure  que  nous  avançons,  le 
son  devient  plus  net,  plus 
aisé  à  reconnaître  :  des  cla- 
quements de  mains  par  bor- 
dées. Passant  sous  le  grand 
porche,  j'aperçois  des  milliers 
de  pèlerins  qui  se  tiennent 
devant  le  Haiden  (l'ora- 
toire)... Personne  n'y  peut 
entrer  :  tous  restent  debout 
devant  la  porte  sculptée  où 
s'essaiment  les  dragons  et 
jettent  leurs  offrandes  dans  le 
vaste  tronc  qui  s'allonge  sur 
le  seuil,  beaucoup  donnant  des  piécettes,  les  pauvres  parmi  les 
pauvres  n'y  jetant  qu'une  poignée  de  riz.  Alors  ils  frappent  dans 
leurs  mains  et  courbent  la  tête  devant  le  seuil  ;  avec  révérence  leur 
regard  traverse  le  Palais  de  la  Prière  et  va  chercher  au  delà  l'édi- 
fice qui  le  domine,  le  Saint  des  Saints.  Chaque  pèlerin  ne  reste 
qu'un  court  espace  de  temps  et  ne  claque  des  mains  que  quatre 
fois;  mais  si  nombreux  sont-ils,  allant  et  venant,  que  le  bruit  est 
continu  comme  le  fracas  d'une  cataracte.  » 

Les  îles  Okî.  —  Une  curieuse  légende  du  Shintoïsme  se 
rapporte  à  des  îles  que  l'on  peut  atteindre  aussi  en  passant  par 
Sakai,  les  îles  Oki  :  Chiburijima,  Nishi  no  shima,  Nakashima. 
—  Le  lièvre  blanc  d'Inaba,  voulant  passer  de  l'île  d'Oki  sur  la 
terre  ferme,  engagea  les  crocodiles  à  se  réunir  en  cet  endroit  à  côté 
les  uns  des  autres,  pour  décider  qui  des  lièvres  ou  des  crocodiles 
sont  les  plus  nombreux.  Sous  prétexte  de  les  compter,  il  marcha 
sur  leur  dos.  Il  leur  avoua  sa  tromperie  au  moment  d'atteindre  la 
terre.  Mais  alors,  le  dernier  des  crocodiles,  irrité,  lui  arracha  la 
peau...  Le  lièvre,  par  la  suite,  fut  secouru  par  le  dieu,  et  il  le 
récompensa  en  l'aidant  à  obtenir  la  princesse  que  celui-ci  désirait 
épouser  (Kojiki,  1'°  partie,  chap.  XXI,  trad.  Chamberlain,  p.  68). 


VILLAGE    UE     NAKASHIMA, 


ILE     KYOSHYÙ 


Okmoshima 


&      $         KdUsumato  Jf 


IKI  ^Ue 
Hlotioura 

..         ),'A'       Ebostu,.n« 

I»1 

KakanLima 


/      131  ffliiroirariia 


^MAGUCHI/KEN 

HT  JUKI  TtS'^A/     4»"^'Àp     vIŒm-H!     IsKgatIL   *#, 

«£__i   -  -:».„r       MtltWqtl/t/trtt  J        ,    .    y   _     .    1       vSV  TtnMIT.' 


»  LT         rf   /l     P    O    iV 


;s  A 


k  '  «H*  « 


TSUNO"* 


s  .  ,-/■      Asliiya 

Uroposmma        vy 


^  Yasiwkai 


'VXù 


f.&ÀBta        ^     ^Œri.,,f 


;J  ,>r.:Ly,,o    Yuhihasln 


1>*  \T  Zcl&'Mr"'''*"        »te* — °" 

Kasàdoji^r^V''"^''  ^       Ku'l;l 

r~,        v     ÔSHWA 

,3  :m,r^#a*F?| 


Naqastv 


Himashima 
Taln'HaaM^ 


agi 

iwaijima 

ut*l" 


Fulago 


yamamvra 


^h    -  y^T/rv    ,^   ^^rjesHiwA     ■?*!£."„, 'C....  —  __Unam<dak^M«/tt*"  ttaeiuan  A'iT/ittkkaiau 


ikit.uki.4,    ï~>    i'-^Tim^(,|1,t.*''><'!    ~-  "asakura    JTfMç;*";^,!^ 
.  •       Hirado     « ,  î  S  S.  ï       :  S  A  G  A«=dK|E  CI    '  /g^«  i  Ma,       IslW*,!^ 

shima      -     :«    .'  fc^V""»*!-  A?t.M    Mm     haireaki  >  ,  V urui"  '  „  „  ;      Tl  jM^f^-S^^sT *  ^JPW1  &» 9,  J?  Taka* 


Yashima 


1  IL       0°  »4  ^ 


inosaki  ^ 
ÔIJA  ,V'-S3i)3TOmisal„ 


G  A  S  A  Saj  K  E  N    A 


liiikimisaRL- 
Nomoiïki    ^ 
MER  Kabashm 


n  lia 


HibtirijfHgL, 

Jiotoshima 

•w3ftf  jjtfamato  zaki 


r.M&n„K      ,.  .    x»        V,         Ka«amul<ey.''7"\"'/"  ^if 

MA.M0T0ôia«i?:^^So0b09!,da,<6     V         «iSK?  ,   /^*f 

A.   «ASHW       ^^«^SEOTV^J      V.^.---;^  "jlutosaH. 

:/io<f             '                   ,--       .  Mil.,;    KumaSSruMln»  V  v^»         1 


1        >S»    M 


S         ^:iv^,  k^i"  Ojanoskin»'Tot1a!.«,ira.,^;y/„„/„>„„</JI\iiJaa'hjrami  (.<>  ^ 

w    ^fft^j^J*T3f  M  A  lfcQ  T  0N  K  EjP^<^^^ 


•£•      J»7' 


KYUSHYU 


Shimoshima 
Omki 

Uslult 

tUVOMIIl 


HE        C 


k,J.ima  .^îf       /w™akXiA  g  (K-S  '  H  'ï  M  d  kTn''.    /t*/>n™LS„k3  feaïL».        PAC  11 


Ka.Koshikijima 

Na  Koihikij 

Sh  Koshikipma 

Tsunkak^k,^'         e=t' 

O   li    I    K   N    T  A    I,  K 

Takashima 
Tsukarase 


FuUUujtma    Jigashijima 


rattadakW'— ^  \Koski'ju>  /ciï?nt 
-■<    !  \ 

iïÔBDOATA      "^ 

iVÎIYAZAKkKE 


/'   /    N    E.      KHolfoun  -KVrt  „  „v,        6«     'sa-     /,V-;»-/'  ,n-'  m0' 
■/        -, _  ^'•J"'f^rZ~MÀ  T 


.i;.-/,//„/„\ 


KiriaVimajama 


,  O 


.wanamitake    lOSO".     J        î  „  /    • 


|-'.'[.tll«- .!••  t     i5oooou 
o  io         fo        ao         ko        &oK 

Sources  thermales    .. .  • 

Capitales   de.  Ir~ovwices     û 
»..       <A-.  distriris  o 

Autres  localités      .  o 

Chemins  d&fer         ^^^^ 

Fautes  

Limites  de-prov*?   - 

Noms  d£/   Provinces     ^>\}  Ù 


HMf 


Kurosîumft 


C  A'  yl   jV 


I  Q  U  E 


»>tisuliiv-       *^- 

tantî^"-,    \   Shirom, 


Naqasak 


ranishtd. 


'  rittisaiTus* 

tttnosakf      ™ 
^VçhiJiuuni 


Mzikisak 
Ukushima^jiT'ïJ/'a' 


SâttMsia 


0  S  H 


I  MX 


-       ,V 
Take&hima 


pl>-: 


Yûie 
iSO'tstdeGreenwich 


Aifiniisliiniii 


Mayeshirr.a 


Jumiyos/u- 


Tanegashima 


VVj  Kifiuomate, 
<z\  


■  l!n 


"    /I 
ikitsiikishima 

Hiradoshirm 

'■ 


Vategushu 
i*  Kashiragashima 


^  O      Wakamat3uj'»nff9**'"^'"n^7^5'"' 

Narushima  ;     .y 


Kash.waiaki*»»'!)"^  ^ 


Shimajarmijima     \;^ft<tL, 

"Fykuèjim^iJjjju,; 


î/,«^a   Kabashima      O 


3131*1^* 


li.m.i 


/ 


SHIKOKU    ET    KYUSHYD 


265 


l'hot.  de  M.  Paul  Au-é. 


QUAI     A     MOJI. 


SHIKOKU    ET    KYÙSHYU 

SHIKOKU.   —   KYÙSHYU.   —  DE   MOJI   A  NAGASAKI. 
NAGASAKI.   —   KACOSHIMA. 

Shikoku.   —   L'île  de  Shikoku  est  couverte  de  montagnes. 
Cependant,  son  climat  est  très  doux  par  suite  de  la  proximité 
du  courant  d'eau  chaude  Kuro- 
shiwo,  le  Gulf  stream  japonais. 

Cette  île  a  produit  quelques- 
uns  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  Révolution  japo- 
naise de  1868  :  les  hommes  de 
Tosa  se  sont  fait  particulièrement 
remarquer  par  leur  ardeur  démo- 
cratique. 

On  peut  signaler  dans  cette  île 
la  ville  de  Tokushima,  la  plus 
importante  et  la  plus  jolie  ;  —  le 
temple  de  Kotohira  ou  Kompira, 
qui  aurait  été  fondé  par  Kôbô 
Daishi  :  il  a  été  repris  par  les 
shintoïstes  à  la  fin  du  XIX'' siècle 
et  appelé  par  eux  le  temple  du 
Soleil- Levant,  Asahi-no-ya- 
shiro;  il  est  fréquenté  par  un 
très  grand  nombre  de  pèlerins 
(900000  en  une  seule  année, 
dit-on);  —  Matsuyama,  remar- 
quable par  son  château  féodal 
du  début  du  XVIIe  siècle;  — 
Kôchi,  lechef-lieude  la  province 
de  Tosa,  dans  une  pittoresque 
situation. 


Kyûshyû.  —  L'île  de  Kyû- 
shyû  a  été  le  théâtre  de  faits  im- 

Fortants,  à  plusieurs  moments  de 
histoire  japonaise.  C'est  de  là 
que  serait  parti  Jimmu  Tennô 
pour  conquérir    les    autres  îles. 
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C'est  de  là  que  serait  partie  l'impératrice  Jingô  pour  conquérir  la 
Corée.  C'est  de  là  que  Hideyoshi  a  envoyé  ses  troupes  contre  la 
Corée.  C'est  là  qu'abordèrent  les  premiers  missionnaires  chrétiens. 
C'est  là  seulement  que  furent  autorisés  à  commercer,  sous  les  To- 
kugawa,  les  Hollandais.  Ce  sont  des  Japonais  originaires  de  Kyû- 
shyû, et  notamment  de  Satsuma,  qui  ont  dirigé  le  mouvement  pour 
la  rénovation  du  Japon  à  la  fin  du  XIXe  siècle.  C'est  dans  cette 

île  aussi  que  se  sont  rencontrés 
les  plus  ardents  adversaires  de 
la  Révolution. 

De  Moji  à  Nagasaki.  — 

Le  chemin  de  fer  de  Kyûshyû 
traverse  l'île  entre  Moji  et  Naga- 
saki, parcourant  environ  250  ki- 
lomètres en  neuf  heures  et  demie. 

Moji  ne  constitue  pour  ainsi 
dire,  avec  Shimonoseki,  situé 
en  face  dans  le  Hondo,  qu'un 
seul  port,  bien  fréquenté. 

A  l'insignifiante  station  de 
Tosu  se  détache  la  ligne  de  Ku- 
mamoto  et  Yatsushiro;  à  Haiki, 
celle  de  Sasebo,  station  navale 
considérable. 


Nagasaki.  —  Nagasaki  n'a 
eu  d'importance  qu'à  partir  du 
XVI"  siècle  :  les  Portugais  en 
firent  un  centre  commercial  ;  des 
chrétiens  japonais  vinrent  y  ha- 
biter. Quand  les  Tokugawa  fer- 
mèrent le  pays  aux  étrangers,  les 
commerçants  hollandais  furent 
autorisés  à  se  fixer  dans  l'île  de 
Deshima,  où  ils  vécurent  isolés. 

Nagasaki  compte  153000  ha- 
bitants. 

LeportdeNagasakiest  l'un  des 
plus  pittoresques  et  l'un  des  mieux 
protégés   de    l'Extrême-Orient. 
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D'un  côté  du  port  se  trouvent  les  usines  de  Akuno-ura  et 
les  vastes  docks  de  la  Compagnie  Mitsubishi  ;  de  l'autre  sont  la 
ville  indigène  et  le  quartier  des  étrangers.  La  plupart  de  ceux-ci 
habitent  sur  les  collines  qui  entourent  la  cité. 

Les  temples  de  Nagasaki  peuvent  intéresser  les  voyageurs  arri- 
vant par  ce  port  au  Japon,  parce 
q  ue  ceux-ci  n'en  ont  pas  encore  vu 
d'autres  :  le  temple  shinto  d'O- 
Suwa,  avec  son  torii  de  bronze, 
son  cheval  de  bronze  offert  en 
ex-voto,  son  jardin  d'où  l'on  a  une 
jolie  vue  ;  le  Daitokuji,  temple 
bouddhique,  entouré  de  beaux 
arbres. 

Kagoshima.  —  Kagoshima 
(59  000  habitants)  est  la  plus 
méridionale  des  villes  japonaises. 
Elle  a  été  le  chef-lieu  des  sei- 
gneurs de  Satsuma.  C'est  là  que 
le  révolté  Saigô  Takamori,  après 
l'échec  de  sa  tentative,  fit  harakiri. 
Avec  ce  mouvement,  qui  gardera 
dans  l'histoire  le  nom  de  rébel- 
lion de  Satsuma,  prit  fin  la  résis- 
tance de  l'ancien  Japon  contre 
l'esprit  nouveau  qui,  au  fond,  était 
le  véritable  esprit  de  conservation . 

C'est  à  Kagoshima  que  se  fa- 
briquent les  célèbres  porcelaines 
de  Satsuma. 

Kagoshima  peut  servir  de  point 
de  départ  à  de  jolies  excursions 
et  à  des  ascensions  intéressantes, 
notamment  à  celle  du  beau  volcan 
Kaimon-dake,  que  l'on  a  appelé, 
à  cause  de  son  étrange  ressem- 
blance,   le    Fuji    de    Satsuma. 


LE    HOKKAIDO 

LE  HOKKAIDO.  —  LES  AINOS.  —  LE 
VOYAGE  EN  HOKKAIDO.  —  HAKODATE 
ET   FUKUYAMA.  —  OTARU    ET  SAPPORO. 

Le  Hokkaidô.  —  Le  Hokkaidô,  c'est- 
à-dire  le  Circuit  de  la  mer  septentrionale 
de  son  nom  administratif,  s'appelle,  dans  la 
langue  de  l'île,  Yezo  ou  Ezo,  et  diffère 
profondément,  comme  climat  et  comme  ha- 
bitants, des  autres  îles  japonaises.  L'île  est 
pendant  cinq  mois  de  l'année  sous  la  glace 
ou  la  neige.  Le  pays  est  couvert  de  forêts 
vierges  ou  demi-vierges  :  chênes,  frênes, 
pins,  érables.  La  faune  est  différente  de 
celle  du  Japon  central  :  il  n'y  a  plus  de 
singes  ni  de  faisans  ;  il  y  a  beaucoup  d'ours, 
d  une  race  spéciale,  et  beaucoup  d'oiseaux. 

C'est  dans  cette  île  qu'ont  été  refoulés 
les  Aïnos  autochtones,  chassés  du  Hondo 
par  les  Japonais,  envahisseurs  plus  puis- 
sants. La  tradition  rapporte  que  le  héros 
Yoshitsune  s'y  réfugia.  Iyeyasu,  vers  le 
début  du  XVIIe  siècle,  donna  l'île  à  Matsu- 
mae  Yoshihiro,  descendant  d'un  Japonais 
qui  l'avait  en  partie  conquise,  Takeda  Nobu- 
hiro.  Ses  descendants  gouvernèrent  l'île,  ré- 
sidant à  Matsumae  (appelé  depuis  Fukuya- 
ma).  Au  moment  des  troubles  de  1868, 
l'amiral  Enomoto  y  proclama  la  République, 
mais  dut  capituler  au  bout  d'un  an. 

Après  la   Révolution  qui  a  modernisé  le 
Japon,  le  Hokkaidô  fut  administré  par  une 
Commission  de  Colonisation  chargée  d'y 
fixer  des  immigrants  japonais.  Cette  Com- 
mission était  assistée  d'un  conseiller  européen 
Horace  Capron  (dont  les  rapports  sont  un 
document  précieux  sur  l'administration  ja- 
ponaise de  ce  temps).  Puis,  à  partir  de  1881 , 
le  pays  fut  soumis  au  même  régime  que  les  autres  îles  japonaises. 
Le   Hokkaidô    ne   renferme  aucun  monument  historique  ;   il 
contient  simplement  des  restes  de  l'âge  de  pierre. 

Au  dernier  recensement  fait  en  1903,  le  Hokkaidô  comptait 
843  600  habitants,  parmi  lesquels  on  n'a  trouvé  que  I  7  700  Aïnos. 
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Les  Aïnos.  —  Les  Aïnos  sont  des  hommes  très  primitifs  qui 
se  rencontrent  aussi  en  dehors  du  Hokkaidô,  dans  les  Kouriles 
et  à  Sakhaline.  Leur  nombre  diminue  de  jour  en  jour. 

Ils  ont  la  peau  plus  blanche  que  les  Japonais,  le  front  plus 
haut,  le  nez  plus  saillant,  les  yeux  plus  grands  et  moins  obliques, 
les  paupières  plus  ouvertes.  Leur  trait  caractéristique,  c'est  qu'ils 
sont  les  plus  barbus  et  les  plus  poilus  de  tous  les  hommes. 

Les  Aïnos  ne  coupent  jamais  ni  leurs  cheveux  ni  leur  barbe;  ils 
sont  fiers  de  les  porter  très  longs.  Les  femmes  mêmes  y  sont  par- 
fois barbues,  ou  bien  elles  se  tatouent  le  visage  pour  le  paraître. 

Les  Japonais  ont  appelé  les  Aïnos  des  «  hommes-chiens  »  ou 
des  «  hommes-ours  »  à  cause  du  développement  du  système  pileux. 

Selon  certaines  légendes 
des  Aïnos,  leur  race  descen- 
drait d'un  chien.  M.  Zabo- 
rowski  cite  l'une  de  ces  lé- 
gendes : 

«  Aussitôt  que  le  monde 
fut  sorti  des  eaux,  une  femme 
vint  habiter  la  plus  belle  des 
îles  qu'occupe  aujourd'hui  la 
race  aïno.  Elle  était  arrivée 
sur  un  navire  poussé  par  un 
vent  propice  d'occident  en 
orient.  Amplement  munie 
d'engins  de  pêche  et  de 
chasse,  elle  vécut  plusieurs 
années  heureuse  dans  un 
magnifique  jardin.  Un  jour, 
au  retour  de  la  chasse,  elle 
alla  se  baigner  dans  le  fleuve 
qui  séparait  son  domaine  du 
reste  de  l'univers.  Ayant 
aperçu  un  chien  qui  nageait 
vers  elle  avec  rapidité,  elle 
sortit  de  l'eau  pleine  d'effroi. 
Toutefois  le  chien  la  rassura, 
lui  demandant  la  permission 
de  rester  près  d'elle,  pour  lui 
servir  de  protecteur  et  d'ami. 


Elle  se  laissa  persuader,  et  de  leur  union  naquit  le  peuple  aïno.  » 
(Zaborowski,  «  les  Enfants  des  loups  et  des  ours  »,  Reçue 
Universelle,  n"  16.) 

Selon  d'autres  légendes,  la  race  descendrait  des  ours.  Il  semble 
bien  que  l'ours  soit  le  totem,  l'être  sacré  des  Aïnos. 

Les  Aïnos  sont  vêtus  de  robes  faites  d'écorce  d'ormeau  tissée  ; 
en  hiver,  ils  se  couvrent  de  peaux  de  bêtes.  Aujourd'hui  ils  achè- 
tent souvent  des  vêtements  japonais  ou  des  étoffes  japonaises.  Ils 
habitent  des  huttes  très  simples.  Ils  se  nourrissent  du  produit  de 
leur  pêche  et  de  leur  chasse.  Ils  harponnent  les  saumons,  qu'ils 
arrêtent  par  des  barrages  établis  dans  les  cours  d'eau.  Ils  tuent 
les  ours  à  l'aide  de  pièges  qui   font  partir   automatiquement   des 
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flèches  empoisonnées  ;  ils  se  bornent  à  couper  la  partie  atteinte 
pour  que  le  reste  de  la  chair  soit  mangeable. 

G.  Bousquet,  qui  a  visité  le  Hokkaidô  vers  l'année  1870, 
décrit  ainsi  sa  première  entrevue  avec  une  famille  d'Aïnos  : 

«  La  terre,  qui  forme  seule  l'aire  de  la  plupart  des  maisons, 
est  couverte  des  cendres  qui  voltigent  du  foyer,  établi  au 
centre  sur  quelques  pierres.  Deux  bûches  de  bois  vert  brûlent 
avec  une  fumée  insupportable,  qui  offusque  les  yeux  autant  que 
l'odorat. 

«  J'essaye  d'inventorier  l'inextricable  fouillis  de  choses  qui  pen- 
dent aux  parois  ou  au  toit,  qui  traînent  sur  les  banquettes,  roulent 
sous  les  pieds  ou  s'entassent  dans  les  coins.  Dans  un  angle  obscur 
sont  de  vieilles  écuelles  de  laque,  produit,  paraît-il,  d'une  an- 
cienne industrie  locale  disparue;  au  mur  pendent  des  harpons 
d  une  forme  spéciale  pour  prendre  le  saumon  dans  le  filet,  des 
pagaies,  des  filets,  des  couteaux  de  fer  éraillé  dans  une  gaine  de 
bois  grossièrement  sculptée,  puis  un  sabre  et  un  poignard  de  com- 
bat ;  des  vêtements  de  peau  d'ours  et  de  cerf,  des  gourdes,  un  arc 
de  bois  de  fer,  des  flèches  d'os  empennées  de  plumes  de  corbeau, 
munies  d'une  pointe  de  bambou,  avec  lesquelles  on  tue  l'ours. 
Au-dessus  du  foyer  pendent  des  saumons  salés  qui  s'enfument, 
et  sur  des  claies  s'étalent  des  entrailles  de  cerf  qui  achèvent  de 
pourrir.  Une  marmite  de  fer  et  quelques  sébiles  complètent  le 
mobilier. 

«  La  femme  et  la  fille  de  mon  hôte  ne  révèlent  la  coquetterie 
de  leur  sexe  que  par  la  large  moustache  peinte  sur  leur  lèvre  ; 
encore  l'épouse  semble-t-elle  négliger  cet  ornement  que  la  nature 
elle-même  s'est  chargée  de  lui  fournir.    La  jeune  fille  doit  avoir 


treize  ou  quatorze  ans  ;  c'est 
unejoliesauvagesse,  qui  vous 
regarde  avec  de  grands  yeux 
limpides  et  se  cache  la  tête 
dans  les  mains  toutes  les  fois 
qu'on  la  regarde.  La  mère, 
au  contraire,  porte  les  signes 
de  cette  décrépitude  précoce 
dont  la  maternité  frappe  les 
femmes  dans  tout  l'Orient  ; 
ridée,  courbée,  grisonnante, 
amaigrie,  elle  semble  la  per- 
sonnification de  la  vieille 
souffrance  humaine.  Il  ne 
faut  pas  songer  à  leur  tirer 
une  parole  à  l'une  ou  à 
l'autre  ;  si  les  hommes  com- 
prennent le  japonais,  les 
femmes  n  en  savent  pas  un 
mot,  et  d'ailleurs  elles  n'o- 
sent s'adresser  à  un  étran- 
ger. Elles  n'ont  pas  prêté  la 
moindre  attention  à  mon  geste 
de  salut  en  entrant  et  ne 
paraissent  même  pas  re- 
marquer deux  Japonais  qui 
viennent  m'offrir  leurs  services  et  leur  pirogue  pour  le  lendemain. 
«  Je  n'ai  encore  vu  nulle  part  l'infériorité  du  sexe  aussi  accen- 
tuée ;  ce  ne  sont  évidemment  que  les  esclaves  respectueuses  et 
soumises  d'un  maître.  Elles  parlent  entre  elles  dans  une  langue  à 
peine  articulée,  où  l'oreille  ne  distingue  que  des  voyelles.  Ce  qui 
frappe  surtout,  c'est  la  douceur  remarquable  de  leur  voix.  Mon 
hôte,  ayant  je  ne  sais  quel  reproche  à  faire  à  sa  moitié,  s'adresse 
à  elle  d'un  air  vivement  contrarié  avec  une  petite  voix  de  tête 
et  sans  geste.  Sa  grande  occupation  est  de  fumer  une  pipe  un 
peu  plus  grande  que  celle  des  Japonais,  où  il  essaye  sans  beau- 
coup de  succès  une  pincée  de  mon  tabac,  qu'il  trouve  trop  fort. 
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Yoytari-buro  (c'est  le  nom  de  mon  hôte)  est,  paraît-il,  un  des 
personnages  les  plus  importants  de  l'endroit  ;  ses  ancêtres  lui  ont 
légué  un  attirail  de  chasse  plus  considérable. 

«  M'étonnant  de  ne  pas  voir  chez  lui  le  fusil  à  mèche  ou  même 
une  de  ces  carabines  de  rebut  qui  parviennent  jusqu'ici,  j'apprends 
qu'il  a  prêté  son  arme,  parce  que,  perclus  de  rhumatismes,  il  ne 
peut  plus  aller  à  la  chasse  et  rester  à  l'affût  pendant  des  nuits 
glacées.  «  Mais  n'avez-vous  pas  un  fils  pour  vous  remplacer  ?  » 
A  cette  question,  l'homme  détourne  la  tête  brusquement  vers  le 
mur  et  reste  silencieux  ;  j'ai  réveillé  maladroitement  quelque  péni- 
ble souvenir.  Le  lendemain,  en  voyant  près  de  la  hutte  quelques 
piquets  ornés  de  guirlandes  de  papier  et  la  terre  fraîchement  re- 
muée, j'ai  compris  le  silence  de  la  veille,  et  comment   il  s'était 
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trouvé  une  banquette  pour  l'étranger  dans  l'étroite  demeure.  Mes 
questions  semblent  du  reste  l'importuner  ;  lui-même  n'en  fait  au- 
cune ;  en  vrai  sauvage,  il  a  un  dédain  suprême  pour  toute  notre 
civilisation,  et  je  l'étonnerais  assurément  beaucoup  en  lui  laissant 
voir  que  sa  demeure  manque  de  confort  à  mes  yeux.  J'aime  la 
simplicité  sans  embarras  avec  laquelle  il  me  l'offre;  il  semble 
dire  :  Voilà  ce  qu'il  nous  faut  à  nous  ;  si  cela  vous  suffit,  parta- 
geons ;  sinon,  que  venez-vous  faire.3  J'évite  ainsi,  sans  trop  de 
peine,  de  participer  au  souper,  qui  depuis  une  heure  mitonne  en 
répandant  une  odeur  atroce.  C'est,  autant  que  j'en  puis  juger,  de 
la  venaison  de  l'hiver  dernier.  »  (G.  Bousquet,  le  Japon  de 
nos  jours,  tome  I",  pp.  275-278.) 

M.    Zaborowslci    signale    les    usages    religieux   des   Aïnos    : 

<(  Sur  leur  tombe  à  Sakha- 

aar^- g  line  est  enfoncé  aux  pieds  un 

fort  pieu  dont  l'extrémité  su- 
périeure est  façonnée  en  tête 
d'homme  avec  deux  entailles 
obliques  de  dedans  en  dehors 
et  en  bas,  figurant  le  torrent 
des  larmes.  Le  tombeau  est 
formé  de  deux  planches  épaisses 
disposées  en  toit  au-dessus 
d'autres  planches  formant  boîte. 
Les  morts  y  sont  déposés  dans 
leurs  vêtements  avecdesécuelles 
en  bois,  un  couteau,  un  briquet, 
de  l'amadou  et  une  pipe. 

«  Devant  chaque  hutte  se 
dressent  des  branchages  divins. 
Ce  sont  des  bâtons  et  des  co- 
peaux, du  genre  de  ceux  qui 
figurent  dans  la  hutte  même. 
On  y  suspend  un  crâne  d'ours.  » 
Le  même  auteur  décrit  ainsi 
la  grande  fête  des  Aïnos,  la  fête 
de  l'ours  : 

«  Pour  ce  jour  de  fête,  on 
se  débarbouille,  ce  qui  n'arrive 
pas  souvent  ;  on  est  propre, 
et  on  exhibe  parfois  quelque 
brillant  oripeau ,  reste  d'un 
luxueux  vêtement  japonais.  On 
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ne  se  couronne  pas  de  pampres,  mais  de  quelque  chose  qui  vou- 
drait y  ressembler:  c'est  une  tresse  faite  avec  I  ecorce  de  la  vigne 
sauvage,  qu  on  garnit  de  minces 
copeaux  de  bois  en  spirales 
pendantes  comme  des  boucles 
de  cheveux.  On  la  pose  autour 
de  la  tête  et  on  y  suspend  di- 
versobjets  en  bois.  Les  invités, 
surtout  les  hôtes  étrangers,  sont 
reçus  avec  des  marques  de  pro- 
fonde politesse.  On  les  salue 
en  levant  les  bras  en  l'air,  les 
mains  tournées  en  dedans,  puis 

en   plaçant  celles-ci   l'une  sur 

l'autre,  pour  les  frotter  lente- 
ment.  Un  long  discours,  des 

compliments  sont  débités.  Puis 

la  cérémonie  commence.  On  a 

élevé  pour  elle  un  ourson,  dieu 

et  victime.  Rien  ne  lui  a  été 

marchandé.   Comme    il  a   été 

arraché  trop  tôt  à  sa  mère,  une 

femme  aïno  lui  a  servi  de  nour- 
rice. 

«  Cette  femme  est  la  seule 

que   la  fête  attriste  profondé- 
ment. Elle  pleure  même  lorsque 

celle-ci  se  déroule.  Car  la  fête 

consiste   précisément   dans   la 

mise  à  mort  de  son  nourrisson. 
«  Tout  d'abord,  les  hommes 

ont  offert  un  sacrifice  au  dieu 

du  feu.    Ils  se  sont  assis,    les 

jambes  ployées  en  avant,  autour 

du  foyer.  Ils  ont  versé  quelques 

gouttes  de   sake,  l'eau-de-vie 


de  riz  japonaise,  au-dessus  de 
bâtonnet  pointu  et  ouvragé,  qui 
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la  flamme,  puis  passé  à  travers  un 
fut  au  préalable  trempé  dans  le 
sake  Des  prières  ont  été  dites 
tout  bas,  puis,  avec  le  bâtonnet, 
ils  ont  soulevé  leur  longue  barbe 
en  avant  et  avalé  une  longue 
gorgée  de  sake. 

«  Cette  première  cérémonie 
terminée,  ils  font  de  nouvelles 
libations  devant  les  dieux  soi- 
gneusement décorés,    pendant 
que  les  femmes  cajolent  l'ours 
dans  sa  cage  et  pendant  que 
les  jeunes  filles  plaisantent  et 
rient.  Le  plus  jeune  et  le  plus 
hardi   tire  alors   la    bête  hors 
de  sa  cage,  la  promène  autour 
de  la  case,  puis  les  assistants  lui 
lancent  des  flèches  sans  pointe, 
mais  ornées  d'un  bouton  de  bois 
à  leur  extrémité;  et,  enfin,  on 
lui  entre  une  pièce  de  bois  dans 
la  gueule,  on   le  renverse,  le 
col  contre  une  bûche,  et  neuf 
hommes  agenouillés  sur  lui  l'é- 
touffent.  Cette  cruelle  exécu- 
tion est  faite  sans  méchanceté. 
Car  les  Aïnos  l'offrent  à  la  fa- 
mille des  ours  en  expiation  de 
tous  les  meurtres  d'ours  qu'ils 
ont  commis,  pour  se  les  faire 
pardonner  et  se  réconcilier  ainsi 
avec  l'espèce.  Les  femmes  et  les 
filles  dansent,  en  effet,  en  pleu- 
rant et  en  frappant  les  hommes 
occupés  à  étouffer  l'animal.  Et 
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le  cadavre  de  celui-ci  ayant  été  étendu  sur  une  natte  devant  la  statue 
d'un  dieu,  on  suspend  à  son  cou  l'arc  et  le  carquois  du  dieu  de  la 
maison,  on  le  pare  de  colliers  et  de  boucles  d'oreilles,  on  lui  pré- 
sente une  assiette  de  millet  bouilli,  de  gâteaux  de  millet  à  l'huile 
de  poisson,  et  une  fiole  de  sak.e.  Tous  les  hommes  s'asseyent  autour 
et  se  livrent  en  son  honneur  à  une  longue  libation.  Les  libations  ne 
s'arrêtent  plus  ;  les  vieilles  femmes  y  prennent  part  et  s'enivrent 
comme  les  hommes. 

«  L'ours  est  dépecé  le  lendemain.  Il  arrive  qu'on  le  dépèce  le 
jour  même.  Son  sang,  recueilli  dans  des  vases,  est  bu  avidement. 
Son  foie  est  mangé  tout  cru  avec  du  sel,  sa  cervelle  est  bue  avec 
du  sake.  Celui  qui  a  fait  l'office  de  boucher  mange  l'oeil  avec  la 
graisse  de  l'orbite.  Tous  les  assistants  s'incorporent  ainsi  de  sa 
substance,  se  pénètrent  du  génie  de  l'espèce  et,  à  leur  manière, 
deviennent  des  ours.  La  tête,  à  laquelle  reste  attachée  toute  la 
peau,  est  placée  devant  un  dieu  et,  finalement,  suspendue  au 
sommet  d'une  perche  de  2  mètres  ornée  d'un  inabo. 

«  Les  femmes  n'ont,  pendant  ces  apprêts,  presque  pas  cessé  de 
danser.  Elles  ont  diverses  danses,  dont  la  principale  est  celle  delà 
grue,  avec  poses  et  figures  assez  compliquées.  Elles  s'accompagnent 
de  chants  monotones,  très  monotones,  car  ils  consistent  en  deux  mots 
infiniment  répétés  et  dont  le  sens  n'est  plus  compris.  Ce  n'est 
qu'à  la  fin  que  les  hommes  se  joignent  à  elles,  et  alors  on  a 
beaucoup  bu  et  mangé  toutes  les  provisions  qu'on  avait  pu  réunir. 

«  Telle  est  la  grande,  l'unique  joie  de  ces  pauvres  gens.  » 
(Article  précédemment  cité  de  la  Revue  Universelle. 

Le  voyage  en  Hokkaîdô. —  Le  voyage  en  Hokkaidô 
présente  bien  des  difficultés.  On  n'y  peut  guère  venir  que  du 
milieu  de  mai  au  milieu  de  juillet,  ou  du  commencement  de 
septembre  au  début  de  novembre  :  l'hiver  y  est  glacial,  l'été 
brûlant  et  rendu  très  désagréable  par  l'abondance  des  mous- 
tiques. Il  y  a  très  peu  de  bonnes  auberges.  On  ne  trouve  de 
kuruma  que  dans  un  petit  nombre  d'endroits.  Le  plus  souvent  il 
faut  aller  à  cheval  ;  il  est  bon  d'apporter  avec  soi  sa  propre  selle. 

Hakodate  et  Fukuyama.  —  Hakodate  (85  000  ha- 
bitants) est  le  port  principal.  On  l'a  comparé  à  Gibraltar,  à 
cause  du  rocher  à  pic  qui  le  domine.  On  peut  y  visiter  un 
jardin  public  et  un  temple  shinto.  Depuis  la  construction  du 
fort  au  sommet  du  Pic,  on  ne  peut  plus  atteindre  qu'un  ma- 
melon secondaire;  bien  que  moins  vaste,  la  vue  y  est  encore 
remarquable.  On  peut  se  rendre  de  là  à  des  lacs  pittoresques 
situés  au  pied  du  volcan  Komagatake.  On  peut  aller  aussi, 
en  six  heures  de  navigation,  à  Fukuyama,  l'ancien  Matsumae, 


résidence  des  daimyô.  Ledépartde  ces  anciens  seigneurs,  à  la  suite 
de  la  Révolution  et  de  la  guerre  civile  qui  gagna  l'île  en  1869, 
porta  un  grand  coup  à  la  prospérité  de  l'ancienne  capitale.  N'ayant 
qu'une  rade  ouverte,  elle  ne  put  lutter  avec  le  port  d'Hakodate. 
Du  vieux  château  des  daimyô  qui  dominait  la  ville,  il  ne  reste  plus 
qu'une  tour;  le  reste  a  été  arrangé  non  sans  goût  en  un  jardin  pu- 
blic. Dans  le  voisinage  se  trouvent  les  temples  bouddhiques  les 
plus  importants  du  Hokkaidô,  peu  intéressants  d'ailleurs  pour  qui 
a  vu  les  temples  des  autres  îles  japonaises. 

Otaru  et  Sapporo.  —  Après  Hakodate,  le  port  le  plus 
ancien  est  celui  d'Otaru.  Une  voie  ferrée  l'unit  à  la  ville  de 
Sapporo  (55  000  habitants),  fondée  en  1870,  aujourd'hui  la  capi- 
tale de  l'île.  Cette  création  officielle  est  une  preuve  intéressante  de 
l'activité  de  l'administration  nouvelle,  L'École  supérieure  d'agri- 
culture est  tout  ce  qui  survit  de  la  grande  Commission  qui  admi- 
nistra le  pays  jusqu'en  1881,  date  de  l'assimilation  administrative. 
C'est  ici  que  se  fabrique,  à  l'aide  de  houblon  importé,  et  sous  la  direc- 
tion de  contremaîtres  allemands,  l'une  des  meilleures  bières  du  Japon. 

C'est  de  Sapporo  que  l'on  peut  partir  pour  faire  une  excursion 
de  deux  jours  à  Piratori,  un  des  plus  importants  villages  d'Aïnos. 
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Les  îles  Kouriles.  —  Les  Kouriles,  que  les 
Japonais  appellent  Chishima,  les  Mille  îles,  ont 
été  conquises  par  les  cosaques  russes  à  la  fin  du 
XVIIe  siècle.  La  Russie  les  a  rendues  au  Japon  en 
1875,  en  échange  du  sud  de  Sakhaline. 

Ce  sont  des  îles  volcaniques,  aux  sommets  enve- 
loppés de  nuages,  aux  côtes  inhospitalières.  Les  ours 
y  ont  abondé  jadis;  ils  y  sont  encore  assez  nombreux. 

Les  Kouriles  sont  habitées  surtout  par  des  Aïnos. 
Selon  M.  Savage  Landor,  qui  a  visité  ces  îles,  ils 
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seraient  au  nombre  de  8000,  ce  qui  paraît  fort  exagéré  ;  et  il  y  aurait 
autant  de  métis.  LesAïnosy  sontd'un  type  plus  purqu'en  Hokkaidô. 

Sakhaline.  —  Sakhaline  ou  Saghaline  est  appelée  par  les 
Japonais,  d'un  mot  aïno,  Karafuto.  L'île  fut  découverte  au 
XVU°  siècle  par  les  Japonais,  puis  envahie  par  les  Russes,  qui 
s  en  firent  céder  même  la  partie  méridionale  en  1875.  Le  traité 
de  Portsmouth,  en  1 905,  a  rendu  le  sud  de  Sakhaline  (au-dessous 
de  50  degrés  de  latitude  nord)  au  Japon. 

Sakhaline  ressemble  au  Hokkaidô.  Il  y  fait  très  froid  en  hi- 
ver, il  peut  y  faire  très  chaud  en  été.  Tout  le  pays  est  couvert 
d  épaisses  forêts.  Les  ours  y  abondent. 

Il  s'y  trouve  environ  5  000  indigènes,  dont  la  moitié  environ 
sont  des  Aïnos. 

La  capitale  japonaise  est  Toyohara  (Vladimirofka). 

Les  îles  Ryûkyû.  —  A  l'autre  extrémité  du  Japon,  fai- 
sant encore  partie  de  l'empire,  sont  les  îles  Ryûkyû,  appelées 
f>ar  les  habitants  Dûchyû,  et  désignées  parfois  en  Europe  sous 
es  noms  de  Louchou,  écrit  Luchu,  Lieouchieou  et  autrement. 
La  famille  royale  prétendait  descendre  du  héros  japonais  Tame- 
tomo.  Les  îles  ont  été  disputées  entre  la  Chine  et  le  Japon  et 
ont  longtemps  payé  tribut  aux  deux  puissances.  La  partie  sep- 
tentrionale fut  au  XVII''  siècle  conquise  par  le  prince  de  Satsuma, 
qui  la  rattacha  à  ses  domaines;  la  partie  méridionale,  compre- 
nant la  grande  île,  Okinawa,  conserva  longtemps  une  semi-in- 
dépendance. En  1879,  le  roi  a  été  emmené  en  captivité  à 
Tokyo,  et  le  pays  est  devenu  terre  japonaise. 

Les  indigènes  appartiennent  à  une  race  très  voisine  des  Japo- 
nais ;  mais  certaines  particularités  de  leur  vie  s'expliquent  par 
1  influence  chinoise  qu'ils  ont  subie  pendant  un  très  long  temps. 
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Le  port  le  plus  florissant  est  Nafa  (Naha,  Naba).  On  va  de  là 
à  Shyuri,  capitale  des  anciens  rois;  elle  est  située  dans  un  fort  pit- 
toresque paysage,  et  elle  jouit  d'un  climat  agréablement  tiède. 
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La    plus   haute  montagne, 
atteint  4  000  mètres. 


le  Niitakayama  (mont  Morrisson), 


Situation  et  géographie  physique 

lée  par  les  Japonais  et  les  Chi- 
nois Taiwan. 

C'est  une  île  située  entre 
21  °,56' et  25°,  15' de  latitude 
nord,  et  120°  et  122°  de 
longitude  est.  Longue  de  plus 
de  400  kilomètres,  large  de 
100  à  120,  elle  a  à  peu  près 
la  moitié  de  la  surface  de  l'Ir- 
lande. 

La  plus  grande  partie  de  l'île 
est  couverte  de  montagnes  et 
de  forêts. 

A  l'ouest  se  trouve  une 
plaine  d'alluvions  qui  s'étend 
entre  la  montagne  et  la  mer; 
sa  largeur  varie  de  2  à  30  ki- 
lomètres. Sur  la  côte  orientale, 
il  y  a  une  belle  plaine,  la 
plaine  de  Giran,  et  quelques 
vallées  fertiles  ;  mais  le  plus 
souvent  la  montagne  y  tombe 
à  pic  dans  la  mer.  Certains 
sommets,  au  bord  de  la  mer, 
s'élèvent  jusqu'à  2  000  mètres. 


Formose  est  appe- 


ENFANTS  FORMOSANS  ET  BUFFLES. 


Climat.  —  Le  climat  est  chaud  et  souvent  humide.  La  tem- 
pérature n'est  pas  la  même  dans  le  nord  et  le  sud  de  l'île.  Octobre, 
novembre  et  le  début  de  décembre  sont  les  mois  les  plus  secs, 
c'est-à-dire  les  meilleurs  à  la  santé,  dans  le  nord  de  l'île;  dans  le 
sud,  c'est  décembre,  janvier,  février  et  mars.  Les  hautes  monta- 
gnes de  Formose  paraissent 
dévier  les  typhons,  qui  sévissent 
ici  moins  que  sur  les  mers  voi- 
sines. 

Production  du  pays.  — 

Les  principales  productions 
sont  le  riz,  la  canne  à  sucre,  le 
thé,  les  arbres  à  camphre.  Il  y 
a  aussi  des  bananiers,  des  aré- 
quiers, des  ananas. 

Comme  produits  minéraux, 
il  faut  signaler  le  charbon,  le 
soufre,  l'or,  le  sel,  le  pétrole. 

Les    habitants.    —    La 

population  de  Formose  est  sur- 
tout, encore  aujourd'hui,  chi- 
noise. On  comptait,  en  1903. 
2  975  000  Chinois  contre 
51  000  Japonais.  On  évaluait 
alors  le  nombre  des  indigènes 
à  115  000. 

Les  Chinois  habitent  sur- 
tout le   côté   occidental  :    ils 
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proviennent  pour  la  plupart  des 
provinces  de  Fohkyen  et  de 
Canton. 

Les  indigènes  vivent  dans  la 
montagne  :  ils  sont  de  race  ma- 
laise, parlent  des  dialectes  diffé- 
rents selon  les  tribus,  sont  parti- 
culièrement sauvages.  Le  jeune 
homme  doit,  avant  de  se  marier, 
montrer  comme  trophée  une 
tête  de  Chinois  coupée  par  lui- 
même.  Ces  indigènes  cultivent 
le  riz,  le  maïs,  quelques  lé- 
gumes ;  certains  vivent  surtout 
de  chasse. 

Entre  la  montagne  et  la  plaine 
vivent  des  indigènes  moins  pri- 
mitifs, qui  ont  adopté  plusieurs 
coutumes  chinoises. 

Historique  sommaire. — 

Formose  paraît  avoir  été  dé- 
couverte au  commencement  du 
VIT  siècle  par  les  Chinois.  La 
côte  occidentale  fut  colonisée 
par  eux  au  XVe  ou  au  XVIe  siè- 
cle. Les  navigateurs  portugais 
qui  la  virent  l'appelèrent  For- 
mosa  —  la  Belle. 

Au  XVir  siècle,  certains  Eu- 
ropéens tentèrent  de  s'y  établir  : 
Hollandais,  Espagnols,  Anglais. 

Mais  un  héros  sino-japonais,  fils  d'un  pirate  chinois  et  d'une  Japo- 
naise, Koxinga  ou  Kokusen-ya,  les  en  chassa  et  y  fonda  une 
dynastie,  dans  la  seconde  moitié  du  XVI  r  siècle. 

A  la  fin  de  ce  siècle,  les  Mantchous  poussèrent  jusqu'à  Formose 
leur  invasion  de  la  Chine.  L'île  resta,  pendant  deux  siècles,  la 
propriété  de  l'empire  chinois. 

En  1873,  des  pêcheurs  venus  des  îles  Ryûkyû  firent  nau- 
frage sur  la  côte  de  Formose  et  furent  tués  par  les  habitants.  Les 
Japonais,  désireux  d'affirmer  leurs  droits  sur  les  îles  Ryûkyû, 
réclamèrent  et  obtinrent  de  la  Chine  le  droit  de  châtier  les  indi- 
gènes de  Formose.  En  1874,  le  frère  de  Saigô  Takamori  conduisit 
contre  eux  une  expédition.  La  Chine  dut  payer  une  indemnité. 

Enfin,  en  1895,  après  la  guerre  victorieuse  contre  la  Chine, 
les  Japonais  obtinrent  la  possession  de  Formose  par  le  traité  de 
Shimonoseki.  Selon  M.  Dumolard,  «  les  Japonais  se  sont  aperçu 
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que  l'organisation  de  leur  nouvelle  conquête  leur  donnerait  plus 
de  mal  qu'ils  ne  se  l'étaient  figuré  tout  d'abord.  La  population,  en 
dehors  des  indigènes,  qui,  au  point  de  vue  commercial,  ne  comptent 
à  peu  près  pas,  est  toute  de  race  chinoise;  elle  a  l'éducation,  le 
genre  d'esprit  et  les  affinités  de  la  Chine  ;  et  cela  explique  que  les 
habitants  n'aient  guère  confiance  aux  fonctionnaires  japonais.  En- 
fin, il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
rebelles  ne  reçoivent,  dans  leur  lutte  contre  les  Japonais,  des  exci- 
tations et  des  secours  de  la  côte  chinoise  du  Fohkyen... 

«  Pour  toutes  ces  raisons,  le  Japon  a  rencontré  jusqu'ici  de  très 
sérieuses  résistances  dans  l'organisation  de  Formose  ;  mais  il  est 
bon  de  dire  aussi  que,  de  son  côté,  il  a  tout  fait  pour  mécontenter 
les  populations.  La  prise  de  possession  de  l'île  s'est  effectuée 
avec  une  arrogance  et  une  brutalité  qui  exaspérèrent  les  plus 
calmes,  et  les  troupes  japonaises  ont  réprimé  les  rébellions  avec 

uneférocitéquileuraaliéné 
pour  jamais  les  sympathies 
des  habitants.  »  (Le  Ja- 
pon politique,  économique 
et  social,  p.  123.)  Les 
Japonais  eurent  aussi  le 
tort  d'utiliser,  pour  entrer 
en  rapport  avec  les  indi- 
gènes, des  interprètes  chi- 
nois qui  commirent  une 
foule  d'exactions. 

Aujourd'hui  le  régime 
administratif  japonais  est 
appliqué  à  toutes  les  ré- 
gions déjà  civilisées  de  1  île. 
Formose  a,  jusqu'ici, 
beaucoup  plus  coûté  au 
budget  japonais  qu'elle  ne 
lui  a  rapporté. 

Le  voyage  à  For- 
mose. —  On  peut  se 
rendre  à  Formose,  soit  du 
Japon,  en  prenant  les  ba- 
teaux de  VOsaka  S/iyôsen 
Kwaishya  à  Kôbe  ou  à 
Moji,  soit  de  Chine,  no- 
tamment de  Hongkong. 

L'Européen  ne  peut  fa- 
cilement visiter  que  l'ex- 
trême nord  et  l'ouest    de 
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1  île.  Il  peut  y  vivre  à  la  japonaise  dans  les  auberges  de  la  plupart 
des  localités.  Cependant  il  doit  emporter  sa  literie  et  une  mous- 
tiquaire s'il  songe  à  s'arrêter  dans  les  villages  chinois. 

Kiirun  (Kelung),  Taihoku.  —  Kelung,  appelé  par  les 
Japonais  Kiirun,  est  le  principal  port  de  l'île.  C'est  le  seul  où 
peuvent  aborder  les  navires  de  gros  tonnage.  Les  Japonais  l'ont 
muni  d'un  brise-lames. 

A  travers  de  beaux  paysages  de  palmiers,  un  chemin  de  fer 
conduit  en  une  heure  de  Kelung  à  Taipeh,  appelée  par  les  Japo- 
nais Taihoku  et  Daihoku,  la  ville  la  plus  intéressante  de  l'île. 

On  peut  se  rendre  de  là,  en  une  demi-heure  de  chemin  de  fer, 
aux  sources  sulfureuses  de  Hokutô,  situées  dans  un  intéressant 
paysage  volcanique  :  volcans  éteints,  solfatares,  geysers  et  sources 
chaudes.  C'est  l'endroit  de  l'île  le  plus  fréquenté  des  étrangers. 


qui  y  trouvent  le  seul  hôtel  tenu  à  l'euro- 
péenne. 

La  première  étude  sérieuse  de  la  région 
de  Kelung  a  été  faite  par  les  officiers  de 
l'expédition  française  de  1884.  «  La  région 
de  Kelung,  dit  le  capitaine  Garnot  (l'Ex- 
pédition française  de  Formose.  Paris,  De- 
lagrave,  1894)  constitue  un  massif  bien  dis- 
tinct dont  les  eaux  aboutissent  à  un  point 
central  qui  est  le  fond  de  la  rade,  et  dont  les 
hauts  sommets  atteignent  environ  200  mètres, 
dans  un  fouillis,  à  première  vue  inextricable, 
de  ravins,  de  crêtes  et  de  précipices  couverts 
d'une  végétation  exubérante.  Au  delà  sont  de 
hauts  sommets,  séparés  du  massif  par  de  pro- 
fondes vallées  ;  à  l'est,  à  une  quinzaine  de  kilo- 
mètres, deux  pics  dont  on  aperçoit  de  Kelung, 
par  les  beaux  temps,  les  sommets  arrondis  ; 
au  sud,  les  hautes  montagnes  inexplorées  qui 
envoient  leurs  eaux  à  la  rivière  de  Tamsui 
(Tansui)  ;  à  l'ouest,  à  égale  distance,  la  longue 
arête  du  massif  du  Taïtun  [Taiton]  (p.  15). 

«  L'orientation  générale  de  ce  chaos  mon- 
tagneux est  celle  de  tout  le  système  :  du 
nord-est  au  sud-ouest. 

«  Kelung  s'échelonne  le  long  de  la  rade 
en  plusieurs  quartiers. 

«  A  l'exception  du  groupe  important  de 
Loan-Loan  ou  Wang-Wang  (Dandangai),  les 
habitations  des  environs  de  Kelung  s  égrènent 
au  pied  des  collines,  dans  les  bosquets  de  bam- 
bous, de  bananiers  et  d'aréquiers.  La  plupart 
des  cases,  assez  proprement  tenues,  se  com- 
posent d'une  charpente  en  bambou  recouverte 
de  paille  de  riz.  Quelques  piliers,  empruntésà 
la  forêt  voisine  et  solidement  plantés  en  terre, 
forment  les  supports  d'angle.  Un  clayonnage 
en  bambou  en  est  la  carcasse.  Le  tout  est 
solidement  relié  par  des  cordelettes  et  des 
chevilles  de  même  nature.  Un  large  auvent 
entoure  l'habitation,  qu'il  garantit  à  la  fois 
contre  les  rayons  du  soleil  et  contre  la  pluie. 
Toutes  ces  cases,  généralement  sans  fenêtres, 
sont  pourvues  de  portes  mobiles  qu'on  laisse 
retomber  la  nuit.  Le  sol  est  recouvert  d'un 
béton  de  chaux  et  de  sable  (p.  19). 

«  Kelung  doit  son  importance  à  la  proxi- 
mité de  gisements  houillers  dont  elle  est, 
avec  Port-Coal,  situé  à  quelques  kilomètres 
dans  le  nord-est,  le  port  d'embarquement. 

«  Ces  gisements  sont  situés  à  une  lieue 
dans  l'est  de  la  ville,  à  2  kilomètres  environ 
au  sud  des  villages  de  Gia-Kow  (Zuihô)  et  de 
Petao  (Bitô),  dans  le  massif  montagneux  qui 
limite  de  ce  côté  le  bassin  de  Kelung. 

a  L'énorme  soulèvement  de  la  Table,  tout 
voisin,  est  presque  en  entier  carbonifère.  Le 
charbon  y  affleure  presque  le  sol  ;  en  certains 
endroits  il  suffit  de  gratter  la  couche  végétale 
pour  le  rencontrer  (p.  20). 

«  Ce   combustible   est  généralement   de 

qualité  inférieure  :  il  est  trop  menu  et  donne 

rapidement  une  longue  flamme  qui  surmène 

les  appareils  de  chauffe...  Quoi  qu'il  en  soit,   Kelung  doit  à  sa 

houille  son  importance  commerciale  »  (p.  21). 

Les  Pescadores.  —  Ces  îles  forment  un  groupe  sur  le  Tro- 
pique et  à  une  quarantaine  de  milles  de  la  côte  est  de  Formose. 
Leur  nom  japonais  est  Hôko  rettô (archipel  Hôko).  Peu  cultivées, 
par  suite  de  la  nature  rocheuse  de  leur  sol,  et  sans  arbres  à  cavze  des 
vents  violents  du  nord-est  qui  y  font  rage  la  moitié  du  temps,  elles 
ne  servent  que  de  relâche  aux  pêcheurs  chinois.  Le  détroit,  dit  des 
Pescadores,  qui  les  sépare  de  la  grande  île,  situé  sur  le  parcours 
ordinaire  des  typhons  venant  de  Manille,  jouit  d'une  réputation 
naufrageuse  trop  méritée.  Occupées  jadis  par  les  Espagnols,  puis, 
provisoirement,  de  notre  temps,  par  les  Français,  les  Pescadores  ont 
été  cédées  au  Japon  comme  dépendance  naturelle  de  Formose. 

Bibliographie  sommaire.  —  M.  Davidson,  the  IslanJ  0/  Formosa. 
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SITUATION  ET  GEOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  CLIMAT.  — 
PRODUCTION  DU  PAYS.  —  LES  HABITANTS  :  LEURS  CARAC- 
TÈRES ANTHROPOLOGIQUES.  —  LA  VIE  MATÉRIELLE.  —  LA 
VIE  MORALE  ET  SOCIALE.  —  LES  TRAVAUX  ET  LES  DIS- 
TRACTIONS. —  LA  VIE  RELIGIEUSE.  —  LA  VIE  INTELLEC- 
TUELLE ET  ARTISTIQUE.  —  HISTORIQUE  SOMMAIRE.  — 
L'ANNEXION  DE  LA  CORÉE  PAR  LE  JAPON.  —  LA  COLO- 
NISATION JAPONAISE  EN  CORÉE.  —  GENZAN,  FUSAN  ET 
JINSEN  OU  CHEMULPO.  —  SŒUL.  —  LES  ENVIRONS  DE 
SŒUL.  —  PYŒN-YANG.  —    LA   MONTAGNE    DE    DIAMANT. 

Situation  et  géographie  physique  sommaire.  —  La 

Corée  est  nommée  par  les  Coréens  Kô-rye,  par  les  Chinois  Kao-li, 

parles  Japonais  Kô-rai,  Chyô- 
sen.  Elle  a  été  appelée,  au  XIII0 
ou  au  XIV"  siècle,  Chyaosyen  ou 
Tchaosyang,  Pays  du  Matin 
calme  :  placée  à  l'est  de  la 
Chine,  dont  elle  est  alors  vas- 
sale, elle  est  la  terre  éclairée  la 
première  au  matin.  Elle  est  à 
l'ouest  du  pays  du  Soleil  Le- 
vant, le  Japon. 

Elle  est  située  entre  124\35' 
et  1 30°,45'  de  longitude  est,  et 
33°,I5'  et  4°,25'2  de  latitude 
nord. 

Elle  forme  une  péninsule 
qui  part  de  la  Mantchourie  et 
se  dirige  vers  les  îles  japonaises, 
entre  la  mer  de  Chine  et  la  mer 
du  Japon. 

On  l'a  souvent  comparée  à 
l'Italie,  avec  laquelle  elle  présente  de  curieux  rapports.  Elle  est 
séparée  du  continent  par  de  véritables  Alpes,  la  Grande  Mon- 
tagne Blanche  de  Mantchourie.  Elle  est  traversée  du  nord  au  sud 
par  une  chaîne  comparable  à  celle  des  Apennins.  Elle  a  son  Tibre, 
le  Kankô  (Han  Kyang);  sa  Rome,  Sceul;  sa  mer  Tyrrhénienne, 
la  mer  de  Chine;  une  côte  occidentale  coupée  de  baies  et  de 
golfes,  une  côte  orientale  plus  uniforme. 

La  différence  la  plus  importante  entre  la  Corée  et  l'Italie, 
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c'est  l'existence  de  la  vallée  du  Yalu,  le  fleuoe  des  Canards, 
passage  commode  entre  la  Corée  et  la  province  chinoise  du  Lyao- 
tung. 

La  Corée,  encore  très  mal  étudiée  au  point  de  vue  géogra- 
phique, a  été  évaluée  comme  superficie  à  environ  la  moitié  de  la 
France,  230000  kilomètres  carrés.  Elle  est  longue  de  800  kilo- 
mètres, large  de  500. 

Le  pays  est  couvert  de  montagnes,  les  unes  dénudées,  les 
autres  boisées.  Les  vallées  sont  étroites.  Il  n'y  a  de  plaines  que 
dans  le  voisinage  des  côtes.  Le  versant  oriental  est  plus  abrupt,  le 
versant  occidental  forme  une  pente  plus  douce.  Les  îlots  de  la  côte 
sont  parfois  fort  élevés  ;  quelques-uns  sont  d'origine  volcanique. 

Climat.  —  Le  climat  de  la  Corée  est  en  général  plus  froid 
que  celui  de  l'Europe,  bien  que  l'été  y  soit  chaud  et  pluvieux. 
Même  dans  le  sud,  le  thermomètre  marque  des  températures  très 
basses  en  hiver.  Ce  fait  est  dû  aux  vents  qui  soufflent  du  nord-est. 
La  mer  de  Chine  et  le  golfe  de  Pechili  ne  sont  pas  assez  pro- 
fonds pour  exercer  sur  le  climat  de  la  Corée  une  influence  régu- 
latrice; la  Corée  participe  ainsi  au  climat  de  la  Mantchourie. 

Production  du  pays.  —  La  Corée  possède  de  l'or,  du 
plomb,  du  cuivre,  du  fer.  Elle  est  couverte  de  forêts,  riches  en 
bois  précieux.  Elle  produit  beaucoup  de  riz,  des  céréales,  une 
plante  dont  les  propriétés  médicinales  sont  fort  estimées  des  Chi- 
nois, le  jin-seng.  La  faune  comprend  ours,  tigres,  panthères, 
sangliers,  renards.  Les  mers  qui  baignent  la  Corée  sont  très  riches 
en  poissons  de  toutes  espèces. 

Les  habitants  :  leurs  caractères  anthropologiques. 

—  Les  Coréens  sont  de  taille  plus  élevée  que  les  Chinois  et  les 
Japonais.  Ils  offrent  une  grande  variété  de  types  qui  se  rappro- 
chent les  uns  plutôt  du  type  mongol  (tête  large,  yeux  obliques, 
pommettes  saillantes,  petit  nez,  barbe  rare,  teint  cuivré),  les 
autres  plutôt  du  type  malais  (visage  ovale,  nez  proéminent,  barbe 
plus  fournie,  teint  mat). 

On  ignore  l'origine  des  Coréens.  Ils  paraissent  provenir  de 
mélanges  entre  Chinois  et  tribus  sibériennes. 

La  population  coréenne  a  été  évaluée  de  10  à  16  millions 
d'habitants. 

La  vie  matérielle.  —  Les  Coréens  habitent  d'ordinaire  des 
maisons  sans  étage,  dont  la  charpente  est  en  bois,  les  murs  en  un 
mélange  de  boue  et  de  paille  hachée.  Les  toitures  sont  générale- 
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ment  en  paille.  Les  pièces  s'ouvrent  sur  une  cour  intérieure  et 
sont  éclairées  par  là;  elles  ne  prennent  jour  sur  la  rue  que  par 
une  étroite  lucarne,  un  treillis  de  bambou  recouvert  de  papier. 

Les  maisons  des  riches  sont  plus  vastes  et  recouvertes  de  toi- 
tures en  faïence  bleue,  à  la  chinoise.  Elles  possèdent,  au  lieu 
d'une  simple  cour,  un  jardin. 

Le  système  de  chauffage  est  très  particulier.  Il  se  compose  de 
canaux  traversant  les  chambres  sous  des  dalles  très  minces  que 
recouvre  du  papier  huilé  ;  la  fumée  y  circule  depuis  le  foyer  de  la 
cuisine,  placé  à  une  extrémité  de  la  maison,  jusqu'à  la  cheminée, 
simple  tuyau  en  fer-blanc,  si- 
tuée à  l'autre  extrémité;  les 
chambres  sont  ainsi  chauffées  à 
de  hautes  températures,  mais 
elles  sont  souvent  enfumées. 
On  dort  sur  des  nattes  placées 
au-dessus  du  sol  ainsi  chauffé; 
parfois,  en  hiver,  on  s'enveloppe 
d'une  couverture  ouatée. 

Les  Coréens  sont  vêtus  d'une 
sorte  de  tunique,  aux  manches 
étroites,  en  toile  blanche,  des- 
cendant jusqu'au-dessous  des 
genoux  chez  les  hommes,  un 
peu  moins  bas  chez  les  femmes. 
Par-dessous,  les  hommes  portent 
un  pantalon  bouffant, les  femmes 
une  jupe  et  un  caleçon,  toujours 
en  toile  blanche. 

Parfois  unearmaturedejonc, 
avec  épaulettes  et  manchettes, 
placée  sous  le  vêtement  blanc, 
lui  donne  de  la  rigidité  et  le 
préserve  du  contact  de  la  peau 
pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Des  rubans  remplacent  les 
boutons. 

Sur  le  vêtement  on  peut 
mettre  un  pardessus  sans  man- 
ches, en  soie  bleue  ou  marron. 
Les  jours  de  pluie  on  met  un 
manteau  de  papier  huilé. 

Les  costumes  blancs  des  Co- 
réens sont  très  salissants.  Les 
femmes  passent  beaucoup   de 
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temps  à  les  laver.  Cependant  on  voit 
souvent,  chez  les  Coréens  de  situation 
inférieure  surtout,  des  vêtements,  jadis 
blancs,  devenus  gris  ou  noirs  de  saleté. 
Les  jeunes  gens,  les  enfants,  les  femmes 
portent  aussi  des  vestes  de  couleur  ;  en 
ce  cas,  les  couleurs  sont  le  rose  ou  le 
jaune  clair  pour  les  jeunes  filles  et  les 
jeunes  mariées,  le  mauve  pour  les  femmes 
mariées  jusqu'à  la  trentaine;  au-dessus 
de  cet  âge,  les  femmes  portent  le  blanc. 
Hommes  et  femmes  soignent  particu- 
lièrement leurs  cheveux  d'ébène,  lisses 
et  souples.  Les  adolescents  les  portent 
en  natte,  les  hommes  en  chignon  au  som- 
met de  la  tête.  Les  femmes  du  peuple 
leur  donnent  la  forme  d'un  coussin  sur 
lequel  elles  peuvent  porter  des  fardeaux. 
Les  élégants  ont  des  bandeaux  collés  sur 
le  haut  du  front  et  noués  sous  la  nuque 
avec  une  épingle  d'argent.  Les  cheveux 
sont  huilés  avec  soin. 

Sur  la  chevelure  les  hommes  placent 
un  singulier  chapeau   noir  et   laqué  en 
bambou  et  en  crin,  ou  en  soies  de  san- 
glier; il  a  la  forme  d'un  chapeau  haute 
forme,  mais  plus  étroit,  en  tronc  de  cône 
et  avec  un  très  large  bord;  il  s'emboîte 
exactement  sur  le  chignon  et  il  est  retenu 
sous  le  menton  par  un  ruban  ou  par  un 
chapelet  de  tubes  de  bambou  séparés  par 
de  petites  boules  d'ambre.  Les  chapeaux 
sont  d'autant   plus  élégants   qu'ils   sont 
plus  légers,  plus  transparents,  et  qu'ils  ont  plus  de  reflets.  Quand 
il  pleut,  le  Coréen  protège  son  chapeau  en  plaçant  par-dessus  un 
cône  de  papier  huilé. 

Aux  pieds  on  porte  des  espadrilles  ou  des  patins  en  bois. 
Ce  costume  est,  en  somme,  compliqué  et  peu  pratique.  «  Il 
oblige  à  marcher  posément  ;  il  est  d'accord  avec  le  train  de  la  vie, 
jamais  pressée,  »  écrit  M.  Georges  Ducrocq  dans  un  livre  de  jolies 
impressions  intitulé  Pauvre  et  douce  Corée  (Paris,  Champion, 
1904,  p.  14).  L'auteur  ajoute  même  :  «  il  a  de  la  couleur»,  ce  qui 
paraît  un  éloge  un  peu  exagéré,  appliqué  à  un  costume  tout  blanc. 

La  base  de  l'alimentation 
est  le  riz.  On  mange  du  pois- 
son, et  aussi  beaucoup  plus  de 
viande  qu'au  Japon  :  du  bœuf, 
du  porc,  du  poulet.  On  use  de 
saumures.  On  boit  l'eau  qui  a 
servi  à  la  cuisson  du  riz. 

Comme  moyen  de  locomo- 
tion, il  faut  citer  la  chaise  à 
porteurs  :  c'est  une  boîte  tapis- 
sée de  soieries  ou  de  peaux  de 
léopard.  Les serviteursla portent 
sur  leurs  épaules. 


La  vie  morale  et  so- 
ciale.—  Les  Coréens  mènent 
une  vie  généralement  séden- 
taire et  patriarcale.  Les  enfants 
mariés  vivent  avec  leurs  pa- 
rents, les  entourent  de  soins  et 
de  respect. 

Il  faut  avoir  un  héritier  mâle 
qui  fasse  le  sacrifice  aux  ancêtres 
devant  leurs  tablettes.  Si  l'on 
n'a  pas  d'enfant  mâle,  on  adopte 
un  héritier,  souvent  un  neveu. 
L'adopté  a  tous  les  droits  et 
toutes  les  obligations  d'un  fils. 

Le  respect  des  ancêtres  et  la 
piété  filiale  sont  considérés 
comme  les  devoirs  les  plus  im- 
portants. Le  père  dirige  comme 
il  l'entend  la  vie  de  ses  enfants, 
leur  éducation  ;  il  détermine 
leur  profession   et  les    marie. 


Cl.  Underwood. 
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«  Les  garçons,  jus- 
qu'au moment  de  leur  ma- 
riage, qui  peut  avoir  lieu 
de  quinze  à  trente  ans, 
sont  considérés  comme 
des  êtres  incapables  d'au- 
cune action  sérieuse,  ni 
de  discuter  sur  quoi  que 
ce  soit.  Ils  portent  la  tresse 
dans  le  dos  jusqu'à  leurs 
fiançailles;  le  chapeau  de 
crin  transparent  n'est  per- 
mis qu'aux  hommes  ma- 
riés, en  chignon.  »  (Emile 
Bourdaret,  En  Corée,  Pa- 
ris, Pion,  1904,  p.  119.) 

Les  femmes  sont  pla- 
cées entièrement  sous  la 
domination  des  hommes  : 
jeunes  filles,  de  leurs 
pères  ;  mariées,  de  leurs 
maris.  Elles  ne  peuvent 
recevoir  de  visites 
d'hommes,  sauf  de  leurs 
plus  proches  parents,  et 
en  présence  de  leur  mari. 

Longtemps  il  a  été  in- 
terdit aux  femmes,  à 
Sœul ,  de  sortir  dans  la  rue 
de  jour.  Jusqu'en  1895, 

une  cloche  sonnait  une  heure  après  le  coucher  du  soleil  :  les 
hommes  devaient  rentrer  chez  eux,  les  femmes  pouvaient  se  pro- 
mener dans  les  rues  jusqu'à  minuit. 

Aujourd'hui  les  femmes  de  haute  situation  ne  sortent  qu'en 
chaise  à  porteurs.  Les  femmes  de  situation  moyenne  sortent  à 
pied,  avec  un  manteau  sur  la  tête,  laissant  à  découvert  le  visage. 
Les  servantes,  les  danseuses  et  les  prostituées  peuvent  sortir  libre- 
ment. 

Le  mariage  de  deux  jeunes  gens  est  décidé  par  leurs  parents, 
sans  leur  consentement.  Au  jour  des  fiançailles,  un  ami  de  la 
famille,  occupant  une  haute  situation,  défait  la  tresse  du  jeune 
homme  et  lui  fait  un  chignon.  Puis  la  famille  se  réunit  devant 
l'autel  des  ancêtres  pour  annoncer  aux  esprits  l'heureuse  nou- 
velle. La  famille  du  fiancé  envoie  à  la  famille  de  la  fiancée  les 
cadeaux  d'usage. 

La  veille  du  mariage,  nouveaux  cadeaux,  nouvelle  cérémonie 
devant  l'autel  des  ancêtres. 

Le  jour  du  mariage,  le  fiancé  met  un  superbe  costume,  comme 
s'il  était  un  haut  fonctionnaire;  il  se  rend,  à  cheval  ou  en  chaise 
à  porteurs,  au  domicile  de  sa  fiancée,  accompagné  de  porteurs  de 
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lanternes  et  de  parasols  honorifiques,  et  de  servantes  portant  des 
faux  cheveux  destinés  à  la  mariée.  Un  serviteur  porte  dans  ses 
bras  «  une  oie  en  bois,  emblème  de  la  fidélité  conjugale».  (Bour- 
daret, ouvrage  cité,  p.  133.) 

La  fiancée  a  revêtu  une  robe  de  cour  ;  elle  a  sur  la  tête  une 
énorme  coiffure  faite  surtout  de  faux  cheveux,  surmontée  d'une 
sorte  de  tiare.  Son  visage  est  fardé,  ses  lèvres  peintes  en  rouge. 
Ses  cils  ont  été  entièrement  collés  pour  qu'elle  ne  puisse  ouvrir 
les  yeux. 

Le  jeune  homme  boit  une  coupe  de  vin  qu'il  offre  ensuite  à  la 
jeune  fille.  Puis  deux  femmes  content  des  histoires  drôles  qui  font 
rire  aux  larmes  les  assistants  :  seule  la  mariée  n'a  pas  le  droit  de 
rire;  si  elle  riait,  le  mariage  serait  rompu.  De  même  si  la  mariée, 
qui  doit  garder  le  silence,  répondait  à  son  mari  quand  celui-ci 
essaie  de  la  faire  parler.  Après  a  lieu  le  repas  de  noce. 

C'est  le  soir  seulement  qu'on  décolle  les  yeux  à  la  mariée.  Le 
mari  vient  passer  chez  elle  les  trois  premières  nuits.  Puis  il  l'em- 
mène dans  sa  propre  famille,  sous  la  surveillance  de  sa  mère.  «  Les 
belles-mères  coréennes  sont  les  plus  terribles  du  monde  ;  leur 
pouvoir  sur  la  bru  est  absolu.  »  (Boudaret,  ouvrage  cité,  p.  137). 
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Des  coutumes  précises  déterminent  les  funérailles.  On  fait  venir 
des  pleureuses  et  des  pleureurs  professionnels,  qui  se  lamentent, 
ainsi  que  les  parents.  On  lave  le  mort,  on  le  peigne,  on  place  à 
côté  de  lui  les  cheveux  que  le  peigne  a  pu  ôter,  les  dents  qui  sont 
tombées  pendant  qu'il  vivait  et  qu'il  a  conservées  avec  soin.  On 
l'habille  de  vêtements  neufs  et  on  l'enveloppe  de  bandelettes.  Le 
troisième  jour,  on  le  place  dans 
un  cercueil  en  bois  de  pin.  Le 
quatrième  jour,  on  prend  le 
deuil  :  on  met  des  vêtements 
blancs  en  toile  grossière,  et  sur 
la  tête,  un  très  large  chapeau, 
qui  couvre  une  partie  de  la  tête  ; 
devant  le  visage,  on  tient  un 
écran.  L'enterrement  a  lieu  le 
cinquième  jour  dans  les  milieux 
les  plus  pauvres  ;  un,  deux, 
trois  mois  après  la  mort  chez 
les  riches. 

L'emplacement  du  tombeau 
est  choisi  par  un  géomancien, 
sorcier  connaissant  dans  quelle 
orientation  le  mort  se  trouvera 
le  mieux.  Le  dragon  qui  est  au 
centre  de  la  terre  comble  de 
faveurs  les  hommes  qui  ont  bien 
situé  les  tombeaux  de  leurs 
ancêtres. 

Le  jour  de  l'enterrement,  on 
porte  en  avant  du  cortège  une 
sorte  d'étui  en  soie,  dans  lequel 
est  enfermé  un  morceau  de  l'ha- 
bit du  mort  et  sur  lequel  sont 
écrits,  à  l'encre  de  Chine,  son 
nom  de  famille  et  son  titre.  On 
conserve  à  la  maison  pendant 
trois  ans  cet  étui,  puis  on  l'en- 
terre dans  le  tombeau,  et  on  le 
remplace  par  une  tablette  en 
bois  sur  l'autel  des  ancêtres. 

Dans  le  cortège  funèbre,  des 
hommes  portent  des  torches  al- 
lumées et  de  grandes  lanternes 
de  soie  ou  de  gaze,  dans  les- 
quelles brûlent  des  chandelles. 
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Le  cercueil  est  dans  une  chaise  à 
porteurs  placée  sur  les  épaules  de 
coolies,  plus  ou  moins  nombreux 
selon  que  l'enterrement  est  plus 
ou  moins  luxueux  :  il  peut  y  en 
avoir  de  quatre  à  soixante-quatre; 
«  ils  sont  le  plus  souvent  ivres, 
avant  de  partir,  et  effectuent  cette 
corvée  le  plus  gaiement  du 
monde  ».  (Bourdaret,  ouvrage 
cité,  p.  150.)  Le  fils  aîné  et 
les  autres  parents  suivent  dans  des 
chaises  à  porteurs. 

Le  cortège  arrive  souvent  très 
tard  à  l'emplacement  choisi.  On 
passe  la  nuit  près  du  tombeau.  Au 
matin,  on  place  la  bière  dans  la 
fosse,  on  met  dessus  un  morceau 
de  soie  noire  et  un  plancher  ;  puis 
on  recouvre  le  tout  de  terre  et  de 
chaux  ;  puis  on  dresse  un  tumulus. 
«  Les  Coréens  gardent  leurs 
morts  indéfiniment;  aussi  les  col- 
lines qui  avoisinent  les  grandes 
villes,  couvertes  littéralement  de 
tombes,  sont-elles  de  vastes  né- 
pjj  cropoles.  Elles  se  reconnaissent 

aux  tumuli  gazonnés  qui  les  cons- 
tituent, et  l'aspect  de  ces  collines 
bosselées  est  un  sujet  d'étonne- 
ment  pour  les  visiteurs  étrangers. 
Ces  cimetières  occupent  un  espace 
considérable  autour  de  Sceul  et 
nuisent  à  son  développement.  »  (Bourdaret,  ouvrage  cité,  p.  154.) 
Les  tombes  royales  s'étendent  sur  un  vaste  espace.  Il  s'y  trouve 
des  monuments  en  granit  représentant  des  guerriers  gardiens  du 
tombeau,  des  bœufs  ou  des  béliers,  des  colonnes  en  granit  termi- 
nées par  des  pommes  de  pin. 

Seuls  les  bonzes  et  les  bonzesses  son  incinérés  au  lieu  d'être 

enterrés.  Le  deuil  dure  trois 
ans  pour  le  père  et  la  mère,  et 
aussi  pour  le  souverain  ;  un  an 
pour  le  frère  ou  lasceur,  l'oncle 
ou  la  tante.  Au  printemps  et 
en  automne,  à  un  jour  déter- 
miné, on  visite  les  tombes.  On 
rend  aux  morts  des  hommages, 
prières,  salutations,  offrandes, 
chaque  jour  pendant  le  temps 
du  deuil,  puis  une  fois  par  an, 
jusqu'à  la  quatrième  génération . 


Les  travaux  et  les  dis- 
tractions.— Selon  les  profes- 
sions qu'ils  pratiquent,  hommes 
et  femmes  sont  divisés  en  classes 
nettement  distinctes. 

Beaucoup  de  Coréens  sont 
agriculteurs  ;  ils  cultivent  sur- 
tout le  riz  (une  grande  quan- 
tité de  riz  est  exportée  au  Ja- 
pon).  D'autres  sont  pêcheurs. 

Parmi  les  industries  locales, 
il  faut  citer  la  fabrication  du 
papier.  C'est  la  Corée  qui  four- 
nit à  la  Chine  le  papier  né- 
cessaire aux  études  de  ses  let- 
trés, aux  rapports  et  aux  travaux 
bureaucratiques  de  ses  manda- 
rins. En  Corée  même,  le  papier 
sert  à  tout  :  «  huilé,  il  a  la  soli- 
dité de  la  toile  ;  broyé,  il  est 
dur  comme  la  pierre.  »  (Du- 
crocq,  ouvrage  cité,  p.  24.) 

La  Corée  a  encore  d  habiles 
menuisiers,  fabriquant  des  ob- 
jets en  bois  d'ébène  ou  de  ce- 
risier, vernis  ou  laqués.  Elle  a 
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aussi  des  potiers;  mais  elle  n'a  plus  les  porcelainiers  dont  elle  pou- 
vait être  fière  jadis. 

S  il  n  y  a  pas  de  grand  commerce,  il  y  a  beaucoup  de  petits 
commerçants  :  marchands  de  chapeaux,  de  souliers,  d'étoffes,  de 
poteries,  de  quincaillerie,  etc. 

Parmi  les  métiers  coréens,  il  faut  signaler  encore  ceux  de  por- 
tefaix et  de  porteurs  d'eau. 

Les  femmes  coréennes  ont  beaucoup  à  faire  dans  leur  intérieur; 
elles  s  occupent  de  lessive,  de  couture,  de  tissage  et  de  broderie  ; 
elles  veillent  à  l'instruction  et  à  l'éducation  des  enfants  ;  ellesélèvent 
des  abeilles  et  des  vers  à  soie,  soignent  les  arbres  fruitiers  du  jardin. 

Hors  de  chez  elles,  les  grandes  dames 
pauvres  peuvent  être  doctoresses  et  sages- 
femmes.  Les  femmes  de  la  classe  moyenne 
peuvent  être  blanchisseuses,  couturières, 
nourrices,  aubergistes. 

Les  hommes  et  surtout  les  femmes  peuvent 
s  engager  pour  la  vie  au  service  d'un 
maître,  devenir  volontairement  des  esclaves. 

Les  Coréens  se  résignent  au  travail,  mais 
ils  sont  loin  de  s'y  plaire.  Ils  préfèrent  l'oi- 
siveté. Leurs  proverbes  plaignent  ceux  qui 
sont  contraints  de  faire  effort.  L'un  d'eux 
dit,  par  exemple  :  «  Le  mendiant  lui-même 
a  pitié  du  lecteur  du  palais.  » 

Les  Coréens  aiment  à  flâner,  en  fumant 
une  longue  pipe.  Ils  jouent  à  l'escarpolette, 
au  cerf-volant,  à  la  glissade  les  jours  de 
glace. 

La  distraction  favorite  des  riches,  c'est 
d'assister  aux  danses  et  d'écouter  les  chants 
de  danseuses-chanteuses  professionnelles. 
Les  plus  estimées  sont  les  danseuses  de 
première  classe,  ou  danseuses  de  la  cour  ; 
c'est  parmi  elles  que  l'on  rencontre  les  plus 
jolies  Coréennes.  Elles  recevaient  du  gou- 
vernement coréen  des  appointements  fixes 
et  des  cachets  supplémentaires  quand  elles 
dansaient  dans  quelque  cérémonie.  Les 
danseuses  de  deuxième  ou  troisième  classe 


sont  les  hétaïres,  parfois  charmantes,  de  la  société  coréenne. 
Les  danseuses  sont  fort  élégamment  vêtues,  des  plus  fines  soie- 
ries, des  plus  somptueuses  fourrures.  «  Duvet  de  la  Pêche,  la 
favorite,  a  des  manchettes  doublées  de  peau  d'écureuil  et  des 
pelisses  de  renard  bleu.  Sa  chaise  à  porteurs  est  tapissée  de  zibe- 
lines. Sa  tunique  est  une  pelure  d'orange  d'une  soie  éblouis- 
sante ;  une  grosse  perle  d'ambre  est  pendue  sur  sa  poitrine;  elle  a 
des  bagues  à  tous  ses  doigts.  »  (Ducrocq,  ouvrage  cité,  p.  32.) 

La  vie  religieuse.  —  Au  point  de  vue  religieux,   les  Co- 
réens ont  fortement  subi  l'influence  de  la  Chine.  Le  bouddhisme 
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y  a  été  introduit  au  IV0  siècle  de  1ère  chrétienne  ;   le  confucia- 
nisme l'a  supplanté  comme  culte  officiel  à  partir  du  XIV0  siècle. 

Le  peuple  pratique  un  bouddhisme  superficiel  ;  les  lettrés  sont 
confucéens.  Le  véritable  culte  est  le  culte  des  ancêtres. 

Les  Coréens  ont  été  fétichistes  avant  l'introduction  du  boud- 
dhisme. Ils  ont  gardé  de  cette  époque  primitive  beaucoup  d'idées 
sur  la  nature.  Ils  animent  le  monde  extérieur  d'esprits  bons  ou 
mauvais.  Les  sorciers  et  les  sorcières  leur  paraissent  détenir  les 
formules  magiques  par  lesquelles  on  peut  agir  sur  les  choses.  Les 
devins  (généralement  aveugles) 
leur  semblent  capables  de  devi- 
ner l'avenir.  Les  géomanciens 
savent  comment  il  faut  orien- 
ter les  maisons  et  surtout  les 
tombeaux. 

Parmi  les  esprits  innom- 
brables auxquels  croient  les 
Coréens ,  il  faut  citer  les 
O-bang-chyang-gun,  les  divi- 
nités des  cinq  parties  du  ciel  : 
ciel  septentrional,  oriental,  mé- 
ridional, occidental  et  central. 
On  leur  offre  du  riz  et  des  fruits. 
Ils  sont  représentés  sous  la 
forme  de  figures  humaines 
monstrueuses  taillées  à  l'extré- 
mité de  poteaux  de  bois.  A 
côté  de  ces  poteaux  sont  plan- 
tées des  branches  d'arbre,  au 
sommet  desquelles  sont  fixés 
de  petits  canards  en  bois,  qui 
sont  des  insignes  de  généraux. 

Ces  divinités  supérieures  sont  assistées  de  lieutenants,  les  Shin- 
chyang. 

Après  viennent  les  To-dji-dji-shin  ou  esprits  de  la  terre  ;  c'est 
eux  qu'il  faut  se  rendre  propices  avant  de  bâtir  ou  de  cultiver  le 
sol.  Puis  ce  sont  les  Son-^ang-shin,  esprits  des  murailles  des 
cités,  qui  assistent  les  voyageurs  :  on  leur  élève  en  guise  d'autels 
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des  tas  de  pierres.  Le  San-shin,  esprit  de  la  montagne,  jouit  d'une 
grande  puissance  :  son  lieutenant  est  le  tigre.  Sur  les  eaux  règne 
un  dragon,  le  Yong-sin.  Tous  ces  esprits  de  la  terre  et  des  eaux 
semblent  provenir  du  féng-shui  qui,  du  nord  au  sud  de  la  Chine, 
réunit  à  lui  seul  toutes  leurs  attributions,  inspire  les  mêmes  craintes 
et  détermine  les  mêmes  pratiques. 

L'imagination  coréenne  a  été  plus  originale  en  créant  ses  lutins, 
les  tok  kebi,  qui  peuvent  prendre  la  forme  de  nains  pour  jouer  de 
mauvais  tours  aux  vivants,  hanter  les  maisons.se  manifester  sous  les 

apparences  du  feu  follet.  Elle 
a  placé  aussi  des  esprits  dans 
tous  les  coins  de  la  maison. 

La  vie  intellectuelle  et 
artistique. —  La  langue  co- 
réenne est  un  idiome  aggluti- 
nant qui,  dans  la  classification 
linguistique,  occupe  une  place 
intermédiaire  entre  le  groupe 
japonais  et  la  famille  tartare. 
Le  coréen,  malgré  la  position 
géographique  du  peuple  qui  le 
parle,  diffère  donc  radicale- 
ment du  chinois,  avec  lequel 
il  semblerait  qu'il  dût  offrir  de 
nombreuses  affinités.  Pourtant, 
un  très  grand  nombre  de  sub- 
stantifs sont  monosyllabiques. 
Les  cas  se  forment  en  post- 
posant au  radical  des  particules 
qui  varient  par  euphonie  sui- 
vant la  nature  de  la  finale  de 
celui-ci.  La  particule  du  nominatif  est  /',  ou  fca  (si  la  finale  radi- 
cale est  déjà  i).  Le  génitif  et  le  locatif  sont  également  en  i,  mais 
entre  le  radical  et  i  s'interpose  un  support  ô  (eu  français  de  mal- 
heureux), 'hô,  sa,  dj])â  ou  chva  pour  le  génitif,  ce,  'hœ  (œ  vaut 
e  français  de  le),  etc.,  pour  le  locatif. 

On  forme  l'accusatif  en  ajoutant  au  support  du  génitif  la  con- 
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sonne  /  ;  ce  cas  emploie  de  plus 
un  support  en  ra. 

Le  datif  dérive  du  génitif  au- 
quel il  ajoute  £œ«. 

L'ablatif  dérive  du  locatif 
auquel  il  ajoute  spœ. 

Enfin  l'instrumental  est  en 
œro,  no  ou  ro. 

Généralement  le  nombre  du 
substantif  est  indiqué  par  le 
contexte  ;  quand  on  veut  le 
désigner  d'une  manière  spé- 
ciale, on  le  répète,  on  y  post- 
pose un  terme  indiquant  la  plu- 
ralité (procédé  chinois).  La 
construction  offre  ce  grand  prin- 
cipe commun  à  toutes  les  lan- 
gues tartares  :  le  mot  déter- 
miné suit  toujours  le  mot 
déterminant.  La  numération 
coréenne,  de  même  que  la 
numération  chinoise,  est  déci- 
male. Les  pronoms  personnels, 
analogues  à  ceux  du  chinois, 
servent  à  indiquer  la  possession, 
en  précédant  au  génitif  l'objet 
possédé.  Le  verbe  est  inva- 
riable comme  le  verbe  chinois, 
malais,  siamois.  Il  existe  ce- 
pendant, surtout  dans  la  langue 
vulgaire,  un  rudiment  de  con- 
jugaison déterminée  par  l'em- 
ploi de  désinences  indicatrices 
du  temps.   Il  existe  aussi  des 

terminaisons  négatives,  et  le  coréen  emploie  à  différents  usages 
plusieurs  auxiliaires.  Les  conjonctions  sont  généralement  sous- 
entendues.  Les  prépositions  sont  remplacées  par  des  postpositions. 
En  général,  la  phrase,  comme  on  a  pu  le  remarquer  dans  quelques 
ouvrages  coréens  traduits  du  chinois,  est  extrêmement  concise. 

Les  Coréens  possèdent  une  écriture  nationale,  qu'ils  appellent 
èn'moun,  comptant  25  lettres  servant  à  représenter  32  phonèmes. 

De  ces  25  lettres  1 1  sont  dites  voyelles  et  servent  à  écrire  : 

7  voyelles  simples  :  a,  u,  i,  œ,  o,  ô,  valant  les  voyelles  a,  ou, 
i,  e,  o,  eu  des  mots  français  rat,  fou,  si,  me,  sol,  feu,  plus  a, 
transcrivant  a  bref  ;  les  3",  4e  et  56  sont  flottantes  ; 

4  voyelles  mouillées  :  \>a,  yœ,  j>o,  yu,  prononcées  comme  dans 
les  mots  yatagan,  pape,  yole,  you  (anglais). 

En  outre.  Va  et  l'ce,  suivis  de  Vi,  forment  2  voyelles  de  2  lettres 
(pseudo-diphtongues)  valant  è,  é  de  nos  mots  abcès,  clé. 

Les  voyelles  ô,  u  servent  également  comme  consonnes,  et  se 
prononcent  comme  lu  et  1  ou  français  semi-voyelles  de  lui  et  oui. 

Enfin  1  appui  de  voyelle,  sorte  d'esprit  doux  ;  il  marque  aussi 
la  nasalisation  que  nous  indiquons  en  suffixant  ng. 

Les  1 3  autres  lettres  représentent  les  consonnes  : 

8  consonnes  simples:  p,m,t,  n,k,h  (non  muette),  /ou  r  (flottante), 
s  ou  /;  m  et  p  se  muent  parfois  en  o,  k  peut  s'adoucir  aussi  en  g; 

3  consonnes  aspirées  :  fcr,  tr,  pr,  dans  lesquelles  l'r  est  IV  pa- 
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latal  parisien,  et   non  pas    IV 
roulé  du  Midi. 

«  L'écriture  japonaise,  dit 
Ph.  Berger,  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  une  autre  écri- 
ture de  la  même  région,  l'écri- 
ture coréenne,  qui  a  été  em- 
ployée en  Corée  et  même, 
d  après  certains  auteurs,  au  Ja- 
pon avant  l'introduction  de  la 
langue  chinoise,  et  qui  est  une 
écriture  alphabétique  se  ratta- 
chant, suivant  toutes  les  vrai- 
semblances, à  la  même  origine 
que  l'alphabet  indien...  Cette 
écriture  se  trace  de  haut  en 
bas,  par  colonnes  verticales, 
sans  ligatures  entre  les  lettres. 
D'après  L.  de  Rosny,  dont 
les  conclusions  ont  été  adoptées 
par  F.  Lenormant  et  Taylor, 
l'alphabet  coréen  serait  un  dé- 
rivé de  l'ancienne  écriture  in- 
dienne, importée  aux  environs 
de  1ère  chrétienne  par  des  mis- 
sionnaires bouddhistes.  C'est 
une  thèse  grosse  de  consé- 
quences et  qu'on  ne  saurait 
accepter  sans  preuves  bien  so- 
lides. »  (Ph.  Berger,  Histoire 
de  l'écriture  dans  l'antiquité, 
pp.  54  et  243.) 

Quoique  le  coréen  diffère 
absolument  du  chinois  au  point 
de  vue  grammatical,  il  lui  a  emprunté  directement  un  nombre  consi- 
dérable d'expressions  servant  à  désigner  certaines  idées  abstraites, 
religieuses,  littéraires,  scientifiques,  etc.,  que  les  Coréens,  comme 
les  Annamites,  comme  les  Japonais,  ont  adoptées  avec  la  civilisa- 
tion de  l'Empire  du  milieu.  Ces  mots  chinois  n'ont  pas  été  seule- 
ment transcrits  phonétiquement,  mais  les  caractères  idéographiques 
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eux-mêmes  qui  y  correspondaient 
sont  écrits  tels  quels.  Les  carac- 
tères chinois  introduits  dans  le 
coréen  ne  sont  pas  prononcés  exac- 
tement comme  ils  le  seraient  par 
un  Chinois  parlant  la  langue 
mandarine  ;  cette  prononciation 
coréenne  est  analogue  à  celle  des 
dialectes  anciens  qu'on  trouve  en- 
core usités  dans  les  provinces  du 
Fohltyen  et  du  Kwang-tung. 

Le  chinois  est  d'ailleurs  la 
langue  littéraire  des  Coréens  cul- 
tivés. 

La  littérature  savante  des  Co- 
réens est  actuellement  à  peu  près 
ignorée;  les  quelques  échantil- 
lons que  l'on  en  possède  se  ré- 
duisent à  des  traductions  presque 
littérales  de  quelques  ouvrages 
classiques  et  élémentaires  de  la 
Chine,  tels  que  le  Tsyen~tsœ- 
wen  (livre  des  mille  caractères). 

Cependant  la  littérature  popu- 
laire est  un  peu  mieux  connue  : 
elle  se  compose  de  poèmes  ou 
chansons  et  de  proverbes. 

«  L'homme  du  peuple  a  sa 
poésie  nationale,  des  chansons  et 

des  odes  en  coréen,  où  il  retrouve  les  événements  de  sa  vie,  ses 
chagrins,  ses  rêves.  Le  pêcheur,  qui  revient  le  soir  avec  son  panier 
plein  de  goujons,  chante  :  <c  Comme  le  soleil  couchant —  Éclaire 
«  l'étang  d'une  faible  lueur,  —  Je  serre  ma  ligne  à  contre-cœur  — 
«  Et  je  cingle  vers  le  rivage.  —  Au  loin,  sur  l'écume  des  vagues — ■ 
«  les  fées  des  ondes  passent  d'un  pied  léger —  Et  les  mouettes,  re- 
«  pliant  leur  aile  fatiguée,  —  tantôt  volent,  tantôt  plongent. —  Eta- 
((  Ions  nos  poissons  argentés  ;  —  à  travers  leurs  ouïes  passons  un  brin 
«  de  saule, — Allons  d'abord  au  cabaret  —  Et  puis  à  la  maison.  » 

«  Un  jeune  forgeron  qui  voit  son  père  s'avancer  en  âge  s'écrie 
douloureusement  : 

«  Cette  barre  de  fer  massive,  —  Je  veux  l'amincir  en  fils  telle- 
«  ment  longs—  Qu'ils  atteignent  le  soleil  et  qu'ils  l'accrochent  — 
«  Et  l'empêchent  de  se  coucher,   —   Pour  que  mes  parents,  — 
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«  Dont  les  tempes  commencent  à  blanchir,  —  ne  puissent  plus 
«  vieillir  d'un  seul  jour.  »  (Pauvre  et  douce  Corée,  p.  52.) 

Cette  inspiration  n'est  pas  parfois  sans  ampleur  pour  de  la  poésie 
extrême  orientale,  si  l'on  en  juge  par  le  chant  que  cite  M.  Ducrocq  : 
«  Quand  la  grande  terre  pousse  un  soupir,  —  Nous  disons  que  le 
«  vent  s'élève,  etc.  »  ;  mais  le  plus  souvent  ce  sont  de  légères  es- 
quisses ou  de  rapides  plaintes  d'amour  comme  celle-ci  (p.  31)  : 

L'adieu  est  un  feu  qui  nous  brûle  le  cœur 

Et  les  pleurs  une  pluie  qui  l'apaise. 

J'ai  mêlé  mon  âme  avec  le  vin 

Pour  que  mon  amant  s'en  abreuve  ; 

Le  vin  me  le  gardera  fidèle. 

Le  vin  est  puissant  breuvage. 

La  lune  argentée,  le  soir  et  1  aurore 

Ne  sont  plus  rien  pour  moi. 

Solitaire  oie  sauvage  qui  passes  sur  mon  toit. 

Si  tu  vois  dans  ton  voyage 

Celui  que  j'aime,  le  cœur  si  brisé. 

Dis-lui  tendrement  de  ma  part 

Que  c'est  la  mort  quand  nous  sommes  séparés. 

Autre  chanson  (p.  53)  : 

Dans  la  nuit,  j'entendis  l'eau  du  ruisseau 

Qui  sanglotait: 

«  C'est  ton  amant,  disait-elle. 

Qui  m'a  dit  de  pleurer.  » 

Ruisseau,  je  t'en  supplie, 

Retourne,  retourne  en  arrière 

Et  va  lui  dire  que  je  pleure  aussi  ! 

Les  Coréens  ont  «  une  littérature  sentencieuse,  des  proverbes 
à  l'usage  de  la  vie  qui  dénotent  un  bon  sens  moqueur  et  un 
esprit  ouvert,  sans  malice,  sur  les  ridicules...  Les  proverbes  de 
Corée  nous  montrent  un  pays  pauvre,  obligé  de  compter  : 
«  Offrir  une  poire  à  quelqu'un,  et  mendier  les  pépins;  »  un  pays 
de  malheureux  :  «  Si  je  colporte  du  sel,  il  pleut;  si  je  colporte  de 
la  farine,  le  vent  souffle;  »  un  pays  où  la  misère  est  sordide  : 
«  Quand  même  la  maison  serait  brûlée  de  fond  en  comble,  ce  se- 
rait encore  un  bienfait  que  d'être  délivré  des  punaises...  »  Le 
Coréen  se  moque  doucement  de  l'ambitieux  trop  pressé  :  «  11  veut 
tirer  de  l'eau  chaude  du  puits;  »  du  mystérieux  qui  fait  le  malin  et 
l'entendu  comme  «  un  sourd-muet  qui  a  mangé  du  miel  »  ;  de  ceux 
qui  gaspillent  leur  peine  :  «  Si  vous  creusez  un  puits,  n'en  creusez 
qu'un  »...  Il  est  des  proverbes  qui  font  allusion  à  1  humble  pos- 
ture de  la  Corée,  comprimée  par  ses  voisins  :  «  Quand  les  baleines 
combattent,  les  crevettes  ont  le  dos  brisé.  »  Il  en  est  où  le  Coréen 
avoue  sa  déconvenue  :  «  Il  me  dit  de  monter  à  l'arbre,  et  puis  il 
le  secoua  ;  »  et  d'autres  où  crie  son  cœur  révolté  :  «  Même  un 
ver  de  terre  se  souvient  d'avoir  été  foulé  aux  pieds  »  (pp.  54-57). 

Les  Coréens  ont  été  (on  l'a  montré  précédemment)  les  initia- 
teurs des  Japonais  au  point  de  vue  artistique  pour  l'architecture, 
la  peinture,  la  sculpture,  le  dessin,  la  céramique,  les  étoffes,  etc.  ; 
mais  ils  n'ont  pas  gardé  sur  tous  ces  points  leur  antique  supériorité. 
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L'architecture  coréenne  s'est  inspirée  de  modèles  chinois  :  les 
salles  sont  ornées  de  belles  colonnes,  les  toits  sont  relevés  à  leurs 
extrémités.  Les  plafonds  sont  en  bois  sculpté.  Le  bois  des 
monuments  est  peint  en  rouge,  avec  des  filets  bleus,  verts  et 
jaunes. 

Les  édifices  sont  construits  dans  de  beaux  paysages,  adaptés 
au  caractère  pittoresque  du  site  choisi. 

Les  Coréens  ont  taillé  dans  la  pierre  des  animaux  gigantesques 
qui  gardent  les  portes  des  palais.  Ils  ont  fondu  de  belles  cloches, 
qui  sonnent  depuis  plusieurs  siècles. 

Historique  sommaire.  —  Selon  les  annalistes  chinois,  c'est 
un  princechinoisdéchu,  Ki-tsze  (Chitsce),  qui  aurait,  au  XIIe  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  fondé  un  État  en 
Corée  :  il  y  aurait  introduit  l'essentiel 
de  la  civilisation  chinoise,  les  rites, 
l'agriculture,  l'industrie  de  la  soie. 
L'empereur  de  Chine  l'aurait  reconnu 
comme  roi  de  Corée. 

Les  Coréens  auraient  commencé  à 
entrer  en  rapports  avec  les  Japonais 
au  Ier  siècle  de  1ère  chrétienne. 
Au  IIIe  siècle  de  notre  ère,  la  reine 
de  l'île  japonaise  de  Kyûshyû,  Jingô, 
aurait  conquis  la  Corée.  (Les  traditions 
japonaises,  sur  ce  point,  ne  concordent 
pas  avec  les  chroniques  coréennes,  qui 
datent  du  IV  siècle  les  premières  in- 
vasions japonaises.) 

Ce  sont,  pendant  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  des  émigrants  coréens, 
avec  des  émigrants  chinois,  qui  intro- 
duisent au  Japon  la  civilisation  chi- 
noise. 

La  Corée  reste  divisée  en  trois 
royaumes,  du  1er  au  XIe  siècle;  à  ce 
moment,  le  souverain  du  royaume  du 
sud  unifie  le  pays  en  le  conquérant. 

En  1  592,  Hideyoshi  tente  de  con- 
quérir la  Corée,  que  secourt  la  Chine. 
Les  Japonais,  au  cours  de  plusieurs 
campagnes,  infligent  des  pertes  graves 
à  leurs  adversaires  :  après  avoir  battu 
les  Chinois,  ils  auraient  tranché 
38000  têtes;  ils  en  auraient  coupé 
les  nez  et  les  oreilles,  et  les  auraient 
envoyés,    conservés   dans   du    sel,   à 
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Kyoto,  où  ils  auraient  été  enterrés  sous  la  Mimidzuko  (Butte 
des  oreilles).  Finalement,  les  Japonais  doivent  abandonner  le  pays, 
où  ils  meurent  de  froid  et  de  faim. 

La  Corée,  à  partir  du  XVII"  siècle,  paye  tribut  au  Japon  comme 
à  la  Chine  ;  mais  entre  ces  deux  puissances,  elle  réussit  à  sauve- 
garder une  autonomie  presque  complète. 

Les  missionnaires  chrétiens  veulent  évangéliser  les  Coréens  ;  mais, 
au  cours  du  XIXe  siècle,  plusieurs  sont  mis  à  mort.  En  1866,  à  la 
suite  du  meurtre  de  neuf  missionnaires,  la  France  envoie  une 
flotte  détruire  les  ouvrages  militaires  du  port  de  Kôkwa(Kyanghwa), 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Sceul. 

En  1871,  une  escadre  américaine  est  chargée  de  punir  le  pil- 
lage d'un  navire  marchand  échoué  sur  la  côte  coréenne. 

Ce  sont  les  Japonais  qui  obligent 
la  Corée  à  sortir  de  son  isolement.  Les 
Coréens  ayant,  en  1875,  refusé  de 
leur  payer  tribut,  et  tiré  sur  un  de  leurs 
vaisseaux,  le  Japon  envoie  une  expé- 
dition qui  menace  la  capitale.  La 
Corée,  considérée  comme  «  Etat  sou- 
verain »,  signe,  en  1876,  le  traité  de 
Kôkwa  sans  l'intervention  de  la  Chine, 
dont  elle  a  été  jusqu'ici  vassale  ;  elle 
ouvre  un  port,  Fusan,  au  commerce 
et  promet  d'en  ouvrir  deux  autres. 
En  1880,  elle  ouvre  Genzan.  Puis 
elle  refuse  d'ouvrir  un  troisième  port, 
malgré  sa  promesse  (elle  n'ouvrira 
Chemulpo  qu'en  1882). 

A  partir  de  cette  époque,  le  Japon 
et  la  Chine  d'abord,  le  Japon  et  la 
Russie  ensuite  se  disputent  la  Corée. 
On  a  étudié  précédemment  (voir 
le  chapitre  intitulé  la  Politique  exté- 
rieure) quelles  raisons  ont  poussé  le 
Japon  à  s'intéresser  à  la  Corée.  La 
tradition  :  le  Japon  invoque  sur  la 
Corée  des  droits  historiques  qui  datent 
de  l'impératrice  Jingô.  —  Une  raison 
politique  :  la  Corée  est  si  proche 
qu'une  puissance  étrangère  installée 
dans  cette  péninsule  menacerait  gra- 
vement la  liberté  des  îles  japonaises; 
or  le  peuple  coréen  est  si  faible  qu'il 
est  incapable  de  sauvegarder  lui-même 
d  un   ancien  son  indépendance.  Le  Japon  a  un  in- 

a   sœul.  iérêt  spécial  à  s'occuper  de  la  Corée, 
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pour  qu'aucune  puissance  étrangère  ne  puisse  se  servir  d'elle  contre 
lui.  —  Enfin  des  raisons  économiques  :  la  Corée  pourrait  offrir  au 
Japon  une  excellente  colonie  de  peuplement.  Elle  pourrait  lui 
fournir  une  quantité  de  riz  et  de  poisson  plus  considérable  que 
celle  qu'elle  lui  envoie,  si  elle  était  soumise  à  un  régime  d'ordre, 
à  une  administration  honnête  et  régulière.  Enfin  plusieurs  politi- 
ciens japonais  songent  à  exploiter  à  leur  profit  les  richesses  encore 
intactes  du  sol  coréen. 

On  a  étudié  précédemment  (voir  les  chapitres  la  Politique 
extérieure  et  l'Armée  et  la  Marine)  les  efforts  diplomatiques  et 
militaires  accomplis  par  le  Ja- 
pon contre  la  Chine,  puis 
contre  la  Russie,  pour  mettre 
la  main  sur  la  Corée.  Rappe- 
lons les  principales  phases  de 
cette  longue  lutte. 

En  1882,  le  Japon  envoie 
un  corps  expéditionnaire  qui 
occupe  Sceul  jusqu'à  ce  que 
le  gouvernement  coréen  ait 
puni  les  chefs  d'une  révolte 
ayant  abouti  au  massacre  de 
plusieurs  Japonais. 

En  1894,  pour  protéger  ses 
nationaux,  le  Japon  débarque 
des  troupes,  essaye  d  imposer 
à  Sceul  un  plan  de  réformes. 
La  Corée  refuse,  la  Chine 
soutient  la  Corée.  La  guerre 
éclate  entre  le  Japon  et  la 
Chine.  Par  le  traité  de  Shi- 
monoseki(l7  avril  1895),  la 
Chine,  battue,  renonce  à  sa  su- 
zeraineté sur  la  Corée,  qu'on 
proclame  indépendante. 

Cependant  la  Russie,  ayant 
obligé  le  Japon  à  reculer  de- 
vant elle  en  Mantchourie,  éta- 
blit solidement  son  influence 
à  Sceul.  En  février  1896,  le 
roi  et  le  prince  héritier  de  Co- 
rée se  réfugient  à  la  légation 
de  Russie  (l'année  précédente, 
les  partisans  des  Japonais 
avaient  massacré  la  reine,  qui 
leur  était  hostile).  Des  marins 
sont  débarqués  pour  la  garde 
de  la  légation  russe.  Le  Ja- 
pon est  obligé  de  s'entendre 
avec  la  Russie.  La  conven- 
tion Lobanoff-Yamagata,    si- 


gnée en  avril  1896  et  pu- 
bliée en  février  1897,  est 
basée  sur  ce  principe  : 

«  Pour  ne  porter  aucune 
atteinte  au  principe  fonda- 
mental de  l'indépendance  de 
la  Corée  formulé  dans  l'ar- 
ticle premier  du  traité  de 
Shimonoseki,  la  Russie  et 
le  Japon  essayeront  d'aban- 
donner à  la  Corée,  autant 
que  le  permettra  la  situation 
financière  et  économique  de 
ce  pays,  la  création  et  l'en- 
tretien d'une  force  armée... 
et  conseilleront  au  gouver- 
nement coréen  les  réformes 
reconnues  indispensables.  » 

Il  faut  remarquer  l'élégance 
de  cette  formule  :  essayer 
d'abandonner, àun  Ëtatdont 
on  proclame  l'indépendance, 
la  création  de  son  armée. 

Par  cet  accord,  le  Japon 
et  la  Russie  se  partagent  la 
Corée:  «  Au  Japon  les  grands 
ports  et  le  midi,  à  la  Russie 
(Victor  Bérard,   la  Récolte  de  l'Asie, 
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le  Palais  et  le  nord 
p.  304.) 

Mais  la  Russie,  tout  occupée  de  la  Mantchourie,  ne  profite  pas 
des  avantages  qu'elle  vient  d'obtenir  en  Corée.  La  convention 
Nishi-Rosen  (avril  1898)  proclame,  une  fois  de  plus,  l'indépen- 
dance de  la  Corée  et  ajoute  : 

«  Vu  le  large  développement  qu'ont  pris  les  entreprises  com- 
merciales et  industrielles  du  Japon  en  Corée,  ainsi  que  le  nombre 
considérable  des  sujets  japonais  résidant  dans  ce  pays,  le  gouver- 
nement russe  n'entravera  pas  le  développement  des  relations  com- 
merciales et  industrielles  entre 
le  Japon  et  la  Corée.  » 

Le  Japon  construit  en  1899 
la  voie  ferrée  de  Chemulpo  à 
Sceul;  en  1901,  il  commence 
la  ligne  Fusan-Sceul. 

L'entente  russo-japonaise  ne 
dure  pas,  par  la  faute  de  la 
Russie  qui,  méprisant  son  ad- 
versaire, ne  reste  pas  fidèle  à 
l'esprit  de  cet  engagement.  En 
Corée,  le  tzar  envoie  un  mi- 
nistre entreprenant,  M .  Pavloff , 
qui  soutient  les  éléments  réac- 
tionnaires de  la  cour  contre 
les  réformistes  amis  du  Japon. 
Vers  1901,  un  secrétaire  d'E- 
tat, M.  Bézobrazoff,  intéresse 
personnellement  le  tzar,  les 
grands-ducs  et  les  gouvernants 
à  une  gigantesque  entreprise 
russe  en  Corée,  fondée,  en 
1897,  pour  l'exploitation  des 
bois  du  Yalu. 

Au  début  de  1903,  le  Ja- 
pon, pour  tâcher  d'arracher  à 
la  Russie  des  concessions  en 
Corée,  essaye  de  la  menacer  en 
Mantchourie.  Puis  il  propose 
de  renoncer  à  la  Mantchourie 
si  la  Russie  renonce  à  la  Corée. 
Les  gouvernants  russes  hésitent 
à  prendre  ce  dernier  engage- 
ment. Le  3  février  1904,  le 
Japon  envoie  à  la  Russie  une 
note  énergique  qui  commence 
ainsi  : 

«  Le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  l'empereur  du  Japon 
regarde  l'indépendance  et  l'in- 
tégrité territoriale  de  l'empire 
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de  Corée  comme  essentielle  à 
son  propre  repos  et  à  sa  propre 
sécurité,  et,  en  conséquence,  il 
nesaurait  voiravec  indifférence 
aucune  action  tendant  à  rendre 
la  situation  de  la  Corée  mal 
assurée.  » 

La  note  signale  «  les  rejets 
successifs,  par  le  gouverne- 
ment impérial  russe,  au  moyen 
d'amendements  inadmissibles, 
des  propositions  du  Japon  au 
sujet  de  la  Corée,  dont  le 
gouvernement  impérial  regar- 
dait l'adoption  comme  indis- 
pensable pour  assurer  l'indé- 
pendance et  l'intégrité  territo- 
riale de  l'empire  de  Corée  et 
pour  sauvegarder  les  intérêts 

fwépondérants  du  Japon  dans 
a  Péninsule.  » 

Les  relations  diplomatiques 
sont  rompues.  La  guerre  éclate 
(8 février  1904).  Lejapon, réa- 
lisant enfin  unespoircaresséde- 
puis  des  siècles,  envahit  la  Co- 
rée, occupe  Soeul.  Liao-Yang 
ferme  aux  Russes  la  porte  de 
la  Corée;  Moukden  leur  en- 
lève tout  espoir  d'y  rentrer. 

Par  le  traité  de  Portsmouth 
(5  septembre  1905),  la  Rus- 
sie, vaincue,  reconnaît  que 
«  le  Japon  possède  en  Corée 
des  intérêts  prépondérants,  po- 
litiques, militaires  et  écono- 
miques »,  et  elle  «  s  engage 
à  s'abstenir  de  toute  opposition 
ou  intention  au  sujet  des  me- 
sures de  bon  conseil,  de  pro- 
tection et  de  contrôle  que  le  gouvernement  impérial  du  Japon 
peut  juger  nécessaire  de  prendre  en  Corée  »  (art.  2). 

L'annexion  de  la  Corée  par  le  Japon.  —  Le  Japon 
profite  de  la  liberté  qui  lui  est  laissée  par  le  recul  de  la  puissance 
russe.  Il  impose  à  la  cour  de  Corée  des  conventions  qui  lui  assu- 
rent une  suprématie  de  plus  en  plus  étendue  (novembre  1905; 
juillet  1907).  En  juillet  1907.  l'em- 
pereur est  déposé;  son  fils,  instru- 
ment entre  les  mains  des  Japonais,  le 
remplace.  Un  résident  général  japo- 
nais, nommé  par  le  mikado  et  res- 
ponsable devant  lui  seul,  reçoit  le 
droit  de  nommer  et  révoquer  tous  les 
hauts  fonctionnaires,  de  diriger  la 
politique  générale  du  pays,  de 
commander  aux  troupes.  C'est,  en 
fait,  sinon  en  droit  la  fin  de  l'indé- 
pendance coréenne. 

Officiellement  le  Japon  annexe  la 
Corée  le  29  août  1910.  Les  traités 
conclus  par  les  puissances  étrangères 
avec  la  Corée  cessent  d'être  en  vi- 
gueur; les  traités  passés  par  elles 
avec  le  Japon  seront  appliqués  à  la 
Corée  dans  la  mesure  du  possible. 
Le  gouvernement  japonais  maintien- 
dra pendant  dix  ans  les  droits  d'im- 
portation et  d'exportation  levés  ac- 
tuellement sur  les  marchandises  ve- 
nues de  l'étranger  ou  destinées  à 
1  étranger  ;  il  les  appliquera  aux 
marchandises  importées  du  Japon  ou 
exportées  au  Japon. 

Voici  les  documents  essentiels  sur 
cette  annexion,  l'événement  capital 
de  I  histoire  récente  de  la  Corée. 
D'abord  le  traité  signé  à  Sœul  le 
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22  août  1910  et  promulgué  le 
29  août  : 

S.  M.  l'empereur  du  Japon  et 
S.  M.  l'empereur  de  Corée,  en  vue 
des  relations  spéciales  et  étroites 
entre  leurs  pays  respectifs,  désirant 
augmenter  le  bien-être  commun  des 
deux  nations  et  assurer  la  paix  per- 
manente en  Extrême-Orient,  et  étant 
convaincues  que  ces  buts  pourront 
être  le  mieux  atteints  par  l'annexion 
de  la  Corée  à  l'empire  du  Japon, 
ont  résolu  de  conclure  un  traité  de 
cette  annexion  et  ont  nommé  à  cet 
effet  pour  leurs  plénipotentiaires, 
savoir  : 

S.  M.  l'empereur  du  Japon, 

Le  vicomte  Terauchi  Masakata, 
son  résident  général,  et  S.  M.  l'em- 
pereur de  Corée, 

Ye  Wan  Yong,  son  ministre-pré- 
sident d'Etat, 

Lesquels,  par  suite  des  confé- 
rences et  délibérations  mutuelles, 
sont  convenus  des  articles  suivants  : 

«  Article  premier.  —  S.  M. 

l'empereur  de  Corée  fait  la  cession 
complète  et  permanente  à  S.  M. 
l'empereur  du  Japon  de  tous  les 
droits  de  la  souveraineté  sur  la  tota- 
lité de  la  Corée. 

«  ART.  2.  —  S.  M.  l'empereur 
du  Japon  accepte  la  cession  men- 
tionnée dans  l'article  précédent  et 
consent  à  l'annexion  complète  de 
la  Corée  à  l'empire  du  Japon. 

«  ART.  3.  —  S.  M.  1  empereur 
du  Japon  accordera  à  LL.  MM. 
l'empereur  et  l'ex-empereur  et  S. 
A.  I.  le  prince  héritier  de  Corée  et 
à  leurs  épouses  et  héritiers  des  titres, 
dignités  et  honneurs  qui  seront  ap- 
propriés à  leurs  rangs  respectifs,  et 
des  dons  annuels  suffisants  seront 
faits  pour  maintenir  ces  titres,  di- 
gnités et  honneurs. 

«  Art.  4.  —  S.  M.  l'empereur 
du  Japon  accordera  aussi  des  hon- 
neurs et  traitements  appropriés  aux 
membres  de    la  maison  impériale   de  Corée   et   à  leurs   héritiers  autres  que 
ceux  mentionnés  dans  l'article  précédent,  et  des  fonds  nécessaires  pour  main- 
tenir ces  honneurs  et  traitements  leur  seront  octroyés. 

•  ART.  5.  —  S.  M.  l'empereur  du  Japon  conférera  la  pairie  et  des  dons 
pécuniaires  à  ceux  des  Coréens  qui,  à  cause  de  services  méritoires,  sont 
considérés  dignes  de  ces  reconnaissances  spéciales. 

«  ART.  6.  —  Par  suite  de  l'annexion  ci-dessus  mentionnée,  le  gouvernement 
du  Japon  prend  le  gouvernement  et  l'administration  de  la  Corée  et  s'engage  à 
accorder  l'entière   protection  aux    personnes    et   propriétés   des  Coréens  qui 
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obéissent  aux  lois  en  vigueur  en  Corée  et  à  accroître  le  bien-être  de  tous  ces 
Coréens. 

«  ART.  7.  —  Le  gouvernement  du  Japon,  en  tant  que  les  circonstances  le 
permettront,  emploiera  dans  les  services  publics  du  Japon  en  Corée  ceux  des 
Coréens  qui  acceptent  le  nouveau  régime  loyalement  et  de  bonne  foi  et  qui  y 
sont  dûment  qualifiés. 

«  ART.  8.  —  Le  présent  traité,  ayant  été  approuvé  par  S.  M.  l'empereur 
du  Japon  et  par  S.  M.  l'empereur  de  Corée,  produira  son  effet  à  partir  du 
jour  de  sa  promulgation.   » 

Le  mikado  a  adressé  à  son  peuple,  à  cette  occasion,  le  rescrit 
impérial  suivant  : 

«  Nous,  attachant  la  plus  haute  importance  au  maintien  de  la 
paix  permanente  en  Orient  et  à  la  consolidation  d'une  sécurité 
durable  dans  notre  empire,  et  trouvant  en  Corée  de  constantes  et 
fécondes  sources  de  complications,  avons  fait  conclure  par  notre 
gouvernement  avec  le  gouvernement  coréen,  en  1905,  un  accord 
par  lequel  la  Corée  était  placée  sous  la  protection  du  Japon,  espé- 
rant que  tous  les  éléments  perturbateurs  auraient  pu  ainsi  être 
écartés  et  que  la  paix  serait  assurée  pour  toujours. 

«  Pendant  plus  de  quatre  ans  qui  se  sont  depuis  écoulés,  notre 
gouvernement  s'est  efforcé  avec  une  attention  inlassable  de  faire 
progresser  les  réformes  dans 
l'administration  de  la  Corée, 
et  ses  efforts  ont  été,  jusqu'à 
un  certain  point,  couronnés  de 
succès;  mais,  en  même  temps, 
le  régime  de  gouvernement 
existant  dans  ce  pays-là  s'est 
montré  peu  capable  de  conser- 
ver la  paix  et  la  stabilité  ;  et 
de  plus,  un  esprit  de  soupçon 
et  de  doute  domine  partout 
dans  la  presqu'île. 

«  Pour  maintenir  l'ordre  pu- 
blic et  la  sécurité  et  pour  ac- 
croître le  bonheur  et  le  bien- 
être  du  peuple,  il  est  devenu 
manifeste  que  des  changements 
fondamentaux  dans  le  système 
de  gouvernement  actuel  sont 
inévitables. 

«  Nous,  et  S.  M.  l'empe- 
reur de  Corée,  ayant  en  vue 
cet  état  de  choses  et  convaincus 
de  même  de  la  nécessité  d'an- 
nexer la  totalité  de  la  Corée 
à  l'empire  du  Japon  pour  ré- 
pondre aux  besoins  actuels  de 
la  situation,  sommes,  mainte- 
nant, arrivés  à  un  accord  au 
sujet  de  cette  annexion  perma- 
nente. 

«  S.  M.  l'empereur  de  Co- 
rée et  les  membres  de  sa  mai- 
son impériale  se  verront  accor- 
der, après  l'annexion,  un  trai- 


tement dû  et  approprié. Tous  les  Coréens,  passant  sous  notre  pou- 
voir direct,  jouiront  d'une  prospérité  et  d'un  bien-être  croissants, 
et  avec  le  repos  et  la  sécurité  assurés,  une  expansion  notable  se 
réalisera  dans  l'industrie  et  dans  le  commerce. 

«  Nous  croyons  fermement  que  le  nouvel  ordre  de  choses  qui 
vient  d'être  inauguré  sera  une  nouvelle  garantie  de  paix  durable 
en  Orient. 

«  Nous  ordonnons  l'institution  de  l'office  de  gouverneur  géné- 
ral de  Corée.  Le  gouverneur  général  exercera,  sous  notre  direc- 
tion, le  commandement  de  l'armée  et  de  la  marine  et  un  contrôle 
général  sur  toutes  les  fonctions  administratives  en  Corée.  Nous 
invitons  tous  nos  fonctionnaires  et  autorités  à  1  accomplissement 
de  leurs  devoirs  respectifs  en  se  pénétrant  de  notre  volonté  et  à 
l'exercice  des  diverses  branches  de  l'administration  en  harmonie 
avec  les  exigences  de  l'occasion  à  cet  effet. 

«  Que  nos  sujets  jouissent  pour  longtemps  du  bonheur  de  la 


paix 


et  du 


repos 
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Le  gouvernement  impérial  japonais  y  a  joint  la  déclaration 
suivante  : 

«  Malgré  les  travaux  laborieux  pour  la  réforme  de  l'adminis- 
tration en  Corée  que  les  gou- 
vernements du  Japon  et  de 
Corée  ont  diligemment  accom- 
plis pendant  plus  de  quatre  ans 
depuis  la  conclusion  de  l'accord 
de  1905,  le  régime  de  gouver- 
nement actuel  du  pays  ne  s'est 
pas  montré  entièrement  à  la 
hauteur  de  la  nécessité  de  con- 
server l'ordre  public  et  la  tran- 
quillité. De  plus,  un  esprit  de 
soupçon  et  de  doute  domine 
partout  dans  la  presqu'île. 

«  Pour  maintenir  la  paix  et 
la  stabilité  en  Corée,  pour 
augmenter  la  prospérité  et  le 
bonheur  des  Coréens,  et  pour 
assurer  en  même  temps  la  sé- 
curité et  le  repos  des  habitants 
étrangers,  il  a  été  prouvé  fort 
clairement  qu'un  changement 
fondamental  du  régime  de  gou- 
vernement actuel  est  absolu- 
ment indispensable. 

«  Les  gouvernements  du  Ja- 
pon et  de  Corée,  convaincus 
de  la  nécessité  urgente  d'intro- 
duire une  réforme  répondant 
aux  besoins  de  la  situation  et 
de  fournir  une  garantie  suffi- 
sante pour  l'avenir,  ont.  avec 
l'approbation  de  S.  M.  l'em- 
pereur du  Japon  et  de  S.  M. 
l'empereur  de  Corée,  conclu 
par    l'intermédiaire    de    leurs 
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plénipotentiaires  respectifs  un  traité  stipulant  l'annexion  complète 
de  la  Corée  à  l'empire  du  Japon. 

«  En  vertu  de  cet  important  acte  qui  produira  son  effet  dès  sa 
promulgation  le  29  août  1910,  le  gouvernement  impérial  du  Japon 
prend  le  gouvernement  et  l'administration  de  la  Corée  et  déclare 
par  ces  présentes  que  les  matières  relatives  aux  étrangers  et  au 
commerce  extérieur  en  Corée  seront  traitées  selon  les  règles  sui- 
vantes : 


I. 


Les  traités  conclus  jusqu  ici  par  les  puissances  étrangères  avec  la  Co- 


rée cessant  d'être  en  vigueur,  les  traités  existant  avec  le  Japon  seront,  en 
tant  que  praticables,  appliqués  en  Corée.  Les  étrangers  résidant  en  Corée, 
en  tant  que  les  circonstances  le  permettront,  jouiront  des  mêmes  droits  et 
immunités  qu  au  Japon  même  et  de  la  protection  de  leurs  droits  légalement 
acquis,  pourvu  qu'ils  soient  assujettis  dans  tous  les  cas  à  la  juridiction  du 
Japon. 

Le  gouvernement  impérial  du  Japon  est  prêt  à  consentir  à  ce  que  la  juridic- 
tion, en  ce  qui  concerne  les  affaires  actuellement  pendantes  devant  un  tribunal 
consulaire  étranger  en  Corée  au  moment  où  le  traité  d'annexion  produit  son 
effet,  reste  audit  tribunal  jusqu'à  la  décision  finale. 

II.  —  Indépendamment  des  engagements  conventionnels  qui  existent  anté- 
rieurement au  sujet  dont  il  s'agit,  le  gouvernement  impérial  du  Japon 
lèvera,  pendant  une  période  de  dix  ans,  sur  les  marchandises  importées  en 
Corée  des  pays  étrangers  ou  exportées  de  la  Corée  aux  pays  étrangers,  ainsi 
que  sur  les  navires  entrant  dans  un  des  ports  ouverts  de  la  Corée,  les  mêmes 
droits  d  importation  ou  d'exportation  et  le  même  droit  de  tonnage  que  ceux 
des  tarifs  existant. 

Les  mêmes  droits  d'importation  ou  d  exportation  et  le  même  droit  de  ton- 
nage que  ceux  devant  être  levés  sur  les  marchandises  et  navires  ci-dessus 
mentionnés  seront  aussi,  pendant  une  période  de  dix  ans,  appliqués  en  ce 
qui  concerne  les  marchandises  importées  du  Japon  en  Corée  ou  exportées  de 
la  Corée  au  Japon,  ainsi  que  sur  les  navires  japonais  entrant  dans  un  des  ports 
ouverts  de  la  Corée. 

III.  —  Le  gouvernement  impérial  du  Japon  permettra  aussi,  pendant  une 
période  de  dix  ans,  aux  navires  sous  le  pavillon  des  puissances  ayant  des 
traités  avec  le  Japon,  d'entreprendre  le  cabotage  entre  les  ports  ouverts  de  la 
Corée  et  entre  ces  ports  et  les  ports  ouverts  du  Japon. 

IV. —  Les  ports  ouverts  delà  Corée,  sauf  Masampo,  continueront  d'être 

f>orts  ouverts,  et  de  plus  Shinwijyu  (Shin  Gishyu)  sera  ouvert,  de  sorte  que 
es  navires  étrangers  aussi  bien  que  les  navires  japonais  y  seront  admis  et  les 
marchandises  pourront  être  importées  dans  ces  ports  et  en  être  exportées. 

Le  29  août  1910. 


Au  moment  de  son  abdication,  l'empereur  de  Corée  a  publié 
une  proclamation  où  il  déclare  qu'il  lui  a  été  impossible  de  réaliser 
les  réformes,  c'est  pourquoi  il  a  considéré  comme  opportun  de 
confier  cette  tâche  à  d'autres  mains.  L'empereur  prie  le  peuple 
de  rester  calme,  de  suivre  sa  voie  ordinaire  et  d'obéir  à  la  nou- 
velle administration. 

La  colonisation  japonaise  en  Corée.  —  Les  Japonais, 
surtout  à  partir  de  1907,  ont  poussé  activement  leur  œuvre  colo- 
nisatrice. 

A  la  fin  de  1908,  la  Corée,  habitée  par  plus  de  133  000  Japo- 
nais, est  devenue  une  véritable  colonie  de  peuplement. 

Les  Japonais  ont  entrepris  de  réorganiser  la  Corée  au  point  de 
vue  administratif,  judiciaire,  financier,  économique. 

En  1909,  le  résident  général  du  Japon  en  Corée  a  publié  un 
volumineux  rapport  indiquant  les  réformes  réalisées  et  faisant  res- 
sortir les  progrès  accomplis.  On  peut  lui  emprunter  les  faits  sui- 
vants : 

Le  commerce  coréen  a  passé  de  72  millions  de  francs  en  1903, 
année  précédant  l'intervention  japonaise,  à  148  millions  en  1907. 
En  cette  dernière  année  les  ports  de  Corée  ont  été  visités 
par  11070  navires,  dont  5  605  vapeurs,  121  voiliers  européens 
et  5  344  jonques,  représentant  un  tonnage  total  de  plus  de  3  mil- 
lions de  tonnes.  Des  travaux  considérables  ont  été  entrepris  en  vue 
de  l'aménagement  des  ports  et  pour  assurer  la  sécurité  de  la  navi- 
gation. 

Des  routes  ont  été  construites  par  l'armée  japonaise  de  Soeul  à 
Chemulpo,  à  Fusan  et  à  Wijyu  (Gishyû)  ;  d'autres  sont  en  construc- 
tion. Au  31  décembre  1907,  la  Corée  possédait  en  outre  1  033  ki- 
lomètres de  voies  ferrées  avec  101  stations,  104  locomotives 
et  I  1 13  wagons,  qui  avaient  transporté  dans  le  courant  de  la  der- 
nière année  2  625  772  voyageurs,  391  175  tonnes  de  marchan- 
dises, et  avaient  fait  une  recette  de  7  676  348  francs. 

La  même  année,  485  bureaux  de  postes,  exploitant  un  réseau 
de  18960  kilomètres,  avaient  expédié  près  de  64  millions  de 


JAPON. 


25 


290 


LE    JAPON 


VUE     DE     CHEMULPO. 

lettres,  cartes  postales  et  imprimés  et  plus  d'un  demi-million  de 
colis  postaux.  Le  télégraphe  possédait  117  bureaux  et  4  240  kilo- 
mètres de  fils,  et  avait  transmis  près  de  4  millions  de  télégrammes. 
Le  téléphone,  avec  2  000  kilomètres  de  fils,  avait  enregistré  près 
de  8  millions  et  demi  de  communications. 

Parmi  les  travaux  publics  achevés  ou  en  cours,  il  convient  de 
citer  encore  le  grand  hôpital  de  Tai-Han,  le  palais  de  justice  de 
Soeul,  le  palais  du  gouvernement,  la  prison  de  Sœul,  l'école  nor- 
male, une  école  industrielle  et  49  écoles  primaires.  En  outre,  le 
gouvernement  avait  créé  une  infirmerie,  une  briqueterie  et  entre- 
pris l'exploitation  des  houillères  de  Pyœngyang  (Hpyeng-Yang). 

Les  Japonais  ont  commencé  également  à  reboiser  les  monta- 
gnes arides  qui  occupent  plus  de  la  moitié  du  pays.  Près  de 
Sœul,  de  Fyœngyang  et  de  Taiku,  ils  ont  créé  de  vastes  pé- 
pinières, qui  occupaient  dès  1907  une  étendue  de  33000  hectares 
et  où  ils  avaient  planté  près  de  18  millions  de  pins,  de  chênes, 
de  mélèzes,  de  châtaigners  et  de  cryptomérias  importés  du  Japon. 

Une   ferme  modèle  a  été  établie  à   Suwon,   près   de  Sœul, 


pour  la  culture  du  riz,  de  l'orge,  de 
la  betterave,  du  tabac,  du  coton,  etc., 
la  sériciculture  et  l'élevage  (porcs  du 
Yorkshire  et  poules  de  Nagoya  et 
de  Cochinchine)  ;  cet  établissement 
donne  ou  vend  au  prix  de  revient  des 
semences,  des  plants,  des  œufs  à  tout 
paysan  qui  en  fait  la  demande. 

Dans  le  domaine  de  l'hygiène,  des 
mesures  efficaces  ont  été  prises  pour 
combattre  les  épidémies,  et  un  grand 
hôpital  moderne  a  été  créé  à  Sœul, 
ainsi  qu'une  école  de  médecine  où 
l'enseignement  est  donné  par  sept 
professeurs,  dont  trois  Japonais,  autant 
de  Coréens  et  un  Américain. 

L'instruction  publique  a  été  orga- 
nisée, et  à  la  fin  de  1907  le  gouver- 
nement coréen  entretenait  une  cen- 
taine d'écoles,  dont  quatre-vingt-cinq 
écoles  primaires,  une  école  secondaire, 
une  école  pour  les  enfants  de  la  famille 
impériale  et  de  la  noblesse,  une  école 
industrielle,  une  école  normale  et  huit 
écoles  de  langues  étrangères. 

Malgré  les  réformes  accomplies  par 
lui,  le  Japon  s'est  heurté  à  la  résis- 
tance des  Coréens,  hostiles  à  la  do- 
mination de  l'étranger,  désireux  de  garder  ou  de  recouvrer  leur 
indépendance  nationale. 

En  juillet  1907,  quand  l'empereur  est  détrôné,  une  vive  émo- 
tion secoue  le  peuple  coréen.  «  Les  vieilles  dames  nobles  se  sont 
portées  en  masse  au  palais  impérial,  où  elles  ont  donné  libre  cours 
à  leur  désespoir;  elles  ont  emporté  beaucoup  d'objets  comme  sou- 
venirs. Le  vieil  empereur  pleurait.  »  {Temps,  28  juillet  1907). 
Le  vicomte  Hayashi  croit  devoir  expliquer  aux  Coréens  que 
l'abdication  de  l'empereur  a  été  réclamée  dans  leur  intérêt  :  «  l'Em- 
pereur était  un  despote  préoccupé  seulement  de  l'exploitation 
égoïste  de  son  peuple.  »  (Même  journal).  Mais  les  Coréens  ne 
paraissent  pas  se  laisser  convaincre. 

A  ce  moment,  l'un  des  trois  délégués  coréens  que  l'empereur 
de  Corée,  avant  son  abdication,  avait  envoyés  à  la  conférence  de 
la  Haye,  le  prince  Yi  Djyun-wi,  se  plaint,  en  termes  émou- 
vants, à  un  rédacteur  du  Courrier  Européen,  de  ce  que  par  civili- 
sation, les  Japonais  entendent  japonisation,  et  qu'ils  violent  les 
traditions   séculaires  et  les  libertés    essentielles   de    la    Corée   : 
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«Je  suis  venu  en  Europe  pour  plaider  la 
cause  désespérée  de  ma  patrie. 

«  Je  viens  faire  appel  à  la  justice  internatio- 
nale. Nous  sommes  les  victimes  de  notre  amour 
de  la  paix.  Nous  n'avions  pas  d'armée,  nous 
avons  été  conquis  par  ceux  qui  en  avaient.  Prê- 
chez d  exemple  le  désarmement  en  ne  permet- 
tant pas  à  une  nation  pacifique  de  disparaître.  » 

Ce  prince  se  plaint  des  violences  commises 
par  les  immigrants  japonais  : 

«  Les  immigrants  japonais  qui  arrivent  en 
Corée  sont  devenus  un  vrai  fléau  pour  le  pays. 
Ils  se  dispersent  dans  toutes  les  villes  et  les  vil- 
lages et  y  commettent  des  déprédations  inouïes. 
Non  contents  de  voler  les  bestiaux  des  paysans, 
leurs  ustensiles  et  leurs  effets,  ils  ont  la  hardiesse 
d'accaparer  jusqu'aux  puits  appartenant  aux  cul- 
tivateurs et  dont  ceux-ci  ont  un  besoin  urgent. 
Leurs  tristes  exploits  ne  s'arrêtent  pas  là.  Des 
rapts  et  des  viols  nombreux  commis  sur  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  de  toutes  les  classes 
sont  des  faits  ordinaires.  La  police  japonaise 
ferme  complètement  les  yeux  sur  toutes  ces 
atrocités  et  les  coupables  ne  sont  jamais  punis.  » 
(Courrier  Européen,  9  août  1907). 

A  la  nouvelle  de  l'annexion  d'août  1910, 
cinq  étudiants  coréens  de  l'Université  deTôkyô 
se  suicident  (Temps,  28  septembre  1910).  Un 
groupe  de  Coréens,  qui  s'intitule  Association 
nationale  coréenne,  se  réunit  à  San  Francisco 
et  déclare  (31  août  1910)  :  «  Nous,  fidèles  fils 
de  la  Corée,  nous  n'abandonnerons  jamais  la 
lutte  pour  la  liberté  de  notre  Corée  chérie.  » 

Un  véritable  état  de  guerre  règne  en  Corée  : 
les  patriotes  coréens  tuent  les  policiers,  les  mili- 
taires et  les  fonctionnaires  japonais;  les  Japonais 
répondent  par  de  cruelles  représailles.  Un  An- 
glais, M.  Mac  Kenzie,  décrit,  dans  la  Contem- 
porary  Review  de  janvier  1908,  les  cruautés 
dont  il  a   été  le  témoin.  Selon    une  statistique  publiée  par  le 
Times,  il  y  aurait  eu,  de  juillet  1905  à  août  1 908,  12916  pa- 
triotes coréens  tués  ou  exécutés   (Temps  du  24  octobre  1908). 
Les  statistiques  japonaises  sont  aussi  tristement  significatives.    Il 
y  aurait  eu,  du   côté  japonais,  avant  août    1908,    423    tués  et 
blessés   et  8162    malades  (?),  dont    797  sont  morts.   De   sep- 
tembre 1908   à   février  1 909,  les  Japonais  ont  eu  45    tués   et 
175  blessés,  les  Coréens  3  719  tués,  2230  blessés,  903  prison- 
niers. (Temps  du  12  avril  1909). 

Les  meilleurs  amis  du  Japon  doivent  condamner  la  politique  de 
violence  qu'il  a  pratiquée  en  Corée.  Les  Coréens  ont  sur  la  Corée 
autant   de  droits  que  sur  le  Japon   les  Japonais.   Les   Japonais 
devraient  s'attacher  à  respecter  l'originalité  de  leur  colonie.  Ils 
devraient  éviter  de  heurter  le  sentiment  national  des  Coréens,  de 
nuire  à  leurs  intérêts  légitimes.    Ils  devraient  se  borner  à  leur 
apporter  une  administration  honnête,  et  les  avantages  résultant  de 
la  science    mode: ne.    En    Corée, 
comme  ailleurs,  il  faudrait  que  le 
régime  colonial  se  justifiât  morale- 
ment par  ses  bienfaits. 

Genzan,  Fusan  et  Che- 
mulpo.  —  Du  Japon,  on  peut 
se  rendre  en  Corée  par  les  lignes 
de  navigation  japonaises  qui  des- 
servent les  principaux  ports,  Gen- 
zan, Fusan,  Chemulpo. 

Genzan,  appelé  par  les  Chinois 
Yuensan  et  par  les  Coréens  Won- 
san,  est  situé  dans  une  baie  de  la 
côte  orientale,  à  côté  de  Port-La- 
zareff.  De  petites  îles  ferment  la 
baie  du  côté  de  la  mer  ;  du  côté  de 
la  terre,  de  hautes  collines  boisées 
entourent  pittoresquement  la  ville. 
Genzan  est  à  mi-chemin  entre  Fu- 
san et  Vviadivostock,  et  son  port 
n'est  jamais  bloqué  par  les  neiges. 

Fusan,  appelé  par  les  Coréens 
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Pusan,  est  situé  au  sud-est  de  la  Corée;  c'est  le  port  le  plus  rap- 
proché du  Japon.  Depuis  le  milieu  du  XVe  siècle,  une  colonie 
japonaise  y  a  vécu  ;  et  les  Japonais  considéraient  cette  ville  comme 
un  fief  du  daimyô  de  Tsushima.  C'est  de  là  que  partaient  les 
ambassades  coréennes  portant  le  tribut  au  Japon.  C'est  là  qu'abor- 
dèrent les  armées  envoyées  par  Hideyoshi,  à  la  fin  du  XVI0  siècle. 
Une  garnison  japonaise,  à  partir  de  cette  époque,  continua  à 
occuper  Fusan.  Ce  fut,  remarque  lord  Curzon  (Problems  of  the 
Far  East,  p.  90)  «  la  seule  colonie  japonaise  dans  le  monde  », 
pendant  plusieurs  siècles. 

La  baie  est  fermée  par  une  verdoyante  île  au  sud.  La  ville 
s'étend  autour  d'une  petite  hauteur  couronnée  de  cèdres  et  d'un 
temple  bouddhique  japonais.  Derrière  se  dressent  des  collines 
dénudées.  Il  y  a  le  quartier  européen,  le  quartier  japonais,  le 
quartier  chinois  et  le  quartier  coréen. 

Chemulpo,  appelé  aussi  par  les  Japonais  Jinsen  ou  Ninsen,  est 

situé  sur  la  côte  occidentale,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Sceul. 
Jusqu'en  1883,  c'était  un  petit 
hameau  de  pêcheurs.  C'est  main- 
tenant un  port  en  plein  développe- 
ment, bien  que  placé  dans  des 
conditions  naturelles  assez  défavo- 
rables. Les  grands  bateaux  doivent 
rester  loin  de  la  côte.  La  ville  eu- 
ropéenne, qui  est  aussi  japonaise, 
est  d'aspect  moderne,  et  fort  ani- 
mée; on  y  rencontre  des  clubs  et 
restaurants  européens,  des  hôtels 
japonais,  des  boutiques  japonaises 
et  chinoises. 

Longtemps  on  s'est  rendu  de 
Chemulpo  à  Sœul  par  voie  de  terre 
ou  par  voie  d'eau.  Depuis  l'an- 
née 1900,  hommes  et  marchandises 
prennent  le  chemin  de  fer  japonais 
qui  conduit  à  la  capitale,  distante 
de  42  kilomètres,  en  une  heure 
quarante-cinq  minutes. 
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Soeul.  —  Ce  nom  signifie  Capitale  (japonicè  Keijyô);  on 
l'appelle,  rarement  de  son  nom  propre  :  Han-Yang.  Elle  date  de 
la  fin  du  XIVe  siècle.  Cette  capitale  est  «  un  grand  village  » 
(Ducrocq,  ouvrage  cité,  p.  1).  «  Les  maisons  de  Soeul  sont  des 
paysannes  cachées  sous  leurs  cornettes  de  paille,  pas  bien  riches, 
quand  même  heureuses.  »  (Même  ouvrage,  p.  5). 

La  ville  est  entourée  de  hautes  murailles,  élevées  à  la  fin 
du  XIV"  siècle,  escaladant  les  pics  qui  entourent  Sceul.  Un  bon 
marcheur  peut  en  faire  le  tour  en  une  journée,  pour  avoir  de  là 
une  vue  d'ensemble. 

Huit  portes  permettent  d'entrer  à  Sceul  :  les  portes  de  la 
Ferme-Droiture,  de  l'Humanité-Elevée,  delà  Haute-Cérémonie, 
de  la  Solennelle-Tranquillité,  de  la  Loyauté-Brillante,  des  Morts, 
de  la  Sortie  de  la  Faveur  Royale,  de  la  Droiture-Lclatante. 
Chaque  porte  est  formée  d'un  petit  tunnel  percé  dans  la  grande 
muraille,  et  surmonté  d'un  pavillon  à  un  ou  deux  étages,  au  toit 
débordant. 

Un  tramway  traverse  la  ville  et  les  faubourgs  sur  1 6  kilomètres 
de  long.  Le  centre  de  Sceul  c'est  l'avenue  des  Ministères,  et  le 
carrefour  Tchong-no,  autour  duquel  vivent  les  diverses  corpora- 
tions. Chacune  d'elles  occupe  une  rue  ou  place  spéciale  :  il  y  a  le 
marché  aux  soies,  la  place  aux  chapeaux,  la  rue  des  chaudronniers. 

Près  du  Tchong-no,  se  trouve  la  Pagode  de  marbre  «  bijou  de 
Sceul,  de  la  Corée  tout  entière  »  (Bourdaret,  ouvrage  cité, 
p.  88).  Cette  pagode  à  treize  étages, 
haute  de  onze  mètres,  est  une  œuvre 
chinoise  du  XIVe  siècle;  elle  a  été 
taillée  dans  un  marbre  blanc  que  le 
tempsa  légèrement  jauni,  et  porte  des 
bas-reliefs  sur  chaque  face.  Ces  bas- 
reliefs  représentent  des  divinités  hin- 
doues et  des  scènes  bouddhiques, 
comme  le  progrès  de  l'âme  vers  le 
Nirvana.  On  sent  dans  cette  œuvre 
chinoise  une  influence  hindoue. 

Non  loin  de  là  est  une  grosse  tortue 
de  granit  portant  sur  le  dos  une  stèle 
commémorant  la  fondation  d'un  cou- 
vent bouddhique  aujourd'hui  disparu. 
Les  Coréennes  venaient  «  en  pèleri- 
nage au  monument  de  la  tortue  qui 
avait  le  pouvoir  de  donner  des  enfants 
mâles..  »  (Bourdaret,  ouvrage  cité, 
P.  89). 

Dans  le  même  quartier  se  trouve  la 
Grosse  Cloche,  qui  date  de  cinq  siècles; 
elle  est  haute  de  trois  mètres  et  sus- 
pendue à  une  poutre  par  une  chaîne 
que  retient  un  beau  dragon.  Elle  est 
entourée  d'une  cage  de  bois  rouge, 
surmontée   d'un    toit  à    la   chinoise.  en   dehors   de   la 


C'est  elle  qui  sonnait  jadis  pour  faire  rentrer  les  hommes  à  la  mai- 
son et  permettre  aux  femmes  de  sortir  dans  la  rue. 

Le  plus  important  des  temples  de  Sœul  est  le  temple  des 
tablettes  ancestrales,  Tchong  Myo,  dans  un  parc  mal  entretenu. 
Il  a  été  construit  à  la  fin  du  XIVe  siècle,  et  reconstruit,  après  sa 
destruction  par  les  Japonais,  à  la  fin  du  XVIe siècle.  Il  renferme  les 
tablettes  des  ancêtres  du  souverain  et  des  hommes  d'Etat  illustres. 
Un  autre  temple  est  le  temple  de  Confucius,  au  nord-est  de  la 
ville,  élevé  à  la  fin  du  XIVe  siècle,  rebâti  au  début  du  XVIIe. 

La  rue  des  légations  est  le  centre  du  quartier  européen,  où  sont 
les  hôtels  des  ambassades,  les  clubs,  les  magasins  européens. 

Les  palais  impériaux  sont  chacun  «  une  petite  ville  dans  la 
grande  ».  (Bourdaret,  ouvrage  cité,  p.  101).  Il  s'y  trouve,  au 
milieu  d'une  immense  enceinte,  beaucoup  de  petites  maisons  et 
quelques  grandes  salles  de  réception,  des  cours  d'honneur,  des 
jardins  délaissés  et  incultes. 

Tout  le  secteur  nord  de  Sœul  est  réservé  aux  palais,  le  Palais 
Vieux,  le  Palais  Neuf,  le  Palais  des  Mûriers.   Seul,   le  Palais 
Neuf  mérite  à  présent  de  retenir  l'attention.  Bâti  de  1862  à  1872, 
il  est  précédé  d'une  majestueuse  avenue.   «  Au  milieu  d'une  mu- 
raille en  belle  pierre  de  grand  appareil,  haute  de  10  mètres,  sont 
percées,  sous  les  deux  étages  d'une  lourde  toiture  noire,  trois  arcades 
en  plein  cintre,  larges  chacune  de  5  mètres,  dont  une  seule  à 
gauche  est  ouverte.  »  (Villetard  de  Laguérie,  La  Corée  indépen- 
dante, russe  ou  japonaise,  Hachette, 
1898,  p.  107.)  Le  palais  «  forme  un 
immense  quadrilatère  de  murs,  presque 
fr  tout  neufs,  en  belle  pierre  de  taille, 

dont  la  façade  sur  l'avenue  donne  une 
idée  exacte.  Chaque  face  supporte  un 
chemin  de  ronde  abrité  par  un  para- 
pet percé  de  minces  et  longues  meur- 
trières. »  (Ouvrage  cité,  p.  109.)  Il  y 
a,  comme  à  Péking  et  à  Canton,  un 
vaste  Champ  des  Examens.  La  cour 
qui  précède  la  Salle  des  Audiences  a 
un  portique  d'honneur  à  deux  auvents 
du  meilleur  style  chinois  et  délicate- 
ment peints.  Elle  est  dallée  de  marbre. 
Au  fond,  sur  une  terrasse  dallée  et 
balustrée  de  marbre,  se  dresse  la  Salle 
des  Audiences,  pareille  à  un  temple 
à  deux  toits.  La  cour  qui  suit  est  bor- 
dée de  bureaux  officiels.  La  Salle  du 
Conseil  forme  un  édifice  à  part,  à  un 
seul  toit,  plutôt  lourd  d'aspect.  Par 
contre,  le  Pavillon  d'Été,  au  milieu 
de  sa  pièce  d'eau,  ne  manque,  ni  de 
simplicité  ni  de  grandeur.  Enfin,  sé- 
parés par  un  grand  parc,  l'ancien  Sérail 
et  l'habitation  royale. 
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Les  environs  de  Sœul.  — -  On  peut  faire,  aux  environs  de 
Sceul.de  jolies  promenades,  au  printemps,  quand  les  routes  ont  cessé 
d'être  couvertes  de  neige,  ou  boueuses  et  impraticables.  Des  genêts, 
des  violettes,  des  pivoines,  des  azalées  croissent  sur  ces  collines; 
par  endroit  des  bois  de  pins,  ou  de  châtaigners,  des  bouquets  de 
saules.  Dans  les  vergers,  des  pruniers,  des  mûriers,  des  abricotiers. 

Les  tombeaux  impériaux  occupent  les  plus  jolis  coins  des  en- 
virons de  Sœul.  La  promenade  préférée  est  au  tombeau  de 
Tchongnong,  c'est  un  site  pittoresque  où  est  enterrée  la  seconde 
femme  du  fondateur  de  Sœul. 

Le  Nansan  (Nam-San)  est  la  montagne  qui  s'élève  au  midi 
de  Sœul.  C'est,  en  été,  la  promenade  favorite.  On  y  jouit  de  la  vue 
la  plus  étendue  sur  Sœul,  ses  petites  maisons,  les  vieux  arbres  qui 
entourent  les  palais  et  les  temples,  les  murailles  qui  encerclent  la 
ville,  le  cirque  grandiose  de  montagnes  qui  l'enveloppent. 

Sur  la  crête  s'élève  un  petit  temple.  Quand  M.  Ducrocq  l'a 
visité,  le  gardien  avait  trois  enfants  qui  «  avaient  l'air  échappés 
d'un  conte  de  fée  »  ;  la  petite  fille  s'appelait  Qui  n'est  pas  mé- 
chante. «  Qui  n'est  pas  méchante,  ajoute  M.  Ducrocq,  est  le 
surnom  qui  convient  à  toute  la  Corée.  »  (Ouvrage  cité,  p.  87). 

Le  Hokkan  (Pulc-han)  est 
une  sorte  d'éperon  montagneux 
au  nord  de  Sœul.  Il  servait  au- 
trefois de  défense  à  la  capitale, 
on  y  voit  encore  des  tours,  des 
remparts.  L'ascension  est  assez 
pénible;  mais  du  sommet,  par 
un  temps  clair,  on  peut  aper- 
cevoir une  grande  partie  de  la 
Corée,  jusqu'à  la  mer. 

Une  autre  excursion  inté- 
ressante est  celle  de  Ma-po, 
sur  le  fleuve  de  Sœul.  C'est  un 
petit  port  assez  animé,  peuplé 
de  débardeurs  et  de  pêcheurs. 

La  route  qui  y  mène  traverse 
un  col  et  longe  une  colline,  où 
se  dresse  un  tertre  gazonné  qui 
est  une  tombe  impériale.  Sur 
tous  les  coteaux  environnants 
les  bois  ont  été  respectés.  «C'est 
là  un  endroit  fort  apprécié  des 
habitants  de   Sœul ,  amateurs 
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d'air  pur  et  de  fraîcheur,  qui  viennent  se  reposer  en  été  sous  ses 
frais  ombrages.  » 

Toute  la  plaine  est  inondée  en  septembre  pendant  les  grandes  crues 
annuelles  du  fleuve.  «  La  route  mémedisparaît  sous  les  eaux,  pendant 
quelques  jours,  et  le  village,  bâti  sur  les  croupes,  est  alors  isolé  en 
quelques  îlots.  Les  habitants  se  rendent  à  leurs  occupations,  en  ba- 
teaux, et  quelquefois  on  voit  des  déménagements  effectués  de  cette 
façon,  par  de  pauvres  gens  dont  la  maison  vient  de  s'écrouler  subi- 
tement, à  la  suite  d'une  crue  plus  forte  ou  de  plus  longue  durée. 
Beaucoup  de  bateaux  à  voiles  —  ces  voiles  sont  des  nattes  cou- 
sues les  unes  à  côté  des  autres  —  partent  de  Chemulpo  et 
viennent  accoster  à  ce  port  de  Ma-po  ou  à  celui  de  Kyong-san, 
tout  à  côté,  pour  décharger  leurs  marchandises,  que  des  chars  à 
bœufs  transportent  ensuite  à  Sœul.  C'est  par  là  que  vient  la 
pierre  de  Kang-hwa,  fameux  granit  bleu  avec  lequel  on  a  bâti  les 
beaux  monuments  de  la  capitale.  Ici  encore  se  trouve  le  bac  pour 
les  piétons  et  les  animaux  se  rendant  à  Chemulpo  par  la  route 
qui  reliait  seule,  il  y  a  quelques  années,  la  capitale  à  son  port. 

En  aval  de  Ma-po,  on  aperçoit,  perché  sur  son  rocher,  le  petit 
village  de  Yôkwachin  (Yanghwatsin),  où  se  trouve  le  cimetière  des 

étrangers  dont,  hélas,  beaucoup 
de  coins  sont  occupés  mainte- 
nant. (Bourdalet,  ouvrage  cité, 
pp.  240-1.) 


Pyœng-Yang. —  Pyceng- 
Yang  (ou  Ping  Yang)  a  été, 
jusqu'au  X°  siècle,  l'une  des 
capitales  de  la  Corée.  Elle  a 
été  prise  aux  Chinois  par  les 
Mantchous  au  XVII" siècle.  En 
1894  eut  lieu  ici  une  grande 
bataille  entre  1 5  000  Chinois 
et  16000  Japonais. 

La  ville  est  située  sur  le 
fleuve  Daidô  (Tai  tong),  à  80  ki- 
lomètres de  son  embouchure. 
Elle  s'élève  sur  la  rive  droite 
au  bord  des  roches  qui  sur- 
plombent le  fleuve.  Elle  est 
entourée  de  murailles  formant 
un  immense  quadrilatère.  Des 
portes  monumentales,  surmon- 
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tées  de  toits  chinois,  donnent 
accès  dans  la  cité.  La  ville 
coréenne  est  pauvre  et  mal- 
propre. 

À  Pyœng-Yang,  les  femmes 
portent  des  chapeaux  de  plus 
d'un  mètre  et  demi  de  diamètre. 

Pyœng-Yang  est  célèbre  pour 
la  beauté  de  ses  jeunes  filles. 
C'est  là  surtout  qu'on  recrutait 
les  danseuses  de  la  Cour  ;  c'est 
là  qu'étaient  éduquées,  à  une 
sorte  de  conservatoire,  les  gei- 
shya  coréennes. 

La  Montagne  de  Dia- 
mant. —  La  montagne  de 
Diamant,  Kœm-hang-san,  se 
dresse  entre  Sœul  et  Genzan. 

C'est  la  région  la  plus  pitto- 
resque de  toute  la  Corée.  Des 
sentiers,  formés  quelquefois  par 
le  lit  de  torrents  desséchés,  ser- 
pentent parmi  des  collines  couvertes  d'azalées,  de  magnolias,  d'arbres 
fruitiers,  puis  à  travers  des  gorges  sauvages,  entourées  de  pins  austères. 

De  l'un  des  cols,  on  a  la  vue  la  plus  grandiose  de  toute  la 
Corée  ;  «  je  ne  connais  assurément  pas  un  seul  point  de  vue  au 
Japon  ni  dans  la  Chine  occidentale  qui  l'égale  en  beauté  et  en 
grandeur  »,  écrit  Mrs.  Bishop  (Korea  and  her  neighbours,  t.  I, 
p.  158).  Au  delà  d'une  gorge  couverte  de  forêts  se  dressent,  selon 
les  Coréens,  12000  pics;  1  200  selon  Mrs.  Bishop. 

Dans  cette  région  montagneuse,  loin  du  monde,  se  cachent 
45  monastères  bouddhiques.  Le  plus  ancien  et  le  plus  important 
est  le  temple  de  1'É.ternel  Repos,  Tchang-an-Sa.  Il  est  très 
ancien,  a  été  restauré  une  première  fois  au  XVIe  siècle.  Ses  bâti- 
ments, aux  angles  recourbés,  s'élèvent  parmi  la  verdure  :  temples, 
sanctuaires,  maisonnettes  pour  les  cloches  et  pour  les  tablettes, 
scène  pour  jouer  des  drames  religieux,  cellules,  dortoirs,  ré- 
fectoires pour  les  moines,  les  néophytes,  les  serviteurs,  les  voya- 
geurs, écuries  pour  les  chevaux  des  voyageurs,  couvent  de  reli- 
gieuses, asile  d'orphelins,  de  veuves,  d'aveugles,  d'infirmes,  etc. 

On  trouve  dans  ce  temple 
quelques  œuvres  d'art  :  une 
image  peinte  du  Bouddha,  à 
l'expression  hindoue;  un  pan- 
neau en  soie  et  en  or,  vieux  de 
treize  siècles,  représentant  le 
Bouddha  et  ses  disciples,  etc. 

De  telles  œuvres  d'art  sont 
d'une  extrême  rareté  en  Corée. 
Il  est  étonnant  qu'un  pays  d'un 
si  lointain  passé  ait  conservé  si 
peu  de  ruines,  et  que  les  Co- 
réens, premiers  éducateurs  des 
Japonais  en  matière  d'art,  aient 
conservé  si  peu  d'anciens  objets 
de  beauté,  et  soient  devenus  si 
incapables  d'en  produire. 

Peut-être  les  Coréens  se  sont- 
ils  bornés  à  être  des  intermé- 
diaires. Ils  ont  reçu  l'art  indien, 
modifié  par  les  Chinois ,  avec  la 
religion  bouddhique.  Ils  l'ont 
transmis  au  Japon,  qui  a  su  le 
maintenir  vivace  et  lui  donner 
des  qualités  de  terroir  ;  alors 
que,  chez  eux,  la  vie  artistique 
s'alanguissait  avec  la  vie  reli- 
gieuse dès  le  XIII0  siècle  et  s'é- 
teignait ensuite  presque  totale- 
ment. M.  Léon  de  Rosny,  dans 
son  ouvrage  :  les  Peuples  orien- 
taux connus  des  anciens  Chi- 
nois, a  dit  à  ce  sujet  :  «  Les 
migrations  indiennes  qui  ont 
apporté  dans  le  pays  de  Tchao- 
Sien  (Chyôsen),  les  caractères 
indiens,  n'ont  pas  été  sans  y 
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introduire  les  grandes  doctrines 
du  brahmanisme  et  du  boud- 
dhisme, et  avec  elles  les  prin- 
cipaux monuments  de  la  lit- 
térature hindoue.  »  (Cité  par 
Chaillé-Long-Bey,  la  Corée, 
«  Annales  du  Musée  Gui- 
met  »,  t.  XXVI).  Le  courant 
d  émigration  des  bonzes  indiens 
s  étant  trouvé  coupé,  par  suite 
d'une  révolution  chinoise  en- 
core mal  connue,  les  sources 
W  V^^^  ilm         d'inspiration    religieuse,    litté- 

raire et  artistique  furent  simul- 
'■^■l—jt     -J  tanément  taries. 

|^  Jfj     W^^    fTs  ^n  Corée,  l'art  est  resté  le 

^SçÈ^&r  !&3         prisonnier  du  monastère.  Il  n'a 

pas  su  sortir  du  cloître  ou  de  la 
cathédrale,  comme  en  France  ; 
Il  n'a  pas  réussi  à  se  laïciser 
comme  au  Japon.  Né  avec  lui, 
il  est  mort  de  la  même  mort. 
Leur  vie  remplit  un  millier 
d'années,  du  IV''  au  XV8  siècle.  Dès  lors,  les  bonzeries  ne  furent 
plus  guère  que  des  maisons  sans  âme.  Les  Annales  chinoises 
rapportent  que  le  monastère,  autrefois  foyer  d'art  et  de  science, 
était  devenu  la  demeure  du  vice  et  de  la  corruption.  Les  bonzes 
s'étaient  fait  une  place  dans  toutes  les  familles  comme  confesseurs, 
et  ce  système  avait  amené  un  tel  abus  de  confiance  que  le  peuple 
se  révolta  et  les  menaça  de  mort.  Plus  tard,  la  fureur  du  peuple 
fut  à  son  comble  et  un  massacre  général,  commencé  à  Song-to, 
eut  lieu  dans  tout  le  pays.  Les  bonzes  se  réfugièrent  au  palais 
royal  par  centaines,  mais  traqués  par  la  populace,  ils  furent  as- 
sommés et  le  palais  brûlé.  «  C'est  ainsi,  ajoute  l'historien  des 
Annales,  que  Kaoli  (Corée)  a  perdu  son  royaume,  à  cause  de  la 
confiance  qu'il  avait  dans  ses  bonzes.  »  Et,  lorsque  le  second 
roi  de  Chyôsen  arriva  au  trône,  il  promulgua  un  décret  par  lequel  il 
disait  :  «  Puisque  Kaoli  avait  traité  les  bonzes  comme  amis  du 
pays,  Chyôsen,  son  successeur,  devra  les  traiter  comme  esclaves  », 
ajoutant  que  jamais  aucun  prêtre  n'aurait  la  permission  d'entrer 
dans  la  capitale  sous  peine  de  mort.  Il  y  a  de  cela  cinq  cents  ans 

et,  jusqu'à  ce  moment,  on  n'a 
pu  constater  la  présence  d'aucun 
prêtreindigèneàSœul  (Chaillé- 
Long,  ouvrage  cité,  page  63.) 
Chaillé-Long-Bey  a  visité  un 
des  monastères  les  plus  célèbres 
qui  subsistent  dans  les  mon- 
tagnes du  nord-est,  celui  de 
Sok-Oang-Sa.  Il  confirme  le  té- 
moignage des  Annales  en  con- 
cluant :  «  Les  monastères,  au- 
trefois le  foyer  des  arts  et  des 
sciences,  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui que  les  habitations  de 
ceux  qui,  très  ignorants  par  suite 
de  leur  isolement  complet,  ne 
gardent  que  de  vagues  souvenirs 
de  leur  ancien  culte.  » 


Bibliographie  sommaire.  —  En 
français,  on  peut  citer  l'Introduction 
(192  pp.)  de  l'Histoire  de  l'Eglise  de 
Corée;  Les  Coréens,  par  L.  de  Rosny 
(Paris.  1886);  puis  deux  livres  ré- 
cents précédemment  cités.  Pauvre  et 
douce  Corée,  par  Georges  Ducrocq 
(Paris.  Champion,  1904)  ;  En  Corée, 
par  Emile  Bourdaret  (Paris.  Pion. 
1904).  En  anglais,  on  peut  indiquer 
un  ouvrage  ancien.  The  hermit  King- 
dom,  Le  Royaume  Ermite,  par 
W.-E.  Griffis  (Londres.  1882)  ;  puis 
une  partie  de  l'ouvrage.  Problems 
ofthe  Far  East,  Problèmes  de  l'Ex- 
trême Orient,  par  G.-N.  Curzon 
(Londres,  Constable.  1896);  Korea 
and  her  Neighbours,  La  Corée  et 
ses  voisins,  par  Mrs  Bishop  (Londres, 
Murray,  1898).  Les  luttes  du  Japon 
pour  la  Corée  ont  été  étudiées  par 
H.  Victor  Bérard  dans  sa  Révolte 
de  l'Asie  (Paris.  Colin.   1912.) 
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CONCLUSION 

L'originalité  du  Japon,  c'est  d'unir,  en  l'harmonie  séduisante 
de  son  individualité  complexe,  les  deux  civilisations  les  plus  no- 
bles qu'ait  produites  l'humanité;  la  haute  civilisation  de  l'Asie 
antique,  la  haute  civilisation  de  l'Europe  moderne. 

La  mission  historique  du  Japon  sera  peut-être  de  faire  sentir  aux 
Eurooéens  la  grandeur  de  la  civilisation  asiatique,  de  faire  com- 
prendre  aux   Asiatiques  l'utilité  de  la  civilisation   européenne. 

Les  Asiatiques  n'ont  pas  attendu,  pour  cesser  d'être  des  barbares, 
que  la  civilisation  européenne  pé- 
nétrât chez  eux.  Pendantdessiècles 
avant  toute  influence  de  l'Europe, 
ils  ont  joui  d'une  civilisation  origi- 
nale et  magnifique.  Nulle  part  au 
monde  les  inquiétudes  métaphy- 
siques n'ont  été  plus  sincères,  la  vie 
religieuse  plus  intense.  Nulle  part 
l'esprit  humain  n'a  fait  un  plus  hé- 
roïque effort  pour  découvrir,  au 
delà  des  apparences  changeantes, 
l'Être  réel  et  immuable,  au  delà  du 
fini  l'Infini.  C'est  peut-être  quelque 
influence  de  l'Asie  qui  suggéra 
aux  premiers  philosophesdel'Hel- 
lade  leur  étonnement  devant  les 
mystères  de  la  nature  et  de  la  des- 
tinée humaine.  C'est,  en  tout  cas, 
sur  le  sol  de  1  Asie  que  sont  nés 
tous  les  grands  fondateurs  de  re- 
ligions, Moïse,  Çakya  Mouni, 
Confucius,    Jésus,     Mahomet. 

Les   curiosités   métaphysiques, 
les  ardeurs    religieuses    de   l'âme 

asiatique  ont  abouti  à  des  formes  nouvelles  de  vie  morale.  L'Asie 
nous  présente,  dans  les  esprits  de  quelques  penseurs,  des  théories 
morales  subtiles,  dans  les  cœurs  mêmes  de  la  foule,  des  sentiments 
moraux  dignes  de  respect.  Le  culte  des  ancêtres,  qui  caractérise 
tous  les  Orientaux,  fait  naître  en  leurs  consciences  des  vertus  qui 
sont  là-bas  plus  estimées  que  partout  ailleurs,  et  plus  cultivées,  la 
reconnaissance  envers  les  morts,  le  respect  des  vieillards,  la  piété 
filiale,  le  sentiment  de  la  discipline  domestique  nécessaire  à  l'union 
dans  la  famille,  la  volonté  de  maintenir  tes  qualités  traditionnelles 
de  la  race,  sagesse,  résignation,  courtoisie. 

Affinée  par  ses  métaphysiques,  ses  religions,  ses  morales,  l'Asie 
a  produit  des  oeuvres  d'art  merveilleuses.  On  commence  seule- 
ment à  découvrir  et  à  apprécier  les  trésors  dont  ses  littérateurs, 
ses  architectes,  ses  peintres,  ses  sculpteurs,  ses  graveurs,  ses  fabri- 
cants de  porcelaine,  de  faïence  et  de  laque,  ont  enrichi  l'huma- 
nité. C'est  en  Asie  qu'il  faut  aller  admirer  quelques-uns  des  mo- 
numents les  plus  beaux  du  monde,  le  plus  grandiose  des  temples, 
Angkor,  le  plus  émouvant  et  le  plus  somptueux  des  tombeaux,  le 
Taj  Mahal  d'Agra. 

Mais,  à  cette  haute  civilisation  philosophique,  religieuse,  mo- 
rale, artistique  de  l'Asie,  il  manque  une  qualité  essentielle,  qui 
caractérise  au  contraire  la  civilisation  de  l'Europe  (et  de  cette 
nouvelle  Europe  qu'est  l'Amérique)  :  la  science.  L'Europe  a 
découvert  la  noblesse  que  confère  à  l'âme  l'amour  de  la  vérité. 
Elle  a  compris  que  la  connaissance  positive  et  méthodique  de  la 
nature  permet  seule  d'en  discipliner,  au  profit  de  l'humanité,  les 
forces  indifférentes  ou  hostiles.  Elle  a  appliqué  ses  connais- 
sances scientifiques  au  travail  collectif,  nécessaire  à  la  satisfac- 
tion des  besoins,  à  l'extension  du  bien-être.  Elle  a  acquis,  par 
la  science,  la  puissance  économique  et  la  puissance  militaire. 
Elle  s'essaye  enfin  à  réaliser  entre  tous  les  hommes  l'égalité  que 
parait  exiger  la  présence,  en  chacun  d'eux,  de  la  raison  commune 
à  tous. 

Le  Japon  a  essayé  d  accueillir  et  de  concilier  la  haute  civilisa- 
tion asiatique,  la  haute  civilisation  européenne.  En  son  âme  hos- 
pitalière se  rencontrent,  se  rejoignent,  se  complètent  les  profonds 
sentiments  obscurs  de  l'Orient,  les  claires  idées  raisonnables  de 
l'Occident. 

Il  a  reçu  de  l'Inde,  par  la  Chine  et  la  Corée,  le  bouddhisme; 
il  en  a  gardé,  sinon  la  métaphysique  pessimiste  et  ascétique,  du 
moins  l'âme  de  résignation  et  de  pitié.  Il  a  reçu  de  la  Chine  le 
confucianisme;  il  n'a  pas  laissé  le  culte  des  ancêtres  immobiliser 
la  société,  anéantir  tout  désir  de  progrès;  mais  il  a  conservé  l'idée 
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confucéenne  que  le  premier  devoir  de  l'homme  est  de  maintenir 
les  nobles  traditions  morales  du  passé.  Comme  sa  vie  religieuse  et 
morale,  son  art  a  subi  l'influence  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  sans 
parler  de  la  Corée  et  peut-être  de  la  Perse. 

Résumant  le  meilleur  de  l'Asie,  le  Japon  a  adopté,  en  partie,  la 
civilisation  européenne.  Dans  quel  esprit  ?  et  pour  quelle  raison  ? 
L'européanisation  du  Japon  n'est  pas  générale  et  superficielle  ; 
elle  est  volontairement  limitée.  Consciemment,  les  Japonais  ont 
sur  certains  points  accepté,  sur  d'autres  repoussé  l'influence  de 
l'Europe.  Ils  ont  tenu  à  conserver  tout  l'essentiel  de  leur  civilisa- 
tion antique  :  la  vie  matérielle,  la  maison,  les  meubles;  les  usages, 

les  distractions  ;  l'art  ;  la  religion. 
Ils  n'ont  emprunté  à  l'Europe  que 
ce  qui  fait  les  États  européens  forts 
et  indépendants  :  armée,  marine, 
administration,  commerce,  indus- 
trie, enseignement.  Toutes  ces  imi- 
tations procèdent  de  l'énergique 
volonté  qu'a  ce  peuple  de  rester 
libre  pour  garder  sa  propre  façon 
de  vivre  et  sa  propre  façon  de 
penser.  Les  Japonais  ne  se  sont 
transformés  que  pour  pouvoir  con- 
server leurs  chères  habitudes  : 
l'européanisation  du  Japon  est  un 
hommage  rendu  à  l'excellence  de 
la  vie  japonaise.  Le  Japon  s'est 
européanisé  pour  mieux  résister  à 
l'Europe  et  rester  mieux  japonais. 
Peut-être  pourrait-on  trouver  un 
symbole  des  idées  auxquelles  con- 
duit l'étude  du  Japon  moderne  en 
un  vieux  conte  japonais,  celui  de 
la  Fontaine  de  Jouvence  •" 

«  Il  y  avait  une  fois  un  vieux 
bûcheron,  très,  très  vieux,  et  sa  vieille  femme,  très,  très  vieille. 
«  Le  vieux  bûcheron  découvre  un  jour  dans  la  forêt  une  source 
qu'il  n'avait  encore  jamais  vue,  une  source  étrange,  d'une  mer- 
veilleuse limpidité  bleue.  Il  boit  quelques  gouttes  dans  le  creux 
de  sa  main...  En  se  regardant  au  miroir  de  la  fontaine,  il  se  voit 
tout  d'un  coup  changé  :  ses  cheveux  blancs  sont  redevenus  noirs, 
son  visage  n'a  plus  de  rides,  il  sent  dans  ses  muscles  une  force 
nouvelle  ;  il  est  redevenu  jeune  comme  à  vingt  ans.  C'est  qu'il  a 
bu,  sans  le  savoir,  à  la  fontaine  de  Jouvence  ! 

«  Il  rentre  chez  lui,  il  se  fait  reconnaître  (un  peu  difficilement) 
par  sa  vieille  femme  ;  tout  de  suite  celle-ci  se  décide  à  aller,  elle 
aussi,  à  la  source  miraculeuse  pendant  que  son  mari  gardera  la 
maison. 

«  Le  mari,  gardant  la  maison,  attend  d'abord  sans  inquiétude. 
Bientôt  cependant  il  s'étonne  que  sa  femme  mette  un  si  long 
temps  à  revenir  de  la  fontaine.  Plus  le  temps  s'écoule,  plus  son 
trouble  s'accroît.  Dans  son  impatience,  il  ferme  la  maison,  court  à 
la  source.  Vite  il  arrive  tout  près  de  la  fontaine  miraculeuse,  mais 
il  n'aperçoit  pas  celle  qu'ilcherche.  Il  va  rentrer  chez  lui  désespéré, 
quand,  tout  d'un  coup,  il  entend  un  cri,  une  plainte  vague  s'éle- 
ver des  hautes  herbes  environnant  la  source.  Il  regarde,  il  décou- 
vre un  tout  petit  enfant,  une  toute  petite  fille,  trop  jeune  pour 
pouvoir  parler,  mais  qui  tend  les  bras  d'un  air  désespéré.  Brus- 
quement il  comprend  tout  :  ce  petit  enfant,  c'est  sa  vieille 
femme...  elle  a  bu  si  longuement  à  la  source  rajeunissante  qu'elle 
est  devenue  un  petit  bébé.  Alors,  il  la  prend  dans  ses  bras,  il 
l'attache  sur  son  dos,  comme  font  les  parents  japonais  pour  porter 
leurs  enfants,  et  il  rentre  chez  lui,  mélancolique  à  la  pensée 
d'avoir  désormais  à  élever  comme  un  père  celle  qui  a  été  jadis  sa 
compagne.  » 

Ce  conte  populaire  permet  de  symboliser  sous  une  forme  vive 
les  idées  auxquelles  conduit  l'étude  du  Japon  moderne.  Le  Japon 
n'a  pas  voulu  faire  comme  la  vieille  femme;  il  n'a  pas  voulu 
boire  trop  longuement  à  la  source  de  la  civilisation  européenne  ; 
s'il  l'avait  fait,  il  aurait  dû  abandonner  tous  ses  souvenirs, 
quitter  sa  personnalité  ancienne,  il  serait  devenu  un  petit  enfant. 
Il  a  fait  comme  le  vieux  bûcheron  :  il  n'a  bu  que  quelques 
gouttes  à  la  source  de  la  civilisation  européenne,  juste  ce 
qu'il  fallait  de  ce  cordial  pour  se  réveiller,  devenir  jeune  et 
assez  fort  pour  résister  à  l'envahisseur  avec  ses  propres  armes, 
sans  rompre  cependant  avec  son  passé,  sans  renoncer  à  ce  qui 
fait  son  individualité,  son  originalité  charmante  et  son  pouvoir  de 
séduction. 
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danseuses,  13*.  1 06*,253*,280. 
Daruma,  s.  b..  250. 
défauts  japonais.  41. 
démons,  ont,  93. 
den,  palais  ;  —  rizière, 
densité  de  population,  184. 
dents  laquées,  noircies,  18. 
Deshima  (île),  265. 
Dessin    concis,     Ryahugwa. 

171*. 
dette  publique,  208. 
deuil.  60,  194. 
Dickins  (F.-V.),  28,  48*. 
Dieu  (chrétien),  115-6. 
Distractions,  71,  94.  28!. 
Divine    contrée,    Terr;    des 

dieux,  23. 
divinités,  47,  104,  116,  116', 

193,  256. 
divorce,  45, 

djin,_Voy.    jin,    jinrikishya. 
Djizo  bosatsu,  110*.  111,  113, 

160*,  228.  247. 
Djyochyo,  se,  150. 
djyoro,  courtisane,  50, 53 .  229 . 
do,  terre,  chi, 
do,  route,  michi  ;  —  pavillon, 

salle;   —   pawloma,    Jfc'ri; 

— ■_  glycine,  fudji. 
«  Docnyu  gwafu  »,  173. 
Dôgashima,  219*,  237. 
Dohwan,  —  Ota,  —  224. 
domestiques,  44*,  70-1,  221, 

9*,  36*. 
Donchyô,  pe.,  154,  255. 
Dotombori,  259. 
doublets,  121.. 
dragon^  75    104*.  152. 
Dûchyu.  Voy.  Ryukyu.  273, 
Duret  •(collection),  1/4, 
dzukin,  cape,  13,  36". 

e,    ye,    estuaire  ;    —    dessin, 

illustration,  peinture, 
eaux  minérales.  4,  230. 
Efcisu,  d.  s.,  94,  116. 
eboshi,  coiffure  de  rang,  15. 
échecs,  shyogi,  q    v. 


éclectisme  religieux,  118. 
École  chinoise  du  Sud.   174. 
École  populaire.  Voy.    Uki- 

yoye. 
écoles  diverses,  115.  190,216. 

217.217",  218,218*. 
économie,  69. 

Économie  politique,    1  83-92. 
écran  à  main,  uchiwa,  13,  66, 

68*. 
écritoires,     boîtes     à    écrire. 

suzuribako,   1 76*. 
Écriture,  120...  5. 
edehon,  livre  de  dessin,  172. 
Eddo  =  Edo.  Voy.  Yedo. 
Éducation  (Ministère    de  1'), 

216. 
Église  russe,  226. 
ehon,  e  no  hon.  livre  illustré. 

165. 
Ei,  p.  i..  173. 

Eikulando,  t.  b,  248. 

Ei'no — Kano — .  pe.,   165. 

Eisa!  (chyajin),  76, 

Eisen —  Keisai — ,  p.  i.,  174, 

Eishi,  p.  i..  172.  172". 

Eishin  le    sodzu,    pe.,    155, 

248,  250,  256. 
Eishyo,  p.  i.,  172. 
Eishyo  [nideaki],  P-  i-,  174. 
Eitoku,  pe.,  56,  248. 
Eizan,  p.  i.,  173. 
ehi,  figures  divinatoires,  181. 
Ekiken,  litt.,  33,  49",  136. 
ekishya,  devin,  181. 
Ekhin,  t.  b.,  229,  256. 
élections.   196,  197-8;   198". 
emakinomo,  volumen  illustré, 

159. 
embrassades.  32. 
émigration,  203. 
Emma    Wo,   d,    b.,  86,    113, 

160*.  223. 
Empereur.  95-100,  193.  195. 

95*.  100*.  193*,  197*. 
—  Coréen,  287.  288,  287*. 
emphytéose,  200. 
encens  (cérémonie  de  1),  75, 

77. 
Endô  etsujin  po.,  36. 
enfants,  5*.  6",  7*.  18*.   35", 

38',   39'.    40',    45,    46". 

50".   55,    58",    72",    113. 

217*.  274*. 
engrais  humain,  62. 
Ennoji,  t.  b.,  223. 
Enomoto  (amiral),  266, 
Enoshima,  223-4;  223*,  237. 
Enseignement.  216-8. 
Enshyu,  esthète,  248. 
Entente  cordiale,  202. 
Enterrements,  59*,  60*. 
Enya  Hangwan,  rôle,  25'. 
épée,  105,  107,  113,  210. 
épigrammes.  tank",  127. 
épingles    de  tête,    kanzashi, 

16. 
époques  historiques,  96,  97. 
érables,    momidji,    38,     144, 

220,  240.  245. 
ères.  Voy.  nengo. 
Eshin.  Voy.  Eishin. 
Espagnols,  114,  276. 
Estampes    en    couleurs,    85, 

160-75. 
esprits.  Voy.  Shintoïsme. 
eta,  parias.  193. 

États  Unis.  62,  99, 190,200. 

201,  203,  216. 
étudiantes.  218. 
européanisation,   42,    100-3; 

137-8;  192. 
Européens,  97,98,  102,  118, 

I6Ô. 
Évangile,  102. 
évêchés  catholiques,  115. 
éventails,  sensu,  ogi,  13.  66. 
exorcisme.  116. 
exterritorialité,  200. 
exvoto,  112,  160,228. 
Ezo,  Yezo.  Eso,  Yeso,  Jeso, 

I,  266. 

facéties  littéraires,   136,  171. 

faïence,  177,  178. 

famille,  22,  54,  60,  62,  101, 

106. 
faucons,  4,  158. 
Faucon  d'or,  95*. 
faune.  4,  277, 


féminisme,  199. 
femmes  écrivains.  128. 
femme  renard,  116. 
féodalité,  96-7  ;  99. 
fer  martelé.  178'.   179". 
fermage,  184. 
fermes  d'essai,  185. 
fermeture  du  Japon.  98,  114, 

119,  200. 
Fêtes,  39",  40,  51',  72,  89, 

93-4. 
ficelle,  fil  de  papier,  66. 
figures  d'argile.  149,  149". 
filets  de  pêche,  63,  63". 
filles,  45,  49. 
finances,  206. 
flèches  de  politesse.  210. 
fleurs,  4.  22",  33*.  35*.  38*. 

41",  45*.  66',  84",  89.  90", 

91*.   93*,   94.    113,    146*. 

148,  154,  162".  218",  229. 
Fleurs  de  Yedo,  II. 
fleurs  néfastes,  148. 
flûte,  74,  77,  139. 
fondeurs,  64,  149. 
Formose,  Taiwan,  1.  63,  211, 

274-6,  274',  275",  276. 
formules  polies.  30. 
fougères  arborescentes,  146. 
four  de  potier,  65*. 
France.  138, 190,200,  201-3. 

206,  276. 
François-Xavier  (S1),  97,  114, 

115. 
fresques,  255,  lisez  :  peintures 

murales, 
fruits,  19,  63,  113,  274. 
/u  :   gouvernement  de   ville 

de  1er  ordre. 
fudji,  tb,  glycine,  q.  v. 
Fudjimaro,  p.  i..  170. 
Fudjiwara    (clan),     96,    98. 

195,  253. 
Fudo,  d.  b.,  113,  222,  228. 

229. 
}ue,fuye  :  flûte.  140. 
«  Fugalçu  hyakkei  »,  172. 
«    Fugaku    sanjyûrok'ke>    », 

173. 
Fugen  bosatsu,  154*.  245. 
Fuji,  I*.  2,  30*.  79,  236-7: 
236**.  237*.  239,  240,  251. 
Fuji  de  Satsuma,  266. 
Fukurohujyu,  div.,  116. 
Fukuwara,  260. 
Fukuyama,  266,  272. 
Fukuzawa  éducateur,  1 1 8, 137. 
funérailles,    60  ;   101".  '  106", 

194,  195*.  251". 
Fusan,    Pusan,     201.    281". 

285.  289,  290";  291. 
Fusanobu,  p.  i.,  167. 
Fusiyama.  Voy.  Fuji, 
fusuma,  porte  glissante,  8,  34. 
Futami,  256. 
juton,  matelas,  220. 
Fuwa,  (rôle),  85. 

Gakutei,  p.  i.,  173. 

garde  de  sabre,    tsuba,  1 77", 

178. 
gaufrage  (estampes),    167. 
gawa,  Içaiva,  fleuve. 
geishya,    13",    44",   45,  46, 

49",    50;  51*.    73,    74*. 

75',   76,   83,   240,    241, 

256. 
Gekko.  peintre,  104. 
Geku  à  /se.  256, 
«  Gempeiseisuiki »,  1 30*,  1 32. 
o  Genii    monogatari   »,    47*, 

129.   137. 
Genre,  Anciens^  60,  1 97. 
Genrohu,    nengo  de  1688    à 

1704. 
Genzan,  215,  285. 
Geta,  socques,    14,  64,  65". 

Gifu,  3.  63,  240. 

Gi'gei  tennyo,  d.  b.,  149*, 

Gihei  (rôle),  27  *. 

Giles  (H.  A.).  123. 

GinkaknjiJb,  144,  250,250". 

Ginza,  225. 

Gishi  :  serviteur  loyal,  Ronin. 

Giwon,  Gion,  t.  s.,  94,  242, 

248. 
Giwon  matsuri,  242. 
glycines  wistaria, /uaS'i.  4,38*, 

41*.  '46,  220,  229,  240. 
go,  gyo;  mi,  on,  o,  honorable. 


go  (jeu).  72,  73".  281'. 

Godoshi,  pe.,  250. 

gohei,  emblème  shinto.    106", 

107. 

Goto  —  Soga  no  — ,  84. 
Gorbjyu.  Conseil  des  Anciens, 

98. 
«  Gosen  wakashyu  »,  130. 
goshyo.  Palais  impérial.  241. 
Gotemba.  237. 
Gouvernement  éclairé  Meidji. 
Goyemon,  (bandit),  56. 
Grand  nettoyage  annuel,  94. 
gravure,  153-75. 
Grèce,  78.125.  150.  154. 
grès  (céramique),  178. 
grèves  ouvrières,  189. 
grues  (oiseau),  4,   129,   144, 

157.157*  174*. 
gu,  k".  miya,  temple  shinto. 
Gudatsu  bosatsu,    149". 
guécha.  Voy.  geishya. 
guerres    extérieures.    20 1  -2  : 

211-3;  286. 
guéta,  guetta,  voy.  geta. 
guides  et  dictionnaires,  219. 
Guilde  d'Osata,  258. 
Gwaryobai,  229. 
gymnastique.  217. 
Gyokuzan,  170,  174. 

Hachimangu.  144J42",  222. 
«  Hagoromo  »,  no,  79". 
haikai,  poésie,  36,  127,  134. 
habama.  13,  13". 
Hakodate.  200.  271".  272. 
Ha';one,30;.220",236",237. 
hakoniwa,  jardin   en   caisse, 

145. 
Hakusehi,  historien,  1 16,  136, 

205*. 

hana,  k">o,  ge,  fleur. 

hanagaruta,  cartes  àjouer.73. 

«  Handbook  for  Japan  »,  219. 

Hankyang.  Voy.  Kankô. 

haori,  1 3,  id  ". 

Hara  rôle,  26. 

harakiri.    24*.    25,    26.    85. 

96,  108.  194. 
Haru  ko,  (Impératrice).  100". 

193*.  194",  195". 
Harumachi,  168. 
Harunobu.  p.  i..  173. 
Harunobu — Suzuki.  — p.i.. 

18*.  42*,  55*.  56*  73*.  85*. 

116*.  140*.  /67.  167*.  171. 
Hase  no  Kwannon,  t.  b.,  223. 
hashiraye,  (format),   162. 
Hawaï  (îles),  190,  203   204. 
Hayashi  (vicomte).   290. 
Hazashi  Shihei,  201,  corr.  : 

Hayashi. 
Hearn  (Lafcadio),  passim. 
Heian,  époque,    10.  15,   47, 

96,  125.   128.  144, 
Heianjyô,  55,  96,  241. 
Heijyo ,    Pyœngyang ,    211, 

284*. 
Heike  monogatari,  78,   1 1 8*. 

132.  263. 
Heiyemon,  rôle,  26. 
hémistrophe,  Jfco,  73. 
Henjyo  le  sojyo,    po.,    75*. 

127*. 
hérons,  sagi,  94*,  158*. 
hibachi,  brasero,  9,   19. 
Hibiya,  parc,  199*. 
Hidari    Jingoro,    se. ,     152, 

152*.  232,  233",  240, 
244,  245,  248,  250. 

Hidenobu,  pe.,  245. 

Hidetada,  230. 

Hideyori.  Fidéyori,  98,  99*. 

Hideyoshi,  Fidéyosi,  32,  76, 
98*.  210,  224,  248,  258. 
259,  260,  265.  285. 

higashi,  Est,  oriental,  ro. 

Higashi  Hongwanji,  228  ; 
244*;  245;  240;  259. 

Higashi  Otani,  t.  b.,  248. 

Hikone,  63*.  110*. 

Himedji,  261-2. 

Hina  matsuri,  fête  des  pou- 
pées, 72. 

Hinomoto,  Nippon,  96. 

hiragana,  120*. 

Hiromasa,  139. 

Hirose  Takeo,  po.,  24*. 

Hirosnige.p.i..  27*.  37*.  90*. 

174*.  238*.  240,  251. 


Hiroshima.  261 . 
Hitomaro,  po..  48".   128". 
hizen  (porcelaine),  178. 
Hizen,  prov.,  213. 
Hôdjyo  (clan),  97. 
«Hodjyiki».  33.  132".  159. 
Hodogaya,  238". 
hogen,  œil  de  la  loi.  dig.  bud.. 

174. 
Hokkaido,  voy.  Yezo. 
Hokk«,P-i-,  135".  173". 
HMeji    151*,  255. 
hokk"  (poésie  brève),  35.  36. 

hokkyo,    pont  de  la  loi.  dig. 

bud.,   165.  174. 
Hokoretto,  Pescadores.  276. 
Hokuba,  p.  i..   173. 
Hokusai  —  Katsushika ,   — 

p.i.,  26*.  4P,  54,  92", 

137,142.163.  172",  173*. 

174*.  179,  184',  238. 
Hokutai.  p.  i.,  173. 
Hollandais.  98,99,114.  160. 

182,  200,  213,  233.  265. 
hommes-chiens.  Aïnos,  267. 
Hommoku,  5  ". 
hon,  racine,  origine,  livre. 
Hondo,  1,  2.  3,  7,230-40. 
Hongwanji  (à  Tokyo).  247. 
honneur.   1 08. 
Honzô,  rôle,  25*. 
Horikawa,  poétesse,   129*. 
Horikiri,  33".  229. 
Hôryuji,    108,    139".    144. 

150".   154,    228.    255-6. 

256*. 
hosoye  (format).  162. 
Hofei,  div.,    116. 
hôtels.  1  P.  101",  219,  220". 
hotoke,  divinité,  butsu. 
hototogisu,  coucou,  38,  48. 
Howôdô,  138".  152",  252. 
«  Hyakki  yagyo  »,  168. 
«  Hyakunin    isshyu  »,    48", 

49",   73".  75',  129".  132. 

251*.  253",  261. 
Hyàgo,  200,  260.  262". 

ichimaiye,  164. 

idéogrammes.  122. 

Idzu,  presqu'île,  63,  237. 

ldzumiShikibu,  poétesse,  49'. 

Idzumo  (province).  96,  105. 

Idzumo  (t.  s.  d'),  94,  264". 

Idzumo,  dr.,  81.  82.  135. 

ihai,  iwai,  tablettes  des  an- 
cêtres. 22. 

litsu.  Voy.  Hokusai,   1 72. 

îiin,  barbare,  étranger.  33. 

Ikao,  230*. 

ikebana,  fleurs  en  vases.  148 

Regarni  (t.  b.  d').  112".  229. 

lkk",  litt..  136.  238. 

Ikuta  jinjya,  261. 

images  guérisseuses.   1  I  7. 

immoralité  commerciale,  68 
69. 

Impératrice  Printemps,  voy. 
Haru  k°- 

impératrices,  92,  193",  197*. 

impersonnalité.  39. 

impôts,  184.  206,  208. 

impressionnisme,  158. 

in,  édifice  bud..  112,  143. 

Inari,  d.  s.,  105*.  117,  242, 
246. 

Iniri  (t.  s.  d')  242,245*-246. 

incendies,  11,  153. 

Inde,  112, 143, 149, 150, 154. 

Inde  anglaise.  190,  203. 

industrialisme,  186,  187,  188. 

industries,  66,  67,  186,  188. 

inkyo,  58,  242. 

Inokashira,  37*. 

Inouye  (comte),  153*,  197. 

inro.  boite  à  médecines,   176". 

insectes,  144. 

insignes  impériaux,    Regalia. 

q.  v. 
instruments  agricoles.  61*.  62. 
intermèdes.  Vcy.  ky  go,  80. 
intermédiaires,  56-7. 
internat.  217. 
inu  hariko,  71*. 
iris.  4,  33*.  91*.  94*.  220. 229. 
Iroha.  syllabaire.  120. 
«  Iroha  bunko  »,  26. 
Ise.  2,   47,   107,   109*.    118, 

l41",  144,  255*.  256. 
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«  Ise  monogatari  »  126,  129, 

130*,  160. 
Ishi.Olshi,  rôle,  26  \ 
Ishibe,  238*. 
Itchyo,  pe..  153,    160*.  164, 

170. 
Ito  (amiral).  214. 
Ito  (prince).  23.  137,  197. 
Itsukushima,  262-3. 
Iwakura  (prince),  200. 
lyemitsu.  98,  99',    114,  163, 

224.  228,  234,  248. 
lyeyasu,  98,  99',    108,  114, 

152,  224,  228,  230,  240, 

248.  266. 
lyukak"  {Kakuobo),  h.,  15*. 
Izanagi  (d.  s.).   7,  23,  104*. 

106.  126,  261. 
Izanami  (d.  s.),  7,  23,  104*. 

106.  261. 
Japonaise  (la),  43,  53. 
jardins,  34*.  89.  143,  144-7*, 

149*.234*,243.248.  258*. 
Jeso,  voy.  Yezo. 
jeu  des  parfums.  77. 
jeux.  71.  72,  72*.  89*. 
ji,  temple  budd.,  tera,   dera; 

—  idéogramme^  caractère. 
Jichin  le  daisojyo,  154*. 
Jimma  Tennô,  93,  95*.  126, 

258.  265. 
jin,  divinité,  k.ami ;  —  homme, 

personne,  hito. 
Jingo.  47.  95.    203*.    260. 

261.  265,  267. 
jinjya,  temple  shinto, 
jinrikishya,  20,  21*,  220. 
Jinsen.  Voy.  Chemulpo, 
jinseng,  ninjin,  277 '. 
jongleurs,  88. 
jouets,  71,  72. 
jour  de  Tan.  43*.  148.  191*. 
journaux,   198-9. 
Justice.  205.  206". 
yakuchyu.  pe.,  243. 
Jyakuren,  le  hosshi,  po,,  129*. 
Jyasoku. —  Soga  - — .  pe.,  250. 
Jyomi,  fête  des  filles,  39\  72, 

93. 
jyoruri,  dr.  lyr..  81,  86*.  164. 
fyorurihime,  héroïne,  81. 
Jyosetsu,  pe.,  157. 
Jyukaku*  liiez  lyukak*1*  15*. 
/yurdji'n.d.,  116,  250. 
JyuTo\ugik.u,  chrysanthème 
impériale  à  16  pétales. 

kabe,  cloison  enduite,  mur,  8. 
kabuki,  danse  et  chant,  81. 
Kaempfer  (E.),  6. 
kago,  siège  à  porteur,  20,  21*. 
Kagoshima,  210.  286. 
kagura,  danse  shinto,  77,  107, 

253. 
kakemono,  peinture   montée, 

9.76.  147.  154. 167*.  243. 
kakemonoye  (format),  162. 
k<*ki*  persimmon,  19. 


I 


kakubei  jhhi,  danseurs.   74. 
Kakujyo,  leho^ifcj/o.pe.,  154. 
Kamaltura,    97,    142*,    144, 

151.  222*.  238. 
Kamalari,  h.,  14*. 
Kameido  (t.  s.  de),  38*.  224*. 

229*. 
komi,    chef,    divinité    shinto, 

103.  104.  106. 
—      haut,  supérieur. 
Kamigamo  (t.  s.  de),  243. 
Kamimusubi,  d.  s..  104. 
kaminadzuki.  264. 
Kamogawa.  241,  242,  246. 
Kampci  (rôle).  25", 
kamuro,  servante.  43*.  49". 
kana.  signes  syllabiques,  120. 
Kanagawa,  222. 
Kanaoka,  pe.,    154,  250. 
Kanda    Myojin    (t.    s.).    84, 

94. 
Kanegajuchi,  67.  187. 
kango,  locution  chinoise,  120. 
kannushi,  prêtre  shinto,  106*. 

107. 
Kano  (les),  peint.,  passim. 
Karafuto.    Voy.    oakhaline. 
karamon,  porte  chinoise.  233". 
karats-i,  porcelaine,  177*. 
Karu,  O  Karu  (rôle).  25*. 
karyobinga,  anse-oiseau,  bud., 

113. 


kasa,  chapeau,  parapluie,  13*, 
63. 

Kasuga  (les),  sculpt.,  150. 

Kasuga  (les),  peint.,  156. 

«  Kasugagongen  fci»,  155*. 

Kasuga  yama,  32*.  47,253. 

Kasuga  no  miya,  253*. 

katakana,  caract.  syllab.,  120. 

katakotoba,  sabir,  pidjin,  220. 

katana,  sabre  courbe  jap. 

Kaiaoka  Nizayemon,  168*. 

Katayama,  architecte.  10,144. 

Katsugawa  (les),  peint.,  163, 
168,  172. 

Katsura  (palais  de).  245. 

/Cafsuragau)a,245,  250,251*. 

Katsushige,  pe.,  163. 

Katsuhika(\es),  peint.,  172-3. 

Kawabiraki  (fête),  37*,    94. 
229. 

/Cau)oyo_(rôle),  25*. 

Kebundo,     Kebunshi,     fon- 
deurs, 248. 

kekko,  exquis,  230. 

Kelung,  276. 

ken,  département,  préfecture. 

a  Kenken  kojitsu  »,  15,  lisez 
«  Zenken...  » 

Kenko  ou  Kaneyoshi,  le  hos- 
shi, 39*.  44*.  56',  132. 

henyogen,  double  sens,  127. 

Kenzan —  Oga/a,  — pe.,  la- 
queur.potiei,  54,  177*. 

keto,  ketojin,  chinois  poilu, 33. 

Kibi  no    Mahibi  (ou  Mabi). 
120. 

kibyoshi,  livre  jaune,  165. 

Kichijyo  tennyo  (d.  b.).  ange 
de  perfection.  48. 

Kidzuki  (cité  des  karni),  81, 
264. 

Kiho,  p.  i..  174. 

Kiirun,  276. 

kikikô  (jeu  des  parfums).  77. 
kik",  chrysanthème.    38.  55. 

Kikugawa  (les)  peint..  173. 
Kikugoro,  acteur.  87*. 
Kikumaro,  p.  i.,   169. 

«  Kimbeibai  »,  137*. 
Kimigayo,  hymne  national  ja- 
ponais, 141. 
Kimiidtra,  260. 
«ji'mono,  vêtement.  9.  12*.  44. 
Kinkakuji.  l44.24l*,242'-3, 
Kinkwazan,  234. 
Kinkwozan  (poterie),  250. 
Kinnori,  h.,  15*. 
Kinryuzan,  228,  229*. 
Kintaikyo  (pont).  263. 
Kinto  (Kimitaka),iy •  lisez  : 

l'ason  Kinori. 
Kinlsune,  po.,  73*. 
Kira  (rôle),  25*.  26.  228. 
ki'i.  pawlonia  impérial,  do.  to. 
kisaki,  impératrice. 
Kisen  le  hosshi,  126*. 
Kishi.  Chitscc,  roi  de  Corée, 

285. 
Kishi  (Aoi  udji),   p.  i.,  174. 
Kiskibojin.  d.  b..  113. 
Kishyu  (province),  63. 
Kisogawa.  2,  240. 
«  Kisokaido  meishyo  »,  240. 
Kita,  Hoku.  Hok.  Nord. 
Kitabatake  (baron).  180. 
Kitagawa  (les)  peint.,  168-70. 
Kitahachi,  gribouille  jap. .  1 36 . 
Kitano  Tenjin  (t.  s.).  243. 
Kitao  (les),  peint.,  171-2. 
Kitazato  (O'),  182. 
Kitse,  Kitszé.  Voy.  Kishi. 
hitsune.  renard,  116. 
Kiyohiro,  p.  i..  47*,  126. 
Kiyomaro,  h.,  14*. 
Kiyomasa  —  Kato.  —  h.,  99*. 
Kiyomasa,  p.  i.,  85. 
Kiyomasu.  p.  i..  164. 
Kiyomi  (plage).  79. 
Kiyomidzu.  102*.  116;.  247. 
Kiyomine,   p.   i.,    135*,    165. 
Kiyomitsu,  p.  i..  164". 
Kiyomitsu  77,  135". 
Kiyomoto,  pe.,  164. 
Kiyonaga,  p.  i..  6",  17",  39", 
43*.   47*.   49*.   80*.   91*. 
97*.  118*.  164',  165,  165*. 
169,  191*.  217*. 
Kiyono.  h.,  14*. 
Kiyonobu,  p.  i.,  163',  h.,  164. 
Kiyolada,  p.  i.,  165. 


Kiyotsune,  p.  i.,  165. 
Kiyoyoshi.  p.  i.,  165. 
ko  :    lac;  —  furu,   antique; 

—   petit,   shyo;   —  dame, 

damoiselle.  Suffixe  féminin. 
koban   (format)  ;  —  ancienne 

monnaie  d'or,  162. 
Kobe.7,  190,200,237,260, 

261',  275. 
KobôDaishUs.b.).  110,  120, 

150.  177,  235,  246,  256, 

265. 
Kôchi,  115.  265. 
Kodaiji,  248. 
Kodan,  litt..  138. 
Kôdzu,  237,  240. 
kodzuka,  couteau  de  sabre. 
Kbfu,  240. 

Kofukuji.  151*.  253,  254. 
kogai,  fiche  de  sabre,  178. 
Koganei,  240. 
Kohoanji,  250. 
Ko  Hôgen.  Voy.  Motonobu. 
Km,  pe..  244,  245. 
hoinobori.   carpe   de    papier, 

40*.  72. 
«Kojjkiy,.  56*.  59, 104, 126-7, 

137,  149.  208*.  261,  264*. 
Kojima  Takanori,  h.,  15*. 
Kqkadji,    forgeur,    246. 
Kqkei,  pe.,  245. 
Kokei,  se,  XIIe  150. 
Kokei,  se,  lisez  Kwaikei,  150. 
«  Kokinshyu  »,  32*,  37",  38*, 

39*.  48,  80,  128. 
koku.  (tori.    province,    pays, 

royaume. 
Kokusenya,  Koxinga.82.275. 
Kokuia,  Kyang  hwa,  285. 
kokyu,  rebec  jap.,  140. 
Komachi,  po.,  127",   129*. 
Komagatakc  volcan,  272. 
koma  inu,   chien    de    Corée, 

107. 

Komei  Tenno,  99. 
komori,  garde  d'enfants,  55*. 
Kompira  jinjya,  265. 
Komura  (baron).  202". 
komuso,    samurai    mendiant. 

165*. 
Konami  (rôle),  25*. 
Kondo  du  Horyûji,  154,255. 
Konl^wai  (masque de  no).  77*. 
»  Konzatsu  Yamoto  kusaye  » , 

]67. 

Kori,  gori,  gun,  arrondisse- 
ment, district. 

Korin,  lisez  Kworin. 

Koto,  brûle-parfums,  64. 

Koryu._  Koryusai  p.  i.,   165*. 

Kôshyukaido,  240. 

koto,  harpe  jap.,  74*.  140". 

Kolohira  jinjya,  265"._ 

Kotsubo.  Voy.  Shyunko.  168. 

Kouriles.  Kuriles,  Chishima, 
1,  2,  201,  267.  272,  273. 
272*. 

Koxinga.  Kokusenya.  275. 
Koyasan,    monastère    budd., 

256*. 
ku.  hémistrophe,  73. 
ku,  kyu.   ga,   palais,  temple, 

shinto,  miya. 
kubihiki  (jeu),  86. 
Kubota,  94*. 
kuchisuu,  baiser,  32. 
Kudayu  (rôle),  25*. 
kuge,  noble  de  cour,  210.  241. 
Kume  Keichiro,  pe.,  174. 
kuni.  Voy.  k°>k11- 
Kunimasa,  p.  i..  85. 
KUmWa.p.i.,103*.l37*,l71. 
Kunishige,  p.  i.,  170. 
Kuniyoshi,  p.  i.,    97",    114', 

170'.  171. 
kura.  chambre  forte,  10,  155', 

191*,  255. 
Kurakakcyama.  30*. 
Kuranosukc.  chef  des  47. 
Kure,  arsenal,    214,  262. 
Kuroda  Seiki.  pe..   174. 
Kurodani,  34',  248*.  250. 
Kuroki  (général),  212. 
Kuronushi,  p.  o.,  126'. 
Kuroshiwo,  Courant  noir,  3. 

6,  62,  265. 
kuruma,  voiture,  4',  20,  21', 

32',  33*.  220. 
kusazoshi,  brochure  illustrée, 

165. 


«jusni,  peigne,  16- 
Kushiinadahime,  d.  s.,  104*, 

105. 
kusungobu ,     poignard     pour 

harakiri,  25. 
Kwaigetsudô,  p.i.,  163*.  164. 
Kwaikei,  se,  XII'-XIII",  150. 
Kwammu  Tenno,  126,  241. 
kioan,  édifice  ;  —  carex,  suge  ; 

rond,  maru;  —  barrière,  sel^i. 
Kwangetsu,  p.  i.,  174. 
Kwannon  bosatsu,    110,   113, 

148,  160,  223,  228,  248, 

250,255,  259. 
Kwanto.    Est  du  Japon,    2, 

27.  97. 
Kioanzeon  bosatsu,  110. 150*. 
Kioqko  Tennô,  po.,  129. 
Kworin,  pe.,  laqueur,   céra- 
miste, 142,  158*.  177,  243. 
kyo,    capitale,    miyako;    — 

pont,  hashi. 
Kyoden,  litt.  Voy.  Masanobu, 

p.i.,  171. 
kyqgen  (théâtre),  farce,  78,80, 
kyo\a,  poésie    bouffe,    135*. 

138*.  172. 
Kyosai,  p.  i.,  121*. 
Kyoto.  4*.  7,  55,  65,  66,  67, 

81,  89,  96,  97,  113",  156, 

158,  165.  170,  177,  238, 

240.  241*  à  250*. 
Kyoto  {Ukiyo  de),  174. 
kyu.  Voy.  i^u. 
Kyushyu  (île).  1,2,  95,  151*. 

265-6. 
Kyuso,  moraliste,  69,  136*. 

labour,   61*.   184',   280*. 
lâcher  d'oiseaux.  60. 
Lance  céleste  de  jade,  104. 
langue,  119-25. 
lanternes,  67',  112. 
lanternes  de  pierre  ou  bronze. 

112.  113*.  143*  144,  254". 
laques,  176*.  177.  180*.  228. 
légumes,  4,  18,  19,  61. 
Lieou  chieou.  Voy.  Ryukyu. 
Lièvre  blanc  à'inaba,  264. 
literie,  9*.  70*.  220. 
livres  jaunes,  164,  167. 
lonine.  Voy.  ronin. 
Loti,  32,  53,  137. 
lotus.  4. 19, 66*.  94*.  113, 154. 
Louvre  (musée  jap,  du),  154". 
Luchu.  Voy.   Ryukyu,  273. 
lucioles,  hotaru,  38,  144. 
luttes,  lutteurs,    72.    87,   88, 

88*.  89*. 
Lyaotung,  211,  277. 

Mabuchi,  litt.,  103,  137. 

Maidzuru,  264. 

maiko.  apprentie  geishya,  13". 

maisons,  8-12,  8",  9*.  12*, 
72*.  88*.  143*.  183*. 

maison  de  thé.  Voy.  chyaya. 

makimono ,    volumen ,     1 54 . 

makimonoye  (format),  1 62. 

makurakotoba ,  mot -oreiller, 
127. 

h  Makuta  no  sos/ii»,  38*.  130, 
131  *,  138. 

maladies.  6.   148. 

malais,  3,  6*.  95,  107.  143. 
256. 

Mambi  (masque),  77*. 

mandata,  représentation  du 
Paradis  budd.,  255. 

mannequins  fleuris,  84*. 

a  Mangwa  »  (de  Hokusai), 
173. 

manji,  croix  à  branches  cou- 
dées (porte-bonheur),  svas- 
tika, budd..  172, 

Mantchourie,  200,  201,  211, 
277. 

«  Manyoshyu  »,  19,  39",  48", 
120,126,127-8,137,215*. 

Manzayemon,  litt.,  81. 

maquillage,   16,   18,43. 

marchands.  1 9*.  58*.  69*. 
70*.  168*.  191*.  261*. 

Marco  Polo,  97. 

mariage,  22,  23,  56*,  57*. 

marine.  101.  201*.  210",  213, 

214".  215,  215*. 
marionnettes.  8 1 ,  169". 
maru,  rond,  kwan,  en. 
Maruyama.  158,  160.  248. 


Masafusa,  p.  i.,  168. 
Masanobu,  p.  t.,   171. 
Masanotu  —  Kano,  —  pe., 

157,  243. 
Masanobu  —  Okumura,  —  p. 

i.,  126*.  132*.  167*.  171. 
Masanobu— Tsukiwoka.Tan- 

ge,  —  p.  i.,  98*.  174. 
Masashige.  h.,  54,  260. 
Masayoshi,  p.  i.,   171  . 
masques,  72,  78,    179,  228. 
masseurs,  amma,  1 8. 
Motatee,  pe.,  162,  240,  248. 
Matabei  (d'Otsu),  pe.,    163. 
Matsue  ou  Matsuye,  264. 
Matsukata    (  ministre  ) ,     197, 

208. 
Matsukaze,  Vent   des    pins, 

52*. 
Matsushima,  2*,  63*,  234-5. 
maximes  pour  les  femmes,  49, 
médecine,  181,  182*. 
meeting,  199. 
Meguro,  151,  229. 
Meidji,    nengo    de    1868    à 

1911.  69.  99.  137-8.  200. 
mekake,  concubine,  53. 
menuki,  garniture  de  sabre. 
Mer  intérieure,  2*,  261-3". 
Messageries  Maritimes,  219. 
métaux,4,176,177,274,277. 
métier  à  tisser,  66,  185*. 
mica,  66. 

Michinoomi,  h.,  14*. 
Michizane,  h.  119',  252-3*. 
Mihara,  au  lieu  de  Miwara, 

213. 
Mikado,  23.  40,  60,  96.  99, 

193. 
miko,  danseuse  shinto;  mikoto, 

prince,  komi,   106",  253\ 
mimasu  (mon  de  Danîyurô), 

85. 
Mimoro  (mont),  131,  253. 
Minamofo  (clan),  96,  97,  98. 

132.213,263, 
Minatogawa  jinjya,  260. 
Minchyo.  Voy.    Çhyodensu, 
mine,  mont,  pic,  ho.  po. 
minéraux,  4.  66,  67. 
mines,  67.  186,  208. 
ministères,  ministres,  196. 
Minkwa,  p.  i.,  174. 
mi'no,  manteau  de  paille,  13". 
miroirs,  9,  10*.  103,  105,  107. 
Misaki,  181*. 
misogi,  purification,  130*. 
missionnaires,   102,   114,    115, 

265.  285. 
Mitsu  awoi  {mon  des  Toku~ 

gawa),  226. 
Mitsui  ginko  (banque),    190. 
Mitsuke,  238'. 
«  Mitsu  no  ashita  »,  165. 
Miwara;  lisez  Mihara. 
miya,  temple,   palais,  prince 

impérial,  kyn,,gu. 
Miyajima,  262*,  263*. 
Miyako.  Voy.  Kyoto. 
Miyako  odori  (danse),  242. 
Miyanoshita,  220*,  237. 
mobiIier,8,9*,IO*,17*,l9,20'. 
moeurs,  54-94,  96. 
Moji.  190,  263.  265*.  275. 
Mokkci,  Pe-  chinois,  250. 
mollusques,  4. 
momidji,  érables,  £01/0. 
mon,  marque  de  famille,  13, 

97*.  98  ;  —,  porte,  kado. 
Mongols.  6,  24.  95. 
Monjyu,  151*.  245.  255. 
monnaies.  192. 
monogatari,  129-30. 
morale,  22-42,  49,  108,  217. 
moral  féminin,  44. 
moralité  commerciale,  68,  69. 
Mori  Arinori  (vicomte),  256. 
Morinobu.  Voy.  Tanyu. 
Moritake,  po.,  36*.  38*,  134*. 
Moronao.  Voy.  Kira,  25*. 
Moronobu,  p.  i.,   77',    125", 

131-,  162-%  163. 
morts  déifiés,  104. 
moto,    origine,     début,    gen, 

gwan. 
Motomitsu,  pe..  156. 
Mo-onoou,pe.,157*,244.248. 
Mofosu  (lac).  1*.  236'. 
Motowori,  litt.,  38,  103,  105, 
126.  251. 
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mot-pivot,    kenyogen,    q.    v., 

127. 

Motyenling,  214*. 

mouchoir  Je  poche,  13. 

moulins  à  eau,  184*,  185*. 

mousmé.  Voy.  musume. 

moustaches,  16. 

Mvkojima,  93*.  229. 

municipalités,  205. 

Murasak'  shikibu,  femme  de 
lettres,  129.  251. 

Muromachi,  99.  97,  125. 

musées,  142,  154,  178,  228, 
247,255*. 

musées  japonais  d'Europe  : 
Arts  décoratifs,  Louvre, 
Bibliothèque  nationale, Gui- 
met  (Paris  et  Lyon),  Cer- 
nuschi,  d'Ennery,  British 
Muséum,  Kensington, 
Bruxelles,   Gênes,    Boston. 

musées  commerciaux,  190. 

musique,   76*,.  139-41,  140*. 

musume,  fille,  jeune  fille,  32, 
43. 

Mutsuhito,  99.  100*.  193*. 
194*. 

Mydshinji,  244. 

nacre,  176,  177. 
No/a,  Nawa,  Naba,  273. 
Naganori,  h.,  228,  262. 
Nagasaki,  67,   97,    98,   99. 

114,  115,   189,   190,   200. 

214,261, 265-6, 266*.  267*. 
Nagataka,  pe.,  129". 
nagauta,  poème,    127,   128*, 

[29. 
nagaya,  longue  maison,  224. 
nagaye  (format),  162. 
Nagoya,  7,  89,  240,  240*. 
Naizen,  pe-,  163. 
na\a,  centre,  milieu,  médian. 
Nakadôri  ou  Curio  street ,  225 . 
Nakamura,  acteurs,  81*. 
Nakasendo,  238,  240  *. 
Nakashima,  264*. 
Nambohuchyo  (scission  des), 

97. 
Namu  amida  butsul,  invoca- 
tion bud.,  113. 
uan,  sud,  méridional,  minami, 
Nangaku,  P.  i.,  138*,  174. 
Naniwa.  Voy.  Usaka,  258. 
Nanrei,  pe.,  174. 
Nantaizan  (mont.),  234. 
Nantei,  p.  i.,  174. 
Nanyendô,  253*. 
Nanzenji,  248*. 
Naonobu,  pe.,  244. 
Naozane,  h.,  250. 
Nara  (période  de),    15,   32*, 

47,  125,  126*.  127. 
Nara,   113*,    144,    150,    151, 

177, 178,  252.  253*.  254", 

255*.  256. 
Narai,  240*. 
Narihira,  po.,  38*.  96,  126*. 

129,  252*. 
Narita,  229. 
nationalisme,  106. 
Natsui,  h.,  14*. 
naturalisme,  138. 
nehan  (mort  du  Buddha),  109, 

157,  246,  255. 
neige,  36,  37,  174*.  242*. 
«  Nendjyu  gyoji  »,  169. 
nenso,  nom  d'années, 
netske,  netzke,    netsuke,   19, 

127,  179*. 
nichi,  ni,  nip,  nis,  nit,  jitsu, 

soleil,  jour,  hi. 
Nichiren  (s.  b.),  116.  229. 
Ni  Chyokuan,  pe.,  158. 
Nidjyô  no  goshyo,  244. 
nisao,  portrait  de  théâtre,  168. 
Nigwatsudo,  254. 
Nilombashi,     174*,     225-6, 

228*. 
Nihon,  Nippon,  Japon,  1,96. 
«  Nihongi  »,  59,  104,  124", 

127,  149. 
Niidonoou  Toki  W 18. 130*. 
Niigata,  200 
Niitakayama    m'    Morrison, 

274. 
Nikkwo,  2",  105,  111*.  141', 

144,  152',  158,  177.230", 

231*,  232*.  233;,  234*. 
Ninsei,  pe.,  céramiste,  177. 


Nintoku  Tenno,_208. 
Nio.  Voy.  Niwo. 
Niphon,  voy.  Nihon. 
Nipponbas.  Voy.  Nihombashi. 
Nippon  Ginko  (banque),  191. 
nishi,  ouest,  set,  sai. 
Nishidjin,  66. 
Nishi  Hongwanji,  243*,  244*, 

245,  259. 
nishiki,  brocart,  66. 
nishihiye,  164,  167. 
Nishi  Otani,  246",  247. 
Niwô,Niwï,  112,  232,  254. 
Niwomon   du  Horyuji,  255 
Nizayemon,  act.,  168*. 
ni,  dr.,  77    78",  133,  171. 
nobles,  noblesse,  99, 193, 218. 
nobori,  étendard,  39*. 
Nobumasa,  pe.,  248. 
Nobunaga  —  Ola  ou  Oda  — , 

h.,  76,  98,  99*,  250. 
Nobuzane,   pe.,    155. 
Nodzu  (général),  211,  212. 
Nogi  (général),  29*.  194,  212. 
Nôfukuji,  260. 
Noin,  po.,  253*. 
noms,  51,  54,  40,  153. 
Norinasa,  voy.  Motowori- 
Norinobu,   172. 
norifo,  rituel.  107,   126.  137. 
nourriture,   12*,    18-20",  45", 

63,  75". 
nouvel  an,  43*,  93,  191*. 
nu,  nudité,  17. 
Nunobiki  no  taki,  261. 
nurebotoke,   buddha  mouillé, 

262. 

o,  petit,  shyo. 

o,  on,  mi.,  préfixe  honorable, 
o,  préfixe  des  noms  de  femme, 
o,  grand,  dai,  tai. 
oban,  oban  yokoye,  162. 
Obatake,  186*. 
Obeshimi  (masque),  77*. 
obi,  ceinture,  12*,  13. 
offrandes    religieuses,     106*, 

113,  115*.  118". 
oiseaux,  4,  38,  60,  63,  64", 

75,   105,    107,    117,    152, 

158.  229,  251. 
OIshi,  Ishi,  rôle,  26*. 
O  Karu,  Karu,  rôle,  25  *. 
Oki  (îles),  264. 
Oku  (général),  212. 
Okuma  (comte),  31.  208. 
Okumura  (les),  peint.,  167-8. 
O  Kuni,  Kuni,  danseuse,  81, 
_135. 

Okuninushi,  d.  s.,  264. 
Okura,  po.,  128. 
Ukyo  —  Maruyama  — ,  pe., 

54,  142.  158*.  243,  250. 
ombre,  83. 

Omi  (lac  d).  Voy.  Biwa. 
omidzuya, kiosque  lustral  111*. 
Omi  hakkei,   8  vues  d'Omi, 

251. 

on.  Voy.  o,  préfixe  honorable. 

Onamudji  a.  s.,  264. 

Onitsura,  po.,  37*. 

onna,  femme,  nyo,  djyo. 

Onogorojima,  104,  261. 

opium,  115. 

or,  4,  176.  274.  277. 

orchestre,  78,  80*. 

origines,  95. 

orthodoxes  russes,  115. 

Osaka  (barrière),  139,250. 

Osaka  (ville),  7,  65,  66,  67, 
89,98.  115.  144,158,163, 
186,  189,  190,  190*,  200, 
257*.  258-60,  258',  259*, 

_260*.  261*. 

Osaka  (école  d'),  173,  174. 

O  Sono,  Sono,  rôle,  27*. 

Otsu.  163,251. 

otsuye,  peintures  d  Otsu,  163, 

ours,  4,  267,  270",  271. 

ouvriers,  46,64-66,68,  184, 
185,  186-9. 

Owari,  prov.,  63,  98,  240. 

Oyama  (maréchal),  137,  197, 
211,212. 

Ozui,  pe.,  245. 

pacifisme,  215-6. 
pagodes,  112-3",  142-3,285". 
palais,   11*.  97*.   155.  226. 
242,  248. 


panthéisme  féminin,  141. 
papier,61, 66-7, 191,206,280. 
Paradis  A' Amida,  109. 
paravents,  66,  156*,  246. 
Parfums  (jeu  des),  75,  77. 
parias,  193. 
Parlement.  Diète,  196. 
paroles  folles.  Voy.   ky°gen< 
patinage  du  métal.  64. 
patriotisme,  23,  106,  114. 
pavillon     lustral,     omidzuya, 

103*.  109*.  143. 
Pays  de  la  Reine,  des  dieux, 

47,  106. 
paysages  en  pot,  148*. 
paysans,   63,t  91,    100;    193. 
pêcheurs,  63*,  64,  186*. 
peignes,  kushi,  16. 

Peines  légales,  206. 
'einture,  153-175. 
peintures  murales,  255. 
pèlerins,  88,  90,  103",  109*. 

160. 
Perry  (commodore),  99,  200. 
Perse,  6,  75,  156,  158. 
persécutions,  110,  114. 
Pescadores,  211,  276. 
pétitions  aux  dieux,  112. 
pétrole,  4,  67,  208,  274. 
phallicisme,  J07. 

Phénix,  howo,  152. 
'hilippines,  3,  190,  204. 

philosophie,  136. 

pieds  (usage  des),  64. 

pierres  ornementales,  144. 

piété  filiale,  108. 

pins,  144,  148.  245. 

pipe,  ^iseru,  19. 

Piratori.  268*,  272. 

plagiat,  78. 

plantes  déguisées,  146-7. 

plomb,  4,  176.  177.  277. 

Poésie,  73,  127-9,  134-5, 
138  et  pass. 

Poids  et  mesures,  192. 

poissons,  4,  18-9,  20",  68", 
282". 

poissons  de  papier,  72. 

police,  206. 

politesse,  30",  31,  114. 

politique,  183  92.  196. 

politique  extérieure,  200-4. 

polo,  dakyu,  72. 

population,  7. 

Port-Arthur.  29,  202,  211-4, 

portail,  portique  :  sammon, 
torii,  112,  143. 

portes  à  coulisses,  fusuma,  8. 

ports  ouverts.  102,  200. 

Portugais,  265. 

possession  démoniaque,  116. 

postiches,  16. 

pot  à  feu,  hibachi,  19. 

pots-de-vin.  197,  216. 

poupées,  71,  81. 

pousse-pousse,  jin,  kuruma. 

préfecture  apostolique,  115. 

Prémices  (fête  des),  93. 

prêtresses  shinto,  miko,  47. 

prière,  90. 

prisons,  206. 

professions  libérales,  71. 

promenade,  pèlerinage,  voya- 
ge, 40',  88-93",  218*. 

propreté,  6,  106,  114. 

propriété  du  sol,  100,  184. 

protestantisme,  115. 

pruniers  fleuris,  4,  37*,  144, 
148,  229. 

Puissances  étrangères.  203-4. 

pupille  du  Buddha,  256. 

purification,  47,  115",  107, 
126,  130*. 

Pyœngyang,  211-2,  290-4. 

Quarante-sept  roni'n  (les), 
24",  25",  26",  27",  28", 
81,  108,  135,  204",   262. 

question  judiciaire,  205. 

queue  de  cheveux,   16. 

rakan,  arhats,   113,   149,  154, 

240,  246.  248,  250. 
Rakukun  (philosophie),  33. 
rapides,  3",  4",  251". 
ras  de  marée.  222. 
réalisme,  159. 
réclames,  68. 
Regalia,  105,  195. 
religion.  103-18.  281-2. 


Renaissance  japonaise,  97-9. 

renard  (dieu),  107,  116. 

République  du  Hokkaido, 
266. 

Rescrit  impérial,  124,  216. 

Restauration.  Voy.  Révolu- 
tion, 

revenants,  114",  116,  168. 

révision  des  traités,  200-1. 

Révolution,  99-100. 

Rikiya,  (rôle),  25". 

Rikyu,  chyajin.  76. 

Rippo  le  hinaya,  pe.,  163. 

rire  japonais,  [1. 

riz,  4,  18,  61",  62,  183". 
206.  274,  277,281". 

Riz  froid  (M'%  22.  _ 

rizières,   61,  61*,    62*,    183'. 

Roben,  Rbbendo,  254. 

Rokkfsen,  126*.  127"  128*. 

romaji,  125. 

romans,   134,  136,  137,  138. 

rônin,  24*-28',  204*. 

rues,  72*.  93*.  198*,  222*. 
230',  247*.  250',  290'. 

Russie,  28,  99,  138.  200. 
201-3,  212,  272-3,285. 

Ryobu  Shinto,  118. 

Rybgokabashi,  37".  94. 

Ryoin,  t.  b.,  250. 

Ryojyunko.  Port-Arthur.  ,q.v. 

Ryokei,  pe.,  245. 

Ryota,  po.,  36". 

Ryotaku, — Kano, —  pe.,  245. 

Ryotaku  (médecin),  182. 

Ryukyi,  1.2, 232, 273",  275. 

Ryuwo.  Voy.  Rippo. 

sabres,  105,  178,  210. 
sacrements  buddhiques,    113. 
sacrifices  humains,  149,  210. 
Sada    k°,    impératrice,     130, 

195,197". 
Sadakuro  (rôle),  25", 
Sadatohi,    régent,   15*. 
Sada  Yakk°,   actrice,  87*. 
Sagami,  poétesse,_49". 
Saga  no  Shuakado,  245. 
Saghaline.  Voy.  Sakhaline. 
sai,  fête,  matsuri. 
— ,  ouest,  nishi. 
Saidaiji,  au  lieu  de  Saiji,  255. 
Saigo  Takamori,  h.,  228,  266. 
Saikulaku,  litt.,  134. 
Saikyo.  Voy.  Kyoto,  55. 
saints  guérisseurs.  115*. 
«  Saishiki  Mitsu  no  asa  »,  43. 
saisons,  3. 
Sakai  (en  Hoki),  264. 

—  (en  Idzumi),  248.  260. 
sake,  vin  de  riz,  19,  61. 
Sakhaline,    1,    2,    201,    202, 

212,  267,  272,  273. 
saki,  avant,  sen. 
■ — ,  cap,  ki- 
Sakimaro,  253,  _ 
sakura,  cerisier,  o. 
salaires,  187. 
salons  de  peinture,  174. 
Samba,  litt.,   70". 
samisen.  Voy.  shyamisen. 
samurai,  vassal,  guerrier,  24, 

69,  81.  89.  91,  96,  108, 

172*.  178,  206.  210,  228. 
samurai    odori    (danse),    72. 
san,zan,sen,  montagne,  yama. 
— ,  trois,  mitsu. 
Sangwatsudo,  254. 
Sanjyû  san  gen  do,  246  ". 
Sankei,  les  Trois  Sites,   234, 

262,  264. 
Sanno  (fête  de),  94. 
Sanraku,  pe..  156*.  160,163. 
Sapporo,  272. 
Sarubashi,    pont    des    singes, 

240. 
Sarumaru  tayu,  po.,  73*. 
Sasebo,  265. 
Satsuma  (prov.),  265,  266. 

—  (clan).  197.  273. 

—  (rébellion  de).  228.  266. 

—  (porcelaine), 65, 177", 266. 
sciences,  181-2. 
sculpture,  144,  149-52,  246. 
sei,  sai,  ouest,  nishi. 

— ,  pur,  kiyo. 

«  Seirobijin  awase  kugumi  », 

«  Seirobijin  meikwa  awase  », 
169. 


Seiryoden,  131,  242. 

Seishi  bosatsu,  248. 

Sei  la  shyonagon,  litt.,  38*, 
130.J31*.  132'. 

Seki  Kowa,  math.,  181. 

Selçiyen,  p.  i.,  168. 

Se^ei,  p.  i.,  174. 

sel,  19,  208,  274. 

Sermmaru,po.,139,140\25r. 

sen,  rivière,  kawa;  — ,  mon- 
tagne, yama;  — ,  mille,  chi. 

Sendai,  115,  234. 

Sengafyuji,  228. 

Sengen,  déesse  du  Fuji,  240. 

Senjyu  Kwannon,  151*. 

«  Senzaishyu  »,  129*. 

Séoul,  Séoul. Voy.  Sœuï,  277 . 

Sept  dieux  du  bonheur.  116. 

Serpent  à  huit  têtes,  104*-5. 

Sessai,  p.  i.,  174. 

Sesshyu,  pe.,  157,  250. 

Seto,  setomono,  \77. 

setsubun  (fête  du),  93. 

Serrer,  p.  i.,  174. 

shamisen.  Voy.  shyamisen. 

shi,  cité,  ichi.  — ;  officier, 
samurai;  — ,  ji ,  temple 
budd..  tera;  — ,   4.   yotsu. 

Sbiba,  158.  177,  226-8. 

shibai,  théâtre,  81-8. 

Shichi  fukujin.  Sept  dieux  du 
bonheur,  116. 

Shidjyo  (éc.  de  peint.).  158. 

Shidzu\a\digozen,  h..  15*. 97*. 

Sbidzuoka,  240. 

Sbigemasa,  p.  i.,   174. 

Sbigemasa  —  Kitao,  —  p.  i., 
171. 

Shigenaea,  p.  i.,   165,    170*. 

Shigenobu,  p.  i.,  173. 

Shigesato,  pe.,    160,    163. 

Sbigeyama,  p.  i.,  134". 

Shigeyasu,  p.  i.,  165. 

Shijyushichigishi.\/oy.  ronin. 

shikken,  régents,  97. 

Sbiko  ou  Chyoki,  p-  i-,  168. 

Shikok*.  1.2,  63,265. 

shima,  jima,  île,  to. 

Shimabara,  114. 

Shimbashi,  225. 

«  Sbimbi  tai^wan  »,  155. 

sbimo,  bas,  dessous,  fca,  ge. 

Sbimonoseki,  1,  190,  210-1, 
261,  263,  275,286. 

shin,  neuf,  nouveau,  atarasbi; 
—  dieu  shinto,  l^ami;  — 
ministre,  serviteur,  lierai. 

Shinanogawa,  2. 

Shinjyuan,  t.  b.,  250. 

«  Shinkokinshyu  »,  129*. 

Shinktpoji,  262  *. 

Shinno  {chyajin),  76. 

S/irnofWu,lac,  45*.  92*,  229. 

Shinran  le  Shyonin,  s.  b.,  247, 
248. 

Shinsai,  p.  i.,  173. 

Shinshyu,  secte  budd.,  112. 

Shinto.  Shinthoïsme,  7,  22, 
47.  77,  96.  100.  103-8, 
105*.  110,  116,  118,  124, 
137,  217,  261-2,  264, 
265. 

Shiranesan,  2,  234. 

shiro,  château.  66",  1  44,  242. 

Shishinden,  242. 

Shitenno,  4  Rois  célestes.  1 12. 

Shyakamuni.  108".  113,  149, 
154,245,250.  255. 

Shyaka  nyorai,  110,1  20. 

shyaku,  £ofsu,  sceptre-tablet- 
tes. 244. 

shyakudjyo,  crosse  bud..  113. 

shyaku  hachi,  flûte  à  bec,  140, 
163. 

shyamisen.  banjo  îap.,  74", 
140,  163. 

Sn</arafcu,p.i..79",82*,17l*. 

Shyariden.  256. 

shyo,  petit  :  k°,  °  ',  dessus, 
en  haut,  uye,  kami. 

shyogi,  échecs  jap.,  73. 

shyigun,  96,  97,  99,  226, 
228,  230.  244. 

Shyoi.  Voy.  Matabee,  163, 
et  Sekishi,   1 72. 

shyoji,  8. 

Shyokulannon.  150". 

shyonagon,  dig..  130,  131. 

«  Shyoshyoku  Ehon  kagami  ■ . 
164. 
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Shyosoin,  254. 

SyBtoku\e  Taishi;  96',  150, 

255.  259. 
shyoyu,  soy,  19,  208. 
Shyugakuin,  250. 
Shyuko,  chyajin,  76,  250. 
Shyumisen,  olympe  bud.,  255. 
Shyumman,  p.  i.,  172, 
Shyunchyo,  p.  i.,  168. 
Shyunko.  p.  i.,  168. 
Siebold,  182. 

Sikokf.  Sikok.  voy.  Shikok". 
signatures  d'artistes,  175". 
simplicité,  114. 
singes,  4,  158,  179'. 
sinico-japonais,   1 20. 
Six  génies  poétiques,  Rokka~ 

sen,  l26"-8'. 
Soami,  pe.,  250. 
soba,  vermicelle,   19. 
socialisme,  68,  185,   199. 
société,  193-199. 
socques.  Voy.  geta. 
Sodatsu  —  Tosa,  —  pe.,  1 63. 
Seul,   277,   283'-6\   289  \ 

292*-4. 
Soga  (frères),  h..  84. 
«  Soga  monogatari  »,  131*. 
soie,  65-6-,  179',  185,  187', 

191*. 
Sokan,  po.,  134*. 
Sokcn,  p.  i.,  174. 
Soleil    Levant,    Nihon,  Nip- 
pon, Hinomoto. 
Sôri —  Tawaraya, —  pe.,  172. 
Sosei  le  hosshi,  po.,  73*. 
Sosen  —  Mori,  —  pe.,    158. 
503/11.  agitateurs,  197. 
sofo.  hors,  extérieur,  gwai,  ge. 
soufre.  4.  274. 
sourire,  31,  32. 
stérilité,  23. 
subordination  des  femmes,  44, 

4?.  50. 
suicide,  haraki'i,  shindjyu. 
Suidobashi,  228*. 
Suinin  Tenno,  149. 
Sukenobu,  p.  i.,  50.  165". 
Suketada,  p.  i.,   165. 
Sumida  gawa.  37*.  67",  75", 

94.  225,  229. 
Suminoe   ou   Sumiyoshi,  80. 

129,  261. 
«  Suminure  onna  »,  80. 
Sumiye,  peinture  à  l'encre  de 

chine,  156. 
Sumiyoshi  jinjya,  143'  258", 

260. 
«    Sumiyoshi  monogatari    ». 

129. 
superstitions,  116-8,  282. 
Surimono,  167,  172,  173". 
Suruga  prov.,  236,  240. 
Susanowo.  d,  s..  47.  77,  103. 

104",  248.  256.  264. 
Suserihime.  d.  s..  56. 
Suwa  jinjya,  117".  266". 
Suycmalsu   Kenchyo  (baron). 

12,23.24.  25. 31, 130. 182. 
Suyeyori  —  Kano.  —  160. 
Suzukawa,  237,  238". 
svastika.  Voy.  manji. 
symbolisme.  144.  147-8,  153. 
synthétisme,   1 56. 

la,  da,  rizière,  len,  den. 
tabac.  4.  19.  208. 
raba'îooon.  19. 
Tabala.  41*. 
labi,  gant  de  pied,  14. 


tablatures.  140. 
Tableau  de  Wkiyoye,  166. 
tablettes  ancestrales,  22,  105. 
Tadabumi,  h.,  14". 
tadaima,  221. 
Tadami,  po.,  73. 
Tadamine,  po.,  48*. 
Tadjihi  no  taifu,  po.,  48*, 
Tago  no  ma,  236. 
tai,  dai,  grand,  o. 
Taicoun,  Tycoon,  Taikun. 
«  Taiheiki  »,  78,  81.  132. 
Taihoku  ou  Daihoku,  276. 
Taiko,  Hideyoshi,_  98*. 
taikun.  Voy.  shyogun. 
Taikyokuden.  242*.  248. 
Taipeh.  Voy.  Taihoku. 
Taira    (clan),    96,    98,     118, 

132.  213,  263. 
«  Taira  no  Shigemori  komatsu 

no  na  »,  135*. 
Tairen.  Dalny,  202.  212. 
Tairenwan,  Talyenwan. 
Taiwan  —  Formose,  1,  274. 
Ta  kako,  Impératrice,  poe..  39*. 
Takamimusubi,  d.  s.,  104. 
Takanori,  h.,  15". 
Takasago,  129,  261. 
Takauaji,  shyogun,  97. 
take,  bambou,  chiku  ; 
—  ,  pic,  gaku. 
Takeda  Idzumo  no  iuo,  dram., 

81.82.  135. 
Takeo  —  Hirose,  —  p.  o.,  24. 
«  Taketori monogatari  »,  125, 

129. 
Tamagawa,  42",  63,  229. 
tambourins,  52*,  74,  77,  140. 
Tametomo,  h.,   136,  273. 
Tamsui.  Voy.  Tansui,  176. 
Tamukeyama  no  Hachiman, 

252,  254. 
ranaoa/o  (fête),  72,  93,  165*. 
Tango,  fête  des  garçons,  39*. 

72.  93. 

Tanikaze,  lutteur,  88*. 

Tani  no  0(0.  lutteur.  88". 

tanka  (poésie).  35,  36,  73, 
127,  f28.  129,  134. 

Tankei  le  hoin,  se,    150. 

tanye,  164. 

Tanyu,  pe.,  142,  152.  157. 
163,  177.  232,  233.  243, 
244.  245.  248,  250. 

Taoïsme,  Dokyo.  I  1 6. 

tarif  douanier,  200.  208. 

tatami,  natte  de  plancher,  8, 
10.  46. 

tatouage.   18.  19*. 

Tatsutagawa,  252. 

Teikoku,  Empire. 

temples,  90.  118.  143.  144. 
226.  227.228.  230. 

temps  primitifs.  126. 

ten.den  rizière. fa; — ciel, ame. 

Tenchi  Tenno,  po..  250, 

Tengadjyaya,   2o0. 

Tengu.  96,  116. 

tennin,  anges,  bud.,  I  13. 

Tenno,  Tenno  Heika  :  l'Em- 
pereur, S.  M.  l'Empereur. 

Tenn'oji.  259,  260". 

Tenryugawa,  4*. 

Tenshi,  l'Empereur.  Tenshi 
Sama,  S.  M.  l'Empereur. 

tenugui.  essuie-mains,  16. 

Tenzui,  pe.,  1 16". 

tera,  temple  bud.,  shi,  il,  112. 
143. 

terakoya,  216. 


Terauchi  (général),  287. 

textiles,  4, 

thé.  4,12,  19,62.  63*,  187*. 

192*.  252*.  274. 
théâtre.  77-80.  81-88.   135, 

160*.  170*.  205*. 
tinctoriaux.  4, 
Tisseuse  et  Bouvier  (constell .) . 

94. 
to,  tsu,  ville  capitale,  miyako; 
— ,    porte,    feu,    ko;  —    do, 
_terre,  tsuchi,  chi. 
to,   salit-,    takadono,   pagode. 

— ,  do,   route,    michi;  — , 

Est,  higashi  ;  — ,  île,  shima  ; 

— ,  pawlonia,  kiri:  — .  gly- 
cine, fudji  ;  — ,  sabre,  ka~ 

tana. 
Toba    le   sojyo,     155*,    156, 

228,  255. 
Tobaye,   156. 
Todaiji,  264.  255. 
todana,  placard,  9. 
Tôfukuii,  144.  246. 
«  Toju  Wakoku  hyakudjyo  » , 

164. 
toge,  col,  passe, 
Togo  (amiral),  214. 
toilette.   17,    18",    47".    54", 

160". 
Toji.  246. 
Tojiin,  244. 

Tbkaiib.  158*.  225,  238* 
«   Tbkaido    gojyusantsugi  », 

174,  238. 
«  Tokaido  Hizakurige  »,  136*, 

238. 
Tokei.  Voy.   Tokyo. 
Toki  ko.  Voy.  Niidono,  130*. 
Tokio.  Voy.  Tokyo. 
tokk°i  sceptre  bud.,  112,  113. 
tokonoma.  8,  77,  147,  191". 
Tokugawa  (clan  et  époque), 

97-9,  125,  133,  152    159, 

177.  210,  224,  258. 
Tokushima,  265. 
Tokyo,  7, 22*.  55.  63,66,67, 

68",   89.  98-9,    115,    141, 

144.  152,  174,  186,  192", 

196*.   198'-9',  206*.  216", 

224"-9",  238.  240. 
tolérance    III.  114.  118. 
tombes.  29",  60*.  204',  284*, 
Tomijyuro,  acteur,  164". 
Tonase  (rôle).  25  ". 
Tonegawa,  2,  63. 
Tori  le  busshi,  se,  150,  255. 
toril,  35,  107*.  142*3,  246. 

255*  263*,  265*. 
Torii,  (les),  peint.,  164-5. 
Toriyama,  (Tes),  peint.,  168. 
Tosa,  prov.,  62,  265. 
Tosa  (école  de  peinture).  155, 

156,  160,  163,  164.  248. 
Toshinobu,  p.  i..  168". 
Toshybgu,  144,  l52*,232*-3*. 
totem,  267. 

Tbto.  Voy.  Tokyo.  55. 
Toyofusa.  Voy.  Sekiyen,  168. 
Toyohara,  273. 
Toyoharu,  p.  i..  170. 
Toyohiro,  p.  i.,   170. 
Toyokiyo.  p.  i.,  170. 
Toyokuni,  p.  i..  25".  42*.  83', 

84'.  104*,  142.  153.  170'. 

179. 
Toyokuni    II,    peintres,   43*. 

170,  171. 
Toyonobu,  p.  i..   126*.   165*. 

170. 


Toyotomi  (clan),  95. 
Toyoukebime,  d.  s.,  47,  256. 
traditionalisme,  22. 
ïraités,  99,  200-1. 
transports,  20. 
Transsibérien,  202,  219. 
travaux,  61-71,  280-1. 
tremblements  de  terre,  3,  182. 
Trente -trois    sanctuaires     de 

Kwannon,  260. 
trésor  detemple,  112, 143,255. 
tribunaux,  206. 
Triple-Entente,  203. 
Trois  singes  de  Nikkwô,  233*. 
Trois  Sites.  Voy.  Sankei. 
Trois  Trésors.  Voy.  Regalia. 
Trône  de  Corée,  286*. 
Trophées  formosans,  275*. 
tsuba,   garde  de  sabre,   177", 

178". 

tsudzumi,  tambourin, 140,  163. 
tsuka,  dzuka,  butte,  tertre. 
Tsukidji,  101. 
Tsuki  no  kami,  d.  s.,  105. 
Tsukubasan,  48*. 
Tsunetaka,  pe.,   156. 
Tsurayuki,  po.,  125*.  128. 
a  Tsuredzuregusa  »,  39*,  44*, 

56*.  132*-3*,  159. 
Tsushima,  3.  201,  212,  215. 
typhons,  3,  276. 

Udji,  62-3*.  138*.  252*.  255*. 
unagi,  4. 

Unité  japonaise,  7. 
universités.  181*,  216-218*. 
Unkei  le  hBin,  se,  150,  223, 

243. 
lira,  baie,  rade  ;  —  envers. 
Uramigataki,  3*. 
Vrani,  3*,  lisez  :  Urami. 
urushiye,  164. 
Usa  Hachiman,  267*. 
Ushiwakamaru  :    Yoshitsune. 
uta,  chant,  poésie,  126. 
utagaruta,    cartes    poétiques, 

73. 
Utagawa(\es),  peint.,  170-1. 
Utamaro,  p.  i..  25*,  35*,  37*. 
46*,  52'-3*.  85,  109*,  159*, 

161*.  169  . 
Uueno,Ueno,22',  158,228-9. 
Uzume.d.s.,  78-9,  105,108. 

vendetta,  26,  84,  205*. 

Verny,  213. 

Vever  (Henri),  collect  passim. 

villages.  4*.  5*,106, 1 86".  219'. 
230",  232",  236",  240", 
264",  268".  274".  279". 

visites,  19,  30".  31". 

visite  au  temple,    1  i  8*^ 

Voie  philosophique,  Do,  136. 

Voie  lactée,  77,  94,  105. 

volcans. 

volontariat,  211. 

voyage,  88,  90,  219-21. 

wagakushya,  59.   137. 
Wakanoura,  260. 
Wakasa  no  suke  (rôle),  25. 
Wakayama,  260. 
Wasobyôe,  lisez  Wasobee,  137. 
Wieger  (père),   122.  123. 
wistaria.  Voy.  glycine. 

yabuiri,  congé   des  apprentis, 

94. 
yadoya,  auberge,  219-20. 
Yakamochi,    po.,     19",    128, 

215". 


yakk°<  travesti,  49. 
yakunin,  yacounine,  fonction- 
naire. 
Yafciisn.;',  141-2*,  150*,255. 
Yakushi  sanzon,  trinité  bud., 

150*. 
yama,  montagne,  san,sen,zan. 
yamabato,  colombe,  38. 
Yamada,  256. 

Yamagata,  maréchal,  197,21 1 . 
Yamato,  langue  jap.  propre. 
Yamato  (prov.),  2,  23,  95*-7, 

256. 
Yamatoye, éc. de  peint. .  1 56-9. 
Yaozo  II,  Ichikawa,  85. 
Yasaka,    246*.  248. 
yashiki,  hôtel  seigneurial,  28*. 

224. 
yashiro,    temple  shinto,   1 07, 

143. 
Yasuhide,  po.,   127*. 
Yasukuni  jinjya. 
Yasumaro,  histor.,  126. 
Yasunobu,   pe.,  226. 
Yedo,    27,    55,    81,    98-9, 

134,  156,  163,  200,  224-5, 

238. 
Yemma.  Voy.  Emma,  86. 
yen  =  2  fr.  60.  192. 
Yéyas,  voy.  lyeyasu. 
Yezo,  1-3,  95,  266-72. 
Yoichibee  (rôle),  25*. 
Yokohama,  7,  51',  94*.  102* 

183*.  190*.  200,213,  221* 

222*  237.  261. 
Yokosuka,  214. 
yohoye  (format),  162. 
Yomeimon,  141*,  232*,  233. 
Yon'mirsu,  h.    14*. 
Yori'omo,h.,84,97*-8*,222, 

251. 
Yoriyoshi,  h.,  15*. 
Yôsai,  pe.,  15.  159. 
yose,  salle  de  spectacle.    88. 
Yôseï  Tenno,  po.,  48*. 
Yoshihito     (Emp1'     régnant). 

100,  195,  197*. 
Yoshimasa,  shyogun,  76,  78 

223,  250. 
Yoshimitsu,  shyogun,  243. 
Yosnmoou,  p.  i.,   167. 
Yoshitada,  po.,  261". 
Yoshitoshi,  p.  i.,  24". 
Yos/iifsune.h.,  81,96,  174" 

266. 
Yoshiwara  (villejK  238^*, 
Yoshiwara    (à    7"o^yo),    43, 

52-3",  90",  169--70*.  229. 
«  Yoshiwara  fcoi  no  michibi- 

ki  »,  164. 
Yowa  hosshi  (masque),  77*. 
Yuimakoji.  s.b.,151',  255. 
Yufc'/iira,  po.,   129*. 
Yu^inari  ou  Kosei.  132'. 
Yukinari  byoshi,  165. 
Yukokushi  (litt.),  137. 
Yumejono,  t.  b.,  255. 
Yumoto  (de  Hakone),  237. 

—,       (de  Nikkrtô),  234. 
Yura,  détroit.  261. 
Yuranosuke.    Voy.    Kurano- 

suke. 
Yusetsu,  pe.,  245. 

Zen    (secte    bud.).    59,    75, 

157. 
«:  Zenken  kojitsu  » .  au  lieu  de 

«  K.epken »,  15. 

Zochyoten  d.  b.,  150*. 
Zojyoji,  226. 


ERRATA 


Dans  le  tableau  de  la  p.    166,  la  onzième  ligne  d*en  bas  (entre  SHYARAKU  et  SHIGEMASA)  est  celle  de  Shyumman  (Kubota). 

Dans   la    légende   du  plan   de    Kyoto,   les  signes    conventionnels   indiquant   les   temples  buddhiques    (svastika)    et  shinto   (torii) 

doivent  être   interchangés. 
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